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SAINT PAUL ET LE SËMITISME

Après qu'un long et récent voyage au Maroc, en
pleine civilisation sémitique demeurée vierge de tout

européanisme par un exceptionnel isolement, nous avait

permis déjuger la différence absolue des deux races et

l'impossibilité de leur pénétration réciproque, si ce

n'est î\ la surface, nous avons posé ici mêmecette ques-

tion : N'est-ce point par un monstrueux malentendu
que le christianisme, religion essentiellement arjenne,
est depuis des siècles rattachée au judaïsme, religion

essentiellement sémite? Le Nouveau Testament conti-

nue-t-il la Bible hébraïque? N'a-t-il pas, plus exacte-

ment, ses origines dans le Rig-Veda? La suite de l'An-

cien Testament n'est-elle pas le Koran? Jésus-Christ
fut-il Juif de sang ou descendant d'Aryens émigrés en
Judée?

Notre raison se refusait à admettre que la théogonie
d'une race put, être la continuation de la théogonie

d'une autre race. Pareil phénomène semble contre

nature. S'il nous avait été masqué longtemps, c*est que
l'occasion nou s a^ait manqué de voir, dans l'opposition

saisissante de leur réalité, deux races contradictoires.

Et promptement les faits abondaient pour corroborer

cette vue nouvelle des origines du Christianisme. Jésus
rejeté et mis à mort par les Sémites de son temps. La
religion nouvelle sortant du milieu sémitique pour
entrer dans le courant aryen qui, par l'Asie-Mineure

du Nord et la Macédoine, s'est répandu sur l'Europe.

Le Christianisme conquérant sans peine les nations

aryennes. le Mahométisme conquérant sans efforts les

nations sémitiques. Ni les croisades, d'une part, ni

d'autre part les guerres saintes mahométanes, ne réus-

sissant à imposer la croix à l'Orient, le croissant à
l'Occident. La pénétration réciproque des deux races

ne dépassant guère les frontières, se maintenant diffici-

lement nu delà, n'y ayant qu'une domination précaire

que le temps a sans cesse affaiblie. Le mélange n'abou-

tissant qu'à l'adultération, en Espagne, par exemple,
où le Christianisme a pris un caractère féroce, où TLla-
misme s'est adouci.

Nous venons de relire, avec cette préoccupation, le

Saint Paul, de Renan, et nous avons été surpris de la

multiplicité des faits qui surgissent à l'appui de cette
thèse. Vraiment les origines du Christianisme seraient
à reviser tout entières à ce point de vue. A titre de
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première contribution à cette œuvre, nous allons résu-

iucr nos nouvelles impressions.

Ce qui ressort puissamment du minutieux récit bio-

graphique que fait Renan de Tillustre apôtie, c'est la

lutte constante qu'il eut à soutenir contre les Judéo-

Chrétiens, dont le centre d'action était k Jérusalem et

qui avait pour chef Jacques, le frère supposé de Jésus.

Ils représentaient une déformation de la doctrine du
Sauveur accommodée à la religion hébraïque, prescri-

vant l'observation de la Loi et la circoncision comme
un rite fondamental, tandis que Paul faisait de celle-ci

peu de cas, rompait avec la vieille Loi juive, et n'alimen-

tait sa prédication que des préce[)tes du Christ. « Vous
êtes les apôtres de la circoncision, avait-il coutume de

dire ; moi je suis l'apôtre du prépuce «.

Par un significatif instinct, tandis que l'Eglise de

Jérusalem cherchait, sans grand succès, à convertir

surtout les populations sémitiques de l'Est et du Sud,

Paul alla droit au Nord et à l'Ouest, ofi il rencontra la

grande traînée aryenne, qui depuis des siècles coulait

d'Asie en Europe. Ses trois missions furent en ce

sens et le destin confirma cette direction fatidique,

puisque à son quatrième voyage, qu'il fit comme pri-

sonnier, après la persécution dirigée contre lui par les

judéo-chrétiens, il fut conduit à Rome. C'est donc en

plein aryanisme qu'il a agi, chaque fois plus avant. Le
point extrême est d'abord Antioche. Puis Philippe.

Thessalonique, Athènes, Corinthe. Rome, enfin.

Aubsi Paul prend-il, et a-t-il conservé dans l'histoire,

le nom d'Apôtre des Gentils, c'est-à-dire des païens, des

Aryens. Certes, lui qui était Hébreu, sinon do race,

point obscur, tout au moins de naissance et d'éduca-

tion, s'adresse-t-il invariablement, à son arrivée dans
les villes de ses itinéraires, aux juiverios qui y sont

établies, et prèclie-t-il d'abord dans les synagogues.

Mais la plupart du temps cela n'aboutit qu'à des con-

llits violents, et les conversions qu'il réussit sont-elles

nombreuses dans le paganisme.

Nous le répétons, lo récit do Renan se réduit presque

à ces querelles. Paul est partout aux prises avec les

judéo-chrétiens, d'autant plus intolérants ot acharnés
qu'ils sont plus près de Jérusalem. L'épisode <'st tou-

jours le même. Arrivé* et bien vite accueilli, l'apôtre

attendait le samedi. Il se rendait alors à la svnauouiio.

("était un usage, quand un étranger (jni scnd)lait

instruit ou zélé se présentait, do l'inviter à dire au
peuple quelques mots d'édification. L'apôtic; profitait de

cet usage ot exposait la doctrine clnétieinie. Jésus avait

procédé exactement de celte manière. L'étonnemèut
était d'abord le sentiment général. L'opposition ne î<e

faisait jour que plus tard, lorsque des conversions
s'étaient produites. Alors les chefs de la synagogue en
venaient aux violences : tantôt ils ordonnaient d'appli-

quer à l'apotre le cliâliment honteux ot cruel qu'on

infligeait aux hérétiques ; d'autres fois ils faisaient

appel aux autorités pour que le novateur fût expulsé ou

bâtonné. L'apôtre alors prêchait les Centils, et délais-

sait ces juifs intraitables, inébranlablement cantonnés

dans leur ancien Testament.

Disons tout de suite que le judéo-christianisme a

complètement échoué dans sa propagande. Qu'il n'en

reste guère de traces. Les juifs l'ont finalement répudié

pour s'en tenir à la vieille religion sémiticiue de Jahvé,

leur antique Eloliiin. Le surplus du monde sémitique

a adepte le Koran. La doctrine de Paul, au contraire, a

gagné tout le monde aryen. Le problème s'est donc

posé dès le commeuecment avec une netteté remar-
quable, et sa solution a été historiquement conforme à

la thèse que nous proposons.

Mais voyons de plus près les événements dont chacun

en est la confirmation. Chose singulière, Renan, qui les

constate, ne pense jamais à les rattacher à la différence

des races. Il en est encore à attribuer de l'importance à

quelques personnalités, celle de Jacques, entre autres,

et à croire que c'est à leur influence qu'est du un aussi

universel phénomène que celui de l'exact partage des

deux religions entre les deux races, et la répudiation

par Paul, au nom de Jésus, des préceptes et des rites

de la Loi tels que les consacrait Ja Bible juive.

A son premier voyage, Paul va à Antioche. Il y avait

là beaucoup de juifs qui, éloignés do Jérusalem, se sous-

trayant à l'inHueiice du fanatisme palestinien, vivaient

en bonne intelligence avec les païens. Ceux-ci venaient

à la synagogue, les mariages mixtes n'étaient pas rares.

Aussi, après une première séance du samedi, quand Paul
revint le samedi suivant, toufb la ville était réunie dans
la synagogue. Cela changea les sentiments du parti juif

orthodoxe. 11 se repentait de sa tolérance; ces foules

empressées irritaient les notables; une dispute mêlée
d'injures conunenca. Paul no put parler; il se retira en
protestant et fit cotte déclaration qui marquait tout à la

fois sa scission avec les juifs et son apostolat chez les

l)aïens : - Nous devions commencer par vous prêcher
la parole de Dieu. Mais puisque vous la repousse/, nous
allons nous lounior vers les uentils «.

Et Renan fait à ce propos cette remarque décisive : ^ A
partir de ce moment Paul se confirma de plus en plus
dans l'idée (pje l'avenir était non pas aux juifs, mais aux
gentils; que la préilicution sur ce terrain nouveau por-
terait de bien meilleurs fruits; que Dieu lavait spécia--

lement choisi pour être l'apôtre des nations. - Pourquoi
ne pas ajouter dos nations u aryennes •'!? C'eût été saisir
et poser clairement le phénomène dans sa vérité ethno-
logicjue.

Les dispositions de la i)opulation i)aïenne d'Antioche
se montrèrent excellentes. Plusieurs se convertirent et
se trouvèrent du premier coup parfaits chrétiens. Le
mêmefait dut se produire à Philippe, à Alexandria

fimittiiiiiiiimiiiii
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Troias, et en général dans les colonies romaines. Renan

le constate. L'attrait qu'avaient ces populations bonnes

et religieuses, conformément au caractère chevaleresque

(le leur race, pour un culte épuré, se montre par des

conversions au christianisme, dont ainsi s afîirme le

secret accord avec les traditions védiques. Ce que le

juif repousse et conspue, l'aryen de cette époque, se sent

invinciblement entraîné à l'acueillir.

Le succès de la prédication nouvelle parmi les païens

acheva de mettre les juifs en fureur. Une pieuse intrigue

se forma contre Paul et ses compagnons Quelques dames

des plus considérables d'Antioche avaient embrassé le

judaïsme; les juifs orthodoxes les engagèrent à parler à

leurs maris pour obtenir l'expulsion de l'apôtre, qui fut

banni, par arrêté municipal, du territoire de la ville.

Il partit en secouant la poussière de ses pieds, suivant

l'usage apostolique.

Il se rendit à Iconium, avec Barnabe son disciple.

L'orage, qui avait forcé les prédicateurs de quitter

Antioche, s'y renouvela. Les juifs orthodoxes cherchè-

rent à animer la population païenne contre les mission-

naires. La ville se divisa en deux partis. Il y eut une

émeute; on parlait do lapider les apôtres. Ils s'enfuirent

et allèrent à Lystres. « CommeLystres, dit Renan,

n'avait que pou ou point de juifs d'origine palestinienne,

la vie de l'apùtre y fut longtemps fort tranquille ". La
réflexion est ty})ique. Paul n'est bien que parmi les

païens. Ailleurs c'est un persécuté. Il recommence, en

des proportions moins épiques, la douloureuse existence

de Jésus parmi ceux qui l'ont crucifié.

A Lystres, Paul convertit Loïs et Eunice, cette der-

nière mère do Timothée. Leur famille était le centre et

l'école de la plus haute piété. Le bruit de cos conversions

se répandit à Iconium et à Antioche et ranima les

(;oIères des juifs de ces deux villes. Ils envoyèrent il

Lystres des énli^saires qui provoquèrent une émeute.

Paul fut pris \ ar les fanatiques, traîné hors de la ville,

.accablé de coups de pierres et laissé pour mort.

Il se r(''fugia à Derbé, toujours avec Barnabe. Ils y
firent un long séjour et y gagnèrent beaucoup d'àmes.

Ces deux Eglises de Lystres et de Derbé furent les

deux premières composées presque uniquement de

païens. Et Renan, à qui échappe toujours le grand fac-

teur de la race, explicatif de tant de choses et justifica-

tif des diversités dans les actes et les résultats, dit à

cette occasion : " On conçoit quelle difiérence il devait

y avoir entre de telles Eglises et celles de Palestine,

formées au sein du judaïsme pur, ou mêmecelle d'An-

tioche, formée autour d'un levain juif et dans une

société déjà judaïsée. Ici c'étaient des sujets tout îi fait

neufs, de bons provinciaux très religieux ". N'était-ce

pas tout simplement que Paul, dans sa navigation

apostolique, passait, sans s'en douter, des eaux sémiti-

ques dans les eaux aryennes et était entraîné d('^à par

le grand Gulf-Stream qui allait le porter dans les

régions européennes. Renan en a eu l'intuition quand,
ailleurs, mais sans y insister, il dit : - Un autre fait de
la plus haute importance était mis en lumière : c'étaient

les excellentes dispositions qu'on pouvait trouver chez

certaines races attachées aux cultes mythologique?,

pour recevoir l'Evangile ». En réalité, c'était une seule

race, toujours la même, en ses manifestations diverses,

celle des Aryens, celle qui avait dans son passé le Rig-

Véda, dont l'Evangile n'est qu'un succédané mieux
approprié à l'époque. Tout ce qui a vécu de l'Ancien

Testament répudie violemment le Nouveau. Tout ce

<iui a vécu des cultes védiques va successivement

l'adopter et reconnaître, dans la doctrine de Jésus, ses

aspirations, ses besoins, son idéal.

Nous continuerons, dans notre prochain numéro, cette

analyse qui met enjeu tant d'intérêts encore actuels,

puisque le mélange d'éléments sémitiques dans notre

milieu aryen, et la prépondérance, non d'intelligence,

mais d'argent, qu'ils y ont acquise, invitent k recher-

cher, dans le passé et dans la race, ce qu'il y a lieu do

craindreou d'espérer de cette invasion. Nous établirons,

croyons-nous, de plus en plus l'opposition radicale en

matière religieuse, et l'erreur qui a soudé, en les

confondant, les origines de l'une des races avec les

origines de l'autre. .

-
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LEON BLOY
T^ii Brelan d'Excomiiiiiniés

M. Léon Rloy. Sos récenlcs chroniques au Gil-Blas lui ont

reconquis ralleulion de lous cl la crainle de quelques-uns. Se

voir ceUe lame empoisonnée pendue à un (il par dessus la tOle,

quand on signe Olinel, Bourgel ou Daudcl, fait mélancoliquemenl

lever les yeux. Le lalenl de M. Léon Bloy csl un bélier qui IkiI

les murailles dès tirages à cinquante mille cl défonce les répuLi-

lions de c.irlon-pierre, si monumenlnlemenl édifiées par le succès

l)Ourgt?ois. Ln arhcle paraphé par lui est d'abord inconlestable-

ment une page d'art ; il csl ensuite, presque toujours, une justieo

supérieurement faite. On ramasse après de larges débris.

(Jn Brelan d^ Excommuniés a paru chez Savine. Les excom-

muniés? Barbey, llello, Verlaine, un enfanl lerriblc, un fou, un

lépreux.

Ce sont non pas des critiques, mais de fièrcs paroles dites sur

dos vaincus. Ces trois excommuniés ne sont pas à leur rang,

dans les lettres. L'orgueil de M. Bloy serait de les y placer.

C'est surtout contre leur parti que l'auteur les défend. Les

sacristies et les oflicines palmées et autres ont tellement étranglé

ces gloires, tellement rongé ces grands manteaux recouvrant de

fières épaules et de larges cœurs, que toute la virulence du justi-

cier se tourne contre elles. Incontestablement fait-il œuvre nellc

et clirétienne, lui, le millénaire, qui secoue de lui toute accoin-

tance avec les vendeurs de petits paroissiens esthétiques: romans,

études, livres quelconques, publiés sous l'approbation d'un quel-

conque évéquc de Tours.
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Un homme lel doit déchirer la robe d'cnfanl de chœur qu'en-

dossenl MM. Aubinau, Ponlmarlin, Laserrc el certes la camisole

de discipline où s'est infiltré Léo Taxil. Aussi les pages où il

déclare l'art catholique une impossibilité, la dévotion catholique

un abrutissement, l'index catholique une impiété, sont-elles incon-

testablement probantes. Le catholicisme n'a plus rien à voir en

littérature; il s'est rendu grotesque. A ses rares écrivains, il a

cassé la plume, à coups de crosse.

Les trois excommuniés profilent de la haine presqu'universelie

de M. Léon Bloy pour les écrivains d'aujourd'hui. Le revers de

celle haine s'accuse par un granitique courage h défendre ceux

—les rares —qu'il aime. M. Bioy apparaît comme un vociféra-

teur de justice, comme un cricur à bouche d'airain vers l'équiié

suprême, commeun vcngour. On ne se le figure que difficilement

contemporain des œuvres (ju'il attaque ou qu'il analyse; en tout

cas ne paraît-il guère dater ses invectives de Paris. Il semble

sortir d'un grand désert inconnu ; son livre, n'est-il pas, de

préférence à tous les autres, la Hihle el l'Evangile? Il cède à

l'afTolement de la véhémence, à la fureur non pas momentanée,

mais durable; son style ne s'emporte guère en alinéas désor-

donnés, il accomplit lentement el presque froidement de la

terrible besogne. Parfois, sa phrase interminahle, acquiert Dieu

sail quelle force caverneuse el se replie soulerrainemenl. Ses

images font songer à celles des prophètes : crues ou magnifiques.

S'il prend aussi complètement la défense des Barbey, Hello et

Verlaine, c'est que lui aussi se range parmi les excommuniés
d'aujourd'hui. Aucun journal catholique, aucune œuvre, aucun

clergé n'est assez grand pour comprendre un tel polémiste. 11 ne

s'inquiète guère, lui, ni de la tenue, ni de l'urbanité, ni de la

mesure, ni de la réserve, ni des sous-enlcndus, ni des précau-

tions ^ prendre, ni des rcslriclions mentales, ni de toute la mes-

quinerie, ni de l'étroilesse cléricale. Donc, pour des pleutres el

des minuscules, il est impraticable. El lous, chacun h son tour,

onl dû le lui faire senlir.

En le présent livre, merveilleusement esl indiquée la valeur des

Diaboliques^ certes de toutes les œuvros de Barhoy, la plus sou-

terraine et la plus dédalienne. Peu d'écrivains onl perforé la

pierre du cœur féminin avec de telles vrilles. C'est la plus par-

faite littérature cruelle el implacable qui soit. El si criante de

vérité, qu'aucune impression d'exagération ne pointe.

llello, celle superbe tomhe abandonnée, M. BIny la délivre de

ses orties, de ses lierres vulgaires, des quelques fleurs banales

que des Léon Gautier y ont déposées. En un Brelan iVexcommu-
nii's elle apparaît dans sa marmoréenne nudité claire.

Nous savons peu d'écrivains aussi dignes de réhabilitation.

L'homme devrait prendre rang dans les bibliothèques h côté des

Pemées de Pascal. Hello est un ecrant de génie, écrasé par la

vie cl repoussé de partout comme trop extraordinaire. M. Bloy
lui témoigne la grande charité fraternelle d'un persécuté pour un
martvr.

Enfin, voici Paul Verlaine, le lépreux. C'est peut-être l'élude la

plus neuve du livre. Ici du moins on ne parle à propos de Ver-
laine ni de décadents ni de symbolistes. On regarde au delà des
ressassées questions de forme, —jusqu'au cœur.

I

La question du théâtre de la Monnaie

A propos de la prochaine vàcature de la direction du théfltre

de la Monnaie et des mille potins auxquels cet événement, certes

des plus importants dans la vie bruxelloise, donne lieu, M. Mau-

rice Kufîerath publie dans le Guide musical quelques réflexions

intéressantes el forl sensées.

« On devait s'attendre , dit-il , b voir intervenir le nom de

Wagner, el cela n'a pas manqué. Si M.M. Dupont et Lapissida

n'ont pas fait de bonnes affaires, c'esl la faute à Wagner, c'est la

faule aux wagnériens.

Dès qu'il esl question de Wagner el des wagnériens dans la

presse quotidienne, on peut être certain que quelque bêtise verra

le jour. Plus c'esl imbécile, plus ça se répand. Ainsi, il est acquis

aujourd'hui que ce sont ces maudits wagnériens qui rendent

toute exploitation théâtrale impossible; ils démoralisent le public*

en ne cessant de tomber sur le vieux répertoire, ils onl fini par

en dégoûter les masses el par les rendre inaccessibles à toute

œuvre moderne qui ne porte pas la signature du dieu de Bay-

reuth. ^
11 y a longtemps que nous connaissons cette rengaine assez

plaie. Raisonnons un peu, el voyons les faits.

Depuis 1870, date de la première représentation de Lohengrin

à Bruxelles, jusqu'en l'année Lapissidienne de 1888, le théâtre

de la Monnaie a donné en tout et pour tout : cinci ouvrages de
Wagner. Cesonl: Lo/t6;j</n?i, le, Vaisseau- Fanlôme, Tannhauser,
les Maîtres Chanteurs et la Walkyrie. De ces cinq ouvrages,

trois seulement : Lohengrin, \c:s Maîtres el le Vaisseau ont eu

des reprises, de loin en loin, en l'espace de dix-huit années (1).

El l'on accuse Wagner d'envahir le répertoire !

S'il a suffi de cinq ouvrages de Wagner pour discréditer tout

un répertoire, composé d'une cinquantaine de pièces consaci'ées

par le succès el une. vogue trentenaire, il faul admettre de deux
choses l'une : ou bien que ces œuvres de Wagner ont une bien

étrange puissance d'attraction sur le public ; ou bien que ce vieux

répertoire esl bien usé pour avoir été démoli de fond en comble
aussi aisément; car louies les exécutions d'œuvres wagnériennes
n'ont certainement i)as, ensemble, dépassé le chiffre de loO repré-

sentations.

On cite malicieusement les chiffres de quelques recettes pro-
duites par les Maîtres Chanteurs, el l'on en conclut que celte

œuvre ne porte pas sur le public. D'accord! Sur un certain

public, les plus admirables chefs-d'œuvre sont sans aucune action.

Cela ne prouve rien contre les chefs-d'œuvre, cela prouve seule-

ment contre le public. Je ne sais si les directeurs de la Monnaie se

sont imaginé sérieusement ((u'ils feraient quinze .salles combles
avec les Maîtres Clianteurs. S'ils avaient eu cette illusion, je les

plaindrais sincèrement, car cela prouverait qu'ils connaissent peu
le public.

C'esl un fait constaté qu'une reprise, même excellente, d'une
œuvre qui a obtenu un grand succès dans sa nouveauté, atteint
rarement plus de dix représentations au théâtre de la Monnaie,
quand celle reprise n'est pas très éloignée de la première. C'esl
cequis'estproduilloul récemment pour \' Hêrodiade de Massencl,
pour le Sîgurd de M. Beyer. A la première reprise, Sigurd n'est
pas allé au delà de trois représentations : à la deuxième, au début
de la présente saison, malgré l'attrait extraordinaire du talent de

(1) Lohengrin quatre fois, la dei-nii^ve en 1879.
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M"»« Caron, Sigurd n'a pas fait davantage. Hérodiade a eu le

mômesort. Les Templiers, loule comparaison gardée, l'auraient

vraisemblablement, si on les reprenait. Les Huguenots et Fausty

deux chefs-d'œuvre en leur genre, remplissent \k peine quatre ou

cinq salles, môme lorsqu'il y a l'attrait d'artistes exceptionnels.

Et vous vous plaignez quand les Maures C/taH/^wr^ vous donnent,

ù la reprise, sept bonnes moyennes? Vraiment, c'est exiger beau-

coup, ou ne vouloir rien comprendre.

Voyez, d'ailleurs, combien il est maladroit de parler de wagné-

riens à propos de la direction Dupont cl LapissiJa ! Sans la

Walkyrie elle aurait probablement terminé la première année

d'une manière beaucoup moins satisfaisante. La deuxième année

a été tout entière consacrée aux genres italien et français : quel en

a éié le résultai? La Iroisièiiio, la présente, a débuté d'une façon

extraordinairemenl brillante el promet, quoi qu'on en ait dit, de

continuer de même. Qu'osl-ce que Wagner vient faire dans tout

cela ?

Il n'a qu'une pièce actuellement au répertoire, elle a donné ce

qu'elle devait donner; sil y a eu mécompte, c'est sur le réper-

toire courant qu'il s'est produit.

Qu'on laisse donc une bonne fois les wagnériens hors de cause

.

S'ils sont assez nombreux pour exercer une influence sérieuse

sur les recelles, il est légitime que l'on donne satisfaction à leurs

vœux artistiques; s'ils ne sont qu'une poignée, commeon veut le

faire croire, s'ils n'ont pas le public pour eux, pourquoi ce

public épouse-t-il leurs idées sur le répertoire d'anlan, et n?

soutient-il pas ce répertoire, puisque le nouveau n'est pas à

son gré ?

J'entends bien que le correspondant de la Gazette qui a levé

ce lièvre, ne prend pas lui-même au sérieux ses piques à l'adresse

des wagnériens. Mais c'est avec ces fantaisies plus ou moins

spirituelles que l'on met le public sur une fausse piste et qu'on

l'empêche de voir clair dans une affaire qui l'intéresse, après

tout, au premier chef. Les wagnériens n'ont d'hostilité absolue

([ue contre les platitudes que, sous le nom de chefs-d'œuvre, on

a trop longtemps servies au théîilre; mais il y a dans la littéra-

ture ancienne et romantique assez d'œavres de talent et d'esprit

pour former pendant de longues années encore un répertoire

attrayant et varié, auquel l'œuvre de Wagner n'a rien enlevé de

sa valeur. Ce qui déroute en tout et partout le public, c'est l'hési-

tation, c'est l'incertitude des directions, c'est l'absence de système

cl de continuité dans les idées. La foule ne commande pas; elle

suit un chef. Il serait utile de voir si, de ce côté, tout a été fait

de ce qui devait être fait. »

L'ART DU THÉÂTRE^"

« Ce travail pouvant avoir quelque utilité, je suis persuadé

qu'il n'aura aucun succès. »

Ainsi débute, un peu amèrement, certes, et dans un esprit qui

justifie ce titre d'un autre de ses ouvrages : Mémoires spleeni-

tiques, M. Eugène Monrose, dans une suite de causeries intéres-

(1) Causeries et entretiens sur l'Art du théâtre et sur la profes-

sion de comédien, par Eugène Monrose, professeur au Conservatoire

royal de Bruxelles, etc. —Bruxelles, \e\ive J. Rozez, 1888.

santés qui embrassent l'ensemble des qualités requises pour pro-
fesser avec succès l'art du comédien.

Les entretiens du savant professeur, familiers dans la forme,
renferment tous quelques sérieux principes et des conseils pra-
ti(iues que l'expérience de l'auteur rend particulièrement pré-
cieux.

L'ouvrage est divisé en quatre parties, ainsi dénommées :

Partie technique. Diction proprement dite. De l'action théâ-
trale. De la manière d'étudier; du Conservatoire.

Dans chacune d'elles, M. Monrose expose avec clarté, bonho-
mie et non sans malice, parfois, les règles in suivre pour l'apprenti

orateur et pour les Talma en herbe.

Nous résumons, afin de donner une idée de ce livre plein d'en-

seignements utiles et destiné à faire le plus grand bien, —mal-
gré la décevante observation dont l'étiquette l'auteur, —les con-
seils que donne M. Monrose relativement aux qualités techniques
de la diction, à la voix et à la respiration.

Les éludes propres îi l'art du théâtre peuvent, en effet, d'après

M. Monrose, se diviser en trois parties : 1» La partie technique
ou le mécanisme de la parole, comprenant la voix el la respira-

lion, l'ariiculalion et la prononciation; S» la partie intellectuelle,

c'esl-îi-dire l'art de la diction dans toutes ses nuances, exprimant
tous les sentiments, toutes les passions; 3* l'action IhéàtraL»,

qui embrasse la physionomie, le geste, le maintien.

Mais c'est de la première partie que nous entendons nous occu-
per ici, parce qu'elle est d'inlérét général el s'adresse non seule-

mentaux comédiens, mais aux orateurs, aux avocats, aux hom -

mes politiques, à tous ceux qui sont appelés à prendre la parole

en quelque circonstance que ce soit. Ces observations com-
plètent les études que nous avons publiées naguère sur l'Hygiène

de la voix (1).

La voix humaine se compose de trois registres : la voix haule,
la moyenne ou médium et la voix grave ou la basse.

Il faut apprendre à se servir habilemcnl des trois registres

pour les varier li propos, en évitant de parcourir trop souvent
les tons qui se trouvent de part et d'autre à l'extrémilé de la

voix —et c'est par l'habileté avec laquelle on siit conduire sa

respiration que s'acquiert cette variété.

L'habileté dans l'art de conduire sa voix consiste h savoir en

ménageries ressources, et h commencer sur un ton qu'on puisse

hausser ou baisser sans contrainte et sans effort. Celte habileté

résulte de l'arl avec lequel on sait régler sa respiration.

Le moyen pratique d'apprendre h bien respirer, c'est d'obser-

ver, en étudiant, les signes de ponctuation.

Commerègle générale, on peut respirer aussi souvent que le

sens le permet. En outre, il faut placer, autant que possible, les

aspirations aux endroits où la bouche déjà ouverte, comme
devant les voyelles a, e, o, permet d'aspirer naturellement et sans

effort.

Lorsqu'on aura l'habitude de bien respirer, non seulement on

évitera la fatigue de la vofx, mais on trouvera dans les repos

mêmes de la respiration une source imprévue de nuances el

d'inflexions.

C'est surtout du médium de la voix dont il faut savoir faire

usage, c'est du médium que pari l'expression des sentiments les

plus vrais cl les plus naturels.

{{] V. l'Art moderne, 1887, pp. 307, 316. 383, 371.
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11 fjuJ, parr(xeivico, arrivera donnera sa voix loulc l'Iiomo-

^t^néiU'sloulc la souplesse qui lui permet de varier ses inflexions,

soilqu'i Is'at^Msse de parler simplement ou avec emphase, haut ou

bas, Icnlemcnl ou rajùdemenl, d'alk^i^er ou d'alourdir le mou-

vemoiil de la diction.

11 n'est pas nécessaire d'avoir une voix forle et sonore pour

se faire bien entendre.

C'est l'art avec lequel on sait conduire sa voix cl respirer qui

l*ait qu'aucun mot nVcliiippc et qu'on parvient ii maintenir l'alten-

lion,soit (pi'on parle dans une peliie ou dans une vaste salle.

Toujours plus disj)0SL'e îi monter qu'à descendre, la voix arri-

v,ra promptcment dans les tonalités exii;uës, c'est-à-dire, dans

la léte, suivanl IVxpression consaci'ée.

l'our s'en corriiifi'r, le meilleur moyen est de s'Iiabiluer à

parl( r doucement et leiittMTieiit, en s'écoulant soi-même, jJOUr

ramener snns cessi' K; ton dans hî médium, mais piirler Icnle-

mcnl, avant tout, car plus Ton piiile avci* p,-écij)ilalion, plus h
voix s'aiiçril et devient (jliipissfuilc.

On peut tcujouis corrijj;er les défauts cN' Il voix, et un des

meilleurs moyens pratiques i)0ur arriver à ce résultat est de

prendre sa voix dans le mediiinj et de la faire sortir de la poitrine.

lin travail réj^ulier corriiçe facilement les défauts d'articula-

tion, et le meilleur moyen esl la lecture à voix basse, la pronon-

cialion « à la muette », i\\n consi^ile à articuler chaque mot à voix

basse, en divisant les syllabes, et comme si l'on parlait dans la

chambre d'un malade (|ue l'on craindrait de réveiller, tout en

voulant se fiire entendre d'une personne qui se trouverait à l'cx-

lr«'mité de la chambre.

Ce moyen prali<|ue est infaillible.

I/arliculation est une qualité d'autant plus indispensable

(ju'elle peut supplé( r à la sonorité de la voix et iju'elle donne

celle énergie si nécessaire à la puissaiice de la diction.

f HF^ONIQUE JUDICIAIRE DEp ^y^RT^

Le tribunalcivil de (iand a n ndu le l!)(lécembre sonju£;oment

d.uis l'aflaire îles compositeurs de musique contre les Mélomanes,

dont nous avons déjà en'.releiui nos lecicurs (1). Celte décision,

qui présente au point de vue juridicjue une i^randc importance,

est ainsi conçu :

Ku ce (|ui coiu'erne la lin de non recevoir tirée de ce (jue, en

réalité, l'action des demandeurs esl dirigée contre la iSociete des

Mélomanes et (pie la dite société, n'ayant pas la pcrsonnilication

ei\ile, ne peiil être représentée en justice par son comité d'admi-

nistration, mais doit être assignée en la peisonne de tous ^es

membres :

Attendu que la r*''paralion d'un (ait <lomniaiîeabIe peut être

poursuivie contre tous ceux qui y ont participé; (jue les défen-

deurs sont responsables des exécutions illicites fuites dans les

concerts (ju'ils ont orj^anisés
;

Au fond :

Attendu «piaux termes de l'art. Il» de la loi du "lî mars 1S8b,

« aucune u'uvnï musicale ne peut être publiciuement exéculéi;

ou représentée, en loul ou en partie, sans le consentement de
l'auteur; »

Attendu (|ue cette rè^de est «^t'-nérale et sans exceptions;

(1) V. VAri Modtnie, 1888, pp. 149 cl 3H>.

Attendu que la publicité d'une exécution musicale résulte de

la présence d'un nombre plus ou moins considérable d'auditeurs,

quel que soit le local où elle a lieu ; (juc, pour l'auteur d'une

œuvre musicale, le public d'une société ne diUère en rien de tout

autre public; <pie le local d'une société particulière est privé en

ce sens que les élraniîers n'y sont pas admis, mais qu'il est

public pour chacun de ses membres; que les règlements des

sociétés et la qualité de sociétaire sont sans eiïet l\ l'égard des

tiers (art. i IG'i du code civil);

Attendu, il est vrai, comme le déclarait M. Devolder, minisire

delà justice, que toute exécution dans un local ou cercle privé

n'est pas nécessairement publique, ce (|ui justiliait la suppression

de l'arlicle proposé par la section centrale de la Chambre des

représenlaijls en ces termes : « Ksi considérée comme publique

l'exécution ou'Ja représentation donnée dans loul local ouvert à

plusieurs pei-sonnes ayant le droit de lefréiiuenlcr et de s'y assem-

bler, à la seule exception des maisons particulières; »

Qu'en etTel, conti'airement à celle délinition, on ne peut consi-

dérer comme publi(|ues les exécutions faites par le Cercle des

Intimes, groupe des Mélomanes , autrefois les Mélopliiles^ qui fout

de la musi(pic de chambre et donnent des soirées intimes; ni

encore les exécutions des sections chorales et lyriques, aux-

quelles les membres non exécutants ne sont pas invités; que,

d'un autre cùlé, une exécution peut être publi(iue même dans

une maison particulière ;

Attendu (pie s'il avait été admis lors des discussions parlemen-

taires (jue rext'culion d'une (euvre musicale devant les seuls

membres d'une société i>arliculière est licite sans le consente-

ment de l'auteur, il n'est pas douteux (jue celle exception aurait

été insérée dans la loi el que les amendements présentés en

faveur des sociétés lyritiues auraient été, non rejelés, mais en

partie accueillis;

Attendu néanmoins que les auteurs sont libres d'user de leurs

droits comme ils l'enlendenl et de faire aux sociétés particulières

telles concessions (|u'ils jugent convenables
;

Atlendu que les demandeurs sont d'accoid el qu'il résulte

expressément de leurs conclusions qu'il y a lieu de considérer

commepriv('e l'exécution (r(euvres. musicales réservi^-e aux seuls

uKMiibres d'une société, à l'exclusion des personnes étrangères à

celle-ci; qu'en présence de celte concession, il n'est pas rationnel
de refuser le caractère privé aux réunions des membres accom-
pagnés de leurs dain(»s; (jue celk^s-ci ne sont pas des personnes
élrang(''res el ((u'éiant admises en vertu du règlement, elles peu-
vent être considérées comme membres de droil;

Allendu qu'il n'est j.as établi et (|ue les demandeurs n'ont pas
oO'ert de prouver que des étrangers aurairnl été admis aux
concerts visés dans leurs conclusions

; qu'il résulte, au contraire,
(les aniiah s (h; la iSocir/é des Mélomanes, récemment [lubliées,

*pie les coucerls dont il s'agit n'ont élé offerts qu'aux membres et

à leurs dames
;

Attendu (pie la brochure publiée par les défendeurs est en
harmonie avec ce ([ui' précède el n'a causé aucun dommage aux
d(^mnndeurs;

Par c(^s motifs, faisant droit, le Tribunal déclare l'action des
demandeurs recevable, mais non fondée, compense les dépens.



pETITE CHROJ^IQUE

Les XX ouvriront on Icvrier, dans les salles de Tancicn Musrc

do peinture, leur sixième exposition annuelle. Commeles années

précédentes, le Salon sera international et comprendra, outre les

(iHivres des membres de l'Association, celles d'artistes belges,

iVançais, hollandais, anglais et allemands choisis parmi les

« apporteurs de neuf ». La plupart de ceux-ci n'ont jamais exposé

à liruxclles.

Des matinées littéraires et musicales auront lieu, comme pré-

cédemment, durant l'exposition.

Le théâtre du Parc annonce ])our jeudi prochain une reprise

du Monde ou l'on s'ennuie, de M. Ed. l'aillerou.

Pour rappel : aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au Conserva-

toire, deuxième séance de musique de chambre pour inslruments

à vent et piano, avec le concours de M"*-' Elly Warnots, canla-

li'ice.

Pour rappel également : dimanche prochain, au Concert popu-

1 lire, exécution de Franciscus^ oratorio de W. E. ïinel.

La Fétc de charité b laquelle la Patti prête son précieux con-

cours est fixée au mercredi 16 janvier. Elle aura lieu au ihéàtre

(le l'Alhambra. Outre M""' Patti, on entendra M. Talazac, de

rOpéra-Comique, qui chantera à Bruxelles pour la première fois,

M"*^ Reichenberg et M. Coqueiin cadet, sociétaires de la Comédie

Française, enfin et M"*' Juliette Dantin, violoniste, qui a remporte*

au dernier concours du Conservatoire de Paris un éclatant succès.

Le produit n^l de la fêle sera partagé cnlrc les pauvres de

Bruxelles, les OEuvres de l'hospitalité de nuit et de la Bouchée

de pain, les petites sanirs des pauvres, les sociétés de bicnfiii-

sance française, anglaisejet allemande.

Le prix des places est fixé comme suit : Piaignoires et fauteuils

d'orchestre, frs. 2î». —Parquets et balcons, frs. 1.'». —Eaalcuils

(le deuxième galerie (de face), frs. iO. —Secondes galeries, frs. 7.

—Troisièmes galeries, frs. 3. —A'Ti[)ilhéâtre, frs. tî.

On peut retenir des places dès à présent à la IVIaison Scliolt,

S2, Montagne de !a Cour, el Ix partir du 7 janvier, au bureau de

location du Théâtre de l'Alhambra, de 10 à t heures.

La nouvelle de l'ariivéîo à Bruxelles de M""' Materna a mis eu

éiTjoi le monde des amateurs de jnusique. La salle de l'Alhambra

est presque entièrement louée [)Our le Concert d'hiver du 20 jan-

vier, auquel participera l'émineute cantatrice. Indépendaninieiil

du final delà (Jotterdammcrung, .M""^ Materna interprétera deux

IVairments de Tannhuuscr. L'orchesire de M. Servais ex«'cutera

l'ouverture d'EunjfUilhe, des fragments symphoniqiies du Romeo
efJuliet/edc Berlioz, el la Knisermarscli de Wagner. Programme

choisi, commeon le voit, et homogène.

MM. A. Ifamesse et E. Van (ielder ont ouvert hier, au Crrcle

aitistique, U!ic exposition de quehiues unes de leurs (i'ii\res.

Celte exposition sera close le dimanche |3 janvier.

Le montant de la souscription pour la statue de Biil/.ac s'élèvi*

à 20,180 francs.

Le comité de la Société des Gens de lettres est donc à présent

cerlained'obtenir les 25,000 francs demandés par M. Chapu pour

l'exécution de l'œuvre qui lui a été confiée. Il y a lieu, en eflTel,

d'espérer que celle sommese trouvera dans la caisse de la Société
apr(\s la représentation du Vaudeville. La date de cette représen-
tation n'est pas encore fixée. On attend le complet rétablissement
de M. (iot qui doit jouer le r(jle de Mercad't. On parle aussi

d'une conférence sur Ba'zac (pji sérail faite par M. Renan ou
M. E. Zola.

Un Comité vient de se former pour élever, à Paris, un monu-
ment au sculpteur Antoine-Louis Barye.

Pour se procurer les fonds né'cessaires à l'érection du monu-
ment, le Comité a d('cidé qu'il organiserait une exposition géné-

rale des (euvres du Maître.

Celte exposition s'ouvrira le I'''' mai prochain dans les salles de
l'Ecole des Beaux-Arts. Elle comprendra non seulement les sculp-

tures de Barye, mais aussi ses tableaux, dessins el aquarelles.

Les visiteurs pourront ainsi juger dans son ensemble l'œuvre du
grand artiste. —~*

L'Lnion centrale des arts décoratifs, ainsi que de nombreux
amateurs, ont promis leur concours à celle exj)Osilion, qui pro-

met d'être des plus complètes et des plus brillantes.

La STATIK DE MiLLKT. —La comrnission des Beaux-Arts a choisi

remplacement du monument qui doil être érigé prochainement à

Cherbourg en souvenir du peintre J.-F. Millet. C'est dans le j;ii-

din public de ceUe ville que seî'a j)!acé le monument, (cuvre de

M. Chapu.

A propos de la mort de M. Choudens, Gil BUis publie le

curieux récit par le(}uel (iounod raconte dans quelles circon-

stances l'éditeur parisien fil raC((uisilion de la partition de

/'ViM.ç/, qui d(!vinl l'origine de sa fortune : « Faust était ma cin-

(juièmc œuvre dramatique. Il fut donne», pour la première fois,

le 19 mars IS.'il). Ce fut une sensation plutôt qu'un succès

d'éclat. Les habitudes musicales du public, des chanteurs, de la

criti(jue y étaient passablement déroulées; par conséquent, celles

des éditeurs; aussi ne s'en préseulat-il pas un .seul, si ce n'est

M. Colombier qui eut la magnanimité (le nous offrir, pour cet

ouvrage en cinq actes, la somme fabuleuse de 4,000 francs!

Notre délicatesse recula devant de si génércusi^s propositions.

Sept repn'sentalions s'écoulèrent sans qu'aucun acquéreur parûi

à l'hori/on, lorsque enfin, grâce à rinlervcnlion d'un de mes con-

frères, Prosper Pascal, M. de Choudens, (éditeur alors obscur,

entra en arrangement avec nous el nous achela la propriété d(»

Faust pour la France el la Belgitjue moyennant une somme di*

10,000 francs, payable en trois écluJancL»^ de trois et six mois.

Cela me parut ime fortune : O.fJOO fr. W) c. pour ma part el deux

ans cl demi de travail! C'était pourtant bien modeste, convene/.-

en. Ma's M. Choudens était pauvre, et moi aussi; et entre pauvres

on n'est pas exigeant. Il faut dire aussi (pie M. Choudens u^ainjail

pfis Faust: quand ses enfants n'étaient pas sages la pénitence

dont il le-i menaçait était de « les mener voir Faust », el ne

s'était (h'eidé à l'acheter (pje sur les instances de Prosper Pase;il

(pii lui en faisail de grands éloges. A partir de ce moment, les

convictions nuisicalcs de M. Choudens changèrejit comme pai-

enchantement ; il n'y avait ])his «[u'une (euvre : Faust ; plus

(ju'un musicien : moi; la musique, c'était moi. Lu éditeur fana-

tique! c'était inespéré! »
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i SAINT PAUL ET LE SËMITISME

(Suite. —Voir notre dernier numéro).

Ce qu'il y a de curieux dans cette étude, ce n'est pas

de voir des Juifs s'en tenir à leur vieille religion sémi-

tique et ne vouloir en aucune manière de la religion

nouvelle de Jésus; c'est de voir des Juifs, les Judéo-

Chrétiens, s'eflbrçant d'adopter cette religion et n'y

pas réussir. Tant il est vrai qu'il y avait en eux un

obstacle de race les écartant malgré tout de ce culte si

essentiellement aryen et les ramenant au culte mieux

en accord avec leur race qui devait trouver son expres-

sion définitive et universellement sémitique dans le

Koran et Mahomet.

Un incident qui se place immédiatement après le

premier voyage de Paul est, à cet égard, significatif.

Jésus, écrit Renan, en portant la religion sur les

plus hauts sommets où elle ait jamais été portée,

; r\it pas dit bien clairement s'il entendait ou non

rester Juif. Il n'avait pas marqué ce qull voulait con-

server du judaïsme. Tantôt il soutenait qu'il était Tenu
confirmer la loi de Moïse, tantôt la supplanter. Renan
met ces tergiversations sur Tallure poétique de ce
sublime esprit, dédaigneux des détails. Ne faut-il pas j
voir plutôt les efforts de son instinct d'aryen peu à
peu amené à délaisser des institutions contraires à sa

nature.

A sa mort, le désarroi avait été général. Abandonnés
à eux-mêmes, ses apôtres revinrent aux pratiques de la

piété juive. Les Pharisiens qui avaient servi dépeint de
mire aux plus fines railleries de Jésus se réconcilièrent

presque avec ses disciples. Il en résulta que, pour ces

esprits étroits, une des premières conditions pour être

chrétien fut la circoncision.

De bonne heure, ajoute Renan, il en résulta de
grandes difficultés. Car dès que la famille chrétienne

commença à s'élargir, ce fut justement chez des gens

non-israélites. et partant non-circoncis, que la foi nou-

velle trouva le plus d'accès. Les obliger à se faire cir-

concire était impossible, car ils regardaient cette bizarre

opération, utile seulement pour certaine conformation

physique d'une autre race, comme ridicule et déshono-

rante pour eux. Les orthodoxes, au contraire, décla-

rèrent la circoncision indispensable. Opposés au prosé-

lytisme parmi les gentils, admirablement conséquents

avec leurs aiUipathies de race aujourd'hui encore si

Vv-
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tenaces, ils ne faisaient rien pour leur faciliter IJaccès

de la religion de Jésus. Quelc[ues-uns chassaient de

chez eux à coups de bâton les païens convertis. Ils

voulaient la Loi. Or, la Loi c'était la vieille religion

hébraïque à racines arabes. Déjà cet antagonisme s'était

révélé lors des Prophètes, si peu sémites, rêvant la

conversion du monde, embrassant de si larges horizons,

et pour cela si maltraités.

Pour le christianisme naissant c'était le point qui

allait fixer l'avenir. Il est bien certain, dit Renan, que

le monde no se serait pas fait juif dans le sens étroit du

mot. Plus exactement, il est jbien certain que les

nations européennes n'auraient jamais accepté une reli-

gion sémitique. Quand on a vu en Orient le juif, le

musulman séparés par leurs lois rituelles, comme par

un mur, du monde européen, cela se comprend comme
une évidence. Il s'agissait de savoir si le christianisme

serait une religion formaliste, d'ablutions, de purifica-

tions, de distinctions entre les choses pures et les choses

impures, comme l'était le judaïsme, comme le devint

si naturellement le mahométisme, ou bien la religion

de l'esprit, le culte idéaliste qui a tué peu à peu le maté-

rialisme religieux, et qui, dans l'évolution naturelle

des races aryennes, a passé de la mythologie c\ la reli-

gion de Jésus, et est en train de passer de celle-ci à un
spiritualisme philosophique.

Paul, dans la première période de sa prédication,

avait, ce semble, prêché la circoncision et le reste.

Maintenant il la déclarait inutile. Il avait admis d'em-

blée des païens dans l'Eglise ; il avait formé des Eglises

de gentils.

L'Eglise de Jérusalem , l'Eglise des orthodoxes

,

l'Eglise des Judéo-Chrétiens dont le chef était Jacques,

ne pouvait plus paraître ignorer des faits aussi notoires.

Voisins du temple, en contact i)erpétuel avec les Phari-

siens, les vieux apôtres, esprits étroits et timides (c'est

Renan qui parle) ne se prêtaient pas aux théories pro-

fondément révolutionnaires de Paul. Pour de telles

intelligences, supposer qu'on pourrait être sauvé sans la

circoncision, était un blasphème. La Loi leur paraissait

subsister dans son entier. Quelques-uns allèrent à
Antioche et. provoquèrent le débat. Paul et Barnabe
résistèrent de la façon la plus énergique. Il y eut de

longues disputes. Il fut décidé qu'ils iraient à Jérusa-

lem pour s'entendre avec les Apâtres et les Anciens.

Dix-huit ans s'étaient écoulés depuis la mort de .Jésus.

IjCs Apôtres avaient vieilli. Plusieurs Galiléens avaient

disparu. Ils avaient été remplacés par des Pharisiens.

N'ayant plus l'esprit, la finesse, l'élévation de Jésus, ils

étaient tombés après sa mort dans une sorte de bigoterie

pesante, sémitique, analogue 'à celle que leur maître,

î'Aryen-type, avait si fortement combattue. Contre eux,

certainement Jésus, s'il avait vécu, n'eut paseu assez de

sarcasmes. En résumé, l'Eglise de Jérusalem (Renan,

toujours Renan\ était pour la foi nouvelle un lieu mal-

sain et qui aurait fini par la perdre; le poids de plomb

du judaïsme l'avait entraînée; dans cette capitale de

nature sémite, il était fort difficile de cesser d'être juif;

aussi les hommes nouveaux, obéissant à l'instinct de

leur mission qui devait les mener et les faire triom-

pher ailleurs, évitaient-ils d'y résider.

L'entrevue fut singulièrement tendue et embarrassée.

Quand on en vint à la circoncision et à l'obligation

d'observer la Loi, le dissentiment éclata dans toute sa

force. Les Pharisiens objectaient qu'on ne cessait jamais

d'être juif, que les obligations du juif étaient toujours

les mêmes. Ils traitaient ouvertement Paul d'infidèle et

d'ennemi de la Loi.

Paul comprit que, dans des assemblées nombreuses

et passionnées, les csprit.s étriqués auraient toujours le

dessus, que le judaïsme était trop fort à Jérusalem.

Ces disputes l'aflligeaient; ileilt voulu l'union, la con-

corde. Ce fut sans doute à la fin d'un de ces colloques

qu'avec l'exagération de langage et la verve qui lui

étaient habituelles, il dit à l'un de ses adversaires :

« Nous pouvons nous entendre : à toi l'Evangile de la

circoncision, à moi l'Evangile du prépuce. " Paul

releva plus tard ce mot commeune sorte de convention

qui aurait été acceptée par tous les apôtres.

Chacun garda ses convictions. Mais il y eut un

accord qui, sous l'extérieur d'une réconciliation, con-

sommaen somme la séparation et laissa à l'apôtre des

gentils cette liberté qui devait en faire le véritable

propagateur du christianisme dans les contrées euro-

péennes, les seules pour lesquelles il était fait, les seules

oîi il s'est propagé. On convint que dans les pays éloi-

gnés, oii les nouveaux convertis n'avaient pas de rap-

ports journaliers avec les Juifs, on pouvait se montrer

commode et tolérant et négliger la Loi. C'était fonder

le christianisme tel qu'il s'est développé depuis, c'était

rompre entre les deux races, c'était laisser le sémitisme

en son Asie et son Afrique où il s'est depuis invariable-

ment maintenu. On donna solennellement la main à

Paul et à Barnabe, on admit leur droit divin immédiat
à ra[)ostolat du monde païen. Le titre d'apôtre des

gentils, que Paul s'attribuait déjà, lui fut confirmé. Et
on lui souhaita bon voyage.

Paul partit pour sa mission de Macédoine. C'était

aller en plein aryanisme. Peu de pays au monde étaient

plus purs en fait de race que ces contrées situées entre

rilaemus et la Méditerranée. Des rameaux, divers il

est vrai, mais très authentiques, de la famille indo-

européenne s'y étaient superposés. Si l'on excepte
quelques influences phéniciennes, venant de Thasos et

de Samothrace, presque rien d'étranger n'avait pénétré
dans l'intérieur. La Thrace, en grande partie celtique,

était restée fidèle à l'antique vie aryenne.

Paul arriva à Philippes. Lajuiverie, s'ilyenp^'-'
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une, était i>eu considérable II semble qu'il n'y avait pas

de synagogue. La première conversion fut celle d'une

femme, païenne de naissance, le hasard se chargeant de

symboliser ainsi l'entrée du christianisme en Europe.

D'autres suivirent et formèrent une petite Eglise de

grecques dont Renan parle en ces termes : « Le carac-

tère de la païenne chrétienne se dessinait de plus en

plus. A la femme juive, parfois si forte, si dévouée

succède la femme grecque, Lydie, Phœbé, Chloé, vives,

gaies, actives, douces, distinguées, ouvertes à tout

et cependant discrètes, laissant faire leur maître, se

subordonnant à lui, capables de ce qu'il y de plus

grand, parce qu'elles se contentèrent d'être les collabo-

ratrices des hommes et leurs sœurs '».

A Thessaloniquo, quelques Juifs se convertirent,

mais les conversions furent nombreuses surtout parmi

les Grecs « craignant Dieu ". C'était cette classe qui

fournissait à la foi nouvelle ses plus zélés adhérents.

Les femmes venaient en foule et, chose curieuse, alors

que ce qu'il y avait de meilleur dans la société féminine

de Thessalonique observait déjà depuis longtemps le

sabbat et les cérémonies juives, on ne sait par quelles

circonstances, l'élite de ces dames adopta sans hésita-

tion le culte nouveau comme mieux en accord avec

leurs instinctives inclinations d'Européennes.

Ce qui s'était déjj\ passé vingt fois, se passa encore :

les Juifs, mécontents, suscitèrent des troubles. Ils

recrutèrent une bande d'oisifs, de vagaboj^ds, de ces

badauds de toute sorte qui, dans les villes antiques,

passaient le jour et la nuit sous les colonnes des basi-

liques, prêts h faire du bruit pour qui les payait. Tous

ensemble allèrent assaillir la maison où logeait Paul

qui se sauva i\ Bérée. Les vexations des Juifs conti-

nuèrent contre la petite Eglise, mais ne firent que la

consolider.

A Bérée, commedans toutes les autres Eglises de la

Macédoine, les femmes furent en majorité. Les conver-

ties appartenaient toutes à la race grecque, à cette

classe de dévotes personnes qui, sans être juives, prati-

quaient, par une sorte de pis aller, les cérémonies du
judaïsme qu'elles abandonnèrent dès que le culte nou-

veau leur fut connu. Beaucoup de Grecs se convertirent

aussi et la synagogue par exception resta paisible.

L'orage vint de Thessalonique. Les Juifs de cette ville,

ayant appris que Paul avait prêché avec succès à Bérée,

vinrent dans cette dernière ville, et y renouvelèrent

leur manœuvre. Il fut encore obligé de partir ii la hâte.

L'éveil était tellement donné dans les synagogues de
la Macédoine, que le séjour en ce pays semblait devenu
impossible à Paul. Il se voyait traqué de ville en ville,

et les émeutes naissaient en quelque sorte sous ses

pas. La police romaine ne lui était pas hostile; mais
elle agissait dans ces circonstances selon les principes

habituels de la police. Dès qu'il y avait trouble dans la

rue, sans s'inquiéter du bon droit de celui qui serrait

de prétexte «\ l'agitation, elle le priait de se taire ou de
s'en aller. Paul résolut de partir et de se rendre dans
un pays assez éloigné pour que la haine de ses adver-
saires fût dépistée. Il se dirigea vers la mer, vers

Athènes et Corinthe.

« Ainsi finit, dit Renan, cette brillante mission de
Macédoine, la plus féconde de celles que Paul avait jus-

qu'ici accomplies. Des Eglises composées d'éléments

tout nouveaux étaient formées. C'étaient des races fines,

délicates, élégantes, spirituelles, qui venaient au culte

nouveau. La côte de Macédoine était toute couverte de
colonies grecques. Ces nobles Eglises de Phiiippes et

de Thessalonique, composées des femmes les plus dis-

tinguées de chaque ville, étaient sans comparaison les

plus belles conquêtes que le Christianisme eût encore
faites. La juive est dépassée : soumise, retirée, obéis-

sante, participant peu au culte, la juive ne se Xîon-

vertissait guère. C'était la Grecque, fatiguée de ces

déesses brandissant des lances au haut des acropoles,

cherchant le culte pur qui était célestement attirée. »

Oui, c'était désormais l'Aryenne qui se retrouvait

dans la religion destinée à devenir celle de sa race,

religion que le Sémite avait en vain tenté de s'assimiler.

Le classement s'effectuait, le culte fondé par Jésus

allait aux nations pour lesquelles il était fait et délais-

sait le peuple au milieu duquel il avait surgi par
accident. Le glissement avait d'abord été insensible.

Maintenant il s'était prononcé et devenait irrésistible.

La suite de l'histoire de Paul va confirmer ces

aphorismes historiques jusqu'ici méconnus.

TOUTAU JAPON
Bruxelles aura bientôt la bonne fortune de se réjouir les yeux

aux dblouissements d'une admirable collcclion d'estampes japo-

naises. M. S. Bing, dont les japonisants connaissent tous le goût

et la compétence, exposera prochainement au Cercle artistique

une partie des chefs-d'œuvre qu'il a patiemment réunis, on uu«d/

en ce Salon de choix, un exposé à peu près complet de l'art japo-

nais, depuis les peintres primitifs jusqu'aux artistes modernes.

Des ivoires, des bronzes, des laques, des faïences, des tissus,

toute l'adorable bibelotteric du Nippon, artiste en ses plus

modestes ustensiles de ménage, complétera la série des kaké-

monos, des surimonos, des dessins et des estampes.

Mieux que cela : le Gouvernement s'est décidé à faire l'acqui-

siiion de quelques planches de choix et, h l'exemple de Londres,

de Paris, de La Haye, de Leyde et de Berlin (est-il d'autres villes

qui en possèdent?), Bruxelles aura son Musée japonai.s. Bravo!

Et encore bravo ! La claire vision d'Hokusaî, l'harmonie subtile

d'Outamaro, l'élégance mièvre de Yeishi, la grûce d'Hunabarou,

le génie décoratif de Toyohiro, la malice de Kuniyoshi auront

plus d'influence, certes, sur le développement du goût, que telle

toile moderne, enfumée et niornc, arrachée à coups de bill.ls

de banque aux marchands.
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Pour donner un avant-goût de l'exposition annoncée, —celle-ei

était dans l'air: l*Art moderne se proposait précisément d'en

ouvrir une^ —un amateur, M. Edmond Micholle, avait convié, la

semaine dernière, quelques ariistes et hommes de Ictires à feuil-

leter en sa compagnie les nombreux portefeuilles bourrés de gra-

vures japonaises et de dessins qu'il a récemment acquis. Ce fut,

dorant toute la soirée, un enchantement. La collection de

M. Micholte est, pensons-nous, la plus imporlanle que possède

la Belgique. Des pièces rares : dessins de primitifs, surimonos

d*un tirage irréprochable, estampes introuvables, lui donnent

un intérêt de premier ordre. Et 4es éclaircissements donnés de

bonne grâce; pour les non initiés, par Tamphytrion, ont fait do

celle soirée improvisée une sorte de conférence pleine d'inlérét.

L'art japonais est encore pour nous, barbares d'Occident, ou

tout au moins pour bon nombre d'entre nous, un royaume pres-

que fermé, une Amérique ^ découvrir. Le public confond avec

désinvolture les chefs-d'œuvre de grâce et de coloris des maîtres,

dont nous citons plus haut quelques-uns des moins inconnus,

avec les productions banales que l'induslrialismc a vulgarisées.

A plusieurs reprises, nous avons cherché à réagir contre l'igno-

rance universelle qui confond sous l'unique dénomination de

« crépons » tout ce que le pinceau délicat des arlisics du Japon
a révélé dans le domaine du paysage, des figures, des animaux,
des fleurs (1). En France, des écrivains distingués, MM. de Con-
court, Théodore Durel, Philippe Burly, Louis Gonse, Paul Maniz
ont mené en faveur des peintres de l'extrême Orient une campagne
victorieuse. On n'ignore plus, là-bas, l'influence profonde qu'ils

onl exercée sur l'école actuelle de peinture, au point de vue,

notamment, de la fraîcheur de la palellc, de l'harmonie des colo-

rations et de la mise en page. Depuis vingt ans, l'art japonais fait

sa trouée, triomphalement. Il a aujourd'hui ses fanatiques. Il a

sa littérature. Des historiographes lui sont nés. Une superbe
revue illustrée, le Japon artistique, dirigée par M. Bing avec la

collaboraiion d'hommes de lettres émincnts, et sur laquelle nous
aurons à revenir, lui est exclusivement consacrée. El c'est avec
raison que l'un dos écrivains qui se sont dévoués h la faire aimor
a pu dire : « Les artistes japonais sont les premiers décorateurs

du monde ».

Proposition qu'il appuie des considérations suivantes : «Comme
tous les peuples orientaux, les Japonais ont le sens inné de la

décordtion; mais, afliné par un don de race 1res subtil, par
une conceplion très personnelle de la nature, par l'antique

.'.:"-<,iit;e des mœurs et par beaucoup d'autres causes com-
plexes, telles que la forme de l'écriture cl la façon de se servir

du pinceau, ce sens a élé poussé par eux presqu'h ses der-
nières limiies. Il est encore avivé par le goût naturel do la syn-
thèse, par un instinct merveilleux des ressources do la couleur,
une connaissance approfondie des lois de leur harmonie, une
délicatesse infinie îi varier leur emploi. Ce concours unique de
qualités a fait des Japonais la nation la plus apte ù approprier
l'art aux usages courant* de la vie, à rornemcntation du home,
—une nation vouée au luxe, îi la paresse, à la grâce, à la fan-

taisie du décor!

« Pour moi, je ne saurais faire un plus vif éloge de leur génie
artistique; je sais que pour d'autres, c'est un argument qui sert

h en diminuer la valeur. A ceux-ci, les manifestations du dessin
doivent apporter un contingent d'idées psychologiques et quasi-

(1) V. l'Art madame, 1882, p. 6; 1888, pp 148, 205, 370, 395.

liitéraires qui, îi leurs yeux, on jgrandissent le champ. C'est un

point de vue qui appartient à l'esthétique des races aryennes ;

nous n* en voulon* pas nuMire, bien au contraire. Le principe des

Japonais est plus êtroi!, nuis une fois admis il parait logique el

naturel ; il convient à un jn-uple élu i U\]uol les sensations phy-

siques sont raflinéos à roxln^me ^IV »

Nous nous bornerons aujourd'hui à ces observations, qui suf-

fisent â démontrer l'importance el l'intérêt que présentera la pre-

mière exposition d'art japonais h Bruxelles.

EXPOSITION VAN GBLDERET HAMESSE

Vn programme où se trouvent cataloguées de telles œuvres :

Marchand de meulekes et Vaartkapoen indique à quel peintre

on a aff'aire.M. Van Gelder s'est réservé la spécialité des ouvriers

et des bohèmes; il va en des cabarets populaires croquer ses

types, il les surprend en des Asiles de nuit, à des coins de rue,

mémo aux cimetières. Il fait tout au monde pour nous donner

un art pris sur le vif, arraché pour ainsi dire à la vie. Affirmer

que, malgré toute la tablature qu'il se donne, il y réussit, serait

outrepasser notre impression. Ce qui manque le plus c'est le

caractère, et l'art qu'il a choisi ne vit qu'à la seule condition de se

sauver de la platitude par le caractère.

M. Hamesse met en rectangles bordés d'or les paysages de son

pays. On connaît ses marais planes comme des plaques d'acier,

ses ciels toujours un peu vides, ses herbes fouettées h coups de
pinceau. Aujourd'hui M. Hamesse joint h cet obligatoire envoi

des coins de bois, des chemins creux, des rues et certaines pages

où il essaie de noter de particuliers eff'cts de lumière.

BOUTADESJUDICIAIRES

par Ch. Dumercy. —Bruxelles, Ferdinand Larcier, 1888. —
Petit in-24, de 45 p. titre, préface et table.

A M. Ch. Dumercy, avocat à Anvers.

Cher entomologiste,

La belle collection d'insectes rares par vous réunie!

Chez mon père, avocat commevous et moi, et grand amateur,
il y avait, appendus aux murs de l'antichambre, problématique
distraction pour les clients, des cadres vitrés, à fond de liège, en
lesquels, transpercés do longues épingles, fines, fines, savam-
ment, mieux que ça, artislcmenl disposés en mosaïques kaléïdos-

copiques, de beaux insectes, dont j'ai oublié les noms mais pas
les couleurs de pierreries, cuirassés d'élytres élincelanlcs, empa-
nachés d'antennes en aigrette, avec, aux flancs, la symétrie des
pattes articulées, figées en une immobilité agile.

Vos Sentences arbitraires, les définitions goguenardes de
votre Dalloz en goguette (combien il déride l'autre!) me font
rcffel d'un de ces cadres sur lesquels mon enfantine attention
aimait à s'attarder. Oh! les riches coléoptères! Que longtemps,
sans doute, pour les capter, il vous fallut chasser dans les guérels
et les buissons de notre territoire judiciaire ! Que de troncs
inspectés, de pierres soulevées, de mares fouillées ! Et quel œil

(1) Louis Oonse, le Génie des Japonais dans le décor.
son do juin 1888 du Japon artistique.
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pour découvrir, quelle prestesse pour attraper, surloul quelle

sagacité pour discerner les échantillons de choix !

Car c'est peu de se mettre en chasse et de remplir sa boîte.

Mais de ne revenir qu'avec raretés, voilà qui est d'un chasseur

d'élite.

El vous le fûtes. Des noms à tout cela, très hétéroclites, j'en

voudrais tels qu'Abdilolarve, Calosome, Dcrmalophile, Elaphro-

pôze. Mais indigente est jusqu'ici la terminologie sentenciaire et

définiiionale. 11 faut se contenter des épiihèies bourgeoises. Telle

de vos découvertes est juste, telle profonde, telle malicieuse,

telle cruelle, sceptique, amèrc. El ces espèces font toutes pariie

du genre humoristico-spiritucl.

Mais ce n'est pas seulement de l'esprit. Elles sont aussi direc-

toires, éducatrices, vos sentences. D'une expérience de raffiné.

Elles ont la dose de méchanceté nécessaire pour faire du bien.

Traits piquants, mais évcilleurs. Coups durs, mais avertisseurs.

Médecine amôre, mais de correction. Paroles ailées qui iront se

poser sur qui le mérite et au bon endroit, avec l'ampoule et la

cuisson subséquentes.

Voire petit livre est un flacon d'essence... et de poison que je

veux toujours avoir en poche, un bréviaire de règles d'or que je

veux lire et apprendre par cœur, un carquois... Qui sera habile à

en lancer les flèches se fera certes un renom d'à-propos et de

finesse. J'y aspire.

Pardon, cher humoriste, pour tant de compliments, alors que

de coutume, entre avocats, on s'en fait si peu.

Mais je suis en vacances.

Edmond Picard.
Orttne (en Ardenne), août 1888.

En ces termes, flatteurs, certes, venant d'un ancien du Barreau,

M. Edmond Picard présente au public les Boutades judiciaires de

noire ami Charles Dumcrcy, —l'un de ceux qui s'ingénient à habil-

ler d'un vêtement pittoresque la nudiljWl^u Droit. Le parrainage

a, paratl-il, porté bonheur au petit bréviaire juridique, dont se

sont vite emparé les bibliophiles friands de raretés et les juristes

dont les préoccupations vont au delà du cercle des affaires à

traiter. Il n'en reste que quelques exemplaires sur les cent

auxquels avait élé limité ce tirage d'amateur. Rien pour les

parasites, rien pour les journalistes.

Ses deux chapitres : Sentences arbitraires et le Dallnz en

goguette si drôlement se font la nique, l'un sérieux et souvent

profond sous ses dehors frivoles, l'autre franchement tintamar-

resquo. , -^.»
'

Ils dénolenl en Charles Dumercy un esprit réfléchi, observa-

teur, malicieux parfois, artiste toujours. Ce dernier iraii, il l'ac-

centue dans l'édilion mignonne et coquette qu'il a choisie, un

bijou de petite édition microscopique à laquelle un frontispice

mi-sérieux, mi-plaisant de Léon Abry, un sourire de Tauslère

Thé'mis, synthèse du livre, donne, avec l'Avant-lire cité ci-dessus,

une saveur de chose non banale, de bibelot précieux.

M™*Amélie Materna

Quelques notes biographiques(l)sur la Materna, qu'on entendra

dimanche prochain au deuxième Concert d'hiver :

(1) On trouvera des détails complémentaires dans l'intéressante
élude publiée sur la Materna par M. La Mara dans le cinquième
volume de ses Musihalische Studienkôpfe (Leipzig; Breitkopf et
Hàrlel.)

Elle entra à l'Age de douze ans à TEcole de musique de Grttz,

où son camarade Scaria, qui fut l'un des plus grands cbanlenrs

wagnéricns, venait de terminer ses études. La mort de son père

la laissa sans ressources. Dans l'impossibilité où elle se trooTait

de continuer à suivre les cours, elle s'engagea presque cnfani, b

45 florins par mois, au théâtre de Graiz, dont clic devint bientôt

l'étoile. Le répertoire (/lorre^t^ referens) se composait principale^

ment d'opérettes d'Offenbach et deSuppé. Chose presque invraisem-

blable, la créatrice de Brunehilde, l'inoubliable IseuU, la sublime

Kundry, chanta cent-trente fois la Belle HiUne. Mariée 2i racteur

Charles Friedrich, elle fut engagée au Carliheater 66 ses débuts

dans Ifi Sorcière de Boissy excitèrent un enthousiasme indescrip-

tible. Elle enira peu de temps après à l'Opéra impérial, où le foie

de Vénus de Tannhâuser lui valut un succès considérable. Elle se

voua résolument aux œuvres de Wagner, chanta Orlrude de

Lohengrin, puis, dans une soirée particulière, le rôle de

Sieglinde de la Walkyrié, Le bruit de sa réputation naissante

arriva aux oreilles de Wagner, qui cherchait une Brunehilde

pour le Théâtre de Bayreuth, alors en construction, et qui lui pro-

posa une audition.

Ce fut à son retour de Londres, où elle avait chanté à lier

Majesty, au printemps de 1874, que la Materna fut présentée au

Maître. On raconte que Wagner, qui avait reçu d'elle une photo-

graphie qui ne l'avait guère enthousiasmé, s'écria tout joyeux en

la voyant : « Non ce n'est pas elle ! Ce n'est pas elle ! »

Le soir de son arrivée à Bayreuth, on célébrait l'inauguration

de la Villa Wahnfried. Ce fut la Materna qui consacra la demeure

du Mattre en chantant la scène d'Elisabeth, au deuxième acte de

Tannhâuser : Dichy theure Halle, grUtse ich wiederl —celle,

précisément, qu'elle interprétera dimanche à Bruxelles.

Depuis lors, elle devint pour Wagner l'interprète favorite, cl

mieux que cela, l'amie et la confidente. Une série de concerts

donnés â Vienne et h Berlin lui fournirent l'occasion de faire

entendre, à diverses reprises, l'admirable scène finale du Créput-

cule des Dieux, dont l'exécution enchanta â ce point le Maître,

qu'il alla, surVcstrade, la féliciter publiquement, et que, s'adres-

sanl à l'auditoire, il déclara qu'il était fier d'avoir unft pareille

interprète.

Ce qu'elle fut dans VAnneau du Nibelung, en 1876, à Bay-

reuth, et plus tard, dans Parsifal, tous ceux qui ont eu la bonne
fortune de l'entendre s'en souviennent avec émotion. Le roi de

Bavière, le duc de Saxe-Meiningeu , l'empereur d'Autriche lui

prodiguèrent les honneurs, et depuis ce triomphal début sur la

Scène Modèle, elle fut définitivement sacrée , dans Topinion

publique, la première des tragédiennes lyriques de l'époque. A
Londres, où elle pnii part au festival Wagner de 1877 dans les

rôles d'Elisabeth, d'Orlrude, d'iseull, de Sieglinde et de Brune-

hilde ; à Vienne, à Leipzig et à Berlin, où elle donna son con-

cours aux représentations cycliques de 1879, 1880 et 1881 ; à

New-York, à Chicago et à Cincinnati, où elle chanta aux fêtes

musicales de 1882, elle fut accueillie par un succès sans précé-

dent.

Nos lecteurs n'ont pas oublié son court passage ^ Bruxelles où

elle chanta, une seule fois, avec les artistes engagés par M. An-

gelo Neumann, la Tétralogie (1). On l'avait priée de venir en toute

hâie de Vienne pour suppléer M*"** Reicher-Kindermano, déjà

atteinte du mal qui devait, bientôt après, l'enlever à l'arL

{i) Voir VArt modertie, iS83,[>,A\.
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Ce qui domino, pour nous, dans cette carrière admirablement

remplie, c'est le caraclèrc de Tarlisie. La Materna se dévoua, toute

sa vie, avec la plus entitVc ahnc^pation, h la foi artistique qu'elle

avait embrassée, reléguant toujours au second plan toute question

personnelle. Le fait est si peu fréquent dans le monde des chan-

teurs, qu'il mérite d'être signalé. Elle reçut in échange la récom-

pense qui devait élre la plu^ douce au cœur d'un artiste de sa

trempe : l'amitié de Wagner, allesléc notamment dans la lettre

louchante qu'il lui écrivit en 4883, peu de temps avant sa mort,

et dont nos lecteurs n'auront pas perdu le souvenir (i).

COQUIN DE PRINTEMPS

Coquin de printemps! Le titre seul dit ce que c'est. Eh bien,

oui : le mois de mai sévissait k travers une fumille : père, mère,

gendre, filles, servante, clercs de notaire, tout le monde en fétc;

cl les bonnets de voler par dessus les moulins et les jambes de

tricoter des cavaliers seuls et les corsages de s'cnlr'ouvrir comme
des tas de fleurs avec des mains papillonnant autour. Cotte vieille

histoire réjouit toujours. Et l'on devine h quels inépuisables qui-

proquos elle peut donner vol. Joigncz-y les gouttes d'Hercule

que les moins jeunes des encoquinés avalent pour se donner...

du cœur au ventre.

C'est pure littérature utile que de telles pièces. Quoique très

épicées, elles sont essentiellement hygiéniques. Le rire étant un

des meilleurs digestifs connus et remplaçant avantageusement

Ions les pousse-café élaborés dans les plus savantes distilleries,

nous nous étonnons fort que le vaudeville ne soit pas recom-

mandé par la Faculté.

Si les Américains pouvaient se payer du rire à tant le dollar,

assurément ils auraient depuis longtemps leur vaudeville, là-bas.

Malheureusement, seuls les latins savent rire d'une comédie ou

d'une opérette. Les autres ne font qu'en grimacer. Il leur faut

une littérature de bras et de jambes négro-burlesques et du

Jacques l'Évenlrour, découpé lui-même, cette fois, en trois ou
(jiiatre actes.

Un mol de la troupe.

Harement, peut-être jamais, nous n'avons vu jouer les gùleux

comme les joue au premier acte Vilano. C'est très fort. 11 donne
admirablement la sensation d'un homme, qui à chaque instant

peut se casser îi coups de tours, et aussi de l'être fromagcux dont

le cerveau tout petit ballotte en le crâne devenu trop grand.

Avec quelles lourdes précautions séniles, il se meut sur la scène

cl quelle transformation totale quand il se déshabille de sa vieil-

lesse pour tout à coup danser des entrechats. Ou applaudit

chaque soir h cette merveilleuse transformation.

Dcclos et Genot, .«;urloul ce dernier, mellenl également, de

fiiçou parfaite et à chaque nouvelle création, les gants de leur

rôle. Très liciireusement ils secondent Vilano. El les dames
concourent au bon ensemble.

LES VOYAGEURSEN TABLEAUX

Le Guide de l'Amateur d'œuvres d'art raconte, avec la signa-

ture de son rédacteur en ilicf, M. Henri Garuicr, d'amusants
détails sur lu redoutable engeance dos voyageurs en tableaux :

(1) Voir VAvt moderne, 1883, p. 59.

Un monsieur, se donnant comme un marchand de tableaux

bien connu, alors que les trois quarts du temps, s'il est connu, ce

n'est que comme escroc, descend dans un des premiers hôtels de

la ville et installe dans le grand salon du dit hôtel une exposition

de tableaux, qu'il convie, par lettre individuelle, tous les amateurs

connus de la ville à venir visiter.

En province, où les plaisirs ne pullulent pas, tout est matière

à distractions.

Donc les visiteurs affluent, admirent ou critiquent, demandent

les prix, prennent des notes, mais s'abstiennent la plupart du

temps de toute acquisition.

Le rusé compère n'en a cure, car cette froideur, étant prévue

par lui, loin de le déconfire, met au contraire le comble h ses

vœux. Un beau matin, ayant fait ses malles, il tombe chez un

amateur qui lui a été signalé comme très accessible, ou qu'il a

lui-même préparé habilement pendant son exposition, el il lui

tient ce langage :

—L'accueil que j'ai reçu dans cette ville a été très flatteur

sans doute, mais, je dois vous avouer que, pécuniairement par-

lant, le résultai de ma tenlalive a été au dessous de zéro. J'ai

fait de grands frais en pure perle el je me vois forcé, ne pouvant

les supporter el me trouvant à court d'argent, de faire un sacrifice

considérable pour me tirer de ce mauvais pas. Connaissant votre

goût, etc., etc. *- l'artifice est grossier, mais il prend toujours

—j'ai pensé ù vous faire. profiter avant tout autre du sacrifice

que je suis obligé de m'imposer el je viens vous proposer de

m'acheler tel tableau, dont, vous le savez, j'avais toujours

demandé telle somme, à moitié prix de ce qu'il m'a coûté h moi-

même, c'est-à-dire à tant.

Alléché par celle offre lenlante, l'amaleur naïf se laisse prendre

au piège el... le tour est joué. Sa collection compte une infâme

croûie de plus.

Quand ses yeux sont dessillés el qu'il se rend enfin compte du
vol dont il a été la victime, s'il pense à poursuivre son voleur cl

à se faire rembourser, il s'aperçoit alors qu'il n'a plus personne

devant lui, car son vendeur n'a aucun domicile connu, ou bien

il apprend que c'est un ancien failli, tout à fait insolvable.

Il arrive aussi, plus souvent qu'on ne pourrait le croire, que
faute de recevoir jamais la visite d'un véritable connaisseur,

l'amateur de province meurt sans avoir appris qu'il avait été

trompé el que la fraude se découvre trop lard pour pouvoir être

utilement réprimée.

Mémento des Expositions

Bruxkli.es. —VI« exposition inte.-nationale des XX (limitée
aux membres de l'association et aux artistes invitées). En février.
Pour los arlisles habitant Paris, dépôt des ouvrages avant le
\i) jnnvier chez M. Petit, rue Lamartine 6. Rensêignemefils :

Secrétariat des XX, rue du Berger 27, liruxelles.
Paris. —Salon de 1889. Du i'"- mai au 1?; juin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, aquarelles, pastels : 10-15 mars. Sculpture,
gravure en médailles et sur pierrcs-fines : '^0 mars-5 avril. Arclii-
lecture, gravure, lithographie : 2-") avril. Henseignements :

M. Vigneron, secrétaire de la Société des artistes français,
Palais de l'Industrie.

Paris. —Exposition internationale de 1889. Du S mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : iO œuvres, exécutées
depuis le l".mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars. Les artistes
qui n'ont pas reçu avis de leur admission d'office devront
taire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices avant le
20 janvier, au palais du Champ-de-Mars, n» 1, pour que ces

ih
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œuvres soient cxaminc^'cs par lo jury. Los arlisles des pays rcpré-

soniés par des Commissariats généraux ou des f.oniiiés natio-

naux doivent s'adresser à ceux-ci pour loul ce qui concerne

l'admission ou l'expédition de leurs œuvres.

Paris. —Exposition do VUnion des femmes peintres et stnlp-

ieuh: Février-mars. Délai d'envoi : 1-2 février. Quatre œuvres,

au maximum, par exposante. Droit d'exposition : 5 frs. par

œuvre. Renseijïnemenis : M"'^ Léon Bertaux, présidente, avenue

de l'illiers, 147, Paris.
FiORDEAUx. —XXXVIl» exposition de la Société des Amis

des Arts. Ouverture : 9 mars. Envois du 1" au 10 février.

Renseigiiemems: A/. F. - H. Bronm, secrétaire de la commission.
—A Paris : M. Olivier Merson, boulevard Saint-Michel, 117.

Lyon. —Société lyonnaise des Beaux-Arts. II« Exposition.

Ouverture en février. Renseignements : Alfred Bonnet, secré-

taire, à Lyon.
Nice. —Exposition annuelle de la Société des Beaux-Arts.

Du 30 janvier au 31 mars. Délai d'envoi expiré. Rensoigue-

monts : Lucien Barbet, secrétaire-général. — A Paris :

WM. Adolphe Dadin, boulevard Poussonnière, 23, et Salvador

Olivetti, boulevard Beauséjour, M.
Pau. —XXV« exposition de la Société des amis des arts.

15 j:invier-15 mars 1889. Délai d'envoi expiré. Renseignements :

M. Gaston Tardieu, secrétaire-général.

/

f'ETITE CHROJ^iqUE

Voici la lislc des arlisles invités à prendre part au sixième

Salon annuel des XX qui s'ouvrira, comme nous l'avons

annoncé, dans les premiers jours de février :

Peintres : MM. Albert Besnard, Henri Cross, Paul Gauguin,

Maximilien Lure, Moreau-Nélalon, Claude Monel, Camille

Pissarro, Georges Seural, P. Wilson-Sleer, William Sloll,

W.-B. Tholcn.

Sculpteurs : MM. Paul De Vigne, Frémiet, Constantin Meunier.

Graveurs : MM. Bracquemond, Marcellin Desboulin, Max

Kiinger.

On a joué, la semaine dernière, Richildc b Davos, en

Suisse. M. Emile Mathieu, en hommede Cdîur, a tenu îi aller

présenter personnellement îi M'"* Van den Staepele, actuellement

en déplacement dans les Alpes, l'expression do sa reconnaissance

pour le dévouement et le zèle avec lesquels elle a mené la cam-

pagne qui a si heureusement abouti. On a organisé en Thonneur

du compositeur, aussitôt son arrivée, une audition fragmentaire

de son œuvre dans la salle des concerts du Kurhaus. Les scènes

principales de Richilde ont été interprétées par M'"*' Van den

Staepele et M. Mathieu, devant la nombreuse colonie, en partie

comp.^ie de Belges et de Français, qui a établi à Davos ses

quartiers d'hiver. Le succès, faut-il le dire? a été considérable,,

rt au plaisir artistique des assistants s'est mêlé, chez nos compa-

triotes, un souvenir ému de la lointaine patrie

On a fait hommageau musicien d'une gerbe de fleurs des Alpes.

Le soir un banquet lui élait offert. M. Oscar Landrien, a porlé en

excellents termes, la santé de M. Mathieu.

l

y La grande fétc de charité qui sera donnée le 16 janvier, b

^ l'Alhambra, avec le concours de M*"® Patli, promet d'être excep-

tionnellement brillante. La salle est déjà presque entièrement

louée et la recette nette qui sera distribuée aux pauvres atteint,

dès à présent, 12,000 francs, tous frais déduits.

La Patti, dont on avait signalé un peu prématurément le séjour

ù Bruxelles, arrivera demain soir. Elle descendra ù l'hôtel de

Flandre.

La candidature possible de M. Lamourcux à la direction du

théâtre de lu Blonnaie, —ce secret de polichinelle qui depuis une

dizaine de jours circule dans les cercles d'artistes, —vient d'élrc

annoncée parles journaux commeune candidature offîcielle. C'est

aller un peu vile. M. Lamoureux, sollicité par quelques amis,

a, en effet, demandée prendre connaissance du cahier des charges.

Il a mômefait le voyage de Bruxelles pour s'entretenir avec M. le

bourgmestre Buis et MM. les échevins André et De Mol. Mais

jusqu'ici il ne s'est pas prononcé et ce n'est que mardi, délai fixé

par le Collège pour le dépôt des soumisibns, qu'on saura si

M. Lamoureux se mettra sur les rangs.

Nous croyons tenir de bonne source, qu'après examen, M. La-

mourcux renonce définilivement à son projet. Les candidats

seraient MM. Campocasso, Vizenlini, Lafon, Voïtiis Van Hammc,
et les directeurs actuels. MM. Dupont et Lapissida.

Hue exposition de peinture el do sculpture s'ouvrira, aujour-

d'hui dimanche, b Louvain, en la salle des féfes de la Société

royale de l'Académie de musique, Grand'Place. Celte cérémonie

sera présidée par les ministres des finances et de l'intérieur et

par le gouverneur du Braban».

C'est, depuis dix ans, la première exposition d'œuvrcs d'art

organisée h Louvain. Grûce au zèle des membres de la comftiis-

sion, parmi lesquels M. Constantin Meunier, le Salon sera, dit-on,

très intéressant. Les artistes invités ont seuls élé admis à y
prendre part, selon le système adopté par les A'A'.

L'assemblée générale de riliiioii littéraire belge aura lieu

aujourd'hui dimanche 13 janvier, h 2 heures, dans la salle atte-

nant au cabinet de M. le bourgmestre, à riiôtel-de-ville de

Bruxelles. Ordre du jour : 1» Compte de 1888 ; 2* Nomination du

comité pour 1889; 3» Concours d'œuvres dramatiques;

4'» Divers.

Mardi prochain, 15 janvier, jour anniversaire de la naissance

de Molière, |tf. Alhaiza fera représenter en matinée /« A/waji-

thrope, avec M. Maury, élève de Got, dans le rôle d'AIccsle, et

M"^ Albertinc Forguc dans celui de Célimène.

Tous les soirs, au même théâtre, Fromont jeune et Risler

aine, d'Alphonse Daudet.

La Reine Fiamette, de Catulle Mendès, passera au Théâtre

Libre jeudi prochain. La répétition aura lieu mardi. M. Vidal a

écrit pour la Reine Fiamette quelques pages de musique.

C'est Madeleine Ferai, le drame de M. Emile Zola, qui sera

joué au Théâtre-Libre après le drame de Catulle Mendès.

Madeleine Férat est une action violente, passionnée, rapide,

en trois actes dont chacun ne dure pas plus de vingt minutes.

Enfin, toujours au Théâtre Libre, on va mettre en répétitions

VAncif^n., de Léon Cladcl.

Ce drame en vers, après éirc resté vingt-lrois ans dans les

cartons de l'auteur, en fut exhumé l'année dernière et M. Cladel

en tira une nouvelle qui parut ^u Figaro sous le litre de Rachat

cl figure aujourd'hui dans\in recueil de nouvelles : Raca, publié

naguère par la maison Dentu.

Voici la distribution des rôles

Pierre Elov

Jean

Seconde

Laurc Jeanne

M. Antoine.

Laurv.

M'»" Dorsv.

M«'« Uarnv.

La seène se passe en Quercy, sous le second Empire (1865).
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Voici donc Paul en route pour la Grèce.

La race, si l'on excepte Corinthe, y était restée assez

pure , le nombre des Juifs, hors de Corinthe, était peu

considérable. Certes, il s'en fallait beaucoup qu'Athènes

fût alors ce qu'elle avait été durant des siècles, le centre

du progrès humain. La vieille splendeur avait disparu.

Elle gardait cependantunegrandepartiede sa noblesse;

elle était toujours placée en première ligne dans l'atten-

tion du monde. Mais c'était principalement commeville

d'école qu'Athènes conservait un singulier prestige. La
ville de Miltiade et de Périclès s'était transformée en

une ville d'université, une sorte d'Oxford, rendez-vous

de la jeunesse riche qui y répandait l'or à pleines mains.

Ce n'était que professeurs, philosophes, pédagogues de

tout genre.

C'était là pour Paul un théâtre d'un genre tout nou-

veau. Les villes où il avait prêché jusqu'alors étaient

pour la plupart des villes commerciales, des espèces de

Livoume ou de Trieste, ayant de grandes juiveries.

Cette brillante Agora, ce portique Pœcile oCi s*agitairat

toutes les questions, le tentèrent. Le succès fut mé-
diocre. Le premier contact du Christianisme et de la

Philosophie fut peu bienveillant. On ne vit jamais

mieux combien les gens d'esprit doivent se défier d'eux-

mêmesquand il s'agit de ces doctrines destinées à con<

quérir les foules. La jeune religion ne trouva que des

auditeurs curieux ou blasés. Elle leur parut enfantine

et destinée uniquement aux cervelles populaires. L'es-

prit éveillé de ces philosophes bourgeois était le con-

traire de cette disposition religieuse, tendre et profonde,

qui faisait les conversions et prédestinait au Christia-

tianisme. Ce monde spécial représentait nos libres-pen-

seurs d'aujourd'hui. Il était l'équivalent de ce high-life

intellectuel qui raisonne sur tout, ne croit à rien, et

dédaigne surtout les choses religieuses.

Fatigué de son peu de succès. Paul partit pour
Corinthe.

Corinthe offrait une place bien mieux préparée à
recevoir la semence nouvelle. Il s'y trouvait une colonie

de Juifs à Kenchrées. Chaque sabbat, Paul y parla à
la synagogue. Les orthodoxes résistèrent énergique-

ment; on en vint aux injures et aux anathèmes. Un
jour, enfin, la rupture fut ouverte. Paul secoua sur les

\
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incrédules la poussière de ses habits, les rendit respon-

sables des suites, etleurd<^clara que puisqu'ils fermaient

rorèîtle il la vérité, il allait passer aux gentils. On le

voit, c'est toujours le mêmephénomène. Le Juif répugne

au Christianisme. Le païen, au contraire, y va naturel-

lement.

Le nombre de païens convertis parait avoir été ici

relativement considérable. Paul déploya un zèle prodi-

gieux. Peu d'Eglises furent plus nombreuses ; la com-

munauté de Corinthe rayonna dans toute la province

d'Achaïe.

Il était difficile cependant que la colère des Juifs

orthodoxes, toujours si active, ne suscitât pas quelque

orage. L'apotre de son coté ne leur épargnait guère les

paroles dures : il leur annonçait que la colère de Dieu

allait éclater contre eux. Les Juifs eurent recours à

l'autorité romaine. Un jour, Sosthène, le chef de la

synagogue, amena Paul devant le tribunal, l'accusant

de prêcher un culte contraire à la Loi. Le proconsul

donna ordre de chasser les deux parties. On se mit à se

battre devant le tribunal. La police fit évacuer la

place.

C'est à Corinthe que la vie apostolique de Paul attei-

gnit son plus haut degré d'activité, toujours dans le

sens d'un détachement du Judaïsme. Un certain nombre
de règles, (^a'il regardait comme ayant été posées par

Jésus lui-même, étaient le seul droit canonique antérieur

qu'il reconnut. Le Christianisme naissant fut tout à fait

détaché des textes de la Hible ancienne. De plus, il

attaquait les autres apôtres. Dix fois il revient avec

fierté sur ce détail qu'il n'a mangé gratis le pain de

personne, (ju'il travaille jour et nuit commeouvrier (il

était tapissier), qu'il efit bien pu, lui aus>ii, vivre de

l'autel.

Ces primitives lilglises. "^u seulement résistaient

aux pei'pétuelles trani-l^ries des Juifs, leurs pires enne-

mis, mais leur 'organisation intérieure était d'une force

8urpren?r.ie, comme celles d'ordres religieux, ayant

une» je propre très intense. Elles étaient composées de

non -juifs. Tout le monde croyait îi l'avènement prochain

du royaume de Dieu, au milieu duquel son Fils appa-

raîtrait. Alors aura lieu le jugement. Les saints, les

persécutés iront se ranger d'eux-mêmes autour de

Jésus, Les incrédules qui les ont persécutés, les Juifs

surtout, seront la -proie du feu ; leur punition sera une

mort éternelle. On fit choix aussi d'un jour pour renou-

veler la sainte Cène, le soir, i\ la clarté des lampes. Ce
jour fut le lendemain du sabbat juif, pour accentuer

la scission. C'était les festins eucharistiques. Les Juifs

avaient déjà attaché des sens moraux aux repas reli-

gieux. Ahiis en passant entre les mains d'une autre race,

dit Renan, ces usages orientaux prenaient une valeur

de mythes. La cause qui avait fait transférer le jour

férié de chaque semaine, du sabbat au dimanche.

entraîna aussi à régler la Pâque, non sur l'usage et Jes

souvenir juifs qui la rattachaient k la sortie de

Mikraïm (l'Egypte), mais sur les souvenirs de la pas-

sion et de la résurrection de Jésus. La Pentecôte, de

même, prit uiio signification nouvelle qui repoussait

dans l'ombre la vieille idée juive : l'antique fête de la

moisson chez les Sémites devint la fête du Saint-Esprit.

Toutes les âmes étaient échaufï'ées par un puissant

amour. Renan, appréciant cet élan enthousiaste, fait

une réflexion qui ramène le Christianisme à ses vraies

origines hindoues, au moment où il abandonne le Sémi-
tisme : - Le Bouddhisme seul, s'écrie-t-il, avait élevé

l'homme à ce degré d'héroïsme et de pureté ". La logi-

que historique l'emporte ici chez l'historien sur ses

vieux instincts de croyant catholique rivé aux légendes

de l'Ancien Testament.

Paul était parti depuis trois ans. Il retourna à

Jérusalem. Il y resta peu de temps. Il était en pré-

sence de susceptibilités, issues de la race, qui n'eussent

pas manqué d'amener une rupture. « Habitué à vivre

dans l'exquise atmosphère de ses églises vraiment chré-

tiennes, il ne trouvait ici, dit Renan, sous le nom de

parents de Jésus que des Juifs. Il s'indignait qu'après

Jésus on attribuât encore une valeur quelconque à ce

qui avait existé avant lui. " Jacques, était toujours là :

une sorte de pharisien, un ascète extérieur, un dévot

attaché à tous les ridicules que Jésus poursuivit sans

relâche. C'était le représentant du parti juif le plus

intolérant. Les partisans de Jacques ne voulaient pas

qu'on fit des prosélytes. C'était un groupe sémite intrai-

table, plus juif que chrétien, incapable de le devenir

sérieusement. Il est vraisemblable que c'est à ce

moment que Jacques poussant l'hostilité à bout, conçut
l'idée d'une contre-mission chargée de suivre Paul,
l'apôtre des gentils, de contredire ses pTincipes, de
persuader à ses convertis qu'ils étaient obligés de se

faire circoncire et de pratiquer la Loi. Fait extraordi-

naire qui ne s'explique pas quand on n'y voit point une
manifestation de l'incurable antipathie des deux races.

Paul évita un éclat en partant le plus tôt qu'il put
pour Antioche. Des émissaires de Jacques y arrivèrent.

Il y eut de nouveau des colloques violents où Paul
développa sa théorie favorite du salut s'opérant par
Jésus et non par la Loi, de l'abrogation de la Loi par
Jésus. Le scandale des disciples de Jacques fut au
comble. Leur éloignement mit seul tin au dissentiment.

Mais l'animosité ne fit qu'augmenter. Leur élo-

quent adversaire devint leur grand ennemi. Ils lui

vouèrent une haine qui déjà de son vivant lui suscita

des traverses sans nombre, qui après sa mort lui vaudra
des anathèmes sanglants et d'atroces calomnies. En
quittant Antioche, les agents du parti hiérosolymite

jurèrent de bouleverser les fondations de Paul, de
détruire ses Eglises. Il semble qu'à cette occasion des
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lettres circulaires haineuses furent envoyées de Jéru-

salem au nom des apôtres. Paul, à partir de ce moment,

fut pour toute une fraction de l'Eglise un hérétique

des plus dangereux, un faux apôtre, un faux Juif. Et

c'était vrai : Paul était d'une autre race. C'est de Paul

qu'il fut question quand les fanatiques du parti s'entre-

tinrent entre eux à mots couverts d'un personnage

qu'ils appelaient l'Apostat [ou l'Imposteur, précurseur

de l'Antéchrist. Paul fut l'homme frivole dont les gen-

tils, vu leur ignorance ont reçu la doctrine ennemie de

la Loi. les caractéristiques circonstances de l'hosti-

lité des deux races et de leur impossibilité de s'en-

tendre, de se comprendre sur l'idéal religieux !

Tandis que Jacques, devenait une sorte de bonze

juif, chef d'Eglises dans lesquelles l'image de Jésus

diminuait chaque jour, dans les Eglises de Paul, cette

image prenait de plus en plus des proportions colos-

sales. Les chrétiens de Jacques étaient de simples Juifs

pieux ; les chrétiens de Paul étaient bien des Chrétiens

dans le sens qui a prévalu depuis en Europe. Jésus a,

selon eux, tout remplacé : Loi, temple, sacrifices,

grand prêtre, tout leur est devenu indiff'érent.

Sortis d'Antioche, les émissaires de Jacques allèrent

attaquer les Eglises de Galatie. Avec la puérile vanité

des juifs fanatiques, ils présentaient la circoncision

comme un avantage corporel; ils en étaient fiers et

n'admettaient pas qu'on pût être un hommecomme il

faut sans ce privilège. Quelques gentils abandonnèrent

la doctrine de Paul.

Cette nouvelle le remplit de colère. A l'heure

même, l'audacieux et véhément apôtre dicta cette

épitre admirable, qu'on peut comparer, sauf l'art

d'écrire, aux plus belles œuvres classiques et où son

impétueuse nature s'est peinte en lettres de feu. Il y
rompt plus nettement encore avec le Christianisme spé-

cial accommodé au Sémitisme. «^ Quand j'étais dans le

Judaïsme..., « dit-il. « Vous n'avez plus rien de commun
avec Christ, ajoute-t-il, vous tous qui cherchez la justi-

fication dans la Loi ; par cela seul vous êtes déchus de

sa grâce ". La scission est consommée. Jusqu'à la ruine

de Jérusalem, l'Eglise sectaire de Jacques maintiendra

ses prétentions. Mais les Judéo-Chrétiens qu'elle repré-

sente finiront par ne plus être qu'un groupe de vieux

entêtés expirant lentement et obscurément. Le Sémi-

tisme reviendra à lui-même et la place sera libre pour

Mahomet. Il n'en est pas moins vrai que dans les,

inusables préjugés catholiques, la conversion des gen-

tils passera pour l'œuvre collective des douze.

Il me reste à résumer, dans un dernier article, la

troisième mission de Paul, son retour et son dernier

séjour à Jérusalem, son arrestation provoquée par les

juifs, et son voyage, prisonnier, à Rome. Ce sera pour la

quatrième fois, et avec plus d'évidence encore, la con-

firmation des idées émises au début de cette étude.

FRANCISCUS
DEUXIÈMECONCERTPOPULAIRE

Avec RichUde c^ Milenka, Framis«us complète la série des

œuvres nationales récemment exécutées k la Monnaie. Nous
disons à la Monnaie, bien que l'oratorio de M. Tinel aitconsiiUié

le programme du deuxième Concert populaire, parce que la direc-

tion du théâtre et celle des Concerts étant réunies dans la môme
main, c'est h M. Joseph Dupont, h ses pensionnaires et h son

orchestre que reviennent les honneurs de l'exécution. Il se pro-

duit mêmeentre les deux institutions une sorte d'interpénétra-

tion : Milenka avait été « essayée » aux Concerts avant que le

succès de l'œuvre eût décidé le directeur à la faire représenter

sur la scène ; Franciscus ayant bruyamment réussi, il en sera

donné mardi soir, pour le public du ihéfttre, une audition

spéciale.

On ne saurait assez louer M. Dupont de son iniiiative.

Il y avait jadis, à l'égard de toute œuvre du terroir, un parti-

pris de dénigrement si enraciné que la seule annonce d'un concert

de musique belge avait pour résultat infaillible de faire jouer les

musiciens devant les banquettes. Obligé d'inscrire sur ses pro-

grammes quelques productions nationales, le directeur des

Concerts populaires le faisait timidement, presque h la dérobée,

en s'efforçant de contrebalancer ce fâcheux élément par l'attrait

de quelque œuvre étrangère à sensation. Ce fut, dans les premières

années, Wagner qui servit de palliatif.

Aujourd'hui le vent a tourné. L'empressement avec lequel le

public s'est rendu à l'exécution de Franciscus^ a prouvé, après

le triomphe de Richilde et de Milenka, que le préjugé est détruit,

irrévocablement. Pour encaisser une recelte sonnante, il fallait,

en ces derniers temps, jouer du Wagner. Il semble que les

œuvres belges rempliront désormais le mêmebut.

Chauvinisme? Esprit de clocher? Qu'importe! Les sceptiques

ont souri de Temballement subit de la ville de Louvain poar

« leur » compositeur. La médaille commémorative, la rue

Mathieu, la réception ofliciellc et tous les Waierzoci qui en sont

la conséquence, pour être quelque peu départementaux, n'en

sont pas moins touchants. C'est un revirement, excessif peut-

être, mais si consolant, et qui aurait la cruauté de s en moquer?

Pour FranciscHSy l'enthousiasme a été aussi vif que pour

Richilde, et nous en sommes fort heureux. Nous avons été des

premiers à. vanter ce que la remarquable partition de M. Edgar

Tinel renferme de trouvailles heureuses et la somme de travail

et de talent qu'il a généreusement dépensée. « Le jeune maître,

avons-nous dit, a une écriture musicale inléressante et soignée.

Sans efforts apparents, sans recherche, il arrive à une saisii^sanlc

intensité d'expression. La figure du saint est dessinée avec art et

avec goût : la silhouette est semi-mystique, semi-mondaine, incar-

nation complexe qui est certes voulue et lui donne un caraclèrc

spécial. A peine dans les finales pourrait-on critiquer certaines

formules employées en vue d'un effet \k produire sur les masses.

Presque toujours, l'artiste se concentre dans le cadre nettement

tracé par le prélude : le sacrifice exalté et magnifié en triomphants

accords, la religiosité fervente soutenue par les théories célestes.

Par un procédé analogue à celui dont usa Liszt lorsqu'il écrivit la

symphonie du Tasse^ dans laquelle le chant funèbre du début se

transforme, â l'heure des réparations, en un hymne triomphal,"

M. TincI se sert, pour exprimer le renoncement de saint Frao-
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çois et la glorificytion qui en est la récompense, d'un même
llicmc, dont l:i Iransposilion du mode mineur au mode majeur

amène la transfiguration radicale. L'idée est ingénieuse. Elle

donne à la parlilioii de l'unité et indique la préoccupation artiste

q^i a guidé l'auteur (i) ».

L'impression produite par l'exécution de l'œuvre a confirmé

l'appréciation (jue nous avions émise après la lecture de la parti-

lion.

L'instrumentation de M. Tinel, claire et logique, habille élé-

gamment la phrase musicale. Le prélude, qui rappelle un peu le

filyle de Hrendel, est, îi cet égard, la partie que nous prisons le

plus.

Les chœurs sont également bien traités. Peut-être la partie des

conlralti esl-elle écrite dans un registre un i>eu trop grave : ils

paraissent, par moments, assourdis.

Sans revenir sur l'analyse détaillée que nous avons i)ubliéc

antérieurement, rappelons que plusieurs scènes sont parliculiè-

ment heureuses : le Chant de la pauvreté, le Cantique du soleil, le

Chant d'amour et surtout les deux derniers airs de saint François,

auxquels M. Engel a donné infiniment de charme.

Chose singulière, et qui devrait être critiquée si la faute n'en

incombait surtout au poème, —nous avons dit combien il était

enfantin, et maladroit, et vieillot, —ce sont ces hors-d'œuvre

qui constituent, dans la partition de M. Tinel, l'attrait principal.

Ce sont eux qui ont surtout « porté » sur le public et qui

demeurent, dans l'œuvre un peu longue et diffuse du jeune

maître, les points de repère.

Un peu longue, oui, et sans cause, le musicien surchargeant

chacune de ses parties de scènes qui n'ajoutent rien h l'action et

ne sont que des redites. Tout le final de la première partie, j)ar

exemple, est superflu. De même, le motif principal de la mjkrche

funèbre est répété, dans la mêmeforme, sept ou huit fois. C'est,

d'ailleurs, un défaut habituel aux débutants : craignant de ne pas

dire assez, ils disent trop.

Quoi qu'il en soit, Snint-Frauçois est classé au bon rang parmi

les partitions de valeur écloses on terre belge. On y trouve des

réminiscences, certes : M. Tinel prouve qu'il a une éducation

musicale soignée et que s'il a beaucoup appris, il a beaucoup

retenu. Schumann, et spécialement Manfred cl la Pdri, Men-

delssohn, Wagner, ont laissé leur empreinte dans le cerveau du

compositeur. Mais il serait injuste de lui reprocher des souvenirs

directs qu'il n'aurait pas assez résolument écartés. M. Tinel s'est

inspiré des maîtres, il s'est approprié leurs procédés, il les a

imités sans les reproduire servilement.

Exécution d'ailleurs excellente, à la répétition générale surtout,

les sociétés malinoises qui formaient les chœurs ayant eu malheu-

reusement quelques défaillances le jour du concert. Comme
solistes : M'"" Melba, MM. Engel, Renaud, (landuberl, Gardoni,

c'est-à-dire un remarquable ensemble de chanteurs qui a, sous

l'inlclligente direction de M. Joseph Dupont, emporté de vive

force la victoire.

EXrOSITIO.\ IIEYHA^S Al CERCLE

Enfin! voici du moins, ouverte au Cercle, une exposition d'ar-

tiste! Si l'on se figure les murs retapissés des précédents envois,

(1) Voir VArt modi-me 1888. pp. 237 et 286.

la preuve se fail d'elle-même, par le plus simple des contrastes.

Les antérieurs exposants n'étalaient qu'un tableau, multiplié par

dix ou vingt; une toile type dont la facture et les taches se

reportaient sur d'autres toiles voisines et quelquefois s'y reflé-

taient comme en des miroirs. Cela sentait le procédé, la fabrica-

tion, l'industrie.

Aujourd'hui, la plus étonnante variété d'aspect; aucune toile

importante n'est la répétition d'une autre; aucune trace de leçon

graphique apprise par cœur, redite ù tant le cadre, tapotée,

comme par ennui, avec un pinceau pûleux, contre un carré

d'étoffe inoft'ensif.

Une jeunesse, au contraire, de vision et d'impression; une

fraîcheur et comme une naïveté devant la nature, une admira-

lion toujours el du rêve parfois. M. Heymans réussit ainsi b don-

ner des sensations spéciales el comme surérogaloires à la pein-

ture. Tandis que tels artistes ne nous font pas mêmevoir, lui il

nous fait voir et, de plus, entendre el sentir. C'est ce que j'ap-

pelle des sensations surérogaloires.

En ce nocturne paysage où un berger regarde le firmament, il

est certain qu'on entend du silence el qu'en cet autre où la fumée

brusque cl volante s'abat d'une chaumière sur la bruyère, on

perçoit l'odeur humide el fumeuse d'un jour pourri d'automne.

Pour aboutir b telles sensations, il ne suffit pas d'être habile,

de savoir son métier, d'être ce qu'on appelle un bon peintre, il

faut être plus qu'un œil et qu'une main. En Belgique, M. Hey-

mans? un des rares artistes qui soient plus. Devant ses bruyères

(le là-bas, devant leurs matins, leurs midis et leurs soirs, il est

ITime réceptive, infiniment. Non seulement il a vécu d'eux et

d'elle, mais ils ont été sa joie el sa tristesse. Tels sites, certes,

l'ont ému au point de le faire {)leurer. Au conlacl de celle nature,

son être s'est aiguisé, torturé, exlérioré en plaintes ou en joies ;

il a trouvé son explication, sa raison d'être, son but de vie.

L'artiste a dû s'avouer un jour qu'il ne devait travailler qu'avec

toujours celle pensée en lui : dire ce que lui disaient les champs,

les fermes, les mares, les arbres, les nuages et les soleils, et les

créer, pour ainsi dire, une seconde fois —en an. El depuis —
voici vingt-cinq ans —il reste le prochimateur de son natal pays

ll;imand, le poète —car c'est bien le mol qui lui convient —de

chaque lande el de chaque pacage, de chaque drèvc el, grAce Ji

cela, le maître des l^^ywgisies belges de sa génération.

Une autre marque —et celle-ci topique —du profond tem-
pérament eslhtjtique de M. Heymans : il cherche sans cesse

el de plus en plus h fiiire nouveau. Au fur el h mesure qu'il

avance, il est mécoulenl du passé el s'acharne sur l'avenir. Sans
rompre avec sa manière, sans sauter h pieds joints d'une école

dans l'autre, sans faire du neuf parce que la mode change, on le

seul en transformation, toujours.

Tel envoi dénote la volonté de se déshabituer de certaines

lourdeurs incompatibles avec sa vision de plus en plus délicate de
I4 lumière, l'application à faire autre chose que le morceau bien

peint, que le coin de paysage savoureusemenl traité. Son Chanx])

de coquelicots est un total, qui s'imi)Ose non par parties, mais par

l'ensemble; de mêmesa Drève toute remuée de soleil el où se

note la mobilité même de la clarté b travers branches. Quelque-
fois —el cette dernière œuvre en ^sl le témoignage —il réussit

à fixer jusqu'à l'heure el la minute.

Nous avons indiqué la sincérité du peintre en le définissant

poète, mol qui comprend cette qualité plus que toute autre défi-

nition. H est, en effet, impossible de sentir le mvslère caché dans

,^:L^^^.é^^.,.,.i^.
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un silc, sans (^ire un naïf. Roublardisje, effet à produire, peiniure

lape-à-l'œil, virluosiié de pinceau, qu'esl-ce loul cela? Il faui

pourtant ne pas confondre la naïveté avec la gaucherie. Très sou-

vent, chez les modernes, celle-ci est voulue et mômes'affirme :

une roublardise de plus. M. Heymans ne tombe jamais en ce tra-

vers. Il reste poète, mais il reste aussi l'homme qui sait et prouve

qu'il sait son métier.

Ainsi s'impose-t-il peintre dans l'entière acception du mot,

c'est-à-dire celui qui sent les dessous «n sait les exprimer par les

dessus des choses.

* Concert de charité.

^ Le concert ori^anisé pur M. Elkan a rapporté aux pauvres de

Bruxelles et aux diverses institutions charitables au profit des-

quelles il était donné, la somme de seize mille deux cent

quatre-vingt dix-sept francs, tous frais déduits. En présence de

ce l'ésullat vraiment superbe, toute critique du programme de

la soirée serait inopportune. On connaît d'ailleurs ces toujours

mêmes concerts de bienfaisance, rosaires d'airs variés dont les

artistes enfilent, à tour de rôle, quelques grains.

11 V avait, en cette soirée à sensation où le spectacle était

presque autant dans la salle que sur la scène, et où les diamants

et les épaules avaient un rôle non moindre que rarcliel et le cla-

vier, une cantatrice, un ténor, une violoniste, une comédienne,

un comique, apparaissant successivement, les artistes féminins

au bras de M. Elkan, les artistes mules tout seuls.

Mais les unes s'appelaient M*"" Patli et Reichenberg, les autres

MM. Talazac et Coquelin cadet, ce qui explique l'empressement

du public, et son entrain h battre des mains, cl les susdits

seize mille deux cent quatre-vingt dix-sept francs de recette.

La question du jour, ou plutôt du soir, étant : La Palti a-t-elle

toujours sa voix? on a pu répondre affirmativement : Oui, elle a

encore, ou à peu près, sa voix de jadis, cette voix étendue, puis-

sante, perlée, qui met les dollars en émeute. Pour ceux dont le

concept artistique ne va pas au delà d'un instrument perfectionné

mis au service de mélodies quelconques, la Palti doit faire l'effet

d'une divinité.

Les autres artistes ont partagé le succès de la diva, y compris

M'"' Danlin, une toute jeune violoniste qui joue avec une irrépro-

chable justesse et avec goùi.

Mais la triviale interprétation qu'a donnée du Baiser de Théo-

dore de Banville M. Coquelin cadet a fait regretter le joli Watteau

qu'on avait fait M. Antoine, avant que l'œuvre fût enlrée au réper-

toire de la Comédie-Française.

EXPOSITION PISSARRO
Chez Edmond Deman, rue d'Arenbcrg, quelques toiles du

maître impressionniste sont visitables : panneaux, pastels, eaux

fortes.

Ces dernières sont des merveilles de valeui's observées, d'illu-

sion artistique produite, de vie aérienne. Au moins celles qui

sont réunies —quatre —en un cadre et paraissent être des vues

de Rouen. Les autres ne semblent qu'en préparation et trouées

ci et là de taches trop noires.

Les tableaux dominent.

Conçus et exécutés scrupuleusement par le procédé de la divi'

sion par molécules du ton, ils s'aflirment hautement lamineux,

admirablement vus. La formule nouvelle acquiert, par rappoinl

de M. Pissarro, une indiscutable autorité. Oo ne pourra plus

désormais, impartialement, qualifier de fantaisies ou de farces de

rapin, le plus récent des mouvements d'art.

M. Pissarro s'était acquis déjà une réputation de peintre en

dehors de tout groupe, il s'était imposé maître. S'il s'est rallié à

la méthode néo-impressionniste, c'est qu'il l'a indiscutablement

trouvée meilleure que celle qui l'avait précédée.

Au reste, peu importe comment un tableau est fait. Le point,

c'est qu*il soit un chef-d'œuvre pour ceux auxquels il s*adresse cl,

pour I artiste, qu'il réalise le plus exactement possible la vinion

(ju'il a des choses. M. Pissarro, chercheur de clarté el de lumière,

a adopté la division parce qu'elle lui semblait être le meilleur

moyen jusqu'aujourd'hui inventé pour peindre du soleil et de

l'ombre.

Nous avons exposé \onguemcnl i\ Ans l'Art moderne le pour-

quoi et le but dos néo-impressiounisles. Bien qu'on ne puisse

jamais répéter assez souvent les bonnes vérités, nous n'insiste-

rons pas. Toute nouveauté, pour être admise, a besoin que beau-

coup d'imbéciles mouroiil. Nous faisons des vœux pour que cela

arrive le plus tôt possible. Ce vœu n'est guère charitable, il est

pratique.

Parmi les toiles marquantes, un Printemps où de fraîches

herbes apparaissent. Sans presque de repoussoir qui éloigne, ce

paysage est d'une profondeur étonnante et d'un calme et d*unc

gaieté toute neuve de soleil revenu. Atmosphère comme peu de

sites, il s'étend à travers plaines. Une charrue raie une bosse de

terrain, quelques bourrelets do nuages roulent en groupe. Rien

de sec, de dur, d'arrêté, de dessiné dans le mauvais sens du mol.

Et partout, néanmoins, la forme, mais la forme vivifiée de clarté

el d'air : telle qu'elle apparaît.

Encore une CuciUetlc de pommes, faite en l'ombre violette

tombant des branches, tandis que la lumière orangée emplit loui

autour la campagne. Gestes souples, synthétisés ; poses gauches

de paysannes ol lui, le pommier, si raide el si uniquement pom-

mier, cassé, brusquement, comme en enlorse à la naissance des

rameaux.

Encore un Automne lachciô de feuillages roussâlres où une

nature mûrie ot comme fripée de soleil s'étage avec des maisons

ot des formes, ol puis encore une Fenaison lignée d'immenses

ombres d'arbres, on dents de peigne.

Toutes ces toiles, sans tapage, religieusement et lentement éla-

borées, témoignent d'une maîtrise inconteslablo.

Mieux vaudrait ne point parler de la soirée malencontreuse où

M. Jules Bordicr a, de guerre las§e, laissé jouer sa Nadia par dos

interprètes qui n'en ont rien su tirer.

Le compositeur, fondateur et directeur très estimé des con-

certs d'Angers, a rendu, semblo-t-il, assez de services à l'arl belge

pour mériter d'être Irailé avec plus d'égards.

Confier le rôle principal de l'œuvre à M"« Polossc, l'idée était

malheureuse. Exécuter la partition en lever de rideau manquait

de courtoisie.

Il n'a guère été possible de juger, sur celte exécution défec-
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liicusc, la musique de M. Bordicr, cl nous cnlondons réserver

notre appréciation. Au piano, elle paiail agréable, poinl banale,

Icinléc d'un reflet de musique russe en liarmonie avec le sujet.

ConsuUer )i ce. sujet la partition pour piano et chant, parue chez

V. Durdilly el O. Au théâtre, rien n'a été mis en relief et il nous

semble que M, Bordier eût mieux. fait de retirer l'ouvrage, pure-

ment el simplement, après la répélilion générale.

Seule, M"" Legaull s'est tirée d'affyrire en chantant gentiment

l'air de Marfa. Pourquoi ne pas' lui avoir donné le rôle de Nadia,

dont elle aurait sans doute fait quelque chose ?

k LE CONCERTD'AUJOURD'HUI

Aujourd'hui dimanche, à 2 heures précises, deuxième Concert

d'hiver, au théâtre de l'Alhambra.

M""* Materna est arrivée li Bruxelles jeudi soiivct descendue au

(irand-llôlel. Elle a répété doux fois avec l'oiJ:hostre, vendredi

cl samedi, el son chant a enthousiasmé les assistants. Elle a, de

son côté, été enchantée de l'orclieslrc el a vivement félicité son

chef de la manière dont il inlerprOte Wagner, dont il observe

religieusement les traditions.

Le programme du concert" est ainsi composé :

1. Ouverture iïEunjanlhe (Webcr). —2. Introduction. Air

d'Elisabeth. Prière d'Elisabelh de Tflnw/jZ/Mwr (Wagner), chantés

par M"" Materna. —Il Fragments dé Roméoet Juliette (Berlioz).

—4. Scène finale de la Golterdammerung (Wagner), chantée

par M"'* Materna. —ii. Kaisermarsch (Wagner).

Voici, d'après l'analyse qu'a publiée de la Tétralogie notre

collaboraleur M. Octave Maus, le résumé de la scène finale du
Crépuscule des Dieux :

Devant le corps de Siegfried, étendu dans la salle des Gibichuug,

une voix s'élève, forte et solennelle. Brùnhilde fait majestueuse-

ment son entrée.

« Faites taire vos gémissements, s'écrie-i-clle ; arrêtez vos

larmes. Vous pleurez comme des enfants; laissez-moi vous
apprendre comment il faut rendre les derniers hommages au plus

valeureux des héros! Qu'on drosse un bûcher sur le rivage. El

que la flamme moule, haute el claire, embrasant la dépouille

de mon époux; el (ju'elle brfdc mon sein, qu'elle dévore mon
cœur pourvu que je puisse enlacer le héros h qui j'ai donné ma
vie. »

Elle s'exalte de plus en plus el proclame liaulemcnl les vertus

éclatantes de Siegfreid, sa bravoure, sa tendresse pour elle, sa

fidélilé. Elle invoque les dieux, cl ses paroles devienncnl prophé-
ti(|ue8.

Au moment où l'on allume le bûcher, elle saisit l'anuoau falal

el le contemple longuement : elle lo passe î> son doigt après avoir
invité les filles du Uhiu h venir le reprendre sur son cadavre et îi

engloutir à tout jamais la source des malheurs (|ui ont accablé
les hommes. Les flammes du bûcher qui va la dévorer s'élèveront

jusqu'au ciel, car la fin des dieux est proche : et le feu (|ui va la

consumer allumera dans le Walhall l'incendie qui embrasera la

demeure céleste el dans le(|uel périra loute la race divine.

Ou amène son cheval, qu'elle saisit par la bride : « Sais-tu
(iraue, où je te mène? Dans ces flammes repose ion maître, mon
bien-aimé seigneur. Nous allons le retrouver. Heiajaho ! Grane !

Salue ton maître ! Siegfried î Siegfried ! Vois le suprême hom-
mage que le rend Brùnhilde !»

Elle s'élance, à cheval, dans les flammes. Le Rhin se soulève,

et ses flots viennent recouvrir les cadavres des deux amants. Les

filles du Hhin apparaissent \x la surface des eaux. Hagen fait un
suprême elTorl pour reconquérir l'anneau : «Arrière ! » s'écrie-t-il

d'une voix terrible, el il se précipite dans le fleuve. Mais il est

aussitôt englouti, el les ondines, radieuses, élèvent au dessus des

flots l'anneau qu'elles oui reconquis. L'n grand bruit se fait

entendre. La nue se déchire, el l'on aperçoit, à la lueur d'un

gigantesque incendie, la Walhalla devenue la proie des flammes.

Lundi, la Materna se fera entendre avec l'orchestre de
Franz Servais, à la Grande Harmonie d'Anvers.

La célèbre cantatrice a consenti à donner à Brux«dlcs, le

dimanche 27 janvier, un conccrl extraordinaire, où on l'enten-

dra dans plusieurs scènes de Rienzi, de Tristan el /solde

(K. Wagner), et (ÏAlcesleiGhick).

Les demandes de places doivent être adressées chez Breitkopf

el Hanel, il, Montagne de la Cour.

i
«Petite CHROf^iquE

L'exposiiion des XYvient h peine d'être annoncée que déjà

les polémiques commencent. L'n pieux journal réclame pour
elle les foudres du ciel et les colères du Gouvernemenl. Nous
nous réjouissons de l'allure batailleuse que prend, dès à présent,

le seul Salon d'art jeune que nous possédions. S'il était par
malheur enrégimenté parmi les banalités auxquelles les plumes
quotidiennes prodiguent des éloges que la camaraderie seule
fait naître, il serait superflu qu'il ouvrit ses portes.

En aitendant les empoignades, voici en quels termes courtois
VIndépendance, dans son supplément littéraire du dimanche,
lui souhaite la bienvenue :

« L'art demeuré étranger aux unions de la science et de l'in-

dustrie ouvrira bienlôl le sixième Salon des Vinglisies. Un
événement aussi pour beaucoup d'ateliers parisiens.

Avec eux nous aurons du neuf. Les imagiers du génie jeune et
original se préparent à l'admiralion el h^indignation des publics
divers .- vibristes, impressionnisles, névrosisles, hypnotistes,
visionistcs, décadonlistes, épopéistes, épatantistes*, hilaran-
tisles el surtout vaillanlistes de la bonne folie de l'art dont ils

sont les forces vives.

Le plus étonnant c'est (ju'ils durent, se maintiennent el qu'ils
ont toujours du monde h leur exposition. D'années en années on
peut voir monter des talents qui n'auraient pu se produire el se
développer dans aucun Salon otticiel, où on les eût refusés
comme irrévérencieux du Beau convenu. Bruxelles est devenu
un milieu vivant pour les arlistcs. Il y a dix ans, un seul groupe
indépeudanl inauguraii modestement une cxposiiion de la Clinh
.sa/u/e essayant un public nouveau. Ayanl un public, les jeunes
ont marché de lavant. La Chrysalide est devenue VEssor, puis
les Vingt ont composé leur fanfare el on a vu naître les I/udrO'
phi les !

''

Les Vingt invitent h leur galerie a Us apporlcurs de neuf» de
tous les pays. Ils tendent à l'art cérébral el scientifique el pour
dire au nel les tendances de leur fantaisie, je crois qu'il faut
biflTer le mol « jeune ». Les jeunes sont du vieux jeu, el il n'y a
guère de jeunes dans le nombre que quelques pavsagiers s'en
allant dans les paysages interpréter la nature ercherchanl îi
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niellrc « le vrai ion h la vraie place », commedisait Louis Dubois,

/.es nouveaux onl du psychisme baudelairicn dans leur boîte îi

couleurs. L'cstliéliquc subtile cl .intense du maître écrivain les

travaille cl plus encore ses descendants cérébraux complexes cl

archicomplexes. »

W. G. Rodenbach a donné, mardi dernier, au Cercle,[une con-

fér«nce à laquelle le public n*a pas réservé l'accueil qu'elle méri-

tiiif. La salle à trois quarts vide {i;Iaçail les rares assistants.

F^e sujel de la causerie de M. Hodenbacli était : les Femmesde

Lettres. Les plus mises en évidence : Eugénie do (iuérin et

M"'*I)csbordes-Valmore. Le conférencier à cité d'elles des vers

cl des phrases d'une simplicité et d'une sincérité superbe et

sublime.

Lo public n'a pas compris.

Le Salon des A'A' paraît devoir être celte année particulière-

mont intéressant. Outre les artistes invités, donl nous avons

publié la semaine dernière l'énumération, prendront part à

l'exposition: M"» A. Boch, MM. F. Cbnriet, Henri De Groux,

James Ensor, W.-A. Finch, Georges Lemmen, Dario de Regoyos,

Félicien Rops, W. Schlobach, Jan Toorop, H. Van de Veido,

Tli(^o Van Ryssclberghe, G. -S. Van Strydonck, (i. Vogels, pein-

tes ; Charlier, Dubois et Rodin, sculpteurs.

Afin d'éviter l'encombrement qui s'est produit les années pré-

cédentes et qui a rendu fort difticile l'examen des (euvres cxpo-

s(k^s, aucuno invitation ne sera faite pour l'ouverture du Salon.

L'no inauguration intime, à laquelle ne seront conviés que des

artistes, précédera d'un jour l'ouverture officielle.

La recette de la Fête de Charité du i6 janvier à l'Allia mbra

s'est élevée 5 22,103 francs; la vente des programmes a produit

fr. 47440 ; les frais sont de fr. 6,280-38, de sorte que le produit

ncl est de fr. 16,297-02, que M. Elkan a réparti de la manière

suivante :

Fr. J), 547 -02 aux pauvres de Bruxelles; 4,000 francs aux

œuvres de l'Hospitalité de nuit et de la Bouchée de pain ; 3,000

fmncs aux Petites Sœurs des pauvres; 1,2.^)0 francs à la Société

française de bienfaisance ; i,2o0 francs h la Société allemande de

bienfaisance; i,2î)0 francs à la Société anglaise de bienfaisance.

M. Toussaint Radoux, professeur honoraire au Conservatoire

(le Liège, ancien directeur de la Ldgia, qu'il mena h nombre de

victoires, vient de mourir. Il a écrit, cntr'autres : Marie de

lirnbnnt, épisode lyrique, paroles de Chaumont, représenté avec

succès le 2 mars 4854 au Théâtre Royal; le Réveil des Titres^

îiulrc épisode en un acte, également accueilli avec faveur ; le Roi

Dogobertf parodie en 5 actes, jouée en 1871 au collège Saint-

StNvais; un Te Deum^ exécuté plusieurs fois à la cathédrale de

Liège; 41 mélodies, divers motels, etc. Lors du grand concert de

bienfaisance donné le ïi novembre 1882 au Casino Grétry, la

Société Philharmonique de Sainte-Marie d'Oignies ouvrit la fêle

par ses Chants liégeois.

M, Toussaint Radoux, qui était le frère du direcleur du

Conservatoire de Liège, est mort dans sa soixante-troisième

année. Il était chevalier de l'Ordre de Léopold, officier de l'In-

slruclion publique et des Beaux-Ails de France clclécoré de la

croix civique de l""* classe.

Exquise, cette phrase qui termine un compte-rendu du Salon

de Louvain :

« Je ne puis mieux terminer cet aperçu rapide rendu fort dif-

ficile par Vorcheslre qui n'a cessé d'exécuter des morceaux de

choix, mais un peu bruyants, pendant toute la durée de la visite

du ministre... »

Est-ce donc, comme on le supposait, que le chroniqueur on

question, pour lequel a été publié le Manuel du parfait Oaffute,

a besoin, pour rédiger ses appréciations, d'écouler ce qui se ilit

autour de lui ?

Pour paraître prochainement chez l'éditeur C. Vos, rue d'As-

saut, 10, b Bruxelles, un album de quatorze planches d'eaux-

forles,/« Kermesses, par Amédée Lynen, précédées d'une élude

d'Eugène Dcmolder sur le Champ de foire et d'une lettre de

Félicien Rops, dans laquelle le grand artiste procède à une ample

distribution de coups de pattes, de croquignoles et des chique-

naudes, généreusement comptées.

J^s Kermesses ne seront tirées qu'h 17.") exemplaires numé-
rotés, mis en souscription aux conditions suivantes : 5 exem-

plaires numérotés sur japon avec double suite en noir et san-

guine, signés, 20 francs; 20 exemplaires numérotés sur hollande

Van Gelder et signés, 10 francs; 150 exemplaires numérotés sur

beau papier, 7 francs.

Dès la mise en vente, le prix des exemplaires restants sera

augmenté de SCT p. "/o.

Nous avons parlé, dans notre dernière Chronique sur le Japo-

nisme (1) de rintércssanle publication de luxe entreprise, il y a

quelques mois, par M. S. Ding, avec la collaboration d'écrivains

japonisants renommés.

La livraison de janvier du Japon artistique, la neuvième parue,

ne le cède en rien aux précédentes pour le choix des planches,

l'élégance du tirage et l'attrait du texte. Elle contient la fin d'une

élude de M. Ary Renan sur la Mangua de Hokusaï cl d'excellente^

reproductions de quatre pages de la Mangua, où rartiste a noté

pélc-méle des croquis d'insectes et de reptiles, des scènes de lut-

teurs, une querelle domestique, des types d'aveugles, etc. Les

autres planches reproduisent un Kakémono, un portrait d'acteur,

des vases de bronze, des modèles industriels.

Los Marionnettes de M. Signorel, îi peine délassées des fatigues

qu'elles ont subies dans la Tempête de Shakespeare, préparent

déjà leur nouvelle série de représentations. Djux pièces nou-

velles : la Farce du Barbouilié de Molière, et Abraham^ une

comédie forl curieuse de Hroswilha, abbesse saxonne du
x»" siècle, sont h l'élude. Accompagnées des Oiseaux d'Aristo-

phane, et du Gardien vigilant de Cervanlès, elles composeront
le programme de la saison.

Acluellemenl, la distribution des lectures est faite. MN. Raoul

Ponchon, Félix Rjbbc, Maurice Bouclier, Amédée Pigeon, et

M"*** Cécile Dorclle ci Paule Verne se partagent les principaux

rôles. Les répétitions viennent de commencer, et l'on espère la

première pour avant peu.

Nous recevons le premier numéro d'une revuj nouvelle, la

Revista cientifica, qui parait ^ Madrid, sous la direclioo de

M. V. Castello, les 10, 20 et 30 de chaque mci<. Le prix de

l'abonnement, pour l'étranger, est de 3 francs par trimestre.

Bureaux : Calle de Esparlcros, 3, IP derecha, Madrid.

(1) \o\TVArtvnodn^x9, 1889, p. 11.
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DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXii.oÈRE, l'es, bruxel.l.e:s

PAPIERS
ET

• EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TfilBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. - NotaHat.
SimiCMB ANNÉB.

Abonnements i ^fm^^^ l» francs par an.
( i!.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements \ gf K*q««.
\l
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( Etranger, 14 ni.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Part».

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les pnrlies d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souBcrir© séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de diambrc, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

EN VENTE
Chez M^e v« MONNOM,imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREÏÏTH
PAR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illustrée par MM. H. De Oroux et

AM. Lynen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à f) francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître :

Notes sur la Littérature moderne
{deuxième série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in-18 de 400 pages. —En vente chez M™»V*' Mon

X^ ,rue '}" l'Industrie et dans les principales librairies.
nom,

J. SCHAVYE, RELIEUR
46, rue du Nord, Bruxelles

reliures ordinaires et reliures de luxe
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
location

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHER
Paris i867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls !•' et 2« prix

EXPOIITIOK AISTESDAI 1883, AiTEIS 1885 DIPLOIE D'HOniH.

Bruxelles. —Imp. ¥• Momios, W, rue de l'IndusUie.
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X SAINT-PAUL ET LE SEMITISME
Suite et nu (i)

La troisième mission de Paul débute par Ep^èse.

Selon son habitude, il prêcha dans la synagogue. Durant
trois mois, il ne cessa chaque samedi d'annoncer le

royaume de Dieu. Il eut peu de succès. On n'en vint

pas contre lui à l'émeute et aux rigueurs; mais on

accueillit sa doctrine avec des termes injurieux et

méprisants. Il résolut alors de renoncer à la synagogue

et s'adressa aux gentils. Pendant deux ans il ne cessa

de parler en public. Les difficultés étaient de tous les

jours, les adversaires nombreux et animés. Des judéo-

chrétiens, sur des points importants, résistaient éner-

giquement à l'apôtre. Il y avait commedeux troupeaux

s'anathématisant et se déniant le droit de parler au

nom de Jésus. Néanmoins toute la partie occidentale

(1) Voir nos trois derniers numéros.

de TAsie-Mineure se couvrit d'Églises. C'était encore

une fois dans la traînée Aryenne d'Asie en Europe que
Paul exerçait. Son succès, pour nous, est donc naturel

et logique, de mêmeque la haine persistante des syna-

gogues sémites.

Pendant ce temps les émissaires de Jérusalem,

envoyés pour combattre Paul, étaient allés à Corinthe,

munis de lettres de recommandation des apôtres. Ils

répandirent des soupçons sur sa probité. Ils nièrent son

titre à l'apostolat. Ils insistèrent sur ce point que R|ul
n'avait pas connu Jésus, qu'il n'avait, par conséquent

aucun droit de parler de lui. Fiers de leur circoncision

et de leur descendance juive, ils cherchaient à suivre le

plus possible les observances de la Loi.

Ces mauvaises nouvelles arrivèrent coup sur coup à
Paul, et le remplirent de tristesse. Il résolut d'écrire à

l'Eglise malade. C'est cette épitre qui contient ce pas-

sage célèbre, chrétien, aryen au plus haut degré et dont

le sentiment est absolument étranger à la religion

sémitique :

« Quand je parlerais les langues des hommes et des

«inges, si je n'ai pas l'amour, je suis un airain sonnant,

une cymbale retentissante. Quand J'aurais le don de

prophétie, quand je connaîtrais tous les mystères, quand
je posséderais toute science, quand j'aurais une foi suf-

fisante pour transporter les montagnes, si je n'ai pas

l'amour, je ne suis rien. Je transformerais tous mes
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20 LARTMODERNE

biens en pain pour les pauvres, je livrerais mon corps

aux flammes, si je n'ai pas l'amour, cela ne me sert do

rien. L'amour est patient; il est bienveillant; l'amour

ne connaît ni la jalousie, ni la jactance, ni l'enflure; il

n'est pas inconvenant; il n'est pas égoïste; il nes'emporto

pas ; il ne pense pas à mal ; il ne sympathise pas avec

l'injustice; il sympathise, au contraire, avec la vérité.

Il souftre tout ; il croit tout; il espère tout ; il supporte

tout. L'amour n'a pas de décadence, tandis que la pro-

phétie pourra disparaître, le don des langues cesser, le

don de science devenir sans objet. "

Le séjour de Paul à Ephèsedura trois ans. Il se dirigea

vers la Macédoine qu'il voulait revoir, lls'arrètaà Troas

avant de passer la mer. Il y fonda promptement une

Eglise. Il y écrivit une nouvelle épîtreaux Corinthiens.

C'est celle qui contient ce curieux passage qui résume

sa lutte contre les Juifs : « Les Juifs m'ont appliqué

cinq fois leurs trente-neuf coups de fouet; trois fois j'ai

été bâtonné; une fois j'ai été lapidé •».

Après avoir traversé la Macédoine, il retourna à

Corinthe. C'était en décembre de l'an 57. Il y composa
un résumé de sa doctrine théologique qu'il adressa à

toutes les Eglises qu'il avait formées. Ce précieux écrit,

base de la théologie chrétienne, est de beaucoup celui

où les idées de Paul sont exposées avec le plus de suite.

Or, c'est là que paraît dans tout son jour la grande
idée de l'apôtre, celle qui rompt avec l'Ancien Testa-

ment. La Loi n'importe ; le salut ne vient que de Jésus.

Jésus qui, aux yeux de l'école judéo chrétienne n'est

qu'un grand prophète venu pour accomplir la Loi (c'est

l'idée sémite qui se réalisera plus tard dans Mahomet
avec un succès sémite que n'y put obtenir Jésus) est

aux yeux de Paul une apparition divine rendant inutile

tout ce qui l'a précédé. Jésus et la Loi sont pour Paul
deux choses opposées. Ce qu'on accorde à la Loi d'excel

lence et d'eflicacité est un vol fait à Jésus; rabaiî^ser la

\4^ c'est grandir Jésus. Le Christ, en tuant la Loi, a
gagné l'homme à lui.

On voit à quelle rupture complète avec le Judaïsme
le Christianisme était arrivé entre les [mains de Paul.
Pour ses anciens coreligionnaires, il n'a que la pitié.

Le chrétien parfait est, pour lui, celui qui sait la vanité

de la Loi, son inutilité. Paul voudrait être anathème
pour ses frères en Israël. Si le peuple juif s'est vu sup-
planté, c'est sa faute. Il a eu trop de confiance dans la

Loi. Les gentils, débarrassés de cette pierre d'achoppe-
ment .sont entrés plus aisément dans la vraie doctrine.

Et alors expliquant à sa manière, sans le secours do
la science ethnologique qui aujourd'hui explique si

bien le phénomène par la race, cette étonnante et

significative division qui éloignait le Sémite de la

religion nouvelle, l'apôtre exprime ces idées : Dieu
a-t-il donc répudié son peuple? Non. Dieu, il est vrai,

a trouvé bon d'aveugler et d'endurcir le plus grand

nombre des Juifs. Mais le premier noyau d'élus a été

pris au sein d'Israël. En outre, la perdition du peuple

hébreu n'est pas définitive. Cette perdition a eu seule-

ment pour objet de sauver les gentils et de provoquer

entre les deux branches des élus une salutaire émula-

tion. C'est un bonheur pour les gentils que les Juifs

aient un moment failli à leur vocation, puisque c'est à

leur défaut et grâce à leur défaillance que les gentils

ont pu leur être substitués. Mais, si une défaillance du

peuple juif, si un moment de retard de sa part a été le

salut du monde, que sera son entrée en masse dans

l'Eglise? /Ce sera vraiment la résurrection. Israël a été

avetJglé, rjjustiu'à ce que la foule detj gentils soit entrée

dans l'I^i^lise ; mais. îiprès cela, Israël sera sauvé à son

tour. Les dons de Dieu sont sans répentance. L'amitié

d'Israël et de Dieu a soutt'ert une éclipse, pour (|ue les

gentils pussent dans l'intervalle recevoir l'Evangile.

Explication ingénieuse d'un C(eur j)lein d» foi, qui ne

pouvait complètement se libérer des attaches de son

éducation et du territoire oîi il était né, mais à laquelle

l'histoire a donné un si formidable démenti. Jamais

Israël, jamais le Séniitisme n'a voulu de l'Evangile.

Ici encore une fois, Renan est près de toucher à la

solution du problème. «» La doctrine de Paul, dit-il, a

séparé le Christianisme du Judaïsme ".Oui, mais le

pourquoi ^ Le génie de Paul, dit l'historien. Allons

donc : le génie des races antagonistes dont Paul n'était

qu'une expression.

Quand Paul exp^'dia cette épître célèbre, il avait

décidé de retourner ;\ Jérusalem. Besoin de revoir ces

apôtres qui avaient connu Jésus et de s'assurer si la

rupture avec eux était vraiment inéluctable. Malgré
tout il la considérait commeun malheur. Ne se rendant
pas compte des raisons historiques qui la rendait fatale,

il espérait encore vaguement que l'unité pourrait être

rétablie. Commeprétexte à cette démarche il avait le

transport et le don d'une collecte qu'il avait fait faire

dans toutes ses églises et qu'il voulait remettre lui-même
à ri^glise de Jérusalem toiyours besoigneuse.

Néanmoins les plus grandes inquiétudes l'assiégeaient ;

il avait le pressentiment d'incidents graves et il s'appli-

quait souvent les vers d'un i)?<aume : « Pour toi nous
supportons la mort tous les jours, nous sommes tenus
pour des brel>is destinées à la lioucherie •». Des rensei-
gnements très précis, et qui ne se vérifièrent que trop,

lui représentaient les dangers r^u'il allait courir de la

part des Juifs de la Judée.

Paul n'en partit pas moins. Il se croyait lié par un
ordre de l'Esprit. Au moment où il allait s'embarquer
pour la Syrie, la justesse de ses craintes reçut une pi'e-

mière confirmation. On découvrit un complot formé
par les Juifs pour l'enlever ou le tuer durant le voyage.
Afin de déconcerter ces projets, il changea brusque-
ment d'itinéraire. Il décida de repasser par la Macé-
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doine. Le départ eut lieu vers le mois d'août de l'an 58.

Ainsi se termina cette troisième mission, qui, dans

la pensée de Paul, achevait la première partie de ses

projets apostoliques. Toutes les provinces orientales de

l'empire l'omain, depuis sa limite extrême vers l'est

jusqu'à rill3[rie, l'Egypte exceptée, avaient entendu

annoncer l'Evangile. Pas une seule fois, l'Apôtre ne

s'était départi de sa règle de ne prêcher que dans des

pays oii le Christ n'avait pas encore été nommé, c'est-à-

dire où d'autres apôtres n'avaient point passé ; toute son

œuvre avait été originale et n'appartenait qu'à lui seul.

Il lui tardait maintenant d'accomplir la seco^ide partie

de ses projets, c'est-à-dire d'annoncer le nom de Jésus

dans le monde occidental, pour qu'on piU dire que le

mystère caché depuis l'éternité était connu de toutes

les nations.

A Rome, il avait été devancé, et d'ailleurs ceux de

la circoncision formaient la mnjorité dans l'Eglise.

C'est commepasteur universel des Eglises des gentils,

pour confirmer les païens convertis, et non commefon-

dateur, qu'il voulait paraître dans la capitale de l'Em-

pire. Au delà, c'est sur l'Espagne qu'il portait son

regard. L'Espagne n'avait pas encore reçu à cette

époques d'émigrés Israélites; l'apôtre voulait donc,

cette fois, déroger à l'habitude qu'il avait eue jusque-là

de suivre la trace des synagogues et des établissements

juifs antérieurs. Quand il aura été en Espagne, on

pourra dire avec vérité que le nom de Jésus a été

annoncé jusqu'aux confins de la terre et que la prédi-

cation de l'Évangile est pleinement accomplie.

Mais le fatal voyage à Jérusalem renversa tous ses

desseins. C'était pour le Christianisme naissant une

condition des plus défavorables d'avoir sa capitale dans

un foyer sémitique. - La question de vie ou de mort,

dit Renan, était de savoir si la secte naissante se déga-

gerait ou non du Judaïsme. Or, si les saints de Jéru-

salem, groupés autour du temple, fussent toujours res-

tés l'aristocratie, et pour ainsi dire « la cour de Rome "

du Christianisme, cette grande rupture ne se ÛU pas

faite ; la secte de Jésus, commecelle de Jean (Haptistei,

se fiït éteinte obscurément et les chrétiens se seraient

perdus parmi les sectaires juifs du premierot du second

siècle ". Bien dit, mais encore une fois pourquoi la rup-

ture, pourquoi l;i destitution de Jérusalem, la ville

sémitique, commecentre^ poun^uoi la substitution de

Rome, ville aryenne? La race, la race, la race!

Paul toucha à Tyr qui avait une Eglise chrétienne.

Dans la querelle qui divisait la religion nouvelle, dans

ce grand déchirement entre le Judaïsme et l'enfant

étrange qui le provoquait, Tyr fut du parti de l'avenir.

C'était une ville cosmopolite, comme toutes les cités

commerciales et qui avait longtemps servi de point

d'écoulement aux caravanes venant des centres asia-

tiques aryens.

C'est en juillet de Tan 58 que Paul entra, pour la der-

nière fois, dans cette funeste Jérusalem. Juifs et Judéo-
Chrétiens paiaissaient s'entendre pour le dénigrer. On
le présentait partout comme un apostat, comme un
hommequi courait le monde pour détruire la loi de
Moïse et les traditions bibliques. Ah! commeles prêtres

d'alors comprenaient mieux que ceux d'aujourd'hui le

sens de cet apostolat et son impossible accord avec
l'Ancien Testament ! Ils disaient qu'en admettant que
les païens convertis ne fussent pas obligésà toute la Loi,

rien ne pouvait dispenser un Juif des devoirs inhérents
A SA RACE. Paul, qui n'en tenait aucun compte, n'ktait

l»LUS JUIF A AUCUNDEGRÉ.
Jamais le problème historique n'avait été plus nette-

ment ni plus exactement posé.

Ni les apôtres ni les anciens ne vinrent au devant de
Paul. Jacques, qui était investi d'une sorte de papauté,

obstiné en son esprit étroit, attend sa visite. Paul y va
accompagné des députés des Eglises porteurs du pro-

duit de la collecte. On échange des politesses et immé-
diatement on lui demande de présider aux cérémonies
de la circoncission de quatre mendiants.

Paul y consentit par esprit de charité et commença
avec les quatre néophytes une sorte de neuvaine dans
le Temple, qui devait précéder l'opération. II était déjà

au cinquième jour, lorsqu'un incident qui n'était que
trop à prévoir vint décider du reste de sa carrière.

Commetous les grands révolutionnaires, dit Renan en
une forte maxime, Paul arrivait à l'impossibilité de
vivre.

Pendant les sept joui-s qui s'étaient écoulés depuis son

arrivée, la haine des Juifs contre lui s'était terrible-

ment exaspérée. On l'accusa d'avoir introduit dans le

Temple un de ses compagnons non-circoncis. C'était

s'exposer à un péril de mort. Telle encore la situation,

à l'intérieur du Maroc, pour un chrétien qui s'introdui-

rait dans une Mosquée. Toute la ville fût bientôfcen

émoi. Les fanatiques .s'emparèrent de Paul; leur

volonté arrêtée était de le tuer. On l'entraîna hors du
Temple. On se mit en devoir de l'assommer. C'en était

fait de lui si l'autorité romaine ne fut intervenue,

dans ce spectacle affreux d'une émeute juive ; ces

figures crispées, ces gros yeux sortant de leurs

orbites, ces grincements de dents, ces vociférations, ces

gens jetant de la poussière en l'air, déchirant leui*s

vêtements ou les tiraillant convulsivement, donnaient

l'idée de démons.

Le tribun romain Claudius Lysius donna l'ordre do

mener Paul dans la tour Antonia, à l'angle nord-ouest

du Temple. La foule ameutée suivait, proférant des cris

de mort. Au pied de l'escalier, la foule était telle, que
les soldats furent obligés de prendre Paul dans leurs

bras et de le porter.

Paul s'expliqua en grec. Le tribun ne comprenait
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rien à cette affaire. Il eut l'idée, pour réclaircir, de

faire mettre à la question celui qui était la cause de

tout le trouble. On l'avait déjà étiré sur le poteau, pour

recevoir la flagellation dans cette nouvelle passion qui

rappelait celle du Christ, crucifié par ces mêmes
sémites qui ne voulaient ni de lui ni de sa religion,

quand il déclara au centurion qui présidait à la torture

qu'il était citoyen romain.

L'effet de ce mot était toujours très grand. Claudius

Lysius ordonna de convoquer le haut sacerdoce et le

sanhédrin pour savoir quel grief on articulait contre

Paul. Les discussions furent extrêmement tumul-
tueuses. Le grand-prètre, pour un mot qui lui parut

blasphématoire, ordonna de souffleter Paul sur la

bouche. Il allait être mis en pièces. Le tribun le fit

arracher des mains de l'assistance.

La haine des fanatiques pendant ce temps ne restait

pas inactive. Un certain nombre de ces zélotes ou
sicaires, toujours armés de poignards pour la défense

delà Loi, firent une conjuration pour tuer l'apôtre. Ils

s'obligèrent par vœu, sous les plus terribles anathèmes,

à ne manger ni boire tant que Paul serait en vie.

Alors, Claudius Lysius n'hésita plus. 11 résolut

d'envoyer Paul à Césarée ofi séjournait le proconsul.

On forma une escorte capable de résister aux tenta-

tives d'enlèvement et le transfert eut lieu.

Au bout de trois jours les accusateurs arrivèrent. Il

firent traiter Paul, par leur avocat, de peste, de pertur-

bateur du judaïsme, de chef de l'hérésie des Nazaréens,

de brouillon uniquement occupé à exciter des séditieux

parmi ses coreligionnaires dans le monde entier.

Le plus grand plaisir qu'on put faire aux Juifs était

de persécuter ceux qu'ils regardaient comme leurs

ennemis. Le proconsul, Félix, voulut recueillir de
cette affaire quelque profit pour sa popularité. Il retint

Paul en prison et le fit enchaîner. Il passa deux ans

dans cet état.

Félix fut remjjlacé par Procius Festus en l'an GO.

Trois jours après son débarquement il se rendit à Jéru-

salem. On lui demanda d'y faire revenir Paul; on eut

dressé une embuscade pour le tuer dans le trajet.

l^e proconsul, revenu à C<^sarée, lui demanda s'il y
consentait. Paul refusa et maintint son droit de citoycMi

romain d'être jugé à Rome.
On l'y envoya prisonnier. C'est 1;\ qu'il mourut.
Nous pouvons conclure, car ici s'arrêtent les événo-

ments dont il y avait lieu de tirer parti pour la solution

du problème que nous avions posé en commençant : Le
Christianisme n'est-il pas une religion qui répugne à la

race sémite? Jésus, Paul n'étaient-ils pas des Arvens?
L'Ancien Testament, essentiellement sémite, n'est-il pas
arbitrairement rattaché au Nouveau Testament essen-
tiellement arven ?

Que le lecteur décide. Le simple récit que nous

venons de faire n'a-t-il pas plus de force démonstrative

que toutes les doctrines religieuses et tous les systèmes

historiques des esprits rivés à une tradition qu'ils

croient ne pouvoir répudier sans blasphème ou sans

scandale et qui aboutit à cette monstruosité que tous

les dimanches, dans nos moindres villages, les prêtres

et les fidèles, chantant les vêpres ou les psaumes, naï-

vement, pour louer Dieu, chantent les chants arabes

de la Bible.

ALEXANDRECABANEL

M. Cabanol, l'une dos porsonnalilés les plus en vue de la

peinliire oflicicllc, académique, guindée cl d'aulrcfois, vient do
mourir à Paris, î» l'âge de soixante-six ans. II étail professeur

h l'Ecole des Beaux-Arts depuis sa réorganisation, membre de
l'Académie depuis vingl-cinq ans, décoré depuis 4855 el promu
à la dignité de grand-otricicrdc la Légion d'honneur dopuisl878.

Ses œuvres, qui ont défilé à tous les Salons de Paris, el dont
quelques-unes onl été popularisées par la gravure, sont trop

connues pour que nous ayons h les rappeler et il a été trop sou-
vent question de l'arlisle dans ce journal pour que nous devions
retracer sa carrière.

Il pratiquait un art qui était précisément aux antipodes de
relui que nous avons, de tout temps, aimé, loué, défendu. Mais,
si son œuvre ne nous est pas sympaihique, l'artiste, son carac-

tère cl sa vie laborieuse méritent notre admiration el nos regrets.

Gil nias, dans Tarticle nécrologique qu'il lui consacre,
rappelle en ces lermcs la deslruclion de l'feuvre capitale du
peintre :

M. Cabanel éprouva, en 1871, une des plus grandes douleurs
qui puissent atteindre un artiste.

Dans l'incendie de rilôlel-de-ville, disparut son importante
série dos Mois, qu'il avait exécutée pour la salle des Cariatides.

Il avait consacré de longues années h ce travail considérable,
entrepris au lendemain de son retour de Rome.

M. Cabanel avait symbolisé chaque mois par une de ses occu-
pations. Pour janvier, c'étaient les Coules du Foyer. Février,
c'était la Mascarade, rej)résentant une jeune femme h demi-cou-
chée sur un cheval de bronze, tandis qu'une troupe d'Amours
folâtrait auprès d'elle.

Mars, c'était Vlnondaiion; Avril, le Réveil de la Nature,
s'incarnanl en une femme robuste, laissant boire un enfant h son
sein puissant. Pour Mai, c'étaient les Amours. Avec un geste
d'une adorable pureté, une jeune fdie se défen»lail contre un
berger qui, pour la saisir, avait laissé tomber sa flûte de Pan.

Les Foins symbolisaient Juin et le Repos (jes Moissonneurs,
Juillet.

Septembre, c'ét;nt la Vendange, une des plus poétiques com-
positions de la série. Le dieu Hacchus s'avançait, moulé sur une
panthère, une coupe dans une main, dans l'autre une grappe de
raisin, l'ne bacchante mordait ù même la lourde grappe, avant
laissé tomber son sistre de sa main déjà engourdie par l'ivresse.

Octobre, c'était la Chute des feuilles, el novembre, la Chasse.
Décembre, enfin, c'était VEtude : un vieillard, assis, posait son
compas sur une sphère, entouré de livres, d'instruments cl d'une
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létc de mort. Un Amour versait de l*huiie dans sa lampe de tra-

vail.

Ces compositions résumaient, dans leur ensemble, les ten-

dances et le faire de M. Cabanel.

Le sentiment décoratif, qu'il possédait au plus haut degré, s'af-

firmait là supérieurement. L'incendie de ces beaux morceaux fut

une perle infiniment rogrellable.

M. Cabanel avait conservé les carions de cette œuvre de sa jeu-

nesse, déjà sûre d'elle-même, et ce fut une vive joie pour lui

lorsque M. Jaquel s'altacbaà rinlerprélalion de ces cartons, par

la gravure. _

\ M"* Materna.

DEUXIÈMECONCERTD'HIVER

M"** Materna a fait passer dimanche parmi les auditeurs des

Concerts Servais le frisson des grandes émotions d'art. Superbe-

ment tragique, orgueilleusement walkyrie, elle a mis, dans celte

inoubliable scène finale du Crépuscule des dieux, péroraison et

synibèse du plus noble des drames, une telle chaleur, une telle

fierté, une lelle ampleur de voix, un style si pathétique, que la

salle tout entière en a été électrisée. Jamais on n'assista à

Bruxelles à pareil spectacle : l'auditoire deboul, rappelant l'artiste

à quatre reprises, chapeaux agiles au bout des bras tendus, et les

cris, les bravos, les applaudissements secouant la salle en rafales

longuement prolongées.

En un clin d'œil s'est dissipée la méchante légende que le dépit

avait essayé d'élablir : M™"Materna n'ayant plus sa voix de jadis,

el si amoindrie qu'on n'avait pas osé affronter pour elle les périls

d'une répétition générale de crainte qu'il n'y efll plus personne,

le lendemain, au concert... Tous ceux qui avaient enlcndu la

grande tragédienne à Bruxelles, en 1883, ou à Bayreuth, dans

les rôles de Brunhilde ei de Kundry, l'ont retrouvée avec toutes

ses qualités de jadis, el le méld de sa voix puissante a éveillé en

eux des souvenirs de pures joies lointaines.

La scène du deuxième acte de Tannhâuser cl la Prière d'Elisa-

beth ont valu aussi à M"** Materna un très grand succès.

El l'orchcsirc, galvanisé par la présence de l'artiste, a été

magnifique de précision, d'ensemble, d'entrain el de sonorité.

Son chef, M. Franz Servais, a partagé avec M""» Materna les hon-

neurs de la séance, la plus belle et la pluf^ complètemenl artis-

tique dont nous ayons gardé la mémoire.

Dans rinlerprélalion des œuvres do Wagner : Tnnnhàuser,

Gailerdûmmerung, Kaiser marsch, comme dans l'ouverture

à'Eurynnlhe, qui ouvrait le concert, el dans les fragments sym-

phoniques de Roméo et Juliette de Berlioz, les musiciens des

Concerts d'hiver ont montré ce que produit, en peu de temps, le

travail sérieux quand il esl soutenu par la foi dans l'œuvre

entreprise.

A Anvers, le lendemain, mêmetriomphe, mêmes ovations dans

l'immense salle de l'Harmonie, pleine à en éclater.

El chez le très aimable Mécène anversois, M. Lynen, les admi-

rateurs de la Materna eurent, mardi, la joie de l'entendre el de

l'applaudir une troisième fois, accompagnée au piano par Ser-

vais. A celle mêmesoirée. M""» Falk-Mehlig, qui joua jadis avec

succès à Bruxelles el qui, depuis son mariage, ne se produit plus

que lorsque son concours est sollicilé pour quelque œuvre de

bienfaisance, se montra pianiste de slylc el musicienne accom-

plie dans l'exécution de divers morceaux de Rabinstein et de
Liszt, notamment dans les Soirées de Vietine de Schubert trans-

crites par Liszt, —morceau de circonstance, puisqu'il s'agisaait

de fêter l'éminente cantatrice autrichienne.

EXPOSITIOI UilYERSELLE DE PAKIS

Section des Beaux-arts (1)

A. DiSPOSmORSGÉNÉRALES.

Art. !«'. —L'Exposition internationale des Beaux-Arts s'ouvrira

à Paris le 5 niai 4889 et sera close le 3t octobre de la même
année; elle aéra ujvcrte aux œuvres des artistes français cl étran-

gers exécutées depuis le \" mai 1878 el rentrant dans les cinq

genres suivants :

1" Peinture;

2** Dessin. —Aquarelle. —Pastel. —Miniature. —Emaux.
—Peintures céramiques ;

3® Sculpture. —Gravure en médaille el sur pierres fines;

4® Architecture. —Modèles et décoration monumentale;
5* Gravure et lithographie.

Sont exclus :

A. Les copies, mêmecelles qui reproduisenl un ouvrage dans

un genre différend de celui de l'original;

b. Les tableaux et les dessins qui ne sont pas encadrés ;

c. Les sculptures de terre non cuite ;

d. Les gravures obtenues par des procédés industriels.

Art. 2. —L'Exposition internationale comprendra :

1* Une section française
;

2" Autant de sections étrangères distinctes qu'il y aura de pays

ropréseniés par des commissaires généraux ou par des comités

nationaux ;

3o S'il y a lieu, une section internationale pour les artistes des

pays étrangers non représentés.

Art. 3. —Les artistes sont exonérés de toute taxe d'emplace-

ment.

Aucune œuvre d'art ne peut être retirée avant la clôture de

l'Exposition sans une autorisation écrite du commissaire générai;

mais tous les ouvrages exposés devront être enlevés dans le cou-

rant du mois qui suivra la déluré.

Art. 4. —La reproduction, sous une forme quelconque, d'une

«ruvre d'art exposée est subordonnée à l'aulonsation de l'artiste,

visée par le commissaire général.

Les artistes qui désirenl se servir de l'intermédiaire de la com-

mission belge pour la vente de leurs œuvres, feront connaître,

en temps utile, au commissariat général, le prix qu'ils désirent

obtenir.

Art. 5. —Le comité exécutif prend à sa charge tous les frais

autres que ceux d'emballage el d'assurance des œuvres. II veil-

lera à la protection des objets exposés contre toute avarie el

organisera à cet effet un gardiennage général.

Il décline néanmoins loute responsabilité quant aux accidents,

dommages , destructions , vols el détournements , quels qu'en

soient la cause cl l'importance.

(1) Nous publions intégralement, en raison de l'importance de

Texposilion pour laquelle il a été fail, le règlement, jusqu'ici inMit.

qui vient d'être arrêté par la Commission spéciale des Beaux-arts.



An. 6. —Les arlislcs exposants auronl droit à une eiilrée

pcrmanenlc et gratuite pour toute la durée de TExpositiou.

Art. 7. —Outre le catalogue; général officiel, il sera dressé,

sous le contrôle du comité exécutif, un catalogue spécial des

œuvres exposées dans la section belge.

Art. 8. —Il sera statué ultérieurement par la direction générale

de l'Exposition sur le nombre et la nature des récompenses, ainsi

que sur la constitution du jury international qui sera cliargii de

les décerner.

Les artistes qui accepteront de faire partie du jury international

devront se considérer commeétant hors concours.

B. —Commission organisatrice. —Jlry d'admission

ET DE PLACEMENT.

Art. 0. —La commission •5^^;^•„. „„ groupe des lieaux-Arls,

instituée om ^r»»-
, x>m et complétée en novembre 1888, se

Ciîniiose de trenle-ct-un membres.

Cette commission est chargée d'organiser et de diriger la par-

ticipation des artistes belges ; elle est divisée en comités de classe

de la manière suivante :

Classes 1 et 2. —MM. Courtens, Hennebicq, Portacis, Hobert,

Slingcueyer, Smils, Eug., Stevens, Alfred Van Beers, Verlias, J.,

Verlat, Vcrwée, Wauters, Emile, et Edmond Picard;

Classe 3. —.MM. De (Irool, De Vigne, Dillens, Fraikin, Vin-

çolle et Crabbe;

Classe -t. —MM. Hovaerl, Bonliaii, Janlet, Pauli, Schaddo et

Lamberl-de Kothscbild ;

Classe f». —MM. Biot, Danse, Demannez, de Savoye, Meunier

et Pannemaker.

Art. iO. —La commission, sur la proposition Iles comités de
classe, prononce l'admission des (l'uvres marquantes rentrant

dans les catégories stipulées à l'art. V•^

Les comités «le classes statuent en principe sur l'admission

des demandes de participation.

Art. il. —Les artistes dont les œuvres ont été désignées ou
les deuKmdes. accucMllics, comme il vient d'êire dii,. participent

seuls, chacun dans sa classe, î» 1 élection du jury d'admission et

de placement.

Art. 12. —Le jury d'admission et de placement se compose
de douze membres, élus parmi les membres de la commission des

Beaux-Arts.

Cin<| membres du comité des classes I et 2, trois du comité
de la classe 3, deux du comité de la classe 4, deux du comité de
la classe Tî.

liC président de la commission belge, lo commissaire général

ou son délégué et le présitlenldu groupe des Beaux-Arts font de
droit partie du jury.

An. i:L —Les (inivres de tous les adhérents sont soiiniiscs

au jury.

Les u'uvres refusées par le jury seront déférées aux comités

<les classes qui statueront eu dernier ressort sur l'admission ou le

rejet de ces ceuvres.

Art. 1i. —Le jury d'admission et de placeujenl dé'sijiiio son
président et son secrétaire. Il ne délibère «pie si la niajoriié des
membres de chacune de ses sections est présents.

En cas de partage de voix, toute proposiiioii est n^jotée.

Nultirtiste ne faisant partie; du jury ne |)eiil premlre pari ni

être présent aux délibérations ou au vote qui le concernent.
Il est fait mention au procès-verbal de sou ahsteiiiion.

Les membres du jury prennent l'engagement de garder le

secret sur les opinions, les propositions et les voies de leurs col-

lègues, ainsi que sur le résultat négatif du scrutin auquel donne-

raient éventuellement lieu les propositions.

Art. 15, —Les ouvrages présentés pour l'Exposition devront

être déposés, du 10 au 15 mars, à Bruxelles, dans le local qui

sera désigné par la commission, soigneusement emballés dans

des caisses fermées à vis et qui contiendront, îi l'extérieur et ù

l'intérieur, en caractères apparents, le nom de l'artiste ou du

propriétaire de l'œuvre avec l'indication du nombre et de la

nature des objets.

Les œuvres non admises seront retournées îi leurs auteurs; les

autres seront dirigées directement sur Paris par les soins de la

commission.

Le jury sera en droit d'exiger la modification de l'encadrement

qu'il jugerait de nature à nuire à l'eft'et des œuvres exposées.

Art. 16. —Les décisions relatives à l'admission ou au rejet

des œuvres seront constatées par des procès-verbaux et trans-

mises aux intéressés par les soins du bureau du groupe.

Si les intéressés en expriment le désir et pour autant que faire

se peut, les œuvres d'un mêmeartiste seront réunies.

Art. 17. —Dès que les opérations de placement seront termi-

nées, un plan ne varietur sera dressé et signé par tous les mem-
bres du jui*y et remis au commissaire général.

Art. 18, —Les dispositions du règlement général de la section

belge, en date du 7 mai 1888, sont, en tant que de besoin,

applicables au groupe des Beaux-Arts.

Arrêté p.1r la commi>sion spéciale des Beaux-Arts, en séance,

le 22 janvier 1889.

Observations. —Quelques membres de la Commi.ssion ont

proposé de demander à Paris la suppression du second alinéa de
l'art. 8, qui oblige les membres du jury à se mettre hors con-

cours. Celte notion a élé repousséc.

D'autre part, un membre a demandé que le placement des
«iHivressc fîtï)ar la voie du tirage au soit, chaiiue exposant obte-

nant l'espace nécessaire pour grouper ses œuvres, commeh l'Ex-

position des XX. Pas adopté, siiuf que l'on a ajouté à Tari. IG un
alinéa permettant le groupement des «euvres du même artiste

quand celui-ci le réclame.

Enfin, le secret du vole et des opérations (art. M, al. (in.) a

élé maintenu îi une faible majorité seulement.

La Direction du Tliéàlre de la .lloiinaic

Aucune décision n'a élé prise jusqu'ici relativement îi la direc-

tion de la Monnaie. MM. Dupont et Lapissida ont renoncé k

demander une augmentation de subside et se bornonl à solliciter

«pudqucs avantages, tels «pio le droit d'augmenter le prix des
abonnements à l'anné..' (ceci parait légitime, ce prix étant resté

invariablement le même depuis vingt ans), et de créer de abon-
nements î» la série, l'autorisation de pouvoir donner deux repré-
SMitaiions consécutives u abonnement suspendu », celle de pou-
voir faire ikux relâches consécutifs, la faculté de majorer le prix
«les places aux premières représentations, celle de ne commencer
la campagne lliéàlrab; «pie le 15 ou le 20 septembre |>our la

prolonj^ei- jusipi'au 15 ou 20 mai. Enfin, clause qui paraît soûle-
ver le plus de ditlicultés, MM. Dupont et Lapissida désirent
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pouvoir renoncer, lous les ans, îi l'cnlreprise, en avisant lo

15 janvier le Conseil échcvinal de leur détermination.

Commeon a fait observer avec raison que ces modifications,

—dont le texte a été imprimé et distribué aux conseillers com-

munaux —constitueraient, si elles étaient votées, de notables

changements aux charges qu'on avait fait connaître aux inté-

ressés, on s'est dit qu'il y aurait peut-être lieu d'informer ces

derniers de la situation, afin de leur permettre éventuellement de

poser à nouveau leur candidature.

C'est sur cette question préalable que le Conseil communal

sera appelé, demain, à statuer

S'il décide qu'il y a lieu de faire un nouvel appel aux candi-

dats, tout sera remis en question. Sinon, il ne restera plus qu'à

examiner la proposition de MM. Dupont et Lapissida, à laquelle

le Collî^ge échcvinal propose certains amendements, notamment

en ce qui concerne la durée de la concession.

Le Collège désire que les directeurs s'engagent au moins pour

trois ans. Sur cette base, l'accord pourrait avoir lieu.

^ÎHF^ONIQUE JUDICIAIRE DE^ ^RT?

L'n procès d'espèce curieuse et rare raconté par Gil Blas :

« M. Maurice Barrés et le prince Edmond de Polignac avaient

pris possession, à la suite d'un traité en bonne et due forme du

journal le Courrier de Meurihe et Moselle à Nancy, pour y sou-

tenir la politique revisioniste.

N. Maurice Barrés avait amené avec lui M. Paul Adam, littéra-

teur parisien, connu par des romans très distingués. Nos deux

confrères, samedi dernier, ayant donné le bon à tirer du journal

prirent le train pour aller dîner à la campagne. Aussitôt l'ancien

rédacteur opportuniste du Courrier^ M. Sordoillet, qui avait

<|uitté le journal depuis plusieurs jours, rentrait b l'improviste,

et usant de son influence sur les ouvriers qu'il avait dirigés pen-

dant (juinze ans, faisait décomposer les articles do nos con-

rèrcs pour y substituer dos morceaux violemment antiboulan-

gistos du Temps.

Prévenu par télégramme, M. Barrés recevait aussitôt. Fort do

son traité, il introduisait une demande en référé.

Le président du tribunal de Nancy vient de restituer à M. Bar-

rrs la possession de son journal, le reconnaissant exclusivement

chargé de la direction du journal et seul juge des articles poli-

tiijuos ou littéraires îi y insérer. >»

Petite chroj^ique

C'est samedi prochain, 2 février, à i heures, que s'ouvrira,

dans les Galeries du Musée ancien, le sixième Salon des .YA'.

Des matinées musicales et des conférences littéraires, dont la date

sera notifiée ultérieurement, compléteront la manifestation d'art

que provoquent les XX.
Aucune invitation, nous l'avons dit, no sera faite pour l'ouver-

ture. L'Exposition sera accessible tous les jours de 40 h .*> heures,

jusqu'au 3 mars. Le prix d'entrée est fixé -a 50 centimes (2 francs

le jour de l'ouverture et aux matinées artistiques). Des cartes

permanentes donnant droit d'entrée au Salon dès le i" février et

assurant un siège numéroté aux conférences et concerts sont

mises, au prix de 10 francs, à la disposition du public.

Une bonne nouvelle pour les wagnérisles : à la demande de

Tempcreur d'Allemagne, le théâtre de Bayreuth s'ouvrira cet été,

en juillet, pour une série de représentations de Trisiau^ des AfnU
1res- Chômeurs et de Parsifal.

La plupart des journaux ayant annoncé que le théâtre resterait

clos cette année, nous crovons utile de citer la source de nos

renseignements : c'est M"»* Materna qui en a reçu la nouvelle,

lundi dernier, et qui nous l'a communiquée le soir même.
M"»* Materna chantera le rôle de Kundry. M"»*» Nalten et Sucher

alterneront dans celui d'Yseult. M. Van Dyck interprétera naturel-

lement Parsifal, et peut-être Tristan.

/ Aujourd'hui, dimanche, à deux heures précises, dans la salle

Ade l'Alhambra, grand concert extraordinaire donné par la Materna,

avec le concours de l'orcheslre des Concerts d'hiver, sous la direc-

tion de M. Franz Servais.

Programme : Ouverture lYIphigënie en Aulide (Gluck), avec le

finale composé par R. Wagner. —Air d'Alcesle (Gluck), chanté

par la Materna. —Ouverture de Léonore (n« 3) (Beethoven). —
Prélude cl scène finale de Tristan fl Yseult (mort d'Yseult

chantée par la Materna). —Le Vénusberg^ bacchanale de Tann-

hUuser. —Scène finale de la Gotterdiimmcrung, chantée par la

Materna (deuxième audition redemandée).

Billets : chez Breilkopf et Hârtel, le jour du concert de dix

heures \x midi ; passé midi, au bureau de l'Alhambra.

Déférant au vœu de la presse et du public, l'administration

fera ouvrir les portes à partir d'une heure (entrée par le boule-

vard de la Senne).

Sommaire de Caprice-Revue (:2'' année, n" 58) : James Van

Drunen (Portrait), Ch. Tichon ; James Van Drunen, Pierre M. Clin ;

A bord, Aug. Vierset; Heures de flùncrie, Hub. Krains; Japo-

naiserics, 0-mo-ca-naï; Rêve d'étudiant, Girazollet; Le corbeau,

Paul Maury; Bibliographie ; Chronique des lliéâlres, P.-Moriski.-

Sphinx; Fantaisie nocturne (dessin), Joseph D.

De VEcho de Paris : *

Un IhéAtre « Richard Wagner » va être inauguré U Sainl-

Pélersbourg, sous la direction de .M. Angelo Neumann. Les chœurs

et l'orchestre seront recrutés parmi les membres de l'Opéra

russe. Les solistes ont été engagés en Allemagne par M. Neu-

mann.

M. Ad. Fiirstner (C. F. Neser de Berlin), vient de confier ii

M. H. Bcrlram, éditeur à Bruxelles, le monopole exclusif pour la

Belgique do ses publications musicales, parmi lesquelles se trou-

vent les opéras : Tantihduser, Vaisseau Fantôme el Hienti de

Richard Wagner , la Bibliothèque classique du piano di>

Fr. Kroll, etc.

L'n piano îi queue dont le couvercle a été peint par Aima-

Tadema et les panneaux p:ir Meissonnier est un meuble peu ordi-

naire. Aussi cet instrument mis aux enchères à .New-York a-l-il

rapporté 170,000 francs.

Sommaire de la Wallonie (31 décembre \SSH} : René Ghil,

Train du soir (vers); Albert Saint-Paul, Album parisien; Gabriel

Mourey, Vision (vers); Hubert Stiernet, Remonls (conte); P. M. 0.,

le Théâtre de Mciningen; Ludwig Gheidre, Richilde; L. Hemma,

Musique ; Chronique littéraire : All>ert Mockel, le Tourbicr ; Céles-

tin Demblon, Noéis wallons; Petite Chronique.
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Adresser toutes les communications à
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Aux XX. —Un programmb pour l'histoirb. —Les origines de
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GRANDS.—MeMKNTODES EXPOSITIONS. —PlTITE CHRONIQUE.

Aux XX
Il est incontestable que, le récent mouvement néo-

impressionniste s'étend.' fce^-Npublic ne comprenant
guère le mot l'applique à tort et à travers; il suffit qu'il

soupçonne les pigments colorés chez un peintre pour

qu'immédiatement il le classe. J'ai lu dans un journal

que J. Heymans lui-même était enrôlé dans le groupe.

De tels jugements sont tout simplement ignares.

Parmi les peintres vingtistes seuls, le mouvement
s'affirme. Certes, il y a de la marge entre le simple

tamponnage de M. Dario de Regoyos et le pointillage

de M. Toorop et la division de M. Van Rysselberghe.

Ce dernier seul, carrément et sciemment, applique la

méthode. M. Finch, dès l'année dernière, s'engageait

et pour la critique se compromettait dans la mêmevoie.

Car il est à noter que jusqu'aujourd'hui cette technique
est traitée de barbare et que tous ceux qui l'essayent

indistinctement, fussent- ils mêmeincapables de l'appli-

quer jamais, sont qualifiés de pasticheurs on de dalto-

niens ou de varioleux. Les épithètes varient d'après le

plus ou moins d*esprit dont disposent les gazettes.

Au reste, le parquage est manie chez certains manieurs
de plumes. Pour eux, tout Vingtiste est faiseur de
petits points. MêmeFemand Khnopff —ne pique-t-il

pas des yeux à ses modèles?
Il nous semble intéressant d'envisager la théorie de

la division de façon moins fantaisiste. Grâce à l'appoint

de MM. Seurat et Pissarro aux peintres vingtistes

cités, voici que de nombreuses toiles nous sont soumises,

toutes de grand talent. Nous voudrions essayer d'indi-

quer vers où la tendance manifestée par elles pousse

les peintres, et surtout parlerons-nous de M. Seurat,

et mêmede lui seul, évitant les redites, le plus possible.

Et d'abord le mot néo-impressionniste nous froisse.

Il n'est qu'évolutivement significatif. Qu'après Manet,
Monet, Cézanne, Renoir, ceux qui sont venus à leur

suite, aient uniquement rajeuni le vocable adopté par
ces peintres, soit. Mais rien n'est moins heureux pour
caractériser l'art patient, réfléchi, sûr, d'un Seurat

ou d'un Signac, que ce mot : impressionniste, disant

plutôt le soudain de la vision, rattrapage du fugitif

dans la nature, la fixation de la minute d*un mouve-
ment ou d'une lumière et aussi le hasard. A rencontre

de l'art pris sur le vif, art où la sensation forte et heu-
reuse domine presqu'exclusivement, où Ton sent le

„ y.
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peintre emballé par son œuvre, émerveillé par l'exté-

rieur et usant de toute la dextérité de ses doigts et de

toute la subtilité de sa vision pour l'éterniser sur la

toile, voici un art volontaire, lent, fait de calcul et de

réflexion, fans emballement, sans virtuosité, un art

d'artiste qui veut se posséder jusqu'au dernier coup de

pinceau.

ImmMiatement.dece seul fait,découlont d'inévitables

contrastes. Rien de plus mystérieux que le travail

artistique et commeles moindres prémisses aboutissent

à de larges conséquences. La volonté de travailler

sft rement et froidement fait davantage pénétrer dans

l'intimité et comme dans l'àme des choses, on les

analyse, on s'attache à ce qu'elles ont de permanent
bien plus qu'à leurs accidents, on isole d'elles le tempo-
raire, l'individuel, l'instable et sans le vouloir on
aboutit à leur synthèse. Certes court-on le risque

d'inaugurer certaine froideur, en une œuvre com-
passée, qui ne vibre plus de trépidante exaltation ni

de fougue. La vie de surface peut-être est diminuée,

mais la vie plus profonde et commerésumée par l'esprit

s'affirme davantage. Les Poseuses de Seurat suggèrent,

comparées à des œuvres de Manet ou de Renoir
(de l'ancien Renoir), de semblables réflexions.

A un autre point de vue on s'interroge si l'art est

fait surtout pour exprimer le mouvement ou bien si

—les Égyptiens le comprenaient ainsi et même les

Grecs —les attitudes statiques doivent seules être de

son domaine. Toujours est-il que voir un geste d'un

instant figé sur la toile et toujours voir et revoir ce

mêmegeste, qui en nature ne dure et ne peut durer

qu'une minute, finit par lasser.

Or, le geste rapide, instantané, aussi bien que l'eflet

horaire et transitoire de la lumière, fut sans cesse le

but poursuivi par les impressionnistes. Ici encore; le

tableau de Seurat semble indiquer une opposition nette.

Faisant ces remarques, nous ne prenons parti pour
aucune des deux tendances, certes; notre désir est uni-

quement de les analyser.

De ce qui précède, il est facile de déduire que la

forme, si essentiellement synthétisante et plastique,

exerce particulièrement l'attention des peintres les

plus récents. Tandis que les tableaux d'il y a dix ans
bacrifiaient uniquement à la belle tache et au beau ton

savoureux, si bien qu'on éveillait outre le sens de la

vue celui du goftt les modernes œuvi-es redoutent ce

rôle exclusif de la couleur et en font bon marché. Elles

s'évertuent adonner la vie et le caractère au dessin,

elles le serrent de près, elles l'imposent à tout travail-

leur consciencieux et tenace. D'où, certains hiéra-
tismes en telle et telle toile récente.

Quelqu'un disait dernièrement que les envois do
Seurat faisaient songer h Ingres. Le rapprochement
parait absurde à première vue, d'autant que jusqu'à

ce jour ce sont des problèmes de couleur qui ont tenté

le peintre nouveau venu. L'attention a été attirée vers

lui, à l'occasion de certaines techniques qu'il proclamait

en se réclamant précisément de l'adversaire d'Ingres,

du grand Delacroix. On sait que le vieux romantique

appliquait empiriquement les données sur les couleurs

complémentaires et colorait ses ombres.

Pourtant ce ne serait pas la première fois qu'on ver-

rait en art de telles apparents dévoiements se produire.

L'origine d'une tendance est toujours mystérieuse

et bien souvent on aboutit où personne n'avait songé à
tracer des stades.

Outre qu'il est une loi universelle d'évolution en

esthétique qui ramène invariablement, sous d'autres

formes et d'autres prétextes, le développement l'un

après l'autre des contrastes, si bien que de cette lutte

même, naît si pas le progrès du moins la marche en

avant. Voici depuis un demi-siècle que les peintres

qu'on est convenu d'appeler coloristes sont à l'avaut-

garde de l'art. Le tour ou plutôt le retour du père

Ingres s'annonce-t-iH En tout cas, ne dominera-t-il

qu'en laissant vivante l'immortelle conquête de lumière

inaugurée par Eugène Delacroix. y

UN PROGRAMMEPOURL'HISTOIRE

Sèvi-os, le 18 janvier 188*.».

MONSIElll,

Je vous suis cordialcmcnl reconnaissant de ce que vous avez

bien voulu reproduire ihns l'Art moderne la très charmante et

trop louangeuse préface mise par notre ami Léon Clade! en léle de

mon Paris (1). Le numéro du journal m'dlanl arrivé aux environs

du jour de l'an, j'ai pensé qu'il était de discrétion de laisser pas-

ser le moment consacré aux correspondances de famille et aux

devoirs du monde avant de vous envoyer mon remerciement.

Quand il vous sera loisible de parcourir mon livre, vous recon-

naître/ du premier coup-dœil le parti pris par moi de faire Vhis-

loire par les vwnumenls. —Chose curieuse : chez nous (je ne
sais s'il en est de mêmeen voire Belgique) il semble que le titre

iV archéologue implique forcément, en ceux qui y prétendent à

tort ou b droit, une tendance d'esprit rétrograde, une admiration,

réelle ou de pose, pour toutes choses mortes et pourries, la féo-

dalité, le monochisme, l'absolutisme, sous prétexte de gothique

ou de roman, sous couleur d'érudition ou de pittoresque. C'est

le bon ton, le shiboleth des pcliics académies de cette science à

prétentions aristocraii<|ues. On dirait que l'archéologie, dont le

rôle est de fournir des documents ù l'histoire, s'est mise à l'état

d'insurrection contre l'histoire elle-même. —Il faut voir comme,
depuis que Michelet n'est plus là, qu'ils n'ont plus à redouter le

formidable coup de gritTe du lion, les beaux es[trits marguilliers

ont repris courage; comme ils travaillent dans les coins h em-
brouiller l'histoire, h ravauder les lambeaux décolorés de la

légende. —Notamment en ce qui concerne notre capitale, la plu-

(1) Voir fArt moda-ne, du 30 décembre 1888.
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part dos publications récenles sur \ Histoire de P^msonl écrites

on haine de Paris, on haine du peuple, des inslilulious munici-

pales : c'est, avec le langage du xix« siècle, l'esprit de Guiberl de

Nogent. —C'est justement cela qui m'a inspiré la pensée d'écrire

une Histoire populaire de là ville de Paris, solidement basée

SUT l'élude des monuments, quoique dégagée de tout l'appareil

technique, dans une langue simple et accessible à tous. J'ai

essayé, dans les limites de mon sujet et dans la mesure de mes

forces, de montrer l'accord profond de l'archéologie et de l'his-

toire. Je ne me suis pas arrcHé à la forrn^; j'ai cherché l'ûme des

choses, j'ai appelé les monuments en témoignage des temps, des,

mœurs, des idées. J'ai demandé à la ruine romaine autre chose

que le secret de son indestructible blocage : les causes "de la

caducité de la civilisation romaine dans sa violente centralisation

administrative et fiscale, qui faisait à l'empire une téie monstrueu-

sement forte et lourde sur un corps étique. J'ai cherché dans la

cathédrale gothique quelque chose au delà de la brisure de l'ogive

et de l'équilibre des voûtes : l'écrasante domination de l'église,

les détresses ignorées du pauvre serf, la mortelle tristesse de

rame humaine sous celte pression effroyable « dont rien avant,

rien après n'a pu donnner une idée m. Puis j'ai montré l'art per-

dant son originalité et sa puissance, quand, au lieu d'exprimer

les idées et les aspirations de loule une époque, il se fait cour-

tisan, flatteur des rois... —Forcé d'abréger, de contracter, j'ai

passé rapidement sur les faits universellement connus pour

accorder quelques développements aux époques obscures, aux

événements intentionnellement défigurés. N'aurais-je fait que

démolir la fausse histoire, l'histoire hypocrite avec laquelle on

trompe les enfants et les peuples, en disunl tout haut ce qu'elle

sait, en mettant à nu ce qu'elle cache, ji^ ne regretterais pas les

longues recherches et le laborieux travail de concenlralion que

ce très modeste, mais consciencieux ouvrage m'a coûtés.

Veuillez agréer. Monsieur, avec l'expression de loule ma gra-

titude, mes salutations respectueuses et mes souhails bien sin-

cères.

' C. Delon.

LES ORIGINES DE L'ART
(i)

L'art emprunte ses matériaux et ses procédés h la nature

inorganique et organique entière ; il n'agit que par linter-

médiairc des sens : par les arts industriels, il se relie à la produc-

tion économique en général et en dernier lieu ce sont les rela-

tions familiales cl particulièrement les rolalions sexuelles qui

éveillent dans les premiers groupes humains ce sens de la beauté

dont la flamme, de plus en plus ardente cl pure, alimenléc el

transmise de génération eu géuéralion, est, avanl la science même

le llambcau du progrès.

Il est probable, et l'on observedu reste chez les peuplades les

moins avancées, qu'avant mêmeraecpiisilion d'une ceriaine fixité

(le la production pacifuiue interne el la possibilité de quelque

loisir qui permit de consacrer h des besoins plus idéaux un

excédenl d'activité latente, il exista une tendance îi orner les chefs

(1) Partie inédile du second volume do V - Introduction à la

Sociologie « par noire compatriote Guillaume DeOreef, actuellement

sous presse. Cet extrait est pris dans lo beau chapitre con.sacré à

l'Art.

de guerre, en qui s'incarna la force collective exlème, la pre-

mière organisée de toutes. Les dépouilles des bétes et des vaincus

servirent aux guerriers à paratlrc plus grands, plus forts, plus

terribles à l'ennemi en mêmetemps que plus imposants à leurs

inférieurs ; la recherche de l'émotion résultant de raugmentation

artificielle de la force, de manière à répandre l'c^rroi el le genre

de respect qui eu résulte, a vraisemblablement été la première

conception de la beauté.

En deuxième ligne, vint rembcllissement suscité par le loisir

économique : de là naquirent l'ornemenlalion des armes et des

ustensiles ainsi que la pantomime accompagnée de gestes, de

danses, de cris plus ou moins articulés figurant les actions usuelles

de la vie, la guerre, la chasse et l'amour. C'est, en eflTel, à la fois

un phénomène physiologique et sociologique, que les activités

latentes, non immédiatement utilisées ou utilisables, cherchent

naturellement leur emploi dans des jeux el des simulacres plus

ou moins représentatifs de la réalité; cela s'observe aussi bien

chez les animaux que chez l'homme; le chien qui se représente

et simule des scènes de chasse esl un artiste, comme le peintre

el le sculpteur; leur œuvre ne diffère que par la complexité de

la reproduction ; le procédé physiologique et psychique est iden-

tique.

Les nécessités de l'existence assurent mieux la liberté et la

dignité artistiques vraies que tous les systèmes de privilège et de

protection; sous couleur de favoriser l'artiste, ces aumônes

déguisées le ravalent à une espèce de domesticité, sans compter

que ne s'appliquant jamais aux novateurs mais aux esprits

rétrogrades, par cela même elles sont une cause de réaction

artistique. Autrefois, le pouvoir et la fortune étant le privilège

d'un petit nombre, l'artiste rabaissé au rang de serviteur, de

parasite ou de pensionné, était en fait un véritable esclave;

aujourd'hui par cela même qu'il devient de plus en plus un

échangiste comme tout autre producteur, il ne dépend plus

que de son propre talent et de la collectivité, son vrai jury. A la

société, le soin de stimuler son génie par l'appât de la (gloire et

de la richesse librement recherchées et accordées; à lui, le devoir

de les mériter en comprenant son siècle el en procurant h ses

contemporains et à la postérité de nobles émotions qui à la fois

les distraient du Icrre-à-lerre de leurs préoccupations journalières

et les incitent par le spectacle du laid ou du beau, peu importe,

pourvu qu'ils soient vrais, h l'amélioration el ù rembeliissement

constants de notre condition matérielle et morale.

La fonction esthétique se dégage de la fonction économique de

production h la suite d'une certaine accumulation de produits

donnant naissance au loisir lequel suscite les jeux, les simulacres

et d'autres représentations d'abord grossières el ensuite idéales.

L'art en tant que produit physiologique, psychique el écono-

mique est le semblant d'activité auquel se livrent nos organes

quand ils ont une épargne de forces, d'énergies ou plus simple-

ment de propriétés sans emploi certain et immédiat. On com-

prend dès lors ce phénomène historique, au premier abord

étrange, que la plus grande expression île l'art puisse coïncider

à peu près indifléremmcnl avec un régime despotique très absolu

ou avec un régime de grande libcrlé; dans le premier ca^, la

tyrannie déprimant les énergies sociales, force celles-ci à se lancer

dans une activité idéale; dans le second, la liberté et la prospé>

rite publiques produisent nalurellemcnl par leur croissance un
résidu de forces qui s'appliquent dVlles-mémes h la satisfaction

des besoins émotionnels el idéaux de la société. Entre ces deux

.,iài
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modes de floraison arlisliquc, il y a cette diflTérence capitale, que

l'un finit par être entraîné dans la décadence générale des aulres

institutions, tandis que l'autre peut espérer de parcourir une

carrière étendue et en rapport avec l'ensemble du progrès.

Les jeux des enfants sont la manifestation la plus simple du

besoin physiologique d'activité inhérent \\ tout organisme par le

seul fait de son existence; aussi, les cris, les danses en sont chez

eux la première manifeslalion; plus lard, par cxompie dans une

société économiquement mal équilibrée et encore guerrière,

comme de nos jours, ils joucrom gond.irmeel voleur ou soldai;

ce sera, au contraire, une grande preuve de progrès social quand

leurs récréations commentUTonl «i avoir pour objet la figuration

ou la reproduction, au moyen de combinaisons ou de réductions

matérielles, des habitudes de la vie pacifuiue, par exemple la

représentation de scènes de la nature, du travail industriel el

agricole, de la construction au moyen de cubes, etc., etc.

Que les artistes le veuillent ou non, l'origine de tous les arts

est dans ces phénomènes physiologi(|ues et économistes sim-

plistes; ils sont h la fois des enfants, de grands ciif.uits s'ils le

préfèrent, el le |)roduit fécond du loisir et de l'oisiveté. Celte

double origine jette une lumière nécessaire sur certains aspects

généralement conmis, mais peu éelaircis de la vie artisti(|ue, tels

que leur tendance h se soustraire aux nécessités journalières du

travail el de la vie pratitjue cl leur méconnaissance souvent pué-

rile des conditions de cette dernière, ainsi (jue de la gestion même
de leurs intérêts les plus ordinaires.

La fdialion économique cl spécialement industrielle de l'art

ne doit, au surplus, jamais faire perdre de vue (jiic l'art n'em-

prunte pas seulement ses matériaux au monde |ihysi([ue, mais

également î» la constitution physiologi(iue de l'individu. Ce sont

les besoins sensilifs en correspondance avec les organes île la

vue et de l'ouïe qui sont la source de toule création arlislique :

la musii^uc vocale et insirumeulale esl en rapport avec celle-ci ;

le dessin, rarchiteclure, la sculpiure et la peinture avec ielle-!à.

Aussi l'arl ne crée pas direelemenl des sentimeilts el des idées, il

n'exprime que des sentiments exislanls on latents, produits par

des sensations antérieures ; en dehors de sa lechniqui', il n'y rien

h voir dans le domaine scienlirKpie, il n'esl pas la science el ne

peut la remplacer ; l'artislc, de son côté, n'esl i>as néi'ess lirenienl

un savant ni un |)hilosophe, il vit dans le eonerel ; l'abstrait lui

répugne; Léonard de Vinci, Michel-;\nge, Shakespeare el Molière,

qui allièreLil îi la lois le génie de l'art îi beaucoup de science,

sont des exceptions; ils ne dé|»assaienl pas du reste, loin de là,

U". niveau scicutihtiue el philosophi(|ue de leur siècle; leur gran-

deur consista seulemenl à ne pas éire sous ce rapport inférieurs

b leur époque.

Kn dernier lieu, enfin, c'est la sélection sexuelle el l'exaltation

amoureuse, avec louie la panlominjc ((u'excite eu l'homme celle

passion el sa propension ii faire valoir ranuml aux yeux de l'objci

aimé avant mêmede se consacrer à rornemeutation el î» rembcl-
lissemenl de ce dernier, (pii fut la génératrice principale la plus

directe de l'arl. Hemplacez raccouq)agnemenl musical des ballets

modernes par des cris, el ces danses, simplifiées el consacrées

principalement au siumiacre de l'amour, représenleronl as^ez

bien, avec les pantomimes guerrières el les premières applica-

tions de l'art industriel aux objets les plus usuels, les origines

des beaux-arls. La pantomime criée, cadencée, rythmée, figurée

ri ornée de parures el de couleurs se retrouve chez toutes les

populations primitives anciennes et modernes; tout l'arl, avec

ses différenciations postérieures, est sorti de h spontanément, y
compris ses créations les plus élevées.

La guerre, le travail et l'amour ont fait plus pour le progrès

esthétique que toutes les théories cl académies passées et prér

sentes ; le guerrier qui se parait et se talouait pour sembler plus

grand et plus terrible que nature ; l'ouvrier primitif qui se mit

à orner les armes, les oulils et les plus simples ustensiles; les

amanls qui s'ingénièrent îi se faire valoir l'un vis-à-vis de l'autre,

ceux enfin qui, condensant en eux toutes les émotions et les arti-

fices, se consacrèrent h les représenter fictivement, furent les

véritables pères de tous les beaux-arts.

CONCERTMATERNA

Pour la seconde fois, dimanche dernier, en un concert extraor-

dinaire donné avec le concours de Franz Servais et de son

orchestre. M'"* Materna a triomphé devant le public bruxellois. On
n'a ménagé ît la grande artiste ni les ovalions ni les fleurs : et au

nom d'un groupe de Wagnéristes, une médaille d'or |)ortanl sur

la face le Saint-.Michel de Chaplain et au revers celle inscription:

A AMLf.li; FfllF.hRir.n-MATliFlNA,

Hrixem.ks
20-27 jnuvier 1889

lui fui olTerte.

L'air (VAlceste .- « Divinités du Styx », la mort d'Yseull cl la

scène finale du Crépuscule des Dieux ont été interprétés par

M""* Materna avec une étonnante intensiié d'expression. Le senti-

ment animé qu'elle donne à l'air célèbre de Cluck a (luclqnc peu

dérouté les personnes disposées ù n'admettre que l'exécution

traditionnelle : pompeuse el lenle, du Conservatoire. Dans le final

de Tristan^ celte agonie tl'amour dont la bea»ité poignanlc

domine le merveilleux drame de Wagner, M""' Materna a mis

toule la passion de la Femme iinie h l'art h* plus ralVuié. El la

scène superbe de la Gotterdnmmeruinj a mis le comble à l'en-

thousiasme (le la foule.

Commecadre : la très belle ouverture iV /i)lii<jénie en AuUde
avec le final de Wagner, et le Vénusherg de Tannhauser, inter-

prété avec une fougue communicative par l'orchestre.

Il esl (juestion d'organiser avec le concours de .M""' Materna
des représentations de la U'ulkyrir au mois d'avril. Si le projet

pouvait être réalisé, ce serait certes mit '-orine fortune j)0ur

Bruxelles. Il s'agirait (robtenir du théâtre de (;an(l où se trouve
actuellement M"« Marguerite Martini, qu'il consenlU à nous rendre
la Sieglinde l\ huiuelle les Wagnéristes ont voué un souvenir
reconnaissant.

Ce (jui est tout à fail déridé, c'est que M™» Materna se fera

entendre îi Paris. M. Lamonreux esl venu l\ Druxelles la semaine
dernière pour l'engager. Il esl i)robable que M"»» Materna chan-
tera en français.

L
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CONCERTSPOPULAIRESLIÉGEOIS

Deuxième matinée

{Correspondance particulière de /'Art modbrnb)

Nous attendions beaucoup de ces concerts. Le goût délicat cl

sûr qui avail présidé à la coniposilion de la première séance,

rinlerpréiation nelte cl vigoureuse que nous avait donnée

M. Sylvain Dupuis autorisaienl de sérieuses cs|)érances, qui se

sont, à celle deuxième séance, transformées en cerliiude.

Beelhoven, Wagner cl Berlioz élaienl du programme; puis,

avec M"* Soldai, J.-S. Bach cl Brahms.

Pleine d'aspirations brûlantes, la symphonie n" 2 de Beethoven

est comme un chanl de gloire et d'amour. Ce n'est pas encore

celte douleur iniinie, si prodigiousemcnl émouvante, qui marque
la grande œuvre. Mais beaucoup plus personnelle déjà, celte

symphonie; Mozarl et Haydn sont de lointains souvenirs, el le

largeUo, avec sa grande phrase triste, est bien de la pensée pro-

fonde et lourmenléi; du maître.

L'orchestre a délicatement dessiné le scherzo; beaucoup de

rythme el de franchise dans l'exécution des autres parties.

Les « Murmures de la Forél » de Siegfried, el 1' « Entrée des

dieux dans le Walhall », qui lernune le Rheingoldj n'avaient pas

encore été joués à Liège.

Les enveloppantes caresses de lumière, de parfums, de bruisse-

ments, d'une si douce el si pénétrante poésie, chantent délicieu-

sement dans la musique de Wagner. El l'âme jeune de Siegfried,

sous laclion troublante de la nature, s'éveille îi l'amour en des

accents d'une infinie suavité.

D'un genre dilléi'ent, lEntrée des dieux dans le Walhall: page

émouvante el superbement grandiose. S'élevanl de l'ombre de la

vallée, le chanl des lilles du Hhin, à qui l'or a été ravi, monte

en des noies plaintives, mêlant à l'imposante majesté de la triom-

phale enirée des dieux les voix déchirantes des suppliantes.

Nous avons eu une interprétation également soignée, bien

nuancée, cl non sans puissance, de ces deux fragments de

Wagner. Lu reproche cependant : pourquoi cet indistinct, cet

épouvantable vacarme des cuivres vers la lin du Rheingold ?

L'ouverture du Corsaire terminait le concert. Sans égaler

Faust ou Roméoet Juliette, celte ouverture est manjuée du génie

de Berlioz.

M"*' Marie Soldat, élève de Joachim, que vous avez entendue à

Bruxelles aux Cancerls classicjues, lient de son illustre maître une

belle solidité de son, un grand style. Elh* a triomphé par la net-

teté el la chaleur de son jeu des nombreuses dinicultés du con-

certo en rcde Brahms. C'était d'autant moins aisé (jue ce concerto,

d'une très belle facture , n'était malheureusement pas connu

chez nous.

Du Prélude el de la Gavotte de la Suite en mi de Bach, la

jeune artiste a donné une interprétation franche cl correcte. Par

la fougue, la verve endiablée, la capricieuse nervosité qu'elle a

déployées dans les danses hongroises de Brahms, elle a éleclrisé

la salle. D'enlhousiasles ovations ont acclamé l'artiste. Rappelée,

elle à joué une Mazurka de Zarzicki. Un pou de l'emportement,

de la passion, qui était en elle, avail pénétré dans le public.

GRUPELLO, SCULPTEURET MÉDÂILLEDR

M. Georges Cumonl, secrétaire de la Société royale de numis-
matique^ nous adresse la notice ci-dessous, qui contient sur qn
sculpteur belge des détails intéressants cl peu connus :

Gabriel de Grupcllo, né à Grammont dans la Flandre Orientale,

le 22 mai 4644, et mort ii Erenslein (1), près d'Aix-la-Chapelle,

le 20 juin 4730, appartenait à une famille d'origine ilalienne.

A l'âge de 29 ans (1673), reçu maître dans le métier des sculp-

teurs, 2i Bruxelles, il obtint bientôt le litre de statuaire du roi

Charles II cl de la ville de Bruxelles. En 4695, il devint premier

sculpteur de l'électeur palatin Jean-Guillaume, el, en 4706, après

la mort de son protecteur, il revint en Belgique.

Par leltre du 49 mars 4749, l'empereur Charles VI lui rendit

son litre de premier sculpteur du prince souverain des Pays-Bas.

D'après une médaille de 4744, Grupello exécuta, pour la place

du Marché <) Dusseldorf, une statue équestre de l'élecleur

palatin.

Il est aussi l'auteur de la fontaine Neptune el Thétis qui figu-

rait jadis au Marché-aux-Poissons de Bruxelles el qui se trouve

aujourd'hui au Musée royal de peinture.

Le parc de cette ville esl encore orné de deux statues ducs à

son ciseau, une Diane el un Narcisse. Le mausolée de Tour el

Taxis à l'église Notre-Dame-des-Vicloires, au Sablon, esl embelli

par deux figurines du mêmeartiste, symbolisant la Foi el Tlono-

cence (2).'

Mais si Grupr^llo doit sa célébrité à l'arl statuaire, on ignore

qu'il fut aussi médailleur (3).

Cependant, ceci résulte du compte cinquième (4" janvier-

34 décembre 4G8i) (compte de don Jean d'Alvaredo et Braco-

monle, conseilliT el receveur général des domaines cl finances du

Roy, etc.) de la Chambre des Comptes de Lille (4), oii se trouve

écrit : « 48 livres h N. Grupello pour avoir fait une médaille du

portrait de Sa Majesté [Charies 11] roi d'Espagne ».

Quelle est cette médaille? Peut-être celle qui rappelle la décla-

(1) Ereiistoin est siluo entre Heerlen et Aix-la-Chapelle. Grupello

mourut au château d'KriMistfin appartenant à son gendre. Son corps

fut déposé dans le tombeau des seigneurs d'Erenstein, situé dans le

chœur de l'église (le Kerkraede, prè.s d'Erenstein.

(2j Voy. la liste de ses œuvrer dans YHistoire de Grammont, par

de Portemont, t. II, pp. 461-163.

(3) Voy. sa biographie» dans Recherches historiques sur la ville

de Orammnnt en Flandre, par Aug. de Portemont, t. II, Gand,

1870, pp. 158-163.

Notice sur Grupello, par de Reiffenberg, dans les Bulletins de

l'Académie royale de Bruxelles, t. XV, I" partie, p. 101.

Histoire des lettres, des sciences et des arti, par F.-V. Goelhals.

t. III, p. 243.

Mémoire sur la sculpture aux Pays-lits pendant les xvn* et

xvni« siècles, par le chevalier Edmond Marchai, membre et secré-

taire-adjoint de l'Académie. Mémoire couronné par la classe des

Beaux- Arts, le 2 septembre 1875. Bruxelles, imp. Ilayéx, 4877,

pp. 106-108.

(4) Glïambre des Comptes de Lille, recetle générale de» finances,

série B, 3215, registre in-fol., p. 20y v».

La leltre JV n'est pas l'iniliaie du prénom de Grupello, mais la pre-

mière lettre de nommeou nominatus^ terme usité aux xvii* et xviii*

•iècles pour signifier le twmtné. C'est donc comme »'il y avait :

48 livres au nomméOrupello, etc.
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ration de guerre k la France, en 4683, et qui porte l'effigie de

Charles II. (Voy. Van Loon, I. III, p. 300, édil. liolland.).

Celle belle niédaillc n'est pas signée et Pincharl (2) l'allribue,

sans preuve aucune, h I). Walcrloos.

11 y a, au conlraire, une ferle présomplion pour qu'elle soit

plutôt la médaille composée par Grupollo; sinon l'œuvre de

cclui-cî ne serait pas venue jusqu'à nous, ce qui parait invrai-

semblable, surtout si celle œuvre se rapporte à un souverain (3),

et, d'un autre côté, la médaille que nous revendiquons pour lut

est la seule médaille connue, frappée de 4680 à 4684, au busle

de Charles II, comme nous l'onl démoniré nos recherches dans

Van Loon et dans le Penniugliundig Rcpertorium de M. Dirks (i).

Or, le compte où se trouve la menlion que nous venons de tran-

scrire ci-dessus va précisément du 4*' janvier au 34 décem-

bre 4684, et la médaille commémoralive de la déclaration do

guerre à la France se rapporte îi un événement arrivé, l'année

précédente, en 4683. Quoi d'étonnant que cette médaille soit

justement celle dont parle le registre de la Chambre des Comptes

de Lille.

De nouveaux documents viendront peut-être confirmer celle

supposition.

LES ARTISTES ET LES GRANDS
Le mol M Grands » est ici employé avec le sens qu'il avait, au

temps de Louis XIV, dans les Sermons de Massillon et les Orai-

sons funôbrcs de Hossucl, avec le sens aussi que lui a restitué

Félicien Ilops dans une eau-forte célèbre représentant le souve-

rain du grand siècle dans une ntiilude et avec des attributs spé-

ciaux, accompagnée de celle devise : « Clic/ les rois tout est

grand. » Les grands de la terre, pour tout dire! aujourd'hui,

malgré les rapetissements, le Iligh-Life, et plus particulièrement

les chefs d'Etat.

Léon Bloy examine ce que ces unités humaines font pour l'art

véritable, et dans quelle mesure ceux qui sont en possession du

pouvoir et de la fortune les emploient îi sou développement cl

l'onl autre chose (pie d'encourager l'engeance bêle, arriérée el

vaniteuse desoflieicls.

On les dénombre sans courbature, dit-il, ceux i\w\ s'intéres-

sèrent b la majesté spirituelle d'un arlisle ou d'un inventeur.

Depuis Christophe Colomb abandonné par son chien de prince el

mourant dans l'indigenre oi l'obscurité, jusqu'au plus grand des

poètes contemporains inaperçu des sporlulaires attitrés du second

Empire, c'est une loi presque absolue que ce qui représente l'hon-

neur de la bêle humaine soit considéré commeun excrément sédi-

lieux par ces Jupiter d'aballoir.

Je ne peux pas me tlaller d'être un réjmblicain d'une bien exci-

lanlc ferveur, mais, enlin, les nuiitros, quels (ju'ils soicnl, cju'on

(2) Uhtoiir (/<: la gravure (1rs tuédailles en Belgique, p. .M,

n'> 12.

3) On comprend qu'une médaille d'un pailioulicr, faite à de rares

«xemplaiivs, disparaisse, mais cet aiiéaulisscincnt parait impossible
lorstpi'il »o^\l d'une inodailie à l'elligie d'un souverain, ordinaire-

ment repitxluite à pn»fusion.

(4) Cette médaille, que Pindiart attribue à Denis Walerloos, n'a

pas l'aspect des autres médailles signées par cet artiste. Elle a quelque
chose du style des médailles italiennes de cette époque.

nous a donnés, laissent encore les artistes à peu près tranquilles.

Quand la magistrature est assez assise pour ne pas montrer trop

de sa pudeur, on peut, en s'y prenant bien, publier un livre

d'art sans aller au bagne !

Mais nous serions, à coup sûr, moins favorisés par un très

grand prince qui tremblerait devant la canaille des Parlements

ou des sacristies dans son carcan d'idole voleuse. Napoléon, lui-

même, l'Être étonnant donl tout est à dire, qu'a-t-il donc fait

pour la pensée libre en ses quinze ans de toute puissance?

Je n'en vois qu'un seul de ces Pharaons européens qu'on puisse

nommer, à ce point 'de vue, sans vomissement, et Dieu sait s'il

fut un prodige assez lamentable! C'est le petit roi-vierge de

Bavière, protégeant Wagner avec faste pour l'amour de sa

musique et de ses poèmes, où il croyait se deviner en le chasle

Lohengrin. Cet étrange souverain, malheureusement toqué, paraît

avoir été le seul roi propre en ce triste siècle. Il eut l'indicible

honneur de se ruiner lui-même, non pour des câlins, mais pour

un grand hommequi, sans lui, serait mort obscur el mêmede

ruiner un peu, du mêmecoup, ses sujets allemands qu'il creva

d'impôts, jugeant avec grandeur qu'il valait mieux embêier les

boutiquiers de Munich (jue de ne pas faire entendre Parsifal.

Les artistes, ces grands inutiles, ainsi que les renomme la

salope sagesse des emballeurs et des négriers, ont absolument

besoin d'un pavillon qui les protège el d'une providence humaine

qui les empêche de mourir de faim.

Quand les rois ou les puissants, dont c'est le devoir, viennent

h leur manquer, ils périssent aussitôt de leur belle mort ou ils

tombent dans les crucifiantes mains, dans les redoutables el pro-

fondes mains, en forme de cercueil, des Imprésarios.

Mémento des Expositions

Bordeaux. —X.\XVII« exposition de la Société des Amis
des Arts. Ouverture : 9 mars. Envois du 4" au 40 février.

Henseignements: M. F.-H. Brown, secrétaire de la commission.
—A Paris : M. Olivier Merson, boulevard Saint-Michel, 417.

Lyon. —Société lyonnaise des. Beaux-.Arts. II« Exposition.

Ouveriure eu février. Uenseignements : Alfred Bonnet, secré-

taire, à Lyon.

Paris. —Salon de 4889. Du 4«' mai au 4 T) juin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, aquarelles, pastels • 40-45 mars. Sculpture,
gravure en médailles et sur pierres-fines : 30 mars-5 avril. A rclii-

lecture, gravure, lithographie .- iî-.'J avril. Renseignements :

.V. Vigneron, secrétaire de la Société des artistes pançais,
l'alais de l'Industrie.

Paris. —Exposition inlernaiionale de 4889. Du ." mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées
depuis le l" mai 1878. Délai d'envoi : 45-20 mars. Les artistes

(les pays représenlés par des Commissariats généraux ou des
Comités nationaux doivent s'adresser li ceux-ci pour tout ce
qui concerne l'admission ou l'expédition de leurs œuvres.

Petite CHROjsiiquE

En même temps (|ue le Salon des A'A', s'esl ouverte, au Cercle
;tilisii(iue, lExpositiou d'art japonais (jue nous avons annoncée^
Ouverture partielle : une seule des trois salles alleclées à celte

K>dt'iï
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kexposition élail lerminéc. Ceilo-ci comprendra dans son ensemble

une admirable collection d'estampes, de kakémonos et de dessins,

nn choix d'ulbums et un certain nombre d'objets d'art ancien.

Nous parlerons dimanche prochain de celte importante et trc^s

artistique exposition, qui révèle îi Bruxelles un art peu connu cl

d'une exirêmc séduction.

Aujourd'hui, dimanche, 2i 2 heures, deuxième concert du Con-

servatoire. Programme : Symphonie en sol min. de Haydn,

symphonie en sol maj. (« militaire ») de Haydn, symphonie en la

min. de Beeihoven ("•).

Le drame do Camille Lcmonnier, Un Mâle, autour duquel on

batailla, l'an dernier, h Bruxelles, h Anvers, îi Louvain, etc.,

reparaîlra prochainement sur la scène. C'est M. Anatole Bahier

qui vient de constituer une troupe pour le représenter. De

l'ancienne distribution, il ne reste que deux artistes : M""* Hcr-

dics, qui fît de la Cougniole une inoubliable création, et M. Crom-

melynck, le très amusant Grigol. Mais il y aura, paraît-il, des

débuts intéressants. C'est dans la seconde quinzaine de février

que commenceront ces représentations, au théâtre de TAlliambra.

Après avoir adopté les modifications au cahier des charges du

Théâtre de la Monnaie proposés par le Collège des bourgmestre

cl échevins, le Conseil communal de Bruxelles s'est décidé ù

ouvrir une nouvelle adjudication pour la concession du théâtre.

Celte adjudication a été fixée au iO février et le Conseil sera

appelé du il au 15 à se prononcer sur les nouvelles soumissions.

Cette décision, que nous avions fait prévoir, est justifiée. Le

cahier des charges ayant été modifié de telle façon que les condi-

tions de l'exploitation du théàlre se trouvent améliorées, il était

loyal d'appeler tous les soumissionnaires à bénéficier des avan-

tages accordés à MM. Dupont et Lapissida.

lln seul article nouveau paraît inexplicable : nous voulons

parler de la disposition accordant aux concessionnaires la faculté

de résilier annuellement, en faisant connaître leur intention avant

le i'"'" janvier (MM. Dupont et Lapissida avaient proposé le i'I).

On cherche en vain l'utilité de celle mesure, mais on en voit tout

de suite les très graves inconvénients. Comment attendre d'un

directeur à Vannée (\\i'\\ forme un répertoire intéressanl et monte

des pièces nouvelles. Il n'a pas la perspective de pouvoir les

exploiter les années suivantes et se gardera bien de préparer un

répertoire pour ses successeurs. Dautre part, il est ù craindre que

celle faculté de résiliation annuelle ne rende plus onéreux l'enga-

gement d'arlisles de valeur. Ceux-ci n'aiment pas ù se déplacer

pour un aussi court espace de temps et, s'ils le font, c'est au prix

de compensations sonnantes. Enfin, il est tout à fait invraisemblable

qu'un directeur puisse, dès le quatrième mois de son exploitation

se rendre compte du résultat de sa gestion. Les premiers mois

sont généralement les plus difficiles ci ce n'est guère que pen-

dant le cinquième et le sixième mois que la situation se dessine.

MM. Dupojit et Lapissida seraient eux-mêmes très embarassés de

dire, dès à présent, si la saison se terminera pour eux par un défi-

cit ou par un bénéfice. La date proposée par eux n'a donc aucun

sens pratique.
"

IJ Union des Arts décoralifs ouvrira sa seconde exposition

annuelle, le 22 mai prochain, dans les locaux de l'ancien Musée

royal de peinture.

^^•un

L'Exposition de 1889. —Une note importante louchant

l'exposition des Beaux-Arts a paru au Journal officiel du 9 jan-

vier. Elle proroge jusqu'au 15 février la date primitivement fixée

au 20 janvier pour le dépôt des ouvrages destinés îi l'exposition

universelle et devant être soumis à l'examen du jury. C'est un
délai de vingt-cinq jours accordé aux artistes pour terminer leurs

envois.

A STATiE DE Bai.zac. —Balzac avait-il l'air d'un réjoui et

bon enfant ou sa physionomie était-elle, au contraire celle

d'un penseur? Telle est la question qu'un tribunal d'arbitre aura

k résoudre pour trancher le différend qui s'est élevé entre le

comité de la statue de Balzac à Tours et le sculpteur Foumier,

chargé d'exécuter la dite statue.

L'artiste a fait un Balzac sérieux, réfléchi, idéal, dont les Tou-

rangaux, refusent la livraison sous prétexte que l'auteur de ta

Comédie humaine avait l'air très rabelaisien. M. Fournier, de son

côlé, ne voulant rien changer h son œuvre, la lutte peut durer

longtemps. On a bien annoncé que le maire de Tours allait venir

à Paris pour lâcher d'arranger les choses, mais il trouvera visage

de bois s'il se présente chez M. Fournier. Celui-ci est parti en

voyage depuis quelques jours et ne reviendra probablement pas

avant un mois.

A l'Hôtel Drol'OT, vente du 3décembre i888.— i. Bi*ascassat,

« Animaux dans un paysage », 3,300 francs. —2. Brascassat,

« Moulons dans un paysage », 1,205 francs. —3. Cabal, « Pay-

snge », 1,220 francs. —4. Corot, « Pâturage sous bois » (étude

provenant de la vente), 5,000 francs. —5. Daubigny, « Bords

de l'Oise », 20,100 francs. —6. Diaz, « Mare dans la forêt »,

2,500 francs. —7. Jules Dupré, « Paysage », 4,450 francs. —
8. Fromentin, « Chevaux au repos» (élude), 4,900 francs. —
9. Charles Jacque, « Le pacage, 3,480 francs. —10. Charles

Jacque, « Le poulailler » (panneau oval), 800 francs. —11. Jbng-

kind, « Patineurs en Hollande », 2,100 francs. —12. Jongkind,

« Vue de Paris », 2,950 francs. —13. Veyrassat, « L'abreuvoir »,

1,400 francs. —14. Veyrassat, « Palefrenier faisant boire ses

chevaux », 1,300 francs. —15. Veyrassat, « La Moisson »,

600 francs. —Total des 15 tableaux : 53,305 francs.

L'£'j:n/r5iMi tiekt d'ir\a^gÈrer4)dur les Pyrénées, le Midi de

la France, l'Italie, l'Espagne, l'Algérie et la Tunisie, un système

de voyages individuels des plus avantageux.

Elle se charge de fournira sa clientèle tous les billets de par-

cours directs ou circulaires.

Indépendamment du ticket, le voyageur pourra également

traiter à prix fixe, soit pour les frais d'hôtels, soit pour tous les

frais de séjour, comprenant la nourriture, le logement, les guides-

interprèles, les voitures, barques et gondoles, les pourboires et

les entrées dans les musées, les églises cl les autres curiosités.

Le voyageur fixera lui-même la dunîe de son voyage et pourra

prolonger celui-ci à son gré.

VExcursion nous annonce en même temps ses prochains

voyages collectifs au carnaval de Nice, de Rome et de Naples,

ainsi que ses grandes excursions en Palestine, en Espagne, en

Algérie et Tunisie.

Le programme détaillé de ces voyages sera remis ù toute per-

sonne qui en fera la demande îi M. Ch. Parmcniier, directeur de

VExcursion, 109, boulevard Anspach, )t Bruxelles.

i:":
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXii.oÊRE:, TK, bruiiliî:i.i.f:»

PAPIERS
ET

E3

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Jndiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
Sëptùimk annék.

Abonnements I
Belgique, 18 francs par an.

( i^.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IModeriie
paraissant deiior fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements \
n^-'f^'^'ie. 12 francs par an.

( htraiiger, 14 id.

Administration et rétlaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayettc, 123, Paris.

NOUmiËEDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(LeH pnrlios dorcheslre sonl tr.-inscrifos pour le piano

L'hdition a coninicnc»^ à paraître lo If) sopUnibre 18i<ÎS et sera
coniiilète en 20 volumes au bout do 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souscrire sépannionl aux (Kuvres de eiiant et de piano,
d'une pari, à la Musique de dwinilire, d'aulre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & MARTEL
LE:II=>ZI<3- et BRUXELLES.

EN VENTE
Chez U^<^ V« MONNOM,imprimeur-éditkur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHQTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREUTH
I«AR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illnslréo par MM. H. De Ououx et

Am, Lynen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à fi francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître :

IMAGERIE JAPONAISE
(Prcmierr série tics Traïu^pusitions

Pai- Jules DESTRÉK
Une plaqnello do luxe tiiVeA soiianlo oxomplaires. Ouelquos-uns

sont en vento chez M"- V- Monnom, 2<). rue <le llndustrie. au prix
de 5 francs pour les Japon s et fr. 2.50 pour les Ilollando.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

BRUXELLES
me Thérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, !«' prix. —Sidney, seuls i" et 1^ prix

EXPOSITIOIS AISTERDll 1883, AITERS 1885 DtPLOIE D'HOHSEDB.

GUNTHER

Bruxelles. - Imp. V Monnom, «J, me de llndustrie.

^Sfiéjà^su. -.^îj-
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUECRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. —ANNONCES: On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

l'administration générale de l'Art Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

Sommaire

Aux XX. —Lk Tout-Bruxki,lbï< et i. Ant japonais. — Le Roi

d'Ys. —L'Origine db l'Architecture. —Unk Esthktiqlk ï^cien-

TiFiQUE. —Cueillette de I^ivres. — I^ktite chronique.

k Aux XX
Parmi les œuvres vingtistes exposées, celles de

M. Théo Van Rjsselberghe sollicitent. Il est curieux

peut-être de suivre cet artiste à travers son évolution

commencée, voici quatre ans, et aboutissant au por-

trait de M"** Edmond Picard, antithèse de ses anciens

envois.

Un temps était où M. ThéoVanRyssèlberghe, dominé
par Velasqûez et attiré par Whistler, considérait le

portrait au point uniquement décoratif. Il cherchait

dans ses modèles un prétexte à allures et attitudes, il

donnait àM. Willy Schlobachdes allures déjeune capi-

tan et habillait M. Dario de Regoyos d'une capa exagé-

rément bouffante, en souvenir des paniers et des crino-

lines de Vlnfante en rose. Sa technique s'affirmait par

un coulage de haut en bas de tons plats, sourds, neu-

tres. Les terres et les ocres salissaient sa palette.

A peine une note non obscure, —figure ou niaius, —
accrochait-elle un peu de couleur. Toute audace de

pinceau, toute vivacité était traitée de peinture canaille.

Chaque tableau semblait une cave éclairée par un ou
deux soupiraux. Cet art se vivifiait d'habileté et de vir-

tuosité, reposait sur les maîtres, tenait «i uniquement
compte du passé qu'il ne regardait le monde moderne
qu'à travers les musées, et qu'un sujet était qualifié

pictural dès qu'il pouvait rappeler et peut-être imiter

un chef-d'œuvre consacré.

C'est en examinant de la vraie et authentique clarté

sur nature, et surtout les impressionnistes qui la pré-

tendaient faire jaillir de la toile, que M. Théo Van
Rysselberghe sortit de son Styx de noirs de vigne et

de cinabres. Sa palette change brusquement. Il y intro-

nise les véronèses, les laques, les cobalts, Jes oranges :

tout le prisme. Non plus les couleurs d'atelier, les cou-

leurs broyées, mélangées, cuisinées en d'adultères

mélanges, mais les pures, les franches, les nettes, les

réelles. Le couteau qui empAte et attache pour ainsi

dire sa glaçure métallique sur les toiles, si bien que
certaines apparaissent un ensemble de lames de cou-

leurs disposées en perpendiculaires ou en horizontales,

le séduit de moins en moins. La volte-face est radicale

et courageuse

Avec ces nouveaux moyens, le peintre réalisa les

Nounous et les Portraits des demoiselles Van Mons.
Les Nounous f Un tableau clair plutôt que luminenx.
Les ombres noires et sans vie, les plaques d*encre ou de

i ~ j ,.&• -A
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jus ont disparu. Pourtant que d'hésitation, et ci et là

que de tons mal venus et de hasard. En plus, tout

comme dans les envois précédents, c'est la masse du

personnage, le bloc du corps qui est rendu, uniquement.

En les portraits des demoiselles Van Mons il y a pro-.

grès. Ici, ce qui le tente, c'est la silhouette plutAt que

la masse, et surtout certains détails. L'une des jeunes

filles, la main appuyée au pommeaud'une porte, se pré-

sente découpée sur le fond, et la chevelure bouclée

capricieusement est d'un enroulement aimé. Les doigts

sont étudiés, lo poignet, l'attache du cou, les pieds; à

chaque partie le peintre ancre son attention scrupuleu-

sement, finement, et s'il en résulte un ensemble, c'est

par l'union ou plutôt par la soudure heureuse des ditié-

rents morceaux. C'est de l'analyse aboutissant à une
espèce de synthèse. Avant, ce n'était ni l'un ni l'autre.

A cet instant, croyons-nous, telles estampes japonaises

n'ont pas été sans influence.

Viennent les Marines d'Heyst et YJJliufe de nu
exposées au présent Salon des A'A".

Le plein air des paysages est déjà moins empirique-

ment atteint que dans les Nounous. La touche est

petite, moléculaire, variée et donne une vie prisma-

tique amusante.

Non pas que la division rationnelle soit complète,

mais l'œil a confiance en sa seule finesse et, s'appli-

quant avec acuité, parvient à saisir la mobilité du
soleil voyageur. Le progrès est indiscutable. Tel envoi,

les Dunes et le Zwyn^ l'un tout en ombre violette,

l'autre en plein midi de clarté, prouvent l'observation

hardie, à rebours des conventions et toute hennissante

presque vers l'art néo-impressionniste (terme inexact).

A travers VElude de nu on devine le tempérament fon-

cier de Théo Van Uysselberghe, tempérament sensuel

qui ne s'est démenti jusqu'aujourd'hui que dans une
seule œuvre : le Portrait de M^'''' Edmond Picard

^

tempérament toujours séduit, quoique non toujours y
hacrifiant, par la couleur belle plutôt qu'exacte-, tem-

pérament de race autochtone, malgré tout, quoique et

parce que, dont la moindre esquisse éveille un sens,

particulièrement celui de l'odorat. Les merveilleux
bouquets de couleurs que voici sertis et mis en étalage

aux XX. Nous ne voulons quitter cette Étude de nv
sans insister sur le prestige déployé à l'occasion de ce

modelage de chair heureuse dair et de repos, s'étirant

sous les branches et si paresseusement tentante.

Au Maroc, au long de ce voyage entrepris on cara-

vane, sous la tente, le pinceau a couru comme une
plume sur la toile, mais erreur cependant de ne consi-

dérer que comme des notes, ces claires visions de
villes, les unes mordorées d'histoire, les autres empruii-

tanisées de verdure nouvelle. Les aspects de Meknès et

Fez initient à un Orient plus réel que celui des livres,

moins impossible quoique plus difl'érent.

C'^st iJe portrait de M'ie Sèthe qui, surtout marque
dans le développement artistique de M. Théo Van
Rysselberghe. Pour la première fois on sent qu'il se

possède; il s'est conquis. Rarement œuvre fut plus heu-

reusement menée à fin, à travers une difficulté d'éclai-

rage, provoquée par le peintre lui-même, pour le plai-

sir de s'affirmer victorieux. La lumière circule, enve-

loppe, actionne le ton local, provoque les contrastes de

l'ombre et du soleil, métamorphose les potiches et les

meubles, s'attache au tapis, laque les vernis, mord les

soies, réalise la, vie des choses immobiles et il en

résulte un jeu éclatant et comme une fête pour les

yeux. Le modèle est typé ; il n'est pas tant une indivi-

dualité qu'un certain type déjeune fille. La figure, par-

ticulièrement fouillée, se modèle, divisée de ton à l'in-

défini, comme picotée de nuances. C'est que, tout en

pigmentant partout, l'artiste s'acharne aux saillances

psychologiques de son œuvre.

Reste le dernier portrait : celui de M'"" Edmond
Picard. A l'encontre du précédent, il témoigne du

calme dans l'élaboration, de la sûreté dans l'exécution,

de la réflexion et — pourquoi le taire? —d'une nais-

sante maîtrise. Les lois de la division sont observées

entières en leurs trois principes : foyer éclairant, cou-

leur des objets, mutuelle influencQ.run sur l'autre do

ces deux facteurs : le tout imposant les valeurs. Et
question de technique mise à part, la personne si péné-

tramment étudiée que c'est non seulement la ressem-

blance matérielle attrapée, mais encore une synthèse

des traits et comme une réalisation du souvenir que
l'on garde. On pourrait définir cette œuvre ; le portrait

d'une figure existant dans la mémoire et correspondant

à une individualité.

Si nous nous sommes attaché à suivre étape par
étape la marche depuis quatre ans d'art d'un peintre,

c'est qu'une transformation semblable et, certes, au
même but poussante, entraîne d'autres vingtistes :

MM. Toorop, Van de Velde et M"'" Roch. Ces trois

artistes sont en pleine évolution : leur palette est chan-
gée et aussi leur facture. Ils ont parcouru les premiers
stades, chacun restant soi, tout en s'assimilant une
technique nouvelle. Car il faudrait s'entendre— hélas!
est-ce possible? —sur cette terrible peinture au petit

point, dont les gazetiers font une condition d'art. La
peinture au petit point n'est, sommetoute, qu'une tech-

ni(iue, excellente à notre avis, mais n'est que cela —et

M. Seurat, à l'inaugurer, s'est prouvé ce qu'il e.st parti-

culièrement : un technicien.

Il est curieux, en terminant, de rapprocher du fait de
M. Théo Van Rysselberghe celui d'Edouard Manet.
Comme le peintre du Père Lathuile et de Pertuiset,
M. Théo Van Rysselberghe est parti des Espagnols et
surtout de Velasquez pour aboutir au plein air.

\
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LE TOUT-BRUXELLES ET L'ART JAPONAIS

II est bion amusant le phénomène arlislico-bourgcois (iiii se

manifeste présentement dans Bruxelles à l'occasion de l'inlércs-

sanle exposition d'cslampcs coloriées japonaises, et de quelques

peintures, ouverte par la maison Binj;, de Paris, au Cercle artis-

tique et littéraire.

Vraiment l'épidémie qui sévit l\ ce sujet a été savamment

amenée. Il y a un mois h peine, il n'y avait de japonisanis chez

nous que ({uelques rares esthètes qui avaient collectionné ces

curieuses gravures sur bois et professaient pour elles non pas cet

enthousiasme débordant résumé en ce mot d'ordre mondain (|iii

est la consigne de la quinzaine : Tout au Japon ! mais une admi-

ration sincère sans être aveugle. Tout à coup on apprend qu'un

particulier dans l'aisance a donné asile chez lui b une partie des

riches fonds de magasin de la maison Bing, que, sous les

excitations fortement bonimenlées de celle-ci, il en a acquis un

bon lot pour son compte personnel et a induit la Direction des

Beaux-Arts h faire de même; celle fameuse Direction qu'on sait,

qui ne ferait pas mal de s'apercevoir qu'avant tous les Japonais

du Nipon nous avons b nous un certain maître graveur du nom
de Félicien Rops dont elle possède juste deux lithographies!

Le Mécène en question convoque chez lui, ii ce grand déballagi^

quelques amateurs et Messieurs les journalistes. Le lendemain

la Capitale est pleine des nouvelles de cette exliibiiiou. Les

critiques influents commencent à fonctionner. Le petit fiu des

premiers jours se met à flamber. La maison Bing juge le moment
favorable pour ouvrir un bazar et mnjorer ees prix. On l'y encou-

rage d'autant plus volontiers que cette exhibition imj)révue

pouvait faire concurrence à celle des A'.Y et de p!us fournir

à (juelques imbéciles l'occasion de dire que les Vingtisles ne

sont que des imiiateurs maladroits d'un art dont les Japonais ont

atteint les sommets. Les portes du Cercle s'ouvrent le même
jour. On s'extasie, on se pfmie. Tout est proclamé étonnant,

prodigieux, idi'al, sujierbe, merveilleux. Les gens du bel air y

passent les après-midi. Les élégantes y vont parader. Le comte

et la con)tesse de Flandre lionorenl de leur auguste présence

cette fêle d'Extrême-Orient, sans se douter qu'il y a, à un kilo-

mètre, un Sidon où tout ce qu'il y a dans le pays de vraiment

jeune, vaillant, hardi, original tente une fois de plus en faveur de

l'art libre une de ces batailles désintéressées qui font plus pour

le progrès (jiie l'ouverture de toutes les boutiques furent-elles

grandes comme le Bon Marché. La très intelligente maison Bing

poste à l'intérieur des chefs de rayons d'une aniabilitié extrême

et d'une Io(|uacité entraînante. On vend ([ue c'est une béué<liclion.

Les prix continuent b hausser. Les planches i|u'on obterjail à

un louis il y a un niois en coûtent cin(|. Tout autre lait pictuial

est oublié. On \anle la correction, le goût, la puret»' de ces

nouveautés. On les 0|>pose à la dt'cadence des novateurs de cliez

nous. On qualilie ceux-ci de i)lagiaires. On se montre avec

entrain deux estampes baroipies <|ui semblent n'avoir d'autre

valeur pour ces admirateurs improvisés (jue de permettre de

clamer chaipie fois qu'on passe devant : Odilon Bedon a cop'»';

ça! La belle clarté de ces gravures, universelle et séductrice, ou

n'en parle que pour dire : Ils l'ont inventée avant les A'A'.' Bref

cet étalage assurément délectable en lui-même et très raflfiné,

n'a guère d'importance et de saveur auprès des speclaleur (pie

parce (ju'il est un moyen d'amoindrir et d'éiviuter iine école

voisine. Ce qu'on critiquait chez celle-ci ou l'admire chez ceux-là.

Des gazetiors ont pris le la de ce concert et avec l'habilelé, qui

leur est propre, d'exprimer en un langage incorrect loul ce que ta

badauderie pense de bête et de plat dans les vingt-quatre

heures, ont fabriqué et saucissonné leurs articles, dans ce seul

objectif : servir des rancunes ou servir des camaraderies, l'nc

avancée générale irrésistible s'est prononcée et le cri : Tout au

Japon! remplit l'atmosphère bourgeoise.

C'est bien ! parce que c'est drôle. On n'entend plus que des

jacassements sur les Kakémonos, les Sourimonos, les Makémonos.
On vous parle du Fusyama commesi c'était la butte de Waterloo.

De jeunes pédantes ont la bouche pleine de Kiosaï, d'Hokouba,

de Hôrin', d'Hokusaï, de Toyokouni, de Kamisada et prennent

des airsde Mademoiselle Chrysanthème. Un très haut personnage,

regardant une Iwlle estampe, a demandé à son cicérone : De quel

Monsieur? et le cicérone a répondu : De Monsieur Oulamaro î Un
autre a riposté a un profame qui timidement faisait quelques

réserves sur l'excellence prétendument transcendante d'urne

aquarelle sur soie : Mais c'est que je m'y connais moi ! je suis le

petit-fds de Verboekhoven ! (Nous mettons le nom du célèbre

animalier pour cacher le vrai).

La bonde a donc sauté et notre beau monde est lûché en une

inondation d'admirative bêtise, non point par les choses qu'il

regarde et qui en valent la peine, mais par les mobiles qui le

poussent h celte expansion et parles conséquences qu'il en lire.

Il est comique et réconfortant de voir qu'au moins la secrète

équité des choses veut qu'il paie copieusement îi la maison Bing

ses inconscients méfaits et son incommensurable naïveté qui lui

fait acclamer les œuvres exoiicjues qui ont représenté au Japon

cet art d'audacieux novateurs qui lo crispe (juand il se produit

en Belgique. Car s'il est faux, comme nous le démontrerons, de

confondre deux choses aussi anlipodiques que l'art de nos peintres

et celui de ces graveurs, ce qui est vrai c'est que ces graveurs

étaient, eux aussi, des insurgés contre les classiques de là-bas.

Hokusaï, Madame, faisait la nique aux Gallait de son temps.

Toyo Kouni, Mademoiselle, était conspué parles Cabanel de l'Aca

cadémie d'Yedo. Ce n'est pas moi qui le dis, c'est Th. Duref, un

irrécusable japonisant, dans sa Critique cV Avant-Garde. « Ces

artistes dessinaîeurs, écril-il, ont tenu au Japon une position con-

sidérée comme inférieure dans la hiérarchie de l'art. Au dessus

d'eux étaient les artistes de la tradition et du grand style (Comme
chez nous !) C'étaient les œuvres de ces artistes qui étaient pri-

sées îi la cour du .Mikado ou du Taïkoun, et par les daïmios, les

lettrés, les riches, les prêtres, qui avaient desgoùlsaristocratiques.

(Comme chez nous!) Les hommes se ressemblant partout, on

comprend que les arlisles aristocrates aient regardé avec hauteur

la classe de ces dessinateurs à laquelle appartenait Hokusaï.

Les artistes de race noble ne se fussent jamais occupés

,

comme le faisaient les autres, des gens du comnuin, «lans les-

(piels leur aristocratique clientèle n'eût probablement vu que des

magots, lis peignaient des sujets empruntés à la légende bou*

dliique (Commechez nous !) ou aux fastes chinois. Ils illustraient

les romans que lisaient les belles dames où ce n'étaient que

princes, princesses, héros et seigneurs. »

Et voici que vous admirez, ô gens du higli-life, ces gens du

commun, ces révoltés, ces an.i-académiques, ces contempteurs

du grand style! El cela sur la foi de la maison Bing qui vous fuit

ainsi avaler ce que vous tenez habituellement pour des monstruo-

sité-î. Mais n'avez-vous donc pas remarqué qu'il y a dans ces

.:.V- Mik^u:-à:i MÎ&jÉ^Aii,.JÉ^lÉi
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eslampcs, des troncs darbre couleur saumon, des ciels jaune

canari, des gazons bleus, des eaux rouges, des solcih verts, des

lunes violellcs? Ne vous rendez-vous pas compte qu'au moins

une sur trois de ces œuvres, si clic était appendue au Salon des

XX ferait grincer des dents le critique de YEtoile belge et renâcler

celui de la Chronique? Qu'il y là des choses dont ils diraient,

s'ils pouvaient parler comme Léon Bloy, que c'est à faire mugir

les constellations ! Et cependant, vous admirez, gens du high-life,

vous achetez, vous recueillez la promesse de la maison Bing

de vous fournir (oh! avec quelles peines, assure-t-ellc) un

deuxième, un lroisi('>me exemplaire de l'estampe qu'un de vos

compères du Tout-Rruxclles a achetée avant vous.

Vraiment si vous commencez à vous mêler de cet art étonnant

que dégustaient seuls jusqu'ici quelques gourmets, vous aurez

promptemenl fait de le banaliser et d'en dégoûter tout le monde.

Il y a dans vos admirations une vertu d(!'lélaire cl dissolvante qui

corrompt promptemenl. Th. Durci l'exprime bien quand il raconte

ce qu'est devenue celle tant délicate gravure japonaise depuis que

les mercanlis se sont avisés de la butiner Ih-baspour les bour-

geois d'ici. « Les Européens sont entrés au Japon, dil-il, et l'int

s'est évanoui devant eux. Les productions anciennes étaient dues

à des artistes qui, contents d'une faible rétribution, travaillaient

patiemment îi parfaire quelques objets précieux. Lorsque le

Japon s'est ouvert, les artistes comme tous les autres ont voulu

faire fortune (Chez nous aussi!) et pour satisfaire aux demandes de

l'étranger, ils se sont livrés h la production hûiivc des objets de

paccotille (Chez nous, chez nous !) Les Japonais ont vite appris

dans quel sens il fallait inodilier leurs formes et leur style pour

les adapter au goût de leurs clients. (Chez nous, chez nous, chez

nous!) Où la chute est absolue, c'est dans le dessin et la peinture,

ils ont vu et étudié les plûlres et les photographies venus d'Eu-

rope! »

Hélas! hélas! hélas!

Mais voici que dans ces vitupérations et ces sarcasmes, je n'ai

pas encore parlé de ce qui caractérise cet art spécial, de ce (\u\

le rend si différent du nôtre quoiqu'en dise la critique chas-

sieuse. Bah! je continuerai à huitaine.

LE ROI D'YS

Nous avons raconte en détail, lors de la première représenta-

tion du lioid'Ys il Paris, la vieille l(^gende armoricaine taillée

par M. Blau en opéra, et nous avons exprimé h M. Edouard Lalo

la très sincère admiration que nous éprouvons pour le riche

vêtement musical dont il l'a habillée. « Le Roi <i']'5 est Tune des

partitions les plus remarquables, disions-nous, —la plus remar-

quable peut-être, —qui ail été écrite en France depuis dix ans.

Elle révèle d'un bout h l'autre, une élévation de pensée (|ui place

son auteur au premier rang. L'inspiration est conslamment sou-

tenue par un savoir non superticiel des ressources de l'orchestre.

Depuis l'ouverture, (jui résume les principales phases du drame,

jusqu'il la symphonie qui peint le déchaînement de la mer, l'œuvre

est d'un artiste sûr de lui-même, habile h manier les masses

chorales et l'orchestre et îi donner aux dessins mélodiques et

aux récils la grAce et le sentiment. On ira —on a été déjà —
plus loin que M. Lalo dans la suppression des convenlions ihéA-

trales, dans une p-ychologie dégagée des formules, et à cet égard

le Roi d' Va ilemcurc une œuvre de transition. Mais on a rare-

ment mis plus de bonne foi, de sincérité et de talent dans l'expres-

sion des sensations éprouvées par les personnages et dans la

peinture des situations à décrire. Le rôle de Margared est superbe

de passion et de grandeur farouche. Il forme avec celui de Uozenn,

fait de grâce et de tendresse, un contraste souligné, à chaque

scène où les deux femmes sont en présence, avec un art d'écrire

de premier ordre » (1).

Telle fut notre impression h la première représentation. Telle

elle demeura, à peu de chose près, à l'exécution que nous donna

du Roid'Vs, jeudi dernier, le Ihéûtre de la Monnaie.

Nous disons à peu de chose près : caries sensations artistiques

varient toujours, c'est indéniable, en raison du milieu dans lequel

on les éprouve. A l'Opéra-Comiquc de Paris, où les traditions

sont gardées scrupuleusement, le Roid'Ys semblait plus avancé,

plus neuf, qu'il m'apparaîl h Bruxelles, sur la scène encore fré-

missante des derniers accords des Mnîlres-Ckanieurs et de la

Val kyrie.

Oh! il ne s'agit pas de comparer. M. Lalo lui-même n'y pense

pas et nous l'a dit avec modestie : « Je n'ai pas songé à faire un

drame lyrique, parce (ju'auprès du Monsieur de Bayreulh, je me
seiis tout petit ».

Mais il y avait entre ces trois actes de belle sonorité cl les

coulisses où traînent de vagues Noces de Jeannette un certain

disparate qui mettait en relief la partition nouvelle. De môme,
dans un banal Salon de peinture, une toile lanl soit pou baignée

de lumière éclate aux veux éblouis, et fleurit les murs sombres.

Mais accrochée aux cloisons d'une exposition intransigeante, oh !

la déconvenue, souvent, et combien semble rétrograde le tableau

jugé révolutionnaire.

Ce n'est pas le cas, absolument, pour le Roi d'Ys^ mais on

ne peut nier qu'à ce point de vue il ait paru plus moderne à

Paris qu'à Bruxelles. L'impression que nous avons ressentie nous-

même—ingénument nous le confessons —nous a semblé

partagée par le public. On s'attendait à une œuvre d'une forme

nouvelle. On s'est trouvé en présence d'une partition extrêmement
distinguée et de facture irréprochable, mais ne s'écarlant pas

beaucoup des formules consacrées. De là un petit mécompte, au

début, que le talent du musicien, sa belle sincérité, ses accents

pathéliques et aussi son habileté à ménager et à varier ses

effets ont vite dissipé.

La noce bretonne, à laqui-'llescrt de thème une exquise vieille

chanson du pays sertie dans des re|)rises de chœurs tout à fait

jolies, a emporté le succès, déjà conquis en grande partie par la

scène tragique du deuxième acte. El justju'à la tin, la représenla-

tion a marché au triomphe, mains haUantes.

L'exécution du Roi t/'F^ j^éM^rgidiée à M. Talazac, qui a créé

à l»aris le rôle de Mylio, à M""' Durahd-LIbach chargée de celui

de Margared, à M""" Landouzy qui personnifie Rozenn, incarnée

à rOpéra-Comique par Mu-' Simonel, à MM. Uenuid, Gardoni et

Bouyer, qui jouent resp;^clivement les rôles {\û farouche Karnac,
du Boi et du brave saint Coienliu, —ce dernier un peu trop
promeneur pour un sainl de pierre scellé dans sa niche.

M. Talazac demeure le chanteur de demi-teinte qu'on a récem-
ment applaudi au concert Patli. Tous les personnages de douceur
ont porté. Le public lui a même fait redire l'aubade du troisième
acte. Mais sa voix ne s'accommode plus des parties du rôle où il

(1) Voir VArt moderne du 20 mai 188.*^.
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faut de la vigueur et du son, et tout Tari qu'il met dans son

chant ne peut suflire à remplacer la voix qui s'en est allée.

Brillamment douée sous ce rapport, au contraire, M!"*Durand-

l'ibach manque d'expérience comme actrice. Musicienne et chan-

teuse, il lui reste à conquérir Thabitude des planches. Et son

début promet beaucoup.

M""* Landouzy est naturellement charmante, en ce rôle qui

n'exige rien d'autre qu'une jolie voix et de la griiee, et très

convenablement se complète le personnel des trois arlistcs men-

tionnés ci-dessus.

Traditionnellement, M. Lalo s'est vu « traîner sur la scùne »,

et voici pour le Waterzoci un triomphaleur de plus i\ félcr.

L'ORIGINE DE UARCHITECTURE(1)

En dehors de la fabrication des armes, des outils et dos usten-

siles, Icsarls mécaniques relatifs à l'archilcclure semblent avoir

élé le point de départ de l'évolution des arls indusiriels; ils

sont les plus simples et les plus généraux; ils se rencontrent

chez tous les animaux doués de sociabilité; parlouî où se ren-

contrent une certaine fixité et stabilité de la vie de nutrition

et de reproduction apparaissent des constructions en rapport

avec ces relations et avec le milieu géographique. Les fourmis,

les castors, les abeilles forment en effet des sociétés douées d'une

vie économique et familiale organisée et commune, et nous les

voyons appliquer h ces relations collectives \\ premiers arts

mécaniques, ceux de la construction, par rapport auxquels ils

semblent parfois d'une habileté et d'une intelligence supérieures

h celles des troupeaux humains les plus bas.

D'après Lubbock, « certaines fourmis entretiennent plus d'ani-

maux domestiques que les hommes; les singes, les castors, ont

un système de signaux qui équivaut à un langnge informe; les

abeilles, les castors, les fourmis, certaines sociétés d'oiseaux pra-

tiquent des opérations compliquées de sape, de terrassement, de

bâtisse » ; Tuckey « a trouvé au Congo un banza ou village com-

plet de fourmilières, rangées avec plus de régularité que les

banzas des naturels». D'après Schweinfurlh, il faudrait un volume

pour décrire les magasins, chambres, passages cl ponts contenus

dans une levée de termites.

Quant aux constructions humaines relatives spécialement h

l'habitat, nous les voyons, pour ainsi dire, se différencier do la

nature pun^menl inorganique; ce sont d'abord iU'^ grottes ou

excavations naturelles, puis dos abris artiliciols au itiqyen de

grosses pierres (dolmens), dos lenlt's on p«*aux de héios, etc.

Presque toutes identiques h l'origine, appropriées aux besoins les

plus simples et les plus généraux ôt l'oj^istence, elles se divoi-si-

fienl et se développent successivement, à la suite de la séparai ion

qui s'opère des fonctions sociales, pour arriver parfois à un

caractère de grandeur très imposant dans des sociétés mêmepeu

avancées, mais où certaines fonctions, telles c la fonction nnli-

taire et la fonction religieuse, ont pris u" accroissement consi-

dérable. L'art de construire devient alors réellement rarciiilec-

. (1) Partie inédite du second volume de 1' •• Introduction à la

Sociologie » par notre compatriote Guillaume De Oreef, actuellement

sous presse. Cet extrait est pris dans le beau chapitre consacré à

l'Art.

lure, et les arts mécaniques, d'abord exclusivement consacrés ii

l'utile et au nécessaire, acquièrent à partir de ce moment, un
degré supérieur de composition ; ils fonctionnent en correspoii-

dance de sensations et d'émotions supérieures îi celles dérivées

de la seule sensibilité nutritive et génésique; ils en arrivent à

exprimer, avec une intensité profonde, certains sentiments, tel»

que la soumission et l'adoration: cette expression en rapport

avec leur destination sociale, constitue leur beauté, c'est-à-dire

cette énergie émotionnelle collective, dont faction est tellemenl

puissante, que de longs siècles plus tard, quand ces constructions

hautaines ne sont plus que des ruines, elles suscitent en nous une
reviviscence d'étiiis de conscience qui nous relie dans une espèce

i\i' communion souiimoniale de plaisirs ou de douleurs, avec les

générations los plus reculées, aflirmant ainsi la continuité et

l'unité (lu genre humain. Dès lors, nous ne sommes plus en pré-

sence il'un simple hommede métier, mais d'un artiste; ces deux

fonctions, d'abord confondues, sont devenues distinctes ; l'archi-

tecte est devenu un spécialisU', un instrument artistique doué
d'une sensibilité supérieure à celle de la masse ouvrière; cette

différenciation s'acconiue de plus en plus par la formation d'in-

termédiaires également spéciaux entre l'artiste qui imagine le

plan, d'un côté, et les travailleurs qui l'exécutent, de l'autre,

intermédiaires tels que les entrepeneurs, les contrc-maitres, les

directeurs de travaux, etc.

Ce n'est toutefois pas d'abord par la complexité de ses pro-

cédés et de ses applications que l'architecture se manifeste, c'est

surtout par la grandeur et par la masse; ce mode de développe-

ment lient au caractère mêmede toute évolution organique; une

grande accumulation de matériaux homogènes précède toujours

la différenciation; il faut un excès dans la croissance pour qu'il

se forme une déviation dans uncdirection nouvelle. Il est donc
naturel que l'émotion résultant de la masse soit une des pre-

mières préoccupations artistiques, notamment dans l'archileclurc

qui s'y prèle le plus.

Celte tendance se rencontre dans les grandes civilisations pri-

mitives de l'Asie, de l'Egypte, dans la Grèce, surtout î) ses origines*

dans l'Empire romain et jusqu'à nos jours; elle est, du reste, un

caractère permanent de l'art ; les progrès en complexité ne feront

que rendre la masse plus vivante, sans la réduire jamais, tontes

les fois qu'il semblera bon à l'artiste de provoquer l'impression

qui en résulte et que cela lui sera possible.

Cotte tendance simpliste et primaire à impressionner par les

masses se manifeste d'une façon très apparente dans l'archi-

tcclure assyrienne, phénicienne et principalement dans l'archi*

lecture égyptienne, qui nous est mieux connue : les pyramides,

les sphinx, les grandes constructions funéraires de la période

memphiie, les grands temples, comme celui de Karnak, de la

période thébaine et saïte,en sonl des exemplaires d'une authenti-

cité indéniable.

En Grèce, l'architecture se dégage plus rapidemenl des grandes

constructions cyclopéennes, par lesquelles elle était comme la

continuation de la nature inorganique à laquelle elle empruntait

ses matériaux; au surplus, à la différence des grands empires qui

la précédèrent ou qui l'entouraient, la Grèce était elle-même

moins remarquable par l'étendue que par l'extrême vnriété de sa

structure géographique; ses montagnes mêmes inspiraient moins

la terreur qu'une noble impression à la fois de grandeur et de

beauté; elles n'écrasaient pas l'homme, elks semblaient plutôt

(Dites pour l'élever. Elisée Reclus a fort bien dit de la Grèce et du

\ i^œstii ^M
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profil pur et ncl de ses montagnes aux assises de culcaire cl de

marbre : « On dirait des masses archilrclurales et maint temple

qui les couronne ne paraît qu'en rc^sumer la forme. L'architecture

grecque, par la connaissance exacte que nous en avons, est

l'exemple le plus saisissant du lien étroit qui unit cet art non

seulement aux conditions économiques et sociales et aux carac-

tères spéciaux de la race, mais à la nature inorganique elle-même,

c'esl-à-dirc h la climatologie, à la géologie cl h la géographie

physique en général. De mêmequ'en Grèce chaque grande cilé a

ses lois, elle a aussi son école d'architectes, de sculpteurs cl de

peintres, et, pas plus que le pays n'est massif, rédilicc grec n'a

l'aspect de masse et de lourdeur des monuments de Tlièhes et de

Ninive; les plus anciennes constructions seules, par exemple

certains temples, rappellent l'aspect de ces derniers, comme
pour confirmer cette loi que, malgré les circonstinces particu-

lières, les conditions et les stades de toute formation organique

sont partout et toujours identiques. »

UNE ESTHÉTIQUE SCIENTIFIQUE
Nous devons signaler plusieurs travaux présentés récemment

aux sociéli's savantes de Paris et qui intéressent l'esiliélique de

la ligne, de la couleur et du son.

Dans la séance du 7 janvier de l'Académie des sciences

de France, M. Brown-Séquard a présenté une note de

M. Ch. Henry, bibliothécaire h la Sorboniie, sur la dynamo-
génie et l'inhibition.

Ce titre a l'air fort éi ranger îi rcslhétique, mais on va voir

comment ces mots désignent les fonctions psycho-physiolo-

giques les plus générales.

Les travaux de l'illustre physiologiste ont démontré le grand

rôle que jouent dans le fonctionnement normal de la vie et dans

la pathogénèsc ces deux njodcs de l'action nerveuse. Les excita-

tions dynamogènes sont celles <|ui plus ou moins instantanément,

dans des parties nerveuses ou coniractiles plus ou moins dis-

tantes du lieu de l'irritation, exagèrent plus ou moins une puis-

sance ou une fonction ; les excitations inhibiloires sont celles qui,

dans des conditions analogues, font plus ou moins disparaître

une puissance on une fonction. En (juoi consista le mécanisme
de ces réactions? Le problème est impossible à préciser généra-

lement, car on ignore le plus souvent les quantités d'excitation

et toujours les (juantilés correspondantes de réaction physiolo-

gique. M. Charles Henry a réussi h tourner la dilViculté et est par-

venu à résoudre le problème dans un certain nombre de cas par-

ticuliers (|ui se multiplieront d'ailleurs indélinimi-nl avec les

progrès de l'expérimentalion. Choisissant, d'une part, des excitants.

bien définis : mesures linéaires, vibrations sonores, longueurs
d'ondes lumineuses, etc., complélani, d'autre part, l'insuflisancc

des données physiologicpies, par la connaissance de la nature
agréable ou désagréable des réaclions mentales correspondantes,
lcs<pielles sont toujours accompagnées : le plaisir de dynaniogé-
nie, la peine plus ou moins rapidement d'inhibiiion, M. Henry se

demande quelle est la fornie des niouvements expressifs (pii peu-
vent être décrits continûment, c'est-à-dire avec production de
travail, (pjelle est la forme de ceux qui ne peuvent éire décrits

«lue disconiinûment, c'est-à-dire avec empêchement îi chaque
instant? L'auteur note (\\i'an point de vue de In ronscienre, la

forme des mouvements d'exjiression est circulaire; il remarque

que l'élément vivant est h ce point de vue comme un compas,

qui, ne pouvant décrire continûment que des petits cycles, et

plus ou moins discontinûment des grands cycles, doit exprime r

par de» changements plus ou moins réels de direction de la

force, les variations d'excitation et du travail physiologique coi*'

respondanl. .M. Henry s'aj)plique îi étudier les trois fonctions sub-

jectives (pii rcssortent de cette hy|>oihèse et ((u'il appelle le con-

traste, le rythme et la mesure, il rattache à des opérations

mathématiques les modes dt- représentation successifs et simul-

tanés de l'être vivant, afin ch; déterminer nos unités naturelles de

mesure. Il obtient ainsi des schèmes de relations numériques

objectives, schèmes dont les piO|)riélés mathémaiiijues entraînent

pour le mécanisme de l'êlre vivant, la n<''ces>^ilé, suivant les cas,

de réactions idéo-molrices irréductibles, comme la dynamogénie

et l'inhibition. Ce point de vue a permis non seulement de con-

stituer une théorie nouvelle de la sensation auditive, mais de réa-

liser à volonté des harmonies (h; formes et de couleurs. La

théorie est générale. Parmi les nombreuses vérifications expéri-

mentales, M. Henry cite la courbe par la^iuelh; M. Marey a repré-

senté ses expériences tou« haut riiitluence du rythme sur la

vitesse de progression, courbe (pji manfue des accroissements de

vitesse précisément pour les nombres de pas h la minute, que la

théorie indique comme dynamogènes.

A l'Académie des sciences, dans la séance du "28 janvier,

M. Charles Henry a lu un mémoire sur trois instruments destinés

h modifier dans des sens dcMemunés les sensations de couleur et

de forme : un cercle ihromntique i\c[cr\m\rM\[ raiionnellemenl les

complémenis cl les harmonies de couleurs, un rapporteur cl un

triple décimètre améliorant csihéliqnemenl les formes. L'auteur a

montré comment on peut par des binocles »le verres complémen-
taires, convenablement disposés, diminuer et même supprimer
les effets de l'irradiation et des illusions d'optique si préjudi-

ciables dans les sciences d'observation et dans l'art militaire. Il a

présenté à l'Académie des formes cl des combinaisons de teintes

et de tons, (jn'il a pu à volonté réaliser agréables ou non.

Ces trois instruments permettent de diagnosli(|uer le caractère

normal des n'-actions m(>nla!es et des graphi(|ues physiologi(jues.

C'est ce.(jui a fait l'objet d'une communication de l'auteur à

l'Académie de médecine (séance du -21) janvier». —On sait que
sous l'intluence de la faiigiieet d'états pathogènes plus ou moins
inconscients, l'appréciation et le goût se pervertissent. En par-

lant d'un fail psycho-physioIogi(pie très général, >!. Henry par-

vient à déduire mathi'maliciuenu nt les n-Iations numériques
normales enire certaines illusions (ropti(iue cl à calculer les

intervalles des compN'-meniaires chromatiques, hs harmonies de
formes, de couleurs et de sons. Ces relations une fois réalisées

praliquemcMil au moyeu du cercle c}iro)nntinuc, du rapporteur et

du triple décimètre cstlictinucs, dont nous parlons plus haut,

l'auteur peut préciser d;ins (juelje mesure les appréciations et les

préférences d'un sujet s'i-carlîinl de ces lypes (h'tinis des sensa-

tions de forme et de couleur; il peut é'tudier ainsi les modifica-
lions subjectives et savoir le sens et la quantité des excitants à

employer pour ramener W siijet à l'état normal.

M. Henry a annonci' à rassemblée la construction prochaine
d'instruments analogues ponr les sensations de pression, de tem-
pérature et (pii sont appelés à produire des niodilications physio-
logiques plus énergiipies.
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Cueillette de J^ivre?

Mosaïque, par E. SuuxiNK.

Kn trois parties, io volume de M. K. Si}j;ogiio csl divisé :

poésies traïKpiilles, douces, d'allure correcte.

En la i)remière, divers poèmes sollicitent; j'en déiai'he ce

(jualrain : .

l.o i'<i>itr <lii pot'lo osl (•(nmiH' un sfir cotlVct

Fait (le Ixiis de santal tout iinpivi^iir de rose.

Qui jrardt' tdul au tond le doulntuvux socn-t

D iiiio exisleiire morte à p«'iiie est-elle éelose.

Dans la seconde, d(N piMisées de désespoir, (r<Miiuii et de

néant; dans la troisième des récits.

r.e livn», de co(|ue!te impression, a été édité chez I.ehèjîne.

La bande & Beaucanard, par G. Rosmki,.

.Al Tle, la prose de M. Uosmel, qui parcourt au trot son récit :

S('ènes de calé, avec des mots d'étudiant piqués au coin des

phrases, faiis ilivers, sans doute^ mais ndeux contés-que dans les

i^'azcttes. Plaijuettede bonne lypojîrapliie.

O les Femmes! par Maliuck Sivim.k.

domédi» : un imhroglio assez plaisant, vivement mené. (Jnel-

(jues bonnes observations attireront rallcntion sur cet acte.

Le Tourbier, par Li;o\ I)uvAU<;nKi..

1/éilileur Savine, 1S, rue Dronol, publie un nouveau roman

(Kî .M. Léon Diivaucliel, un délicat et un poète paysaj;iste: Le

Toiubier est un joli roman de mœurs picardes (jui peint h mer-

veille la réjîion, h j»eu près inconnue aux Parisiens, delà Somme
el de r.Authie. Il passe dans le livre un souftlc calme de bien-être

pastoral, une douceur d'idylle rusti(|ue, et l'on prête intérêt à la

toucliante tin de Tiot-Mont, l'arlillcurcjui meurt du mal du pays.

M. Puvis de Cbavannes, réminenl poète-peintre, a enrichi le

romande M. Duvauchel d'un superbe dessin inédit. Ainsi le livre

est doublement recommandé et par cet arti!«/ti(iuc pitronnape et

par sa valeur littéraire.

Petite chro^viique

Parallèlement à leurs expositions d'd'uvres plastiques, les A'A'

ont coutume de donner quclcjucs auditions d'œuvres musicales

choisies parmi celles des compositeurs les plus « en avant ».

()es auditions, dont la virtuosité est bannie bien que des vir-

tuoses de marque s'y lassent entendre, auront celte année un

attrait exceptionnel, M. Gevaert ayant bien voulu accorder aux

orjfanisateurs la disposition d'une partie des chunirs ih\ Conser-

vatoire.

La première» séance est fixée au mardi 10 février, à ^ l/'i heures.

Elle sera consacrée aux œuvres de la jeune école de musique

française. Au programme : César Franck, Vincent d'Indy, Julien

Tiersol, Ernest Chausson, Pierre-Onfroy de Bréville. M. Vincent

dlndy, qui prêtera son concours h ce concert, arrivera cette

semaine à Bruxelles pour diriger les dernières répétitions, M. Léon

Souhre s'étani chargé du travail préparatoire. Les autres inter-

prètes seront : MM. Eugène et Théophile Ysaye, Oumon, Anthony,
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Joseph Jacob, Crick!)Oom, Van lloul el les demoiselles des classes

(h' chant dii Conservatoire.

.MM. Ureitkopf el Harlel et MM. Scholt frères, éditeurs, Mon-

tagne de la Cour, délivrent des billets à 3 francs pour les places

numérotées.

Le deuxième concert du Conservatoire, remis h cause du deuil

de la Cour, et dont nous avons publié dimanche dernier le pro-

gramme, aura lieu aujourd'hui, h 2 heures.

Le troisième Concert d'hiver aura lieu dimanche prochain,

17 cojirant. On v entendra M. Jeno Hubav, l'excellent violoniste,

actuellemeiil professeur au conservatoire de Buda-Peslh, el qui

a laissé à Bruxelles de si bons souvenirs. La partie symphonique

conq>ren(l la 3""' symphonie de Brahms, Mephhto- Walzer d»'

Lis/l et /(' Roi Stéphane de Beetheven.

Le troisième concert de Wissocialion des artistes wusiciens

e^l (ixé î» Samedi prochain, 10 février. M, G. Huberli conduira

l'orcheslro. Soliste : M"'' Cagniart, M. Engel, etc.

^\ Le troisième Conc<Mt populaire est fixé au l2t février. Le pro-

gramme se compose de la symphonie en ut mineur delschaï-

kowsky (première exécution), de la fantaisie pour hautbois avec

afconjpagnemenl d'orchestre |»ar Vincent d'Indy, jouée par

M. Guidé, et de quatre tableaux sympboniques de Wagner : les

murmures de la forêt de Siegfried, le prélude de Lohengrin^ le

Venusherg do Tnunhiiuser et l'entrée des dieux dans le Walhall,

du liUeingolil.

Trois soirées musicales seront données par M. Paul D'IIooghe

avec le concours de MM. Emile Agniez, Joseph Jacob el Ed. Lapon,

les lundis 18 février, 2") mars et 20 avril 1880, dans la salle de

riiôlel de Flandre, 7, place Koyale.

La première séance sera consacrée aux œuvres de Beethoven.

Prix d'entrée : S francs; abonnement, aux trois séances:

iO francs. Pour les souscriptions s'adressera MM. Breilkopf el

llacrlel, il. Montagne de la Cour.

Le vendredi 22 février, M"*"'* Heichenberg el Legault vien-

dront interpréter, avec le concours de MM. Boucher, Béer el

Lambert, de la Comédie Française, les Demoiselles de Sainl-Cyr,

comédie en T» actes d'Alexandre Dumas, au profil de l'œuvre

philanthropique des Mnrçunvins.

Cette représenlalion extraordinaire aura lieu au Ihéûlre de

l'Alhambra.

Le théAire Molière annonce, pour les représentations de

.M. La Fontaine, sociétaire de la Comédie Française, une pièce

inédile : Nos bons Camarades. En attendant, la Case de rOnclr

I om .

Le lliéâlre du Parc donnera, après une reprise qu'il prépare

de rAbbc' Constantin, une œuvre à sensation du dramaturge nor-

wi'gien Ybsen. Nora —tel est le litre —a été Iraduil el adapté

spécialement pour la scène de M. Candeilh. Le direcleur du

Tliéûirc-Libre songe, de son côté, h monter, du mêmeauteur, /^^

Revenants, dont la censure a jadis interdit les représentations en

Allemagne.

M""' Monlalba, dont les Bruxellois n'ont pas perdii le souvenir,

vient d'ôlre engagée par M. Gravière pour créer, au Grand-Théâtre

de Bordeaux, le rôle de Margarcd dans le Roié^Y's.

^:i,'-^-~ .«.-'^.t:-î
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DIRECTION ET BUREAUX:

PAPIERS
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POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
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—Bibliographie. —Législation —Notariat.
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1
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NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
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ŒUV E BEETHOVEN
Edition cofrtpiète pour l'Instiuction et la Pratique
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On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL
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IMA&ERIE JAPONAISE
{Première Si)-ie des Transpositions]

Par eJule.s DESTRÉK
L'nc plaquette de luxe tirée à soixante exemplaires. Quelques-uns

sont en vente chez M'"- \> Monnom, 26, rue de llndustrie, au prix
de 10 francs pour les Japon et fr. 6.00 pour les Hollande.

t

Vient de paraître
cHFz Ki>M. DKMAN, KniTEï:u a Hruxelles

LES DEBACLES
par \m\L\L VERHAERKN

avec, un frontispice par ODILON REDON
TlHAOE UNIOL'K : 100 EXKMIM.AIUKS

N"» 1 à .'), sur Japon impérial; n^'» G à 50, sur p;ipior de Holla
>Jii|Gcldei-

;

.•')| à 100, sur papier (le Hollande, sans le frontispi

ndo
ice.

L'ÉTUDIANT
ORGANEDE LA JEUNESSE LIBÉRALE UNIVERSITAIRE

DiaXIKMK ANM-:
V>>mit(^ de liidnctiv), .- (i anmku, (.Ikohoes. —Godaut, Olivar.

—Cahrk/, Maluice. X

AnoNNRMKMs^ fS'lKÏ'lue : iVs. 3 50 par an.
/ F'.tranw'er : port en sus.

H.Mlorliun ..( ad.ni..i.slr,ai..M
: ri,e de lirrl.n.ont, .)J, liruxellcs.

PIAMHQ BRUXELLES
I I mI ^ ^ O rue Thérésienne, 6VENTK ^^

iAT?o% GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidiioy, soûls 1" el 2« prix

EZFOSITIOIS AISTIBBAI 1883. AimS 1885 OIFLOIE D'IOIICOI.

Hnixclles. — Imp. V* Monnom, «5, rue de 1 Industhi'.
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h Aux XX "

Un étonnement, que l'exposition de M. Willy Schlo-

bach. Lui jadis tout en dehors, voiles roses et jaunes

déployées —ô souvenance d'antan —se renferme on

des psychologies —un mot gros do conséquences.

L'an dernier , les grenouilles des mares aux
traditions, —vous savez bien, ces grenouilles des petites

mares des dunes —avaient coassé toutes ensemble à

voir s'aventurer en coup de vent sur la mer les bar-

ques éclatantes du peintre. Le pinceau sabrait les

toiles ; des stries roses, bleues, vertes vallonnaient les

vagues crêtées d'or; comme de grands papillons, à

l'horizon, des embarcations ft'ôlaient les flots; une lune

énorme, blanche d'aurore, hostialisaitun golfe bleu en

des remous de nuages. C'était une audace inusitée de

vision, un désir de faire simple et grand, une bravoure

il étaler crûment ce qu'on tentait. Oneût dit un symbole

(1) Voir nos deux derniers Miméros.

de l'art mêmede Willy Schlobach, qui partait aventu-

reusement, à travers des flux et des reflux, haut la

tète pavoisée, vers les conquêtes futures. Le public

avait beau sourire et faire des jeux de mots, il restait

acquis qu'une robustesse étrange caractérisait ces toiles

et qu'il fallait, pour les oser peindre, un tempérament
de vigoureux artiste. Et de la fougue et de la santé.

Les Hantises actuellement exposées, sont —ce qu'on

est convenu d'appeler —un art de malade. Faites ou

plutôt rêvées en un Londres de tristesse, de fièvre et

d'effroi, elles apparaissent : une confession de peintre

morose et seul, qui reflète ses ennuis en des oeuvres.

Celui qui regarde à travers devine l'artiste dépaysé,

subissant un milieu nouveau, en exprimant, incon-

.sciemment peut-être, l'Ame tragique. Les tons? ils rap-

pellent les éclairages au gaz en plein jour, les vitreuses

lueurs d'aquarium et les douteux reflets des gares ou
des bars. Plus une seule lumière irisée et prismatique,

plus un souvenir de soleil, au contraire! - des clartés

amorties, voilées, usées, vieilles. C'est en des caves,

en des couloirs, en des sous sols mystérieux que de

telles couleurs semblent patiner les murailles Un décor

souterrain, vaguement remué de glaces ou fuligineux

de ténèbres, lamé de métaux en fusion, glacialement

torride, un décor imprévu et contradictoire, un décor
pour noyades ou pourassasinats,un décor merveilleux

de crimes probables, voilà. Et l'immense Londres

jÊ^
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s'aperçoit au delà, commeun rêve tormidaMo, donnant

leur signification à ces pastels, les grandissant de

son souvenir, les expliquant et de ses brumes et de

SCS soirs.

Les types de femmes et déjeunes filles n'ont (|ue de

lointaines analo'Mcs de vie avec la nôtre. Passionnées

diversement : la crainte, la dureté, la peur, elles les

disent. Les cauchemars, certes, elles les ont subis et

les rêves de lointains. Quelques-unes témoignent de je

ne sais quel air féliii et exoti(jue. D'autres, figures de

bois, font scmger à des statues et des idoles. Toutes exis-

tent plus qu'elles ne vivent. Cette mul;\iresse à chapeau
vert? embusquée en un coin du cadre, au milieu de

gazes et de tulles et de velours, n'évo(pie-t-elle point

quelque maigre et souple et fine panthère; la dame au
cliapeau h éljtres, ne grimace-t-elle un assassinat

commis sous ses jeux? la fillette à longs cheveux de lin

bouclés, quelle songerie navrée ne ])Oursnit-elle? Et
cette osseuse et comme (;n buis iôAe d'enfant rigide et

immobile, dont les cheveux rouges camaillent les

épaules, de quelle contrée de fer et de i)ierre, de quelle

contrée de rites imprescriptibles ne vient-elle vers nous ?

Bien que le mot tianlises fiH trop large, encore était-il

nécessaire pour bien marquer l'attrait niélancoli(pie de
telles images, flottantes entre la vie et le rêve, conçues
l)()ur l'imagination bien plus que pour les veux et quoi-

que prises au Londres réel, i)euplant avant tout un
Londres de pensée où régneraient l'élégance sinistre,

la cruauté et l'implacabilité fièrement portées comme
des toilettes de cceur. Ce sont ces figures de femme
bien plus (jue les promeneuses à Piccadilly ou Oxford.
Street qui nous induisent en telles songeries, car, dés
que M. Willy Schlobach nous montre ces coins de
rues, le charme est rompu. Il devint alors un notateur
excentrique; un peu - - mais un simpb» notateur.

Pour lAlisor cet art imprévu, le peintre n'a pas été

sans bubir l'inllucnce de quelques symbolifjucs anglais,

mais cette influenc(\ qui se devine en tel enroulement et

flottement dechevehu'e, est a))sente du fond mêmede
l'cpuvre : la dame; au chapeau vert et celle au chapeau
aigrellé sont personnelles super))em(nit. Les seules

remaniues à l'aire se raïqiortent au dessin : un soin

particulier à donner à sa forme devrait préoccuper
l'artiste. Le reste, il le possède, foncièrement, croy(»ns-

nou<.

Ce sont également des vices d(» (bassin, d(>s t'hos(^s

mal calées, des traits hésitants, des gaucli«u'i(>s et des
lourdeurs (pii (iitanu^it ci et là l'envoi de M. Dario de
Uegoyos.

Celui-ci s'est spécialement, cette année, préoccujté du
problème extérieur de l'air et de la lumière. Kn lu

Confession il se sert d'un tamponnage assez naïf et

l'ondjre portée des piliers d'autel a [)articulièrement

sollicité ses récentes préoccupations.

La rii'ière à sec dont le ciel est éclatamment dur et

les nuages ramassés et comme serrés de vent, et les

berges du fleuve fendillés et le lit caillouteux et la végé-

tation aiguë et là-bas cette si caractéristique entrée de

Campo-Santo, dressent devant les yeux non plus un
exotisme de convention, mais bien cette Espagne d'im-

placable soleil silencieux dont le terrain cuit et se cre-

vasse. Les [)eintres antérieurs rendaient le décor foli-

chonnant et enrubanné d'un tra los montes roman-

tique, ils ne s'attaquaient nullement ou peu au paysage

lui-même, à ses caractéristiques. Dario de Regoyos

étudie le solet le ciel, précisément, violemment; il

n'incarne point un travestissement en costumes d(»

toreros ou (]e chulas ; il ne fait guère songer aux tam-

bourins ni aux scènes à la Fortuny, il est plus simple-

ment et plus foncièrement de son pays que tous ceux

qui l'ont précédé. En ses toiles se rencontrent des tons

impossibles en toute autre contive, des tons étranges

de soir phosphoreux ou de halliers tragiques, des tons

barbares et méchants. Sil s'attaque aux mreurs, c'est

presque toujours le côté lugubre, mortuaire, inquisi-

torial qu'il met en évidence, il adore les scènes d'église

ou de cimetière, les pénitentes, les femmes à manteaux,
les pleureurs et les veuves. Parfois toute sa nature si

profondément artiste s'acharne à typer les Christs et

les Madones, poupées sinistres, crucifiés lamentables et

effrayants, d'autant plus féroces que les sculpteurs qui

les taillèrent étaient plus maladroits. Au reste, de cette

maladresse et de cette enfantinité il garde la marque.
Plus raffiné, il n'oserait exposer certains croquis ni cer-

taines esquisses violentes de gaucherie et qui précisé-

ment se sauvent par leur manfpie total d'habileté

banale. Il est l'artiste luiïf, si)ontané, barbare, celui

(pli voit lourd, trist(M;t funèbre.

LAKT JAPONAIS ET lE .\ÉO-niPIiESSIO\i\ISME

Je (lis iR'O-iinpivssionnismo f>oiir ètn» coinj)ris dos b.'Hlaudsijui

(li'siijjnrnl par Va loiit i'arl picluriil clair (jui, (mj ces dcriiièros

aniK'Os, a si bien conimoiic(} a (h'jîoùlor r(ril,m(*m(; des récalci-

trants, do la pointure morose « \uo p;ir un soupirail do cave »,

vn iatpicllo s'attardait l'art et on laipielle s'atlardonl oncoro los

ganaches et les inallieurcux pMils sitii;, l-'is dont ds font l'éduca-

tion. Puisipi'il est revu (pi'il faut un nom en isrne pour désii^ner

cotlo cal('gorie de novaunirs hniiinisnic serait bien plus juste.

Mais cola m'o.t (••,'al el l'on peut aduielln^ tous les vocahles en
isnie (pi'il plaira au cn'linisuie du jiuirualisnie d'inveuler à

rusai;(! du b )urij[('oisisnio.

Donc dos ^'ons, crlliqui s ol éerivassiers, doués d'une pénétra-
tion d.> lanj^ousles, s'etanl remius à l'exposition du Japonisine à

l'appel de la maison Itinf^, et ayant constaté (jii!^ les artistes du
Nipon poi},'naienl clair, se sont éirié : Ils devanvaionl le Vin^'-

lisme ! Kt la dessus, trouvant la corslalation sutfisantc pour
l'acoomplissenuMil d « leur sacerdoce, ils s'en sont allés l)roclier

*^-'-'-'^^-'-' iacx^'^'^'^.'']i[t'y^'i^''*''^*^-^*f^^mv^'''^-'^ ———' —
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ItHirs chroniques d'art, d'après celle règle dirccloirc de leur belle

mission en ce monde, que lorsqu'on a trouvé prcHexle à avilir

quelque chose, on n'a pas pcM'du sa journée.

En vérité, si ces deux conccplious artistiques ont commemérite

commun d'avoir démoniré, non par des paroles mais par des

u'uvres, l'odieuse vieillerie des peintres bitumineux, l'horreur

(le leurs poncifs saucés au beurre noir, la Irislcsse nauséeuse

(le leurs fricots au goût de fumée, ces exoli(|ues sont comme

race, psycho!oj,'ie, vue des choses, procédés de dessin, de pein-

ture et de nuançaîïe aussi loin que le Japon Test de chez nous. En

un autre point, oui, il y a encore analogie : la nusc en page; la

vue prise d'en haut au lieu de l'invariable point de vue du p cintre

campé dans le plan horizontal; la vue d'en haut qui fait monter

les terrains ou les eaux jusqu'au îfommet de la toile et du papier,

substituant à l'éternel loud de ciel, la mer ou le sol. Procédé

(Icjii usité chez nos gothiques, du reste, avec lesquels ces Japo-

nais dont la civilisation n'a guère dépassé le moyen-âge, comme
colle des Chinois, ont quelques saisissantes analogies.

Mais en dehors de ces deux éléments : clarté, mise en page,

rien. Non, vraiment rien, absolument rien, Messieurs les admi-

rateurs du Japonisme. Votre premier tlevoir, si vous le trouviez

cousin germain de ce que vous nommez le Vinglisme, serait de le

conspuer ii l'égal de celui-ci.

Et d'abord comment serait-il possible qu'une race aussi fonciè-

rement distincte de la race aryenne que cette race jaune qui

«grouille dans l'orient de l'Asie et les Iles circonvoisines, pût

arriver îi un art, je ne dis pas identique, mais voisin du nôlre.

I/ignorance de la gent gazelière et de ceux qu'elle style (de quel

slyle, grands dieux !) en (^sl-elhî encore il ne pas savoir que l'art

est une expansion naturelle, une floraison aussi intimement

dépendante du groupe' humam dont elle sort que le fruit de

l'arbre qui le produit? Jamais deux civilisations n'ont produit le

mêmeart, ni mêmeun art voisin. Chacune s'est toujours aftlrmée

dans une originalité artistique saisissante, Tous les rouages d'une

activité sociale se liennent, se commandent, s'enchaînent et

amènent dos résultats indivisiblement unis et marqués d'une

empreinte propre. Un peuple est un organisme aussi harmoni-

(piemcnt enchevélré qu'un corps vivant. Le Japon ne subit-il pas

avec évidence cette loi inéluctable? Dans toutes ses micurs n'est-

il pas lui-même, prodigieusenieul lui-même? Cela n'est-il pas

viai surtout pour la période durant laquelle, fermé h l'élranger,

il ne se d(''gra(lail i)ar aucune adidlération, c'csl-à-dire précisé-

ment la période ou ont été gravés ou peiuls tous les Kakémonos,

tous les Sourinioiios, tous les Makémonos, que la maison IJiiig

a caplés de son coup d't'pervier et dont elle étale au Cercle

Artistique la pêche miraculeuse?

(léserait un prodige, dès lors, et chose contre nature, incompré-

hensible, fabuleuse (juc de voir dos Européens, vivant h l'autre

bout (lu monde, j iponisor sans le savoir et faire apparaître dans

noire Occident un filon venu, sous terre, de là-bas, tout là-bas,

(lu fin fond des lointains orientaux extrêmes.

El, en oflet, voy. z leur dessin, toujours au Irail net, précis

comme le Irait du burin dans le bois, délinéant visiblement les

( ontours, les marquant d'un circuit étonnamment adroit et juste,

mais invariablement matériel. Et songez à l'absence de contours

des nôtres, à leur volonté de tout laisser dans une baignade ind(''-

cise d'atmosphère, à h ur opiniàlrelé dans la négation de la ligne

eu tant qu'on la chercherait dans la réalité. Allrz voir ces por-

traits réalisant ce mvslère de donner à distance l'illusion d'une

ligure limitée dans un tracé déterminé, cl se fondant en un mer-
veilleux nuage de tons quand, quittant le point de vue cl la

reculée voulue, on s'approche trop el on met le nez sur la

loilc.

Voyez la couleur des Japonais, procédant par teintes plates,

choisies et agencées avec une délicatesse séductrice, mais unies,

uniformes, identiques h elles-mêmes dans tous les points de l'en

ceinleoù l'artiste lésa étalées, sansque nulle parlapparaisse lesenli-

mcnt des infinies nuances qu'un ton unique fait vibrer sous raclion

du jeu des lumières et des ombres. Comparez au travail de nos

peintres européens, subdivisant à rcxtrôme» nuançant avec une
minutie décourageante pour l'observateur, cherchant et décou-

vrant par le tact et la patience du plus haut intellect tous les

efVets infinitésimaux que l'influence réciproque des objets voisins

amène dans leur coloris réciproque.

Où sont les ombres chez les Japonais? Inexistantes. Ils sem-
blent n'en avoir pas la notion. Il leur suffit d'harmoniser les teintes

comme on le fait dans la composition des belles étoffes, des tapis

diaprés, des décorations murales. Chez l'Européen, un tableau,

une gravure sans ombres sont inusités.

J'entendais dire, en raison de cette mêmenotion fausse de ce

qu'est la clarté, que dans les gravures japonaises, il y a de

lalmosphère. Non, Ce vide blanc du papier s'ouvrant entre les

objets représentés, sur des lointains de ciel, ne donne pas

l'impression de l'atmosphère. Cela n'en a pas la vibration, la vie,

qui saisissent si puissamment devant un paysage de Pissarro, tout

palpitant d'humidité et de venl. Les représentations japonaises

ont, à ce point de vue spécial, un aspect figé, sec, conventionnel.

L'imagination peut suppléer, mais l'art n'est pas atteint, saisi,

ému par ce tremblement si légèrement matériel des contours qui

trahit l'universelle pression du fluide aérien.

Cela tient au procédé, sur lequel il faut revenir. Le fameux

pointillage, l'affreux poinlillage, le pointillagede malheur, qui fait

s'exclamer et gémir les donzelles experles pourtant en tapisserie,

et hululer les suaves journalistes ayant qui on tenterait en

vain de se lever, comme l'a dit Léon Bloy, quand il s'agit

d'aller concilier (|uelque œuvre généreuse. Ce poinlillage maudit

tîst l'agent, en etVet, de celle vibration qui transforme le vide en

atmosphère el alchimisc la clarté morte en lumière vivante. C'est

lui qui, par une technique, jusqu'ici non employée, cl qui

certes,, comme importance historique, équivaut à la substitution

par les Van Eyck de la peinture à l'huile à la peinture à l'oeuf,

aboutit, dans ce domaine, à des résultats qui jamais n'avaient été

atteints. Certes, il faudra du temps encore avant que les yeux

bornoyants des crili(pies écumeurs d'expositions soient guéris

de leur strabisme. Il faudra du temps avant que messieurs les

financiers et mesdames leurs épouses en arrivent i distinguer

autre chose que la Irame de ce procédé qui fait sur leurs goûts

artistiques l'effet d'une limonade de citrate de magnésie sur leurs

ventres. Mais pour le moment qu'il nous suffise de demander

où, dans l'art japonais que nous admirons, nous, pour de loules

autres raisons, le pointillé a été employé. Nulle part, n'est-ce

pas, gens du bel air, et c'est une de ses supériorités, n'est-ce p s,

ù tireurs de chroni(|ues à la ligne?

Ce n'esl pas tout. Rares sont les expressions psychologiques

dans l'art japonais. Il se caraclérise par une aptitude singulière à

saisir les mouvements, à prendre au vol le fugilif des choses, ce

quie-^tet n'esl d(''jà plus, uneattilud», un geste, une allure, le j-l

du corps d'un poisson sous l'efTort d'un brusque et vigoureux coup

L^i^Êr'yl^ix. *l. .. /'^•j^'ik': ..-.ViiTjfc
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de queue, le vol d'un oiseau, le frémissemenl des feuillages. Ce sonl

des peintres d'instantanéités. Ils décomposent en des successions

miraculeuscmenl délicates el ténues, la marche, la course, l'aclion

de se lever, de s'asseoir, de se courber, do danser. Ils ont un œil

pour cela qui saisit des finesses que nous devinons sans jamais

les voir, noire cerveau allant pluiôl aux résultantes, aux masses,

aux généralités. Dans la ligne, ils sont des minutieux. Nous le

sommes dans le coloris. Nous avons aussi le don des expressions

profondes, perçant les surfaces des physionomies, pénétrant |>ar

des filtralions dans les souterrains de l'être el exprim:inl ses

phénomènes cachés. Nous sommes des psychologiqnos. Ils sont

des^superficicls. Mémodans leurs représentations d'acteurs îi la

scène, si nombreux, les visages sonl d<'s masques de carton

(qu'ils excellent à faire) el non dés masques vivatits, en rapport

direcl avec le foyer brillanl du C(eur. A pi'iiie quebpies u-uvres,

<pii semblent des porlruits, écbapponl-elles îi celte observai ion.

Kl sonl-cc des portraits! Le Japonais est-il |)orlrailisie? Coni-

prend-il cet art suprême où ce qu'il faut rejirésenler c'est moins
l'image matériel que l'image imprimée dans l'âme de qui vous
entoure et vous fréquente, par l'ensemble prodigieusement com-
pliqué de vos actes, de vos paroles, de vos pensées, de vos atti-

tudes, révélatrices, chacune, de quehiue chose du mvsièr;> ^[^.

rintimité psychique obscure? <-
'

Brièvement, rapidement, voilà mes idéi^s sn',-'cette assimilation
monumenlalemenl idiote du JaponJ«:;,o et du l.uminisme en
laquelle se sont embrumées 'J.j,.anl cette (juin/iine les cervelles
bruxelloi.scs,doj;.Hps^i,l i^pi ji (.^i vrai, est d'ajouter niaisement
foi aux pç'^»;,ications des rabbins qui vendent leur marchandise

"*"!,' les enlrecolonnements du journalisme.

Cela servira-l-il b quelque chose? Qu'importe. On écrit plus

pour se soulager que pour convaincre.

El je me sens soulagé.

THÉATRE-LIBRE
Chacun tenait M. Cénrd pour Zolisie. Celte filiation médanienne

semble un leurre après la représentation di' ses trois actes 1rs

Rési(jm's. M. Henry Cr-ard procède inanifeslement d'Alexandre

llumas fils : il édifie (\{}j> pières à thèse.

l/idée générale de celte bâtisse dramaticpie, maçonnée de for-

tuites scéniques et d'invraiseinbhibles fabulations, est :

l'n romancier analyste, observateur incessant el jouisseur

des psycholopies ambiantes, disséipieur avide des sentinienls

celés cl des tendances lalenles, scepliijue, hautain, dédaigneux
des affaires d'iiulrui est-il rti'anmoins ca|)able de dévotion ami-
cale, de serviabilité et d'aflection vnii'? Son ccrur rinrilera-t-il

à inlerrom|)re par des paroles ou des aiMes le cours (révi-nements

pernicieux à d'iiiliuies amis, mais dont son espril analy><le suivniii

avec joie l'intégral dôroidemenl? Ce'.te dualité d'àine esl-ell(»

plausible?

M. Céard répond c< non » ; il pourrait tout aussi bien conclure

« oui ». Sa thèse est en efTet soutenue \\ l'aide d'un raisonnement
I lut cérébral s;nis le moindre appui dans la réalité. Le drama-
liste campe son personnages ])riori, d'après son idée propre,

mais sans l'élaycr sur des documents. « Charmeretz » vise au
type el n'est qu'une enlité verbale. I.a conclusion de la pièce, nu
lieu d'élre la dédiu'tion logique d'observations sincères, a donc
tout uniment la valeur d'une opinion personnelle.

Il eût été intéressant d'examiner avec sincérité la posture de

l'analyste dans les relations sociales ou familiales, de la déduire

d'une étude psychologique vigoureuse au lieu d'ébaucher puéri-

lement un bonhomme loul subjectif qui i)Ourrait être autre,

indifîéremment.

Les contours indécis de cet analyste en pain d'épices sont

moulés dans une très incohérente historiette. Une tante, qui

souiTril trente ans d'un mariage d'argent, pousse délibérément

sa nièce aimé(} îi un hymen identi(iue. In ami très intime —
pres(jue un fiancé —introduit près de la jeune fille un pleutre

taré, (iénéralemeut, les incidents scéniques, ficelés l\ la diable,

n'ont aucune raison d'être tels ou de ne pas être du tout.

Celte viande fort creuse se noie dans un verbiage excessif que

relève —c'«'n est la seule excuse —des mots heureux, quelques

aperçus très personnels et beaucoup d'esprit.

lue thèse et de l'esprit! de l'Alexandre Dumas fils, que

disais-je?

La pièce a élé magniliée par Antoine, (|ui est toujours un

comédien sobre, consciencieux, dont le jeu honnête séduit, par

M""* Rarnv et M. Maver.

l'Echange, acte de !\I. Jean Jullien : L'n adultère autour d'un

coflVe-fort vide, ou les pestilentiels dessous de l'apparcnle honnê-

teté bourgeoise.

Sans le programme —superbement radieux d'un dessin en

couleurs de Signac — j'aurais attribué cette pièce h Gaston

Salandri dont les théories semblent fort complaire aussi h

M. Céard si l'on en croil les Resignes qui fidèlemenl nous les

remémorent.

(;EonGE.s Lecomte.

La Crise au Théâtre de la Monnaie

Le public exceptionnellement nombreux (jui assistait lundi îi la

troisième représenlalion du Roi (H's a fait îi MJJoseph Dupont,

au moment où il prenait possession du pujmre, une ovation

à laquell(> il a associé' M. Lapissida, appelé avec insistance sur la

scène.

Cette protestation contre le vole du Conseil communal qui

avait, dans la journée, rejjoussé par 14 voix contre 43 la candi-

dature d(>s directeurs du tlu'âlre de la Monnaie, a vivement ému
ceux-ci. Klle leur a {trouvé que si la Ville n'a pas renouvelé la

concession qu'elle leur avait accordée, la sympathie des Bruxellois

l(>ur demeure ac(|uis(\

MM. Dupont el Lapissida ont annoncé leur intention formelle

de ne pas accepter, sous la direction nouvelle, d'emploi au

théâuv. C'est l\ regret (pi'on verra M. Dupont abandonner le bâton
de chef d'orcheslre (pi'il a tenu h Bruxelles, pondant dix-sept ans,

avec tant d'autorité el de talent. Quant à M. Lapissida, un séjour

(le vingl-deux années |tarnii nous l'avait fait notre compatriote,
et les amilii-s qu'il a nouées h Bruxelles sonl nombreuses el

solides.

MM. Stoumon el Calabré^i, qui ont d'ailleurs fait leurs preuve-;

en prêsidanl durant di.x ans aux destinées du llicâlre de la Mon-
naie, auront une tâche ardue à remplir pour maintenir le théâtre
au niveau (ju'il a atteint, notammenl celte année, où la composi-
tion de la troupe et la mise en scène des œuvres nouvelles a été'

absolument remanpiable. Souhaitons qu'ils continuent résolu-

ment l'évolution commencée et qu'ils abandonnent les vieilleries
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démodées, sans action sur le public, pour'nc représcnler que dos

œuvres artistiques, les seules qui soient de nature à intéresser

nos concitoyens, dont les idées el le goût commencent positive-

ment h se former.

Pour clôturer brillamment leur règne, MM. Dupont cl Lapis-

sida comptent mettre en scène, après Fidelio^ Siegfried. Des

négociations sérieuses sont eniamées à ce sujet. C'est, certes,

pour les directeurs sortants, se montrer beaux joueurs.

On annonce, d'autre part, qu'ils seraient en pourparlers avec

M"'^ Malerna pour donner, au mois de mai, quatre représentations

de Lohengrin, dans lesquelles leminentecanlalrice chanterait le

rôle d'Orlrude, et trois représenlalions de la Valkijrie.

On nous adresse au sujet do la crise de la Monnaie la commu-

nication suivante :

MoNSiEi R LE Directeur de VA ri moderne.

Quelques mots sur la question à l'ordre du jour des potins :

lecliangomenl de direction du lliéâlre de la Monnaie.

Quoique sympalliiipies, sinon au point de vue arlistico-musical

(irès bornées leur originalité et leur hardiesse là-dessus), au moins

au point de vue Walcrzoei, les directeurs qui s'en vont avaient

eu la malccliance d'accumuler sur eux nombre de griefs cl de

méconlentomenls, très franchement exprimés il y a quinze jours,

et qu'on a mis derrière le paravent depuis leur mésaventure. Ou

est mauvais garçon, à Hruxolles, avant; mais toujours bon garçon

après.

De ces mécontentements, je n'en veux citer qu'un, laissé plus

ou moins dans l'ombre ces temps derniers, mais qui a suscité

en ces trois années de règne Dupont et Lapissida de fréquentes

vitupérations.

Ces messieurs se sont lancés dans cette affaire sans capitaux :

c'est le cas le plus ordinaire des audacieux qui abordent cette

chanceuse carrière. Il leur a fallu, dès lors, à p-^ine nommés,

ftire appel aux amateurs de théâtre, à celte catégorie de parlicu-

liers qui aiment h s'entendre dire : Voilà un actionnaire de la

Monnaie.

El ils ont employé le truc habituel : offrir, moyennant sous-

cription d'une part de 5,000 francs en général, l'entrée gratuilc

du Ihéâtre à l'une des premières places, fauteuil, loge de rez-de-

( haussée, loge de balcon, pendant toute la durée de la conces-

sion. . '
"

Quand on fréquente comme moi les couloirs, on sait que le

capital habituel à Bruxelles pour cotle combinaison, c'est

200,000 francs, dont r;0,000 francs pour le cautionnement à la

Ville, el le reste, soil 150,000 francs pour le roulant, à verser au

fur el à mesure des besoins. Ces 200,000 francs sont divisés en

qiarnnie parts de 5,000 francs qui, sous la Direction qui vient

de s'éteindre, étaient réparties, m'a-t-on assuré, entre vingl-trois

personnes.

Assurément la combinaison est avantageuse pour ceux qui y

souscrivent. Ils ont de leur argent un intérêt nrjirifique. Il est

équivalent à un abonnement de première place, plus l'avantage

d'assister à toutes les représentations, abonnement suspendu.

C'est au moins 800 francs par an.

Sans compter les avantages indirects : être considéré comme

chez soi au théâtre, être reçu par l'excellent Jean Cloeicns avec la

croix el la bannière, pouvoir exiger et obtenir des places aux pre-

mières représentations pour ses parents, amis cl connaissances,

en uti mot être de la Maison.

El courir peu de risque, en somme. Qu'est-ce que perdre

5,000 francs en prenant les choses au pire! Mais on n'en perd

jamais qu'une fraction, rarement équivalente aux avantages dont

on a joui. Il n'arrive guère qu'on doive verser rintégralilé de sa

mise. Parfois on la retrouve tout entière, commesous la première

direction Stoumon et Calabrési.

Ces procédés soulèvent des critiques variées.

D'abord est-ce conforme au cahier des charges qui fixe le prix

«les places, détermine les conditions de rabonncmenl, ne laisse à

cet égard rien b l'arbitraire el défend par conséquent cet emprunt

usuraire au profit de gens qui assurément sont en mesure de

payer leurs entrées mieux que n'importe qui ?

D'autre part, voyez le irou que cela fail dans les recettes cou-

rantes. Ces quarante parts vont au théâtre toute l'année sans

payer, les recettes à la porte ou par abonnement sonl diminuées

d'autant. La situation financière du théâtre en est altérée. On ne

sait exactement établir la balance des profits el perles.

Enfin, les faveurs indirectes obtenues par cette catégorie de

privilégiés (el ceci est peut-être le plus grave) irritent quantité

d'amateurs qui se voient systémaliquemenl préf(L*rer, pour les

places aux représentations enviées, ce clan de parasites el leur

entourage. On me citait hier un groupe de vingt-cinq de ces ron-

geurs, rangés autour de trois ou quatre actionnaires, qui se

passent la main, (ont le bataillon carré, obiiennent tout, et

devant qui le rébarbatif Jean Cloelens lui-même en est réduit

b s'incliner.

Vraiment, puisque le vote au Conseil communal n'a lenu qu'à

une voix, on peut dire que l'irrilation issue de ces pratiques a

décidé du sorl de la direction défunte.

El je souhaite à MM. Stoumon el Calabrési de ne pas s'engluer

dans le même fossé. Je souhaite aussi b l'administration commu-
nale de proscrire celle violation du cahier des charges. Il y a

assez d'usuriers à Bruxelles disposés b prêter de l'argent pour

que les fipres bons bourgeois que j'incrimine n'en soient pas

réduits b faire l'usure eux-mêmes, en touchant d'aussi mon-

strueux intérêts eu avantages pécuniaires et en avantages de

vanité.

Agréi'z, Monsieur le Directeur, mes salutations distinguées.

C. VAN B.

Le 10 février 1889.

Commecomplément au contenu de cette lettre, voici un fait

qui mérite, au mêmetitre, d'attirer rattcntion.

La Direction actuelle aurait, nous assurait-on hier soir, l'inten-

tion d'accorder moyennant une somme de 50O b 600 francs, aux

membres du Cercle des Arls et de In Presse la jouissance de la

grande loge de seconde entre-colonnes «jui fail pendant b celle

attribuée au personnel de la troupe du théilire.

Voilb donc pendant toute la fin de la campagne, el pendant

toute la campagne si celle concession devait conlinuer (el on

sait combien les h:sbitudes sont difficiles b détruire chez nous,

surtout quand on fait ton aux prérogatives de messieurs les

journalistes) une perte sèche d'une dizaine de places par repré-

sentation, car assurément ceux qui jouironl de cel avantage

n'iront, en général, au théâtre que le jour où leur tour viendra.

Or, le Ihéâtre de la Monnaie donne par campagne, en nombre

rond, deux cents représentations. Cela fail donc, en mullipliaul.

'..h i:i*-:-
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(Idix mille places graliiilcs! D'aiilre pari nous avons (l(''iuoiili«'

en 1HH5 (I) (jue le bu(Ij;el du lliéâinî roule, au poinl do vue de

la perle ou du bt^'Hénce, sur une (juaranlaino de mille franes en

plus ou en moins, soil '200 franes par représenlalion, de lelle

sorle (pie nous avons pu dire alors (pie le poinl de savoir si les

direcleurs noucraienl ou ne noueraient pas les de;ix houls d(^ptMi-

dail des (quatre bals inas(|UL's, (|ui produisent de trente h (piaranie

mille francs, et du nombre de pierrelles el d'arleipiins (pii y \onl

};ipoler.

Kli bien, une entreprise (jui en est h savoir si elle ft ra on ne

fera pas elia(pie soir 'JOO francs de recelte en plus ou en moins,

(b)il ('rire lr(*'s rigoureuse dairs la di>lribulion des plaes j,Matui[es

ou des fdaces h bas prix el en donner dix ii la fois est une mesure

dt' camaraderie peut être, mais de; très mauvaise adminislralioii

assuri'inenl.

Deuxième Concert du Conservatoire.

Kxclusivemcnl sym|)lioni(pie, le pro«»rainme d(! la deuxième
malin(îe du Oonservatoire n'en a pas moins pr(?senl('; nu vif attrait,

el l'exéenlion soignée des trois grantb's d'iivres inscrites au pro-

giamme en a rendu raudilion des plus a^îréables.

K!i r('unis>anl ces trois noms : Haydn, Wo/art, IJeetlioven,

M. (ievaerl a eu (hidemmcnl en \ue de n-sumer ibistoin; de la

Symphonie. Hècemment, Fran/ Servais avait eu une Ulé^i ana-

loj,'ue en juxlaposanl (lluck, bcellioven el NVai,Mier, e'esl-à-dire,

1(S maîtres du Drame musical. La eomposiiion de tels proi^M-ammes

sort de 1» banalil(i des séances où se tempèrent les (envies

sérieuses de morceaux destint-s ii allédier la foule. Il faut savoir

<j^v{>li ceux (pii rompent a\ee la tradition el n'Nent des auditions

d'arl pur.

La symphonie militaire de Haydn, la symponie cp, .^(;/ niiuair
de Mo/.art el l'admirable septième symphonie, louics trois trop

c()nnu(»s pour (pùl soil utile de les anal\M'r, onnrouv(^ auprès
du puM c un cveelienl accueil.

Merïiento des Expositions

Lyon. -. Soi'ié';(;' lyonnaise des luMux-Arts. II" LxposirMui.

^l'hèrlure eu février. Menseiguemenls : Alfrcil lioiiurt, sccn--

luire, à Lipu.

Paris.— Salon de IS80. \)\\ l'' mai au l.'ljiiin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, aifiinrclles, pnsiels : \()-V\ mars. Setiliiliire,

tpavure eti médailles et aiir ])ierres-fiues : 'M) mars-.'i avril. A rehi-

lietnre, tiravnre, luhvtirnphie .- "lli avril. Henseiunemenls •

.1/. l'npieron, .seerelaire de In Sorirte //ev artistes /»7»»jv/;.v,

Ptdais de l' Industrie.

I'aius. —Lxposiiinn interna! ionale de IKHO. Du .'i mai au
'.\ octobre. M.ixiinum d'en\()i par arlisle : 10 univres, cxé-cutécs

di'puis 1,' I'-- niai 1H7S. Délai d'envoi : i.'i^JO mars. Les artistes

des pays repiVsi'u'.és par des Loimnissarials géui'-raux ou des
r.omilés nationaux doivent s'adresser à e(Mix-ei pour mut ev

qui concerne l'ailinission ou l'expédition de leurs inivrcs.

1 1
1
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> pETlTE CHRÛJMIQUE

(li:SAK rilANCK.

:].

Le prograimne de la première nhince de musi(pic française

contemporaine ipii aura lieu au Salon {\v9. XX, mardi prochain,

à "1 l/'i heures, est ainsi composé :

I. Muintelte pour piano, deux violons, alto et

violoncelle

(M. M. Tlic-opliile et Euj^'ène Vsaye, (Irick-

boom, Van Hout el Joseph Jacob.)

'2. Sur la mer, clueur pour voix de fenmies

avec solo.

\ Lhanson trisi(î

/ Nanny
i. La Vierge a la ercehe, ehceur pour voix

de femmes
.'). Sui'.e eu re pour trompette, deux llùtes,

deux violons, alto el violoneelle. . .

(>I.M. Zinnen, Dumon, Anthony, K. Vsaye,

Crickboom, Van Hoiil et Josej)b Jacob.)

r». Le moi,^ de Mai el Kn passant par la

Lorraine, mélodies populaires ban-

(;aise rceueillies et harmonisées, par .

Les elneurs seront (lirij^és par M. Vincent d'indy el accompa-
i^Miés par M. Théoj)hil(î Ysaye.

On |)eul se procurer (l(}s billets nuuK'rotés, ù a francs, chez
.>I.M. Hreitkopf el llartel el Schotl frères, Montagne de la Cour.

ViNCKNT n'JNDY.

V. i>K nuiAM.i.i:.

K. Cmaisson.

Ci;SAU FllANCK.

VlNCKNT dLvOY.

Jll.lF.X TiEUSOT.

Aussit(il n|)rès la elOlure du Salon japonais, les murs du Cercle

artisti(pie se tapisseront de tableaux, d'études el (ra(piarelles

signées Franz Hinjéel Fvarisle Carpenlier.

M. Kdmond Haraueourt, l'auteur de Amis et de VAmcnne, a

donné lundi soir, au Cercle arlisti(|ue, une conférence sur la

Vérité dans l'art. Le titre trop large a été iuimédiatemenl resserré

autour du seul arl dramatinue.

.M. Kdmond ILiraucourl a pluliH causé «pie contV-reneié. On se

serait cru ;» celle heure du desserl, où l'dn échange fatiilemenl

entre artistes des idées sur un ('vénement littéraire (pielcon(|ue.

Le prétexte était, eu celle cireonstance, la représentation di)

(ierminie Laeertenx ;i l'Odi'on. .Mis en parallèle par M. Fdouard
Haraueourt wmwVILunlet de Sbakesjiearc, la pauvre (icrminic
a été' tombée, parce (pi'elle n'était (pi'un biit divers, un docu-
ment, un numéro dans le catalogue des \ii's;iiiMnaines el non
pas,e<»nMne llamlel, une cla^si», une espèce, une synthèse. D'où
larl n'esl poinl dès cpi'il enregistre un fait, c'est-îi-diio une réa-

lité-, mais bien s'il crée une véritt' \\ soi. .Mensonge dans la vio

ordinaire, véril('' dans la vie de l'art : loutest lii !

M. Kdniond Haraueourt a été ajiplaudi.

/ In (hangeiiiciit d'interprète au Lo/zeer/ (r///ir/- d'aujourd'hui :

M. Jené» lliibay étant »MTipêelié, M. Fugène Vsaye» a bien voulu le

remplacer. L'éuiinent artisl<> jouera le Courerto di' Mendeissolm
et V Introduit ivn et Rondo enprieeioso (op. tiS) de Saiol-Saèns.
La pariie symplioniiiue du |MOgramme se compose, ainsi (pie
nous ra\ons dit, de rouverlure le Uvi Ktienn*- de Hcelhoven,
coMiposc'e en IShJ pour l'inauguration du tliéâlre de Peslb el

(pii nun en scène Ftieime |•^ fondateur de la monarcbie hon-
groise

; de la Symphonie ir:\(fa majeur) de Hr«bms ; d'un épisode
du Faust de Lenau, .UephistoU'alier, de Liszl; cl, pour finir/de
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la IluUUguuijsmarsch de Wagner, ilédiéo au roi do Havièic

Louis II.

Â M. Slaii, Van Overslraclni vient do pid)lior le discours <{ii il a

prononcé, commo président de la Commission organisatrice, ù

rouvcrlùre do rExposilion des Beaux-Arts iXc Koùvain. Dans

cette savante disscrialion, il lait, à travers les âges, unt; excursion

esiliéliciue qu'on lira avec agrément.

Mieux ins|)iré a été l'auteur dans son récent opuscule sur les

(l'uvres de son frère, le baron Isidore Van Overstraeten. Celui-ci,

diplomate distingué, mort en 1^78, a parcouru une brillante car-

rière en Italie ; il s'y est fiiil connaître par de nombreux et remar-

quables écrits sur l'art, la lillcratuie, la polili(jue générale, etc.

Ici, ce publicisie de valeur vil ù peine, d'un(^ gloire obscure,

dans le souvenir de quelques lettrés. >M. Slan. Van Overstraeten

a tenté de réparer cet injuste oubli : par (lamplcs IVagmenis,

choisis avec goût, il a fait lieiireusonuMU ressortir en son tVère

l'ériidil, le pcMiseur et l'écrivain.

Les éditeurs Durand et Scliœnewerck viennent de publier une

édition de hixo de Lolieugrin, dont la traduction franvaise de

!\l. Cil. Nuiticr fut faite dans le principe avec la collaboration de

U. Wagner. Celle édition est conforme h la représentation de

IKtlen-Tliéâtre. l/ouvrago contient une reproduction de l'aniclie

de colle représentation unique, qui cul lieu le 3 mai IHHT.

l/idée des programmes annotés que distribue 31. Franz Servais

pour fics Conçois d'hiver Wùl son chemin. M. Kefer, directeur

de l'KcoIe de musi(jue de Verviers,. a compo.sé, h l'occasion de la

première séance de musi([uo de ehand)re (ju'il a donnée la

semaine dernière, un programme dans lequel il réunit d'intéres-

saides notices historiques sur le quatuor et mentionne les princi-

paux thèmes des œuvres in!erprétdes.

Cette séance ouvre la série des auditions (|ue donnera la

nouvelle société de (|uatuors (pie vient de constituer M. Kefer.

Le tlit'âire Métropolitain de New-York, qui compte dans son

r(''|)ertoire LoUcugrin, Tannhiiuscr, Siegfriiil, et les Mail} es-

CluuUeiirs vient de re|)résenter avec un éclatant succès iOr du

min.
On a beaucoup admiré la mise en scène du premier acte où les

profondeurs du Ithin, éclairées des feux du soleil lovant, produi-

sent une vivo iuq)ression de réalisme.

Les interprètes se sont montrés remarquables, au dire des

journaux américains. Alvnry remplissait le rôle de Loge; Albé-

ricb est bien personnifié par Belz. M""'* Keil et Moran-Olden doi-

vent être citées ainsi (pie M"'' Deltacpie —l'Uva de Hayreuth —
u\](] ravissan!o Kreya.

L'Or du Rhin, joué trois fois de suite l\ la date du I-i jnnvier,

pi omet de fournir uno belle carrière.

1

On a domié le iH. janvier dernier, l\ Saint-I'étersbourg, la pre-

mière représentation d'un opéra de W. Hubinsleiu, le Marchand

Kalaschnikow, joué deux fois il y a neuf ans environ, cl rciiré du

répertoire on no sait Irop pourquoi.

Kl cet ou\rago n'a pas été repris sans cncondjro, bien qu'au

fuintemps dernier c'eût été le tsar lui mémoqui ait donné l'ordre

h la régie du Théfllre-Marie de le reincllrc h la scène.

Il existe une censure h Saint-I*étersl>ourg, une censure ccc'é-

siastique, très puissante. Et cette belle personne, ayant vu d'un

mauvais œil l'opéra de llubinslein, en interdit tout simplement la

représentation.

Mais tout simplement aussi, directeurs et auteurs sont allés

trouver le tsar, qui, laissé dans une ignorance absolue de ce qui

se passait, se montra fort mécontent du sans-façon de dame cen-

sure.

Kt comme l'ouvrage était tout prêt à pas.ser lorsque Anaslasie

s'élail mise en travers do sa roule, il donna l'ordre qu'on lejouAl

une fois on sa seule présence, alin tju'il pût, on connaissinco

do cause, prendre |);ir lui-même une détermination.

Cette représentation unique, en présence d'un uni(|ue specta-

teur, eut lieu, en ellel, et le souverain n'y trouva sans doute

rien de fâcheux, puiscpie l'ouvrage a été donne enfin publique-

ment.

Son succès musical parait avoir été très vif; mais le livret, trop

poussé au noir, a laissé une impression pénible. C'est un tableau

sond)rc et douloureux des nuiMirs russes du moven-àKO. [.eJoitr-

uni (français) de Saint- PiUershan rg doute, |)Our cette raison, (pie

l'ouvrage puiss.î comi)ler s#r une longue vitalité. Il ajoute (pio le

Marchand Kalaschnikon' est « des opéras de M, Rubinstoin,

celui dont la musi(pn» est le plus profontléinent imprégnée du

cachet national russe ». {(iil lilas.)

La pièce à ce qu'on nous écrit, n'a eu que deux représen-

tai ions.

l'no belle définition du journalisme, donnée par M. Henry

rou(piier dans son plaidoyer pour « Coloiidjino », et îi méditer

par certains de ces confrères belges :

L'honneur de notre profession, à nous journalistes, c'est do

défendre avec modération et courtoisie des idées que nous

croyons justes; c'est de «lonner à notre vie une unité de doc-

trines et d'opinions; c'est d'être plus fidèles îi nos amitiés et plus

sûrs avec elles que persévérants dans nos rancunes. J'ose ajouter

(pic c'est encore, en blAinant ce qui est blâmable, d'enseigner ii

respecter ce (pii est respectable. Oh ! certes, je no me vante pas

de n'avoir jamai: connu d'('garements ou d'entraînements... Mais,

j'ai pourtant tâché de suivie, le plus près (pio j'ai pu, ce pro-

gramme, et, h mesure (pie l'âge a éleinl en moi les ardeurs

imprudentes de la jeunesse, j'ai comme une assurance <pie j'y ai

n'-ussi le plus souvent.

C'est ainsi (pie nous pouvons nous constituer Ime réputation

de loyale hoiinételé, (jui vaut la gloire ipii nous est défendue avec

nos (euvres éphémères et hâtives, réputation qui est le plus

assuré patrimoine que notre mélier puisse créer.

Sommaire ûc la Wallonie, du Hl janvier ISSO :

St(''pliane Mallarmé : Sonnet. —Albert Saint-Paul : Nuptiale.

—Camille Lemonnier : Premières proses. —Achille Delaroche :

I)»''saslre. —Charles Delclievalerie : Orgueil. —Kmile Verhueren :

Les fres(pies. —Mario Varvara : do 1' a Album parisien ». —
C.eorges Kellcr : L'eau du rêve. —Ch. Van Lerberghe : les Flai-

reurs (drame). —Haoul Pascalis : Vers. —Albert Mockel : Au

crépuscule.

Chronique littéraire. Albert Saint-Paul : lAinaute du Christ,

par Rodolphe Darz-ns. —Achille Delaroche : les Débâcles, par

Kmile Vcrhaeren.
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Aux XX ('>

Il faut .se rabattre sur certaines eaux-fortes de

M. James Ensor pour découvrir l'artiste vrai qu'il est.

Voici des ports, des villes, des plaines dont la pointe a

tracé avec une incontestable délicatesse, les linéaments

sur la plaque de cuivre et que des cadres, certes trop

encombrés, nous présentent entre leurs barres d'or.

Aussi, certains dessins sollicitent, sûrement et presque

magistralement exécutés, mais par bouts, par bribes,

par morceaux.
Quant au.\ peintures, à quel fantastique puéril

M. Ensor a-t-il recours? Les monstruosités falotes et

inoyenâgeuses, qui peut-être efl'rayaient les contempo-

rains des Bosi'h et des Breugel et tentaient les saint

Antoine de leur temps, nous laissent indifférents —

(1) Vdir ruts trois doniiers niin»éro.s.

nous ne les trouvons mêmeplus amusants. Et les épi-

naleries composées de mannequins de bois luttant,

tapant, se querellant et s'enfonçant les côtes, n'ont

guère le don d'attirer davantage.

Il reste Adam et Eve chassés du Paradis, Lies

savoureux tons de palette dont M. Ensor est coutumier

se retrouvent dans le ciel embrasé par l'ange. Il y
a là un beau chaos d'éclat qui passe devant les yeux
comme un magnifique prodige. Mais quelle relation y
a-t-il entre le ciel et le terrain? Quelle possibilité? On
a beau répondre que le phénomène étant surnature),

les choses matérielles peuvent rester ininfluençables.

Nous admettrions cette remarque si l'ange seul était

clair, mais dans le tableau le reste de la coupole

aérienne est naturellement bleue, donc devrait action-

ner naturellement les plaines du Paradis.

Ces inexactitudes de vision coupent et scandent le

tableau et détruisent tout large effet d'ensemble. Au
reste, manque de logique en tous les envois du peintre

M. Degroux isole sur chevalet la Charge des Cui-

rassie?'s à Waterloo, dont la cyclonesque bagarre se

détaille en culbutes, les unes par dessus les autres, de

chevaux et d'hommes, d'armes et d'engins de guerre.

La sensation d'une mêlée atrocement sanglante se

dégage de cotte épileptique peinture et. d'ensemble,

l'effet est obtenu. Réelle, certes, n'est guère cette scène

de bataille, mais plutôt le souvenir cauchemardant et

\

\ j;m
^v.
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lo rêve de l'action, avec ses débâcles et ses écroule-

ments.

Les études diverses, tant paysages que portraits de

forains, sollicitent à divers titres et flanquent des deux
côtés la Procession (fes archers à MacJœlcn, œuvre
capitale de l'envoi. Si l'on considère la Procession

commeun tableau, il est ditlicile de l'admettre. Si l'on

se résout à n'y voir qu'un projet soit de fiise, soit de

fresque, soit do vitrail —et nous croyons qu'il no faut

l'envisager que telle — le sommaire et le grossier

fusinage des formes deviennent non des défauts,

mais des nécessités de procédé. Ce point de vue seul

légitime l'irréalité de cette œuvre et sa violence et sa

turbulence, ci et là, de couleur.

M. Lemmen nous est connu surtout : dessinateur.

Ses lêtes du début étaient d'un faire sec et minutieux ;

les suivants envois s'exaspéraient en acerbité.s de tons

non domptés, Iiarmoniquement.

Nous nous souvenons d'une jeune femme assise en un
fauteuil vert, près des fenêtres. Ce n'est pas notre meil-

leur souvenir. Depuis, M. Lemmen, a signé des san-

guines; les unes, rêvées en la manière de faire préra-

phaélite, les autres, d'une réalité de structure et

de chair, un peu lourde, mais puissante. On en

rencontre deux, aux XX, de cette dernière élabo-

ration. Cela est construit, ramassé, patiemment et

volontairement étudié et rendu, sans aucune préoccu-

pation de grâce ni d'élégance. Cela est âpre, sincère,

méritoire; de plus, excellente préparation aux croquis

qui vont suivre.

Ceux-ci se bornent d'abord à rendre des corps de
femme en différentes attitudes, se chauff'ant, les mains
tendues, se pelotonnant au fond des fauteuils, s'étirant

de biais ou se ramassant; tous sentent la femme désha-

billée, avec le torse, les hanches, le ventre déflorés de
leur conventionnelle et fausse idéalité structurale.

Ensuite, voici des soins à traduire les gestes et les con-
tournements de coudes ou de mains, fixant soit une
épingle dans les cheveux, soit laçant ou dégrafant le

corset, soit retenant ou abandonnant des jupons et des
robes.

Tous, des préliminaires, des études, des essais,

certes, pour de prochaines œuvres, afin d'arriver plus
tard aux traits essentiels et définitifs, attrapés d'un
coup, sans hasard. Donc une sincère confession de tra-

vaux patients et obstinés et non pas simplement —
qu()i(pron l'ait dit —un déballage de pèle mèlo croquis.
On sont, au contraire, en toutes ces pages un but pour-
suivi, une suite d'ettbrts tentés à la conquête d'une
force nécessaire pour exprimer le moderne.

Le portrait du peintre, de couleur quelconque, solli-

cite néanmoins par son exacte expression d'indivi-

dualité.

Los doux paysages de M. Van Strydonck constituent

ce qui en son envoi tient le mieux. Son Eglogue pèche
par la vulgarité : on assure qu'elle fait songer à Botti-

celli. Mais ofi toute cette poésie de rêve et cette élé-

gance d'attitudes si dominatrices en les œuvres primi-

tives? Le but de l'artiste a été, certes, de reconstituer

un motif ancien en une donnée nouvelle de lumière et

de plein air. A-t-il réussi l Nous ne pouvons tenir compte
que de l'effort.

Antérieurement, nous avons caractérisé l'évolution

que subissent MM. Toorop, Van de Velde et M"« Boch.
Et voici passé en revue le bataillon des exposants

vingtistes.

VINCENT D'INDY
VEvcntail a publié liier la IcUre suivante :

Cruxelle-s, 21 février 1880.

Mon cher Rotiers,

Vous mo demandez des renseignements biographiques sur
Vincent d'Indy, dont la Fantaisie sur des thèmes populaires

irnnçnis pour bautbois et orclieslre sera exéculdc dimanche ù la

troisième matinée des Concerts populaires.

Je vous réponds en bâte et m'excuse de ne pouvoir, absorbé
par des devoirs multiples et douloureusement aHeclé parla mort
dune procbe pirente, vous donner qu'une courte notice sur le

jeune maître dont je m'honore d cire Tami.

Voici. Tout le monde a vu, dans la toile de Fanlin-Lalour où
sont réunis « autour du piano » les Wagnérisles français de la

première heure, la silliouelte élancée et fine du compositeur :

l'ovale allongé du visage est barré d'une moustache brune et

éclairé par des yeux d'une rare pénétration, k la fois très doux
Cl dominateurs, révélant une indomptable énergie, une obstination

de montagnard, en même temps qu'une extrême bonté.

El le caractère de Vincent d'Indy se résume en ces deux senli-
menls, qui lui ont valu, l'un, d'arriver tout jeune au premier
rang des compositeurs français de la présente génération, l'autre,

d'élre adoré de ses amis dont il est le conseil, le guide et

l'acharné défenseur.

D'Indy sera furieux s'il lit celte bnire, mon cher Holiers, mais
il faut que je le dise : il occupe îi Paris, dans le'groupc des musi^
ciens d'avanl-ganle formés à l'école sévère de César Franck, une
situation prépondérante que nul ne lui conteste : Fauré.Cliabrior,
Duparc, Benoit, Tiersot, Chausson, Bréville, Cordes, Vidal,
Chevillard et les recrues nouvelles qu'un mêmesouci d'art enré-
gimente, ont pour lui uneamiiié un |)eu respectueuse, et à la cama-
raderie cordiale qui règne dans ce petit monde que l'harmonie
n'a pas désuni, au rebours de ce qui se passe ailleurs, se mêle
à son égard une déféicnce neltcnvont marquée. Dans celle famille
dont Franck est le père, il semble que Vincent dindy soit consi-
déré commeun frère aine : c'est à lui qu'on s'adresse quand une
dithcullé d'harmonie ou d'orchestration interrompt la page com-
mencée; c'est lui qu'on consulte lorsqu'il s'agit décomposer un
programme, de choisir un interprèle, d'organiser une audition.
El son activité infatigable n'est jamais en défaut.

Secrétaire de la Société nationale de musique fondée en 4871
par César Franck, Saint-Saéns, Bizct, Castillon cl Bussine, il



n singulièrement agrandi le catlre de celle associalion, destinée

uniquement au débul h faire connatlre les œuvres de la jeune

école française, et (|ui, actuellement, est l'un des foyers d'art les

plus intenses de Paris. On y donne en moyenne de douze h quinze

concerts, dont deux au moins avec orchestre, cl aux programmes,

toujours composés dans une exclusive préoccupation d'art,

tîgurcnl notamment des œuvres de Bach, de Gluck, de Rameau,

de Beethoven, exécutées pour la première fois en France ou

délaissées depuis longtemps, dans leur forme originale et avec des

trjiductions spéciales.

Vincent d'Indy, élève du Conservatoire de Paris, remporta le

prix d'orgue duns la classe de M. César Franck. Il entra, pour

apprendre l'orchestre, comme timbalier chez M. Colonne et y

occupa pendant cinq ans les fonctions de chef des chœurs. C'est

en cette qualité qu'il passa ensuite chez M. Lamoureux, et c'est

lui qui disciplina et prépara, avec un soin méticuleux, les masses

chorales qui participèrent, le 3 mai 1887, h l'admirable exécu-

tion —malheureusement unique —de Lohengrin. La ville de

Paris le couronna en 1885 pour son Chaut de la Cloche^ légende

dramaticjue en un prologue et sept tableaux, jouée en 1886, sous

la direction de M. I.amourcux, avec M. Van Dyck et M"'* Brunet-

Lafleur comme solistes.

Après les fiévreux hivers, enlièrement consacrés aux répéti-

tions et aux concerts, Vincent d'Indy se relire dans les solitudes

de l'Ardèche, et c'est là, imprégné de nature, promenant ses

rêves dans les vastes horizons, qu'il trouve ces inspirations qu'un

souille agreste vivifie : Le poème des Montagnes, la Forêt

enchantée., Sauge fleurie.

Voici d'ailleurs, en ne citant que ses (ouvres les plus impor-

tantes, les compositions de Vincenl d'Indy acluellement parues

ou sous presse :

1. Symphonie (Jean Hunyade), 1875 ;

2. La Forêt fncftrt«/e^« (Harald), légende symphonique d'après

une ballade de llhland, 1878 ;

3. Quatuor pour piano, violon, alto et violoncelle, 1879;

4. Wallejistein, trilogie pour orchestre sur les poèmes de

vSchillcr. (Le camp, Max elThécla, la Monde Wallenstein), 1880;

5. Poème des Montagnes, en trois parties, pour piano;

6. Attendez-moi sous Vorme, opéra-comique en un acte, texte

de MM. Prével el de Bonnières, d'après Regnard, représenté à

l'Opéra-comiquc de Paris en 1883;

7. La Chevauchée du Cid, scène hispano-mauresque pour

baryton, chœurs et orchestre, texte de M. de Bonnières, exécutée

pour la première fois chez Colonne en 1884;

8. Le Chant de la Cloche, légende dramatique en un prologue

el sept tableaux (prix de la ville de Paris, 1885), exécutée chez

Lamoureux en 1886;

9. Sauge fleurie, légende pour orchestre, d'après un conte de

M. de Bonnières, exécutée chez Lamoureux en 1885 et aux

Concerts populaires de Bruxelles en 1887;

10. Symphonie (eu trois parties) pour piano et orchestre sur

des thèmes populaires des Cévennes, exécutée en 1887 chez

Lamoureux
;

11. Suite en ré pour trompette, deux flûtes, deux violons,

alto, violoncelle et contrebasse (1887) qui figurait au dernier

programme des JYAT;

12. Trio pour piano, clarinette et violoncelle, exécuté pour la

première fois h la Société nationale de musique cl aux XX, en

1888;

13. Fantaisie pour hautbois el orchestre (1888) qu'où enten-

dra dimanche aux Concerts populaires avec M. Guidé dans la

partie principale;

14. Sur la mer, chœur pour voix de femmes cl solo, chablé
pour la première fois aux XX, le 19 février 1889.

Je ne vous donne sur Vincenl d'Indy, mon cher Rolicrs,

aucune appréciation personnelle. J'ai montré en Pinvilanl à faire

entendre quelques-unes de ses œuvres aux concerts des A^Y
en quelle haute estime je tiens le compositeur. El si je vous

disais de l'ami ce que j'en pense, vous pourriez m'accuser de par-

tialité.

Cordialement h vous. ^

Octave Mais.

INAGERIB JAPONAISE

Rien de l'exposition Bing!

Mais un h propos dans l'épidémie japoniquc qui déjà va dimi-

nuant dans Bruxelles, en atlendanl que l'habile marchand (on

l'annonce) la déchaîne sur Anvers el fasse jouir les habitants de

la Nécropole des Arts de son musée public el de son musée
secret, car il y a un musée secret réservé aux artistes mâles, âgés

de plus de seize ans accomplis.

Il s'agit d'une plaquette de Jules Désirée, l'auteur des Lettres

à Jeanne, intitulée : Transpositions —Imagerie japonaise^

43 pages et table, in-quarlo, dix exemplaires sur Japon (c'était

bien dû au sujet), cinquante exemplaires sur Hollande (il gagne,

il gagne le tirage à petit nombre par nous recommandé au

dédain de nos écrivains!), le tout bien édité par la maison Mon-
nom, coulumière de beaux livres.

Jules Désirée, au bout de son œuvre, achèvement el pierre

d'attente, inscrit :

« D'autres transpositions suivront, d'après des maîtres primi-

« tifs ou des modernes, el aussi d'après des musiques ; égoïste

« collection de reflets el de souvenirs d'art, que des notes cri-

« tiques devront parallèicmcnl expliquer el compléter. »

Il s'agit, en efl'el,"de reflets. Il y eu a trente-trois. L'artiste

s'est mis en réflexion contemplative devant ces œuvres japonai-

siques qui ont récemment hypnotisé le badaudismc (csl-ellc

obsédante celle rime en isme!), avec le mérite d'avoir admiré,

avant cette furie d'engouement, ce qui le classe parmi les rares

qui savouraient cet art délicat non encore destitué du charme

des choses incomprises, non encore dégradé par l'admiromanic

qui vient de verser sur lui l'eau sale de sa banalité.

El regardant, regardant ces planches riches de suggestions, il

les décrit, imposant h son cerveau d'Européen h fatigue de com-

menter ces lointaines constellations el d'en expliquer le mystère.

La transposition est double : elle va de la peinture à la littéra-

ture, elle va de la race jaune à la race blanche. Intéressante

certes, mais combien inexacte apparemment par la difficulté pro-

digieuse de se rendre compte de cette vie spéciale, de son exo-

tisme, de sa psychologie.

En vérité, chacune de ces images est pour nous une énigme.

Devinez, devinez! Qui trouvera le mol? Jules Désirée donne le

sien agréablement, ingénieusement, en hommequi n'a jamais vu

le Japon, ni pratiqué les Japonais, cl juge en dilettante, approxi-

mativement.

Exercice de pensée el de style, distractif et plus d'une fois

/ ,



rdussi^qui ««rail ccrles 1res efficace dans les collèges pour former

à l'art littéraire. On mcltrail nu tableau une de ces images et

chacun devrait l'expliquer, la traduire, la trnnsposer à sa façon.

, Jules Destrée est un chercheur et un opiniâtre, très pr<^occupé

de faire du style, patient en ses ciselures, donnant goutte à goutte

avec le froid correct des opérations lentes. C'est un des persis-

tants du jeune mouvement littéraire de ces dernières années,

combien ralenti, hélas! Il va de l'avant et produit (ah ! le vilain

mol!). 11 maintient sa place cl garde ses distances. Ce n'est ni

un épuisé, ni un essoufflé. Bon soldat, bon marcheur, arrivant à

l'étape dispos et prêt h recommencer. Très calme, très décidé,

très résistant.

Voici un de ces morceaux. C'est doublement doscriplif en uji

artistique mélange : la scène extérieure, h scène cervicale, le

dehors, le dedans, ce qu'on voit, ce ((u'on seul.

MAUCHANI) DE JOUETS

Il va, par les chemins, errant et famélique, le pauvre mar-
chand de jouets. Ses grossières pantoufles de s|>arteric décou-
vrent ses pieds calleux, et sa mise est commune et frusie, comme
ses sandales. L'n capuchon de laide élotîe couvre sa léle, —
car les longs soucis de la coiffure ne sont permis qu'aux riciies,—cl il vague par les routes, mélancolique amuseur, faisant

rire des trémoussements de ses mannequins, les enfants rencon-
trés.

Et justement s'avance, .sous les pêchers et les saules, sous les

érables dont les feuilles sont pareilles h des empreintes de petites

mains rouges, s'avance avec ses trois bambins, la dame 0|)ulente,

dont la toilette somptueuse s'anime de co«|s aux longs i)lumages
verts dorés, et cliange, pfilit et se foud, par nuances insensibles,

vers la traîne large, en une végétation trouble de lleurs indé-

cises.

Le marchand a crié plus fort et ses pantins ont gambadé h

casser leurs ficelles, devant les yeux étonnés et crédules des
petits. Mais bienlôl, détournée de ces joujoux de pauvre, leur

attention distraite revient au gros crabe aux inouvenitMits péni-
bles que l'un d'eux porle dans un filet, suit un papillon écarlale

que leur mère éloigne d'un balaneemenl coquet de réveulail, et

s'en va, avec lui, vers l(>s Ivehuis ei l-s ''Uiïeuls.

Plus morne, rambulanl auniscur soiqure sous ce dt-tlnin,

immobile, avant de repn>ndre, par les p;tys, la suite do ses

désespoirs.

I.

LES SE\S ET lEVOllTIOX IIISTOIIIQIE

DES nEAL\-AnTS(l)

La c;q)acilé eslhéli(|ue s'bérile, comme tous les autres carac-

tères physi()logi(pies et psychiques,

I/umI, organe visuel, est lui-mèm(! le produit d'une si-rie de
transformations organicpies accun)ulées, Iruusmises par héril;ige

ei successivement développées et améliorées; il commence p;ir

éire le produit des impressions confuses de clarlé et dobscuriié
sur des êtres qui n'ont d'autres organes visuels que des taches

(1) Partie iixvlilo du second volmno do 1" - Litraducdon à ii
Sitciologir n par noire compatriote Ouilinume De Givof, actuolleiuent
SOUK presse. (>t extrait est pris dans le beau cliapiiro consacré à

lArt.

pigmenlaires; aussi le sens des couleurs n'csl-il pas inné, pas

plus que l'idée de l'espace et du lenvps; il n'est pas une création

instantanée, mais une acquisition héritée et successive; celle

succession est prouvée par le fait que les couleurs vives sont les

premières et les seules ù fixer l'attenlion de l'enfant. Granl Allen

a mêmeobservé que les enfants sont sensibles à la lumière avant

de l'élre aux couleurs ; en ce (jui concerne ces dernières, c'csl le

jaune et l'orange dont l'intensité lumineuse est la plus grande.

Même la ([uantilé do lumière est perçue avant sa qualité.

Magnus a publié, en 1877, un Tableau pour Vdducation du
sens des couleurs. Ce professeur d'o|)hlhalmologie de Breslau a

établi comme loi : « Que la sensibilité aux diverses couleurs s^esl

développée dans l'ordre oii se succèdent les différentes couleurs du
spectre solaire ^y. Virchow, Kirckhott'et Almguisi ont démontré
(pie la conscience du rouge, de l'orange et du jaune est bitm plus

développée chez les sauvages (pie celle du verl, du bleu et du
violet ; en f;iit, l'histoire de la peinture montre le mêmedévelop-

pement ih\ sens des couleurs dans la série dc^s peinires.

Ce (pie nous venons de dire de la vue pourrait s'appl.i(juer éga-

lement h l'architecture et h la sculpture. Nous pourrions

indiquer un processus organique analogue de l'ouïe en corres-

pondance avec la musi(iue. Il nous suttil d'avoir indiqué, par
d'illustres autorités, que les ans se développent suivant une
classification hiérarchique, par cela même que les organes
physiologiques dont ils procèdent se développent suivant une
succession (également hiérarchique.

Tous les physiologisles admeitentque les sens peuvent et doi-

vent être classés suivant leur plus ou moins de différenciation
;

ainsi, le tact est le sens \v plus simple et le i)lus général, après<^
lui viennent le goût et l'odorat, ensuite l'ouïe, en dernier lieu la

vue. Il existe donc une clussificaiion hiérarebiquc; des sens ; en
outre chacun d'eux ne se forme pas dune pic^'ce et d'un coup;
dansées conditions el en dehors mêmede touli^s antres consitU^-

raiions sociologiipies et liislnri(iues, ne faut-il pas admettre que
les arts en général, en rapport (Iir(^ct avec les organes des sens,
doivent être robj(»t d'une classincation?

Si maintenant nous envis.-igeons la (|uesiion du célé |)rincipa-

lement psyclii<iue, il fairt reconnaître avec II. Sponcer (jue le

caractère esiht''ti(pie d'un sentiment est liabiiuellernent associé
avec la distance qui le sc'pare des fonctions servant îi la vie;

pins ces fonctions sont simples, moins le sentiment estlu-tique

<»st complexe et élevé. Ainsi le tact est moins esljiéliqne que le

goni, celui-ci (pie les odeurs, celles-ci le sont moins ijue les sons
et les couN'iirs; ces diM'uiers ollVenl des propri(''l('s esthétiques
snpiTieuresh celles des luitres fondions. Au (\oç:,n^ supérieur,
entin, nous rencontrons les sentiments esibélMpies provoqués,
non plus par des repn'sc n'alions principalement matérielles,
agissant sur noire système seiisitif, mais par les symboles
(juasi-idéaux du laiig;ige ot de leerilure. A leur tour, ces divers
sentiments esiliéliques ont leur évolution propre du simple au
composé, suivant, par exemple, (pie les sinipUs sensations des
couleurs el des sons forment successivement des combinaisons
plus cou)pl(>xes d'harmonies, de couleurs, (l(> fornus, etc., etc.

In coup d'ceil sur l'évolmion histnri(pie iks beaux-arts
confirme ces(lonnées de In physiologie et d' la psychologie^
relativement ?i leur classification iiK'tliodiipie. Laissant de cô!é
le fait que les premières faculuvs esthétiques ont été appli-
qu(vs h l'ornem'mtation des arn:e> et d(>s ustensiles ainsi qu'à
rembellissement de la form.^ humaine en vue de provoquer la
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sélection sexuelle, nous remarquons que le premier des grands

arts plastiques est lui-mômc en rapport direct avec les besoins

les plus généraux de la vie; l'objet principal de l'architecture

est, en effet, l'appropriation de l'habitation humaine, et, dans les

sociétés pourvues de croyances et de gouvernements suffisam-

ment stables, les temples des dieux et les palais des princes; la

sculpture du bois, de la pierre et du mnrbre, des constructions

mômes, leur ornementation par des couleurs furent des complé-

ments postérieurs. L'architecture fut loin d'être une création

idéaliste; elle émergea naturellement delà matière inorganique,

qui lui fournit ses matériaux; la colonne fut d'abord un tronc

d'arbre puis sa représentation en bois ou en pierre; les frontons,

les métopes et les triglyphos du Pjrlhénon ne sont pas autre

chose que l'imitation de la tenture d'une cabane primitive.

La sculpture imite surtout le monde organique; quant à la

peinture, elle représente tout; l'homme y est entouré de la

nature entière ; en dehors de l'œuvre d'imagination littéraire,

rien n'est plus complet qu'un paysage peuplé de créatures ani-

mées. La fonction de la peinture fut d'abord, soit la simple colo-

ration des lignes et des reliefs de rarchiteclure, soit des vête-

ments et du corps dans la statuaire; nous savons môme(fue la

peinture a commencé par la coloration directe du corps humain

et le tatouage.

Dans l'Egypte de la troisième époque, après l'invasion et l'ex-

pulsion des pasteurs, les hypogées de Thèbes, de Karnak, de

Samoun nous ont conservé des vestiges du passage delà sculp-

ture et de la pcinlure, de leur confusion primitive avec l'archi-

leclure h une indépendance relative par un mode de difTérencia-

lion analopue îi colle qui préside h la constitution de tous les

organismes ; le musée égyptien de Paris est h cet égard d'un haut

enseignement ; les cercueils des momies sont peints, de même
les manuscrits hiéroglyphiques sur papyrus. Parmi les tableaux

funéraires encastrés, comme les stèles, dans les parois des hypo-

gées, les uns sont sculptés, les autres coloriés ou l'un et l'autre

A la fois; presque tous les sujets sont des actes d'adoration envers

les divinités qui président à la destinée des fîmes; des peintures

sont relatives h la vie économique et civile, p:ir exemple au

labour, à la moisson, etc.

La théocratie égyptienne senlail ceiiendanl si bien que l'art

est, par sa naissance et son antériorité, indépendant des concep-

tions religieuses et politiques, que, pour prévenir rinHuence désas-

treuse qu'il aurait pu exercer sur leur despotisme par la seule

imitation libre de la nature, les prêtres imposèrent aux artisies

de l'époque des canons ou rèj^les immuables |)laçant dans les

temples des modèles (pi'on était tenu d'imiter îi perpétuité, sui-

vant une tradition rigide, dont les modernes académies ne Si'm-

blent pas avoir complètement perdu la recette.

C'est surtout dans l'évolution artistique grecque, mieux con-

nue dans ses diverses parties, (jue nous dé ouvrons la succes-

sion liislori(pie et naturelle des beaux-arts par voie de difli'ren-

ciation successive; cette évolution est divisée j)ar des périodes

bien déterminées : le siècle de Pisislrate (530 avant Jésus-Chrisi)

est caractérisé par l'architeclure ; celui de Périelès (liO), par la

sculpture, et celui d'Alexandre (330), par la peinture.

L'arcliileclure et la sculpture greccpies, mais celle-ci après

celle-là, ce point indiscutable n'a pas besoin d'être déseloppé,

portèrent au plus haut point de perfection la bi'aulé de la ligne

et de la forme extérieure, c'esl-îi-dire du contour ; si l'art moderne

parvient îi les dépasser, ce ne sera jimais fpi'au point de vue de

la variété cl de la profondeur de l'expression des senliments el

des émotions, par la sculpture el ïa peinture; l'uniformilé des
lignes, surtout de celles de la tôle, conslilue la grande infério-

rité, au moins future et dès à présent visible, de la sculpture
grecque. Les peintres grecs commencèrent non seulemenl par
être les véritables aides des architectes el des sculpteurs, mais,
alors même que la peinture se constitua d'une façon distincte,

ils procéièrent en prenant pour point de dépari d'abord la simple
ligne el le contour, c'est-à-dire les modes de l'architecture el de
la sculpture; cène fut que postérieurement el successivement
qu'ils s'élevèrent h la couleur ou au ton, puis à l'union des ions
formant le relief, le clair obscur el les plans divers d'un tableau.
Ce n'est mêmequ'au v« siècle qu'en Grèce le tableau de chevalet
se substitua à la peinture murale.

Jusqu'îi Polygnolte de Thasos, vers \\i avant Jésus-Christ, la

peinture avait été monochrome; le premier, il employa le roug»*,

le jaune, le bleu el môme le noir. Donc succession dans l'emploi
des couleurs, correspondante à la sensibilité physiologique suc-
cessive que nous avons antérieurement indiquée. La Grèce recon-
naissait si bien alors que l'art était une fonction sociale, que les

amphyctions accordèrent à ce peintre le droit d'hospitalité gra-

tuite dans toutes les villes de la Grèce.

Nouvelle différenciation, nouveau progrès : Parrhasius éman-
cipe la peinture en la fixant dans des cadres mobiles

; jusqu'à lui,

elle n'avait orné que les monuments publics. A partir d'Appelles,
l'exécution est i)orlée à sa perfection : le type grec en peinture
est atteint.

Pourquoi ne reste-t-il rien des oeuvres de la peinture grecque?
Par la raison bien simple que les œuvres les plus complexes cl

les plus idéales, |)ar cela mêmequ'elles s'éloignent le plus de la

nature inorganique et des besoins usuels de la vie, laissent néces-
sairement le moins de traces matérielles. Nous possédons des
outils, des armes plus ou moins ornés des civihsalions même
préhistoriques; les monuments et les statues des épocpies les

plus anciennes ont été en partie conservés; plus rares sont leurs

tableaux, plus rare encore leur héritage musical.

Un» dernière observation sociologique, applicable non seule-

ment à la Grèce, mais aux civilisations antérieures el suivantes :

comme la force collective est primitivement absorbée par les

pouvoirs publics, militaires, éconofniques, religieux et autres,

c'est surîout au service de ces derniers que ce grand art s'exerce ;

le bien-êire et le luxe arlisti(|uc i\c^ particuliers sont toujours et

partout sacrifiés d'abord à renrichissemenl el à l'embellisement

des monuments el des établissements publics; et cela est juste,

sauf que ces monuments, avec le progrès, représen'enl de moins
en moins l'ancien aspect autoritaire de la société pour revêtir de

plus en plus un caractère social.

Ainsi, dans l'aneienne cité greecpio, de mêmequ'îj Rome, les

temples et les monuments publies étaient superbes, les rues el

les maisons étroites et pauvres; pins tard, au contraire, commiî

à Alexandrie, les rues étaient larges, l's maisons vastes, mais il y
avait peu de grands monuments; mais Alexandrie n'était pas une
capitale militaire, c'était une grande cite- internationale el paci-

fique, où l'art et la philosopjiie se développaient déjà librement.

Ce n'est pas là qu'on eût vu un homme d'Etat comme Périelès

dépenser vingt-deux millions, soit trois fois le revenu total de la

République, pour ériger le Panthéon; lune et l'auîre civilisa-

tions eurent cependant leur caractère grandiose, mais, en

somme, Alexandrie, par son cosmopolitisme scientifique el phi-
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losophiquo, absorba loules les secirs de la Grèce dans un courant

plusvasie, qui cniriiina h la fois l'arl cl la philosophie vers de

plus haulcs deslinécs.

l/ouverUirc du Roi Etienne, la troisième symphonie de Brahms

(>l la Hnliiigingsmnnch le composaient. Ces trois œuvres ont été

fort applaudies.

TROISIÈME CONCERTD'HIVER

Une rare félc arlislique, rapparition d'Eugène Ysaye au Con-

cert Servais de dimanche dernier,

A peine déhar(pj6 ii h {çarc du Midi, on me cueille pour aller

entendre le concerto de Mendelsj-oiui. —« Connu, le concerto de

Mcndelssohn ! wmedisais:jo, h part moi, en roulant vers l'Alham-

hra. Et puis, une fois dans la irai le, mon dtû«nemenl devient

de plus en plus |)rofond, lorsque je jm aperçois que ce premier

alIe{];ro si connu m'inl(?rc»w, me prend, me passionne... est-ce

possible? ^À rommenl se fait-il ([uc celte a;uvre si souvent froide-

ment écoulée, en arrive, cette fois, U toucher les cordes artis-

li(jucs qui n'entrent en vibration que sous l'action du Beau?

C'est qu'Kugène Ysayc a une façon si particulière de jouer les

(LHivros qu'il aime, qu'il n'est plus alors ce que l'on est convenu

d'appeler l'iu/cr/^'è/é; (race ordinairementvaine et le plus souvent

dangereuse), mais qu'il sait si bien entrer (/rt?/5 /a ;)grtMrf« to«-

homme(pardon, ô Sarccy, de me servir de vos métaphores) que

l'on croit subir l'émanation directe du créateur de l'dîuvre.

C'est un merveilleux avatar. —Expliquer, après ces prémisses,

commequoi la conséquence de celle assimilation de pensée est

une personnalité cl une orijijinalilé indiscutables, devient difïieile

au psychologue, mais le fait brutal est (juà travers Bach, Beetho-

\en, Mendcissohn, nous voyons toujours l'artiste, el quel artiste,

Kugènc Ysaye! —Si je voulais entrer dans des détails de tech-

nique (excusez-moi, Viiu, de marcher sur vos plaies-bandes), je

pourrais parler de l'élonnant archet de ce grand virtuose. Ysaye

a une façon absolument b lui de terminer en tirant de longues

périodes expressives. On est stupéfié de voir ce bras s'allonger

indéfiniment, el jusqu'à la dernière note de la phrase, il y a

encore de l'archet, il yen a toujours!

El quelle sonorité exinionliuaire, dont aucun violouis'.e ne

m'avait donné l'idée dans le début de l'andanté! C'est (prYs;iye

sait non seulement jouer du violon (chose comnjuue ti noire

rpocjue) mais encore de ce second instruiuenl, peu éludié par les

violonistes, qu'on appelle Varchel^ cl enlin (jue, chez lui, le bras

n'est point une machine ù produire des notes, mais le véritable

agent de la pensée et du cœur. —On ne peut point comparer

cet arlisle à d'autres : il ne relève que de lui-même, lanl dans

son interprétation des (i-uvres qac dans son enseignement. Nous
avons eu de belles écoles de violon personnifiées dans les noms «le

Vieuxtemps et de Joaehim, el maintenant nous avons l'école Ysaye

(jui n'est certes point inférieure.

V. d'Indy.

l/appréciation que nous avons trouvé intéressant de demande r

h M. Vincent d'Indy du jeu et de la technique de M. Eugène
Ysaye nous dispense de parler longuement de l'éminenl artiste.

Uaremenl l'enthousiasme du public fui mieux justifié. La salle

lout entière a reconnu en lui un des maîtres du violon et s'est

a^^sociée b l'ovation que lui onl décernée les artistes.

Le reste du programme, un peu eftacé par le magistral archet

du violoniste, a été inléressanl el apprécié, à l'excep'ion du
Mcphisto-Walur, qu'une exécution indécise a compromise.

Première matinée des XX.

On cpenait le principe des expositions musicales vingtisles :

offrir, simultanémenl aux exhibitions d'œuvrcs plastiques, une

gerbe d'ceuvres récentes, inconnues ou peu connues, choisies

avec soin parmi celles des compositeurs qui cherchent une voie

personnelle el neuve. Tout ce qui rappelle de près ou de loin

l'air de bravoure, le concerio de violon, le morceau de virtuosilo,

en est rigoureusement exclu. El grûce au profond sentiment

artistique qui anime les musiciens réunis par les XX dans une

intime communauté d'aspirations el d'idées, il a été possible

d'obtenir ce résultat, peu fré(iuent : une interprétation homogène

par des virtuoses de marque dont aucun n'entend faire œuvre de

virtuosité.

I/obligoance du directeur el des professeurs do chant du Con-

servatoire a permis aux XXd'introduire celle année dans leurs

programmes une innovation (jui a paru être accueillie avec beau-

coup de faveur par le public : l'exécution d'œuvrcs chorales, que

la direction de M. Vincent d'Indy a rendu parliculièrcmenl inlé-

ressante.

Quatre chœurs figuraient au programme de la première séance :

Sur la mer, do M. Vincent d'Indy, chanté pour la première fois,

la Vierge à la crèche, de César Franck, Le mois de Mai el En
passant par la Lorraine, de M. Julien Tiersot, ces deux derniers

sur des mélodies populaires françaises.

On pourrait caractériser M. d'Indy ; un nerveux qui se possède.

Il assouplit, par l'effort d'une volonté inflexible, son tempérament

étrangement impressionnable, et domine constamment son inspi-

ration sans se laisser entraîner par elle. Dans ses œuvres, aux-

quelles la nouveauté des rythmes el la subtilité des harmonies

donnent une saveur rare, rien n'est laissé au hasard de l'écri-

ture; d'où : ordonnance sévère des lignes, logique implacable

dans le dévelo|)pemenl des idét's, absence de tout ce qui est

superflu, redites, banalités.

La superbe page descriptive dans laquelle le musicien évoque

la mer, de plus en plus lumineuse h mesure que le soleil déchire

les brumes ((ui la voilent, el qui s'assombrit graduellement au

déclin du jour, est une inspiration vraiment élevée et d'une

ampleur extraordinaire.

A renarquer : le texte esl en prose, innovation qui nous

paraît reconimandable. Quelle nécessité, en effet, de transcrire

en noies el «n accords des vers, qui ont en eux leur musique?

Dans la Suite en re pour trompette, deux flûtes, deux violons,

alto, violoncelle el conirebasse, c'est, serties en des harmonies
raffmées el des combinaisons de timbres curieuses, la grâce pim-
pante et la bonne humeur qui remporienl. La forme est celle

des anciennes suites classiipies, et les morceaux s'enchaînent sui-

vant l'ordre traditionnel : Prt'lnde. Sarabande. Menuet. Gigue
(celte dernière dénommée linndc française dans l'a'uvre de
M. d'Indy). Mais le style en esl moderne, pétillant d'cspril, très

français d'allures el absolument personnel au compositeur.
Nous avons analysé l'œuvre l'an dernier, lors d'une audition

qui en fut donnée, sous la direction de M. Eugène Ysaye, par
l'Association des professeurs d'instruments h vent du Conserva-

M
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loirc (I). Elle cul alors le privilège d'excilcr le ricanemenl el le

rire. Le public dos A'-Y, plus formé aux sonorités cl aux rylhmcs

de la musique nouvelle, a longuement acclamé la Suilc cl en a

redemandé le Menuet^ que notre article signalait d'une façon

particulière.

L'auditoire a hissé égnlemenl la Vierge à la crèche de César

Franck, délicieux tableau qui rappelle la grâce myslique d'un

maîlre imagier du xvi* siècle.

Deux mélodies, l'une de M. Pierre de Bréville, l'autre de

M. Chausson, complétaient le programme, ouvert par l'admirable

Quintelle pour piano et cordes de César Franck, el clôturé par

les deux mélodies populaires empruntées par M. Julien Tiersol,

au répertoire rustique des campngnes champenoises el lor-

raines.

L'interprétation mérite tous éloges, cl il convient de remercier

chaleureusement MM. Théophile Ysaye (piano), Eugène Vsaye

(violon), Dumon, Anthony (flûtes), Zinnen (trompette), Crickboom

(second violon), Van Houl (allô), Joseph Jacob (violoncelle),

Dannccis (contrebasse), M"" Loevensohn, Brohez, Pluys, Van

Damme, Bauvais, Gorlé, Vincent, Cuvelier, Kcyscr, Bady, De

Deyn et M'"<' Langlois du régal artistique qu'elles nous ont

offert.

A citer spécialement : M"" Loevensohn et Brohez, dont la voix

chaude el l'excellente méthode ont donné beaucoup de relief aux

soli.

Association des Artistes Musiciens

Troisième Concert.

l!uc pianiste de bonne école, M'i« Nora Bergh, des solistcs'de

valeur : M"« Cagniarl, MM. Engol el Renaud, quelques œuvres

nouvelles, ont donné de l'attrait à la troisième séance des Artistes

Musiciens. M. lluberli conduisait l'orchestre el s'est en même
temps produit commecompositeur en faisant exécuter un frag-

ment dé son oratorio Bloemardinne el des liedcr, d'une inspira-

lion poétique cl gracieuse.

La deuxième partie du Concert était consacrée à la première

audition des Aissa- Wahs^ poème lyrique el dramatique de

MM. Lucien Solvayel L. Van Cromphoul.

Les A'issa-Wahs constituent, ainsi qu'on peut l'apprendre

dans tout récit de voyage au Maroc, une secte religieuse fondée

il y a deux siècles \n Méqnincz el qui, tous les ans, fait une

sortie dans le pays en se livrant ^ des pratiques d'une férocité

invraisemblable au regard desquelles les conlorsionsdesderviches

tourneurs el hurleurs de Conslanlinople sont pain bénit.

La férocité ne paraît pas être dans le caractère de M. Van

Cromphoul. Les passages de douceur sont les mieux venus.

Musique sérieusement écrite, sans grand éclat, mais de facture

cslimable el qui promet un compositeur de mérite.

M. Raffaëlli au Cercle.

Il fallait certain courage à M. Raffaëlli, pour, en commençant

sa conférence, séparer ainsi le bon du mauvais grain artiste, et

ranger d'un côté les peintres indépendants cl de l'autre les offi-

(1) V. VArt moderne, 1888, p. 92.

ciels cl les administratifs. Le conférencier affirmait tout ceci en

plein cercle bourgeois, nettement, el certes, plusieurs do ses audi-

teurs se sentaient atteints, quand il expliquait comment on arrive:

veuleries de caractère, poignées de mains anonymes, effacement

de loule personnalité, lâchetés conlinuclles envers soi-même. El

comme châtiment, peinture quelconque, bonne ou mauvaise k

tout, condamnée de par sa nullité aux musées, en de vagues pro-

vinces.

La théorie sur l'utilité de M. Raffaëlli, est plus contestable, et

nous n'avons guère compris en quoi elle sert au peintre caraclé-

risle. Le caractère peut se rencontrer en loul objet, utile ou non.

Le beau utile est nul arlistiquemenl le plus souvent. L'art n'a que

faire de ces distinctions, il ne s'en inquiète el ne doit s'en

inquiéter. M. Raffaëlli a voulu prouver l'utilité du lion. Après?

Celle des insectes. Après?

Nous voulons nous attacher uniquement k la bonne impression

que nous a fait le début de la conférence de M. Raffuëlli.

Petite chroj^ique

La deuxième séance de musique française contemporaine
organisée par les XX aura lieu demain lundi, 2.*) février, îi

2 4/2 heures précises. MM. Gabriel Fauré el Vincent d'Indy,

M. Seguin, MM. Eugène Ysaye, Guidé, Van Houl et Joseph Jacôb
en seront les interprètes. Le chœur, composé de jeunes filles

et de jeunes gens, élèves des classés de chaut du Conservatoire,
sera dirigé par M. Vincent d'Indy el accompagné par M. Gabriel

Fauré. Le programme comprendra les œuvres suivantes :

1. 2™* Quatuor pour piano, violon el violon-

celle G. Fauré.
(MM. Fauré, E. Ysaye, Van Houl el J. Jacob).

a ^ Au Cimetière »

I Ln Vague el la Cloche H. Duparc
(M, Seguin).

o ( IjC Ruisseau^ chœur avec solo .... G. Fauri^.

j Madrigal, chœur îi A voix »

A. Fantaisie pour hautboissur dos thèmes po-

pulaires français V. d'Indy.

(M. Guidé).

5. Tristesse . . . . . . . . . . . Ch. Bordes.

6. La Chevauchée du Cid, scène hispano-mau-
resque pour baryton et chœurs. ... V. d'Indy.

(M. Seguin el les chœurs).

7. Chœurs de Crt//<;w/rt G. V\vm\.

S'adresser pour les places numérotées chez M.M. Breiikopfel

llartcl el Schott frères, éditeurs de musique, Montagne de la

Cour.

Pour rappel : aujourd'hui dimanche, il une heure el demie,
3"»* concert populaire au Théùlrc de la Monnaie.

La troisième séance de musique de chambre organisée par

M. Dumon el ses collègues du Conservatoire sera spécialenîenl

consacrée k l'exécution d'œuvres de Beethoven; elle aura lieu le

dimanche 3 mars, k 2 heures, avec le concours de MM. Colyns el

Jacobs, professeurs au Conservatoire, cl de MM. Ruhlmann et

Nahon. On y entendra le quintette en mi bémol pour instruments

k vent et piano; la sonate en «o/ (op. 97), poiur violon et piano;

la sérénade pour deux hautbois el cor anglais, cl enfin le trio

(op. 96), en si bémol, l'un des chefs-d'œuvre du maître, qui sera

interprété par MM. Colyns, Jacobs el De Greef.

La répétition générale aura lieu le samedi 2 mars, k 3 heures,

en la petite salle d'auditions.

Pour l'abonnement el les billets d'entrée, s'adresser k M. Flo-

rent, aile droite de l'établissement.

^/
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FRANCIS NAUTET
Notes sur la littérature moderne, deuxième série. —l'a vol.

pet. in-8o de 392 pages, faux titre et table. —Paris, Savine ;

Bruxelles, V« Monnom, 1889.

M. Francis Nautet semble désormais surtout journa-

liste. Il fait de la critique littéraire et artistique au

Journal de Bruxelles.

En Belgique, quand on est écrivain de profession, il

est difficile, hélas! de ne pas devenir journaliste. C'est

la seule façon de ne pas mourir de sa plume. Si nos

bourgeois entretiennent plus ou moins la peinture

belge, voire même, depuis quelques années, la sculpture

et la musique, ils n'en sont pas encore arrivés à ce

degré de civilisation d'entretenir la littérature de chez

nous, si ce n'est en cette forme basse : les gazettes.

Nécessité donc, pour ceux qui manquent l'occasion du

cumul de l'art d'écrire avec une autre profession, ou

n'eurent pas le courage de la faire naître, de s'enrégi-

menter parmi les marmitons qui triturent qaotidieiiiie-

ment la ratatouille journalistique sous la direction de
quelques cuisiniers en chef, et de se résoudre à cette

besogne épuisante par l'inévitable de la hâte intellec-

tuelle et de ramoindrissement de toute pensée pour la

rendre digérable aux vulgaires. Rares ceux qui résia*

tent à ce milieu délétère où il faut produire quand
même, à l'heure dite par raciualité ou au commande-
ment du directeur, sans le calme serein, sans Tindépen-

dance, sans la faculté de ces retours par lesquels lar-

tiste complète, approfondit, harmonise l'éruption bru-

tale des premiers jets ; où il faut (malheur plus âpre!)

accommoder l'œuvre au goût du jour, au goût de
l'abonné, au goût du parti dont l'haleine souffle sur

l'entreprise mercantile du journal.

M.Francis Nautet, vaillamment, s'efforce d'échapper

à cet engloutissement par l'hydre, à cfette succion, à
cette résorption qui se termine le plus souvent par une
dissolution lamentable, ne laissant de l'écrivain que
d'informes restes. Il est d'une nature littéraire élevée

qui n'est pas faite pour la chronique, le reportage et la

perfidie des querelles de parti. Il répugne aux tripa-

trouillages et ressent le besoin d'aller parfois respirer

au dehors. De là son nouveau livre continuant la ^ie
des études très intéressantes et parfois très belles qu'il

publie sous ce titre trop modeste : Notes sur la Lit-

térature MODERNE,où se révèlent les hautes qualités

\
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I

qui nous ont fait dire do lui qu'assurément il eût été

capable de prendre chez nous le rôle d'historien, inoc-

cupé mêmedu temps de M. Juste.

C'est un penseur, en efl'et, ingénieux et pénétrant,

devinant et mettant en relief les dessous des événements

et des hommes; un général isateur qui développe les

grandes flamblées éclairant les faits d'une lumière

d'ensemble. L'histoire n'est pas faite d'archives, a dit

Michelet; les sources ne sont que des occasions, des

prétextes qui excitent l'esprit, mais ne donnent pas les

solutions; celles-ci surgissent brusquement dans le cer-

veau de l'historien qui médite sur ces données élémen-

taires. Phénomène normal quand on réfléchit que

jamais les contemporains n'ont jugé exactement leur

époque. Il subsiste un inconnu que les générations

futures ont à dégager par une divination.

Or, ce don de divination, M. Francis Nautet l'a dans

une certaine mesure. Il en comprend l'eflicacité et le

mécanisme instinctif. Il est porté à le faire, à le laisser

fonctionner. Il exprimait un jour la confiance qu'il

fondait sur cet instinct, par un exemple plaisamment

fautif dans un détail, mais caractéristique. Parlant de

la jeune génération littéraire d'il y a quelques ans,

aujourd'hui assez essoufflée, il disait : « La scieuce de

l'artiste ne se traduit pas par des calculs élémentaires,

mais par une sorte de total de ces calculs... Sans doute

plus d'un d'entre nous hésiterait s'il devait à l'instant

répondre à un examinateur que Christophe Colomb est

mort en 1500... Seulement, ils sauront vous dire pour-

quoi, par quelles raisons mystérieuses Christophe

Colomb, lin Espagnol plutôt qu'un Français, devait

découvrir l'Amérique, et sous l'empire de quelles im-

pulsions secrètes, il s'est aventuré sur des iners in-

connues. " Il était Génois, le Uévélatelr du Glohk,

mais ({u'importe cette fêlure dans la très nette formule

qui met en plein jour une des aspirations et des forces

do celui qui l'a écrite : la prétention (justifiée) au don

de divination.

Quatre ans se sont écoulés entre les deux séries de

ces études et, fâcheusement, on ne peut dire qu'il y ait

progrès. Le premier volume en contenait neut; toutes

d'un bel aloi, solides etlières : Le Nihilisme littéraire,

—

Catulle Mendès, — le Mouvement naturaliste, —
Alphonse Daudet, —l'Education sentimentale, —Cho-

ses du Temps, —Psychologie do décadents, —Un
Romancier catholique, — et enfin, et surtout, sinon

comme l'œuvre la plus forte, au moins comme la plus

curieuse, ces célèbres Lettres au Roi (célèbres dans le

monde oîi on lit, bien petit monde dans le pays d'Escaut

et de Meuse), fanfares éclatantes au soleil levant de

notre jeune littérature, aurore divine et entliousias-

mante, combien grisement voilée depuis. C'était là que

l'autour inscrivait cette déclaration (pie le second

volume a laissé protester : '• Je ne cite pas Camille

Lemonnier,que Votre Majesté doit d'ailleurs connaître,

parce que rie lui, Sire, je vous causerai tin jour
spécialement,?.^ tktk delà dkixièmf: série de ces
NOTES. Camille Lemonnier, vous ne l'ignorez pas,

aurait pu être la matrice d'où sont sortis les Jeune
Belgique, le foyer d'où ils s'irradient. »

Camille Lemonnier ne commence pas la seconde
série. L'auteurn't'^/ c«?^st?« personne, .selon sonflandri-

cisme d'alors. Nulle part, il n'est expliqué comment,
d'après des images hardies, il est matrice et foyer. De
dissolvantes querelles ont insinué dans le glorieux

organisme littéraire naissant les microbes des rivalités

et des malentendus. M. Francis Nautet, qui chante
volontiers les gloires de l'union, semble devenir timide
lorsqu'il s'agit de prendre parti, fût-ce pour se tenir

parole. Camille Lemonnier n'irradierait-il plus pour lui

ou tout au moins inclinerait-il à ne plus s'en aperce-

voir avec autant d'élan. La table du volume annonce
les douze sujets suivants : La Déification de M. Ernest

Renan, —M. Taine et Bonaparte, —les Juifs, —
l'Art et la Bourgeoisie, —la Fin de la volonté,

—

Caractères de la nouvelle poésie, —Charles Baudelaire,
—M. Albert Ciraud, —Shakespeare et Schiller, —
M. Georges Eekhoud, —Dostoïevski, —Le comte
Léon Tolstoï.

Le bagage est un peu lourd. Il nous paraît qu'il eût

mieux valu l'alléger de quelques pièces, notamment des

cinquante-huit pages sur les représentations des Mei-
ninger au théâtre royal delà Monnaie à Bruxelles, à
propos de Shakespeare et de Schiller, qui sont du chro-

nicjuage de journal, broché au jour le jour, et auxquelles
c'est mal à propos qu'a été accordé la pérennité du
livre.

Ce second volume tout entier apparaît moins jeune,
si nous ne nous trompons, moins jeune dans le sens de
moins hardi, moins ferme, moins délibérément sincère.

Il y règne une odeur de compromis, d'influences mal
définies qui altèrent la liberté de l'écrivain. Il compte
avec autre chose que lui-même II y a des pages qui
sont des calculs laborieux pour obtenir un dosage ano-
din d'impressions contradictoires. Pareille attitude est

un afiaiblissement. Il faut avoir franchement le cou-
rage de ses sympathies et de ses antipathies, les dire

sans marchandage, aimer, haïr crûment. C'est une
maladresse de chercher dans les mots des ménagements
qui ne sont pas dans les convictions ou dans les néces-

sités des situations. L'homme d'esprit doit dédaigner
ces équilibres, parce qu'il doit comprendre que les

hommes d'esprit ne s'y laissent pas prendre. Sous ce
rapport le morceau intitulé: lks J[ifs, et certains pas-

sages de celui intitulé : Caractères de la nol^velle
l'OÉsiE, maintiennent le lecteur dans une indécision

d'une perfection légèrement agaçante.

D'autres pages nous rendent en sa virile allure.

\
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l'écrivain aimé. On sent alors qu'il n'est plus aux prises

avec des considérations mesquines de chapelle, mais

uniquement avec son sujet sur lequel il concentre son

pénétrant intellect. Ce n'est plus l'ergotage habile de

l'écrivain qui veut plaire aux camaradeà sans mécon-

tenter autrui, c'est le robuste coup d'aviron du critique

allant droit au but et fendant l'eau d'un rapide et

bruyant sillage. Témoin cette vive et artiste peinture de

Georges Eeklièud :

- M. Georges Eekhoud est un produit littéraire

curieux, marquant avec ])récision l'un des caractères

de notre temps. C'est un barbare raffiné comme dut

l'être cet empereur Théodoric qui, épris des grAces

latines et des adresses romaines, constitue le plus inté-

ressant alliage de barbarie et de civilisation que l'his-

toire ait eu à noter. Dans un état de société avancé

comme le nôtre et tout plein d'indices de décadence,

pareils à ceux de la),décadence de Rome, il est vraiment

intéressant de constater des manifestations presque

identiques. Chez l'écrivain flamand vous trouverez une

(le ces dualités contradictoires, un de ces mélanges

inconcevables de qualités frustes et de qualités policées :

des sentiments de primitifs et des perceptions délicates,

des sauvageries et des tendresses de femme, de la bru-

talité et de la douceur, tout espèce d'éléments unis par

une étrange et pénible soudure qui ne laisse pas parfois

de vous plonger dans un malaise indéfinissable, comme
tout ce qui paraît forcé. -

" Le Jeune romancier que nous analysons a tout

reçu par les yeux, ses grands yeux attentifs et fixes

([ui semblent fasciner les objets et qui plongent dans
les choses pour en chercher tout au fond le mystère.

A force de regarder ses paysans et leur campagne,
à force de les i)énétrer et de les entendre, son œil a

tout vu de leur caractère physi(iue et son oreille a

retenu les harmonies brutales de leurs voix. Aussi

s'cst-il créé un vocabulaire à leur image. En général,

sa phrase a des allures lourdes commecelles du pas de
ses héros. Il n'a pas de style, il a une langue qu'il s'est

formée d'instinct et qui est adéquate <\ la nature qu'il

décrit. Pour exprimer son polder, ofi tout est accusé,

Iv-^pressif, où les passions sont jeunes, les gaietés

énormes, les mélancolies rentrées, où rien n'est moven
ni modéré, il faut une langue moins nuancée, moins
moyenne, moins modérée que le français usuel qui

cherche comme idéal l'expression atténuée et délicate.

M. Georges Eekhoud s'est fait une palette à lui. Il veut

que sa phrase soit strictement française, sauf pour la

couleur ot l'accent. Quand le mot lui paraît trop pâle,

il l'allume d'un peu de .son sang; quand il est trop doux,

il en crée un autre. Au début cette création était péni-

ble, on le .sentait. Il balbutiait avec des maladresses,

des bredouillements, des efforts indiquant qu'il n'avait

pas encore acquis l'aisance dans l'emploi de cette langue

mAle et nerveuse, difficile à conquérir. Aujourd'hui il

a fini par vaincre, et les vocables pittoresques, les néo-
logismes qui ont de l'avenir, vibrent dans ses pages avec
l'éclat de la santé et de la maturité. -

^ Voilà du Nautet qui sonne en monnaie d'or. Voilà
un bloc de métal vierge détaché de la gangue. Pensée
forte et juste, phrases brillantes et souples, images ingé-

nieuses et savoureuses : le tableau est complet et il est

d'un jeune maître. Il arrête net le lecteur et reste dans
la mémoire. C'est qu'il est franc. Franc d'allure, franc

de jugement. Et il n'est pas journalistique. Est-ce que
vraiment, en se gardant bien à carreau, en oubliant

durant les heures heureuvses de production, les mes-
quineries ambiantes, M. Francis Nautet ne pourrait

pas toujours y aller d'aussi belles éjaculations?

!VOR^
Le (Inimc d'ilcnrik Ibsen a reçu avanl-iucr du public des pre-

mières (voir \y s chroniques mondaines : remarqué parmi les

i,'ardénias les plus .çr/tT/, cic.) ce qu'en argol de coulisses on
appi lie « une tape », cl mémo la plus vigoureuse « lape » dont

les dils gardénias sélect aient gardé le souvenir.

Os mc^mcs gardénias ayant siftlé, l'an dernier, la Puissance
des Ténèbres de Tolstoï, il était naturel qu'ils fissent à la pièce

d'Ibsen l'aceueil qu'elle a reçu. C'est dans l'ordre, et l'on Càt

tenté de dire : lant ndeux. Un succès de première, pour Ibsen,

serait inquiétant et de nature à nous mettre en défiance sur la

valeur de l'auteur. Car, les gardénias qui ont sifflé Tolstoï ont

acclamé les Deux Orphelines de Denncry et se sont pûmes
d'aise devant le Maître de Forges. Je no parle pas des Surprises

du divorce et autres Sécurités des familles, qui ont le privilège

de f.iire encaisser aux « heureux directeurs» qui les monlenl

jibis d'argent que n'en verront jamais les guichcis quand rafliche

portiTa le nom d'un écrivain, fùl-il lo premier de son tcm]>s.

li' M Innireux directeur » du Parc, —auquel nous adressons

nos félicilalious sur sa r«''éIeclion, —a, cette fois, sacrifié ses

intérêts au désir de faire du neuf. I)u moins, nous lui croyons

trop d'expérience pour avoir fondé quelque espoir de représenta-

tions fructueuses sur une œuvre (|ui devait évidcmmerU déplaire

à son public habituel. Il en a été mal récompensé. Le désastre

prONient d'abord de ce que la pièce n'est pas charpentée selon

les règles invariablement adoptées par MM. Sardou et Dumas fils

(et c'est ce qui nous plait vi\ elle), ensuite de ce que M. Candeilh

avait jugé utile —comme il connaît Térudition de son public!

—d'avertir celui-ci (pribsen est un auteur norwégien. Les spec-

tateurs ont tout aussitôt rêvé traîneaux, fjords, rennes, fourrure?,

et peut-être un peu soleil de minuit et vêlements eu peau de

photjue. Et c'a été, pour eux, une chute de plusieurs étages

(piaud le rideau s'est levé sur un salon (|uelconque, orné d'un

canapé, d'un fauteuil à bascule et d'une armoire vitrée, cl qu'au

deuxième acte, puis au lroisièm.% ils ont eu sous les yeux le

mêmesalon, le mêmecanapé et le mêmefauteuil h bascule.

Quant k la pièce, la voici, dans sa naïveté, dans son dénue-

ment absolu de l'expérience dramatique chère ù ce qui lient lieu

de c eur ù W. Sarcey. La voici, avec l'amertume à laquelle s'aban-
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donne l'écrivain, en r<^YOlle contre l'hypocrisie de noire organi-

saiion sociale. Car c'est cela, et le public ne Ta nnturoliement

pas compris, c'est cette expression de découragcmenl el de colère

qui est le fond de l'œuvre el qui lui. donne une saveur rare.

Nora est une petite femme futile, gourmande, coquette et fri-

vole, que l'hérédité d'abord, l'éducation ensuite ont rendue telle.

Mais l'instinct de la femme, le besoin d'aimer, est demeuré intact :

pour sauver son mari, qu'elle adore, elle va jusqu'au crime, elle

fait une fausse signature; et lorsqu'elle avoue son abominable

action ^ celui pour lequel elle a tout sacrifié, elle espère de lui

une renonciation de môme nature, elle attend un « miracle

d'amour » assez éclatant pour lui faire comprendre que l'affection

et le dévouement priment les lois humaines. Mais l'égoïsme

aveugle le mari : « Misérable, tu m'as perdu! » Et cette apos-

trophe tue net l'amour de la jeune femme. Nora s'en va, on ne

sait où, pour mourir, au loin, sous l'eau glacée. En vain l'époux

supplie et pardonne. 11 est trop tard. Nora s'en va, pour mou-

rir, lorsque l'amour maternel se réveille dans son cœur brisé. Elle

reste.

Autour de ce drame, très simple en ses ressorts el très tou-

chant, évoluent quelques personnages épisodiques : un docteur

Rank,ami de la famille, auquel Nora songe à demander la somme
qui doit racheter sa faute. Nais Rank aime Nora el le lui avoue.

Tristement, la jeune femme le congédie, et Rank se tue. Puis

encore : une amie d'enfance, Christine, qui se dévoue in Nora en

épousant l'homme taré qui possède le fatal effet signé par la jeune

femme cl dont la menace noue l'action. Ce dévouement est atté-

nué par l'impérieux désir, exprimé par Chrisline, de consacrer

sa vie à une grande œuvre : elle veut réhabiliter le malheureux,

ce qui met, une fois de plus en relief la pensée dominante

d'Ibsen : le conflit entre l'instinct et les conventions.

Nous avons dil que la pièce n'élail nullement charpentée selon

les règles traditionnelles. On y peut constater un déséquilibre

flagrant, certaines scènes, telles que l'exposilion.'ayanl une durée

démesurée, tandis que d'autres, sur lesquelles il ofit fallu insister,

passent comme un éclair. La faute en est-elle h l'écrivain ou h

son « adaptateur »? car c'est une « adaptation » el non une tra-

duction qu'on nous a présentée avant-hior, el mêmeune adapta-

lion « spécialement faite pour le théâtre du Parc ».

Ne connaissant pas l'œuvre originale, nous ne pouvons nous

prononcer. La personnalité de l'adaptateur (pourquoi ne pas le

nommer? c'est M. Léon Vanderkindere) nous fait supposer que

son travail est sincère. Mais il est vraisemblable qu'il se soit servi

d'une traduction ou d'une adaptation allemande, el qu'en pas-

sant ainsi par plusieurs tempéraments, la pièce ail singulière-

ment perdu de son caractère. Ce qui nous lo fait croire, c'est

l'étrange attrait que dégage la traduction d'une autre œuvre
d'Ibsen, les Revenants^ publiée tout récemment par la Revue
indépendante.

11 nous a semblé que des coupures énormes avaient dû élre

pratiquées. Est-ce une illusion? El nous pourrions nous avancer

jusqu'à marquer l'endroit de ces coupures. La déclaraliou du doc-

teur Rank à Nora, entre autres, et le refus de 1 » jeune femme,
nécessaires pour reconstituer l'entité psychologique de celle-ci,

paraît écourlée. Il en est de mêmede la scène où Robert apprend
la faute de sa femme cl reçoit aussitôt après, grftce ou diHoue-
ment de Chrisline, l'effet dont la possession le sauve du déshon-

neur. De mêmeencore, l'explication, restée indécise, entre Chri.":-

tine el l'homme auquel elle consacre sa vie, Gunther.

Malgré toute leur bonne volonté et leur talent, les artistes

chargés de l'interprétation n'ont pas réussi à donner à l'œuvre le

caractère qu'elle comporte, lis sont, comment dire? trop acteurs

pour des conceptions de ce genre. C'est Ibsen vu b travers le

Gymnase qu'ils ont représenté, et ce n'est certes pas des tradi-

tions du théâtre qu'ils devaient s'inspirer pour jouer un drame
dont la nature essentielle est de n'être pas « du théûtre », au

sens habituel du mot.

M. Antoine et ses camarades en auraient tiré évidemment
autre chose.

Très gracieuée, mais pas assez « en dehors » en son rôle

d'amoureuse inconsciente et frivole, M"" Ricbmond a eu néan-

moins des moments de réelle émotion dans les passages dramati-

ques. Si l'artiste se livrait davantage el abandonnait résolument les

gestes convenus, elle arriverait certainement à une grande inten-

sité d'expression. Un peu trop mélodramatique, M. René Robert

a élé très apprécié. De tous, celui qui joue avec le plus de

naturel, c'est M. Garnicr, chargé du personnage de Robert

Helmcr. Mais la comédie convient mieux b cel excellent artiste

que le drame. Le dernier acte n'a pas élé, pour lui, à la hauteur

des deux premiers. M"« Roybct el M. Bahier, dans les rôles de

Chrisline Linden et du docteur Rank (ce dernier affublé d'une

étonnante barbe blonde qui le faisait ressembler b Wilson), ont

complété l'ensemble et affronté courageusement avec leurs

camarades l'orage qui grondait dans la salle, éclatant vers la fin

en protestations, en rires el en claquements de banquettes, ce qui

est la manière habituelle d'accueillir les œuvres nouvelles, rom-

pant avec les traditions.

EXPOSITION DU CERCLE

Contrastantes, les deux expositions des peintres Carpentier

et Binjé, que séparent deux simples chevalets lournants, bornes

frontières. D'un côté, Carpentier, de l'autre, Rinjé, avec leurs

mutuelles couleurs arborées en tableaux. Ecole d'Anvers, école

de Bruxelles. L'avantage incontestablement reste h cette der-

nière.

Plein air, air d'intérieur, temps gris, temps clair, tout cela

rendu par M. Carpentier avec la mêmevulgaire violence de rouges

et de bleus; seulement, dès qu'il y a soleil, le peintre le traduit

en fromage blanc el en salit par couches les robes, les visages el

les terrains. Une dureté compacle el des stries et des zébrures.

Aucun lableau ne résiste h l'examen; c'est de l'art faux com-
plètement, irrémédiablement. El le tout s'aggrave j>ar ''^y/^

*

niaiserie de choisir des sujets seniimenlaux, dignes d'illustrei

des tyroliennes ou des chansonnettes : mère retenant un enfant

derrière un pan de cheminée pour ne point effrayer des colombes

familières; porteur et porteuse d'eau se rencontrant sur une pas-

serelle; curé discourant devant un vieux retraité de général, etc.

A quoi bon insister?

La vnriéié d'impression caractérise par contre l'envoi de

M. Biiij(^ Colorations ténues, fines, effacées en brumes el en
vapeurs; sites de printemps, d'automne, d'hiver; vues de villages

ou de villes.

On ne doit pas juger ce peintre avec les idées d'art d'aujour-

d'hui. 11 appartient à révolution d'il y a dix ou vingt ans, résul-

tante des innovations ap|)ortées par les Corot el les Courbet.

11 aime comme eux la nature avec un soucieux sentiment d'inli-

J'%
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mité. Le site lui plaîl comme silc, cl c'esl uDiqucment celte inli-

milé qu'il désire rendre manifosle en ses loilos. C'esl une manière

commeune autre de faire des chefs-d'œuvre.

Le^i;iMi7prime. D'unecoloralion lunaire légèrement plombée,
un hameau —quoKiues bicoques autour d'un moulin —se tapit

près d'un sentier et semble si bien immobile de clair sommeil,

que le chat noir —unique preuve de la vie en ce paysage —
apparaît inutile. L'impression est tranquillement et avec poésie

mélancolique, rendue.

La Neige tombante^ piquetée de points, réalise une heure de

tourmente hivernale. A part un aspect trop gris et une vision

trop peu large, ce tableau conquiert, également.

M. Dinjé est comme sorli de lui-même, en brossant le Vieux

cabaret flamand. Qucllo inusitée vigueur tout à coup. On se

l'élail cliché : pcinlre de demi-teinle, fidèle h la palette des tous

discrets et neutres, osant h peine la petite tache bleue ou rouge,

là-bas, au fond d'une drèvo ou d'un chemin creux. On se trom-

pait. Tarît mieux !

En résumé, bonne exposition d'un arlisle et non —comme
nous l'avons enicndu dire —d'un amateur.

LES FLAIREURS
ThéÀtre des Fantoches, drame et légende orlj^inale en 3 actes,

par Charles Van Lerberoiië; plaquette de 30 pages, extraite de la

Wallonie. —Liège, Vaillant-darm^nne, 188[>.

Avec sincère admiration nous signalons celle œuvre à notre

petit monde littéraire. De tous les efforts dramatiques tentés chez

nous en ces temps derniers, voici le plus énergique, le plus neuf

et le plus évocalif.Il tranche absolument sur les actes, à relent de

coutumière comédie de salon; en lesquels nos jeunes écrivains de

théâtre placent leurs tentatives, mourant dès le premier soir, tant

exsangue et élimé esl ce genre. N'en faut plus, n'en faut plus f

Peinture démodée, versification démodée, théâtre démodé, qu'on

cesse de recommencer tout cela. La production passt'c est assez

riche dans ces domaines et c'est non jusqu'à la satiété, mais

jusqu'au dégoût, qu'on nous a abreuvés de paslichage. Du nou-

veau, ou silence!

Or, du nouveau, en voici. Pas du réalisme, pas du naturalisme.

Le mélange aux choses de la vie de l'inévitable fantastique de

l'âme. Sur le visible, les panachures do l'inconnu. L'expression,

en Irois actes de sobriété saisissante, du mystère qui enveloppe

tout, et y fait passer des reflets d'inquiétude cl d'angoisso. La mise

en scène d'une dos indénombrables façons dont la Mort entre

dans la Vie. Les dansantes terreurs qui présagent et accompa-

gnent sa redoutable et sournoise venue, les flottantes douleurs,

les abominables vulgarités.

Certes, M. Charles Van Lerbcrghe a regardé par la trouée

qu'ont f;iite dans le ihéûtre des pièces comme la Puissance des

Ténèbres de Tolstoï. On croirait qu'il a pressenti les Revenants

du norwégicn Fbsen publiés celte semaine dans la première livrai-

son de la Revue indépendan le rcs^imiiÔG. Mais quel écart loin «lu

convenu dans lequel nous mourons de langueur ! Quel coup d'im-

prévu en coup de vent !

Le jeune auteur annonce les aptitudes scéniques les plus nettes

et les plus vigoureuses. Tout concourt au but par des éléments

simples, forts, admirablement trouvés. Il n'est pas un facteur qui

n'augmente l'effet et ne révèle le tact scénique. Pour le Théâtre
des Fantoches, dit-il. Non, pour le vrai ihéâlre renouvelé.

Assurément, il esl difficile de présager l'avenir sur un unique
échantillon. La multiplicité des avortcments qui ont désespéré
notre littérature depuis bientôt deux lustres rendent prudent l'en-

thousiasme. On n'aime plus à prophétiser les triomphes. Le
nombre des ratés grossit trop. Il semble que la plupart n'avaient

de poun^ons que pour un seul grand air. On meurl d'un livre

en Belgique comme les abeilles meurent de leur premier coup
de dard. Quand on a fait flamber un lycopode, on rentre dans sa

trappe et c'est fini. Mais vraiment on se sent réconforté quand
même chaque fois qu'un jeune, comme celui-ci, se présente

apportant l'éclat d'une nouvelle espérance et malgré tout on crie :

Vivat. .

/
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COIVCEEtXS POPlJI^i%IRE:S

TROISIÈME MATINÉE

Deux œuvres symphoniques nouvelles figuraient au programme
du troisième Concert populaire : la deuxième symphonie (en ut

mineur) dcTschaïkowski et la Fantaisie sur des tfUmes populaires

français pour hautbois et orchestre, de Vincent d'Indy.

Nous avons dit déjà, en ce qui concerne celui-ci, combien
nous apprécions le charme poétique et l'extrême distinction de
ses inspirations. La Fantaisie que M. Dupont a eu la bonne
pensée de nous faire entendre, et dont la partie de hautbois prin-

cipal a été jouée à ravir par M. Guidé, —un maître phraseur
qui donne au hautbois une douceur de son et une expression

tout à fait remarquables, —est bâtie sur deux thèmes cévenols,

l'un langoureux, l'autre allègre, auxquels l'auteur a sgouté une
troisième phrase, d'un dessin enlaçant, qui, exposée au début

par le hautbois, passe ensuite dans l'orchestre et se superpose

aux mélodies populaires qui déroulent leurs caressantes modu-
lations. C'est, pourrait-on dire, la pensée du musicien qui suit

au loin, dans les montagnes, tes refrains des pâtres et se môle à

l'églogue.

Les développements, très simples, mais d'une rare pénétra-

tion, de ces divers motifs, et l'habileté avec laquelle ils sont

agencés donnent à l'œuvre un caractère spécial, auquel Tinstru-

mentalion merveilleuse de Vincent dlndy ajoute une saveur

piquante.

Des quatre parties de la symphonie de Tschaïkowski, la meil-

leure est la dernière, construite sur un thème petit-russien, et

pleine de recherches curieuses de rythme et d'harmonie. Toute

l'œuvre paraît faite en vue de ce finale, d'un puissant efitU, mais

plus amusant à écouter que profond. C'est là, d'ailleurs, si l'on

excepte Borodine, la caractéristique des compositeurs russes,

très intéressants à entendre, mais généralement superficiels. Tel

passage de VAndantino marziale r.ippelle un motif du Roméo et

Juliette de Gounod. Tel autre, dans le Scherzo^ se rapproche

étrangement de la Danse macabre de Sainl-Saëns. Il serait curieux

de connaître l'époque où a été écrite la symphonie pour savoir

lequel, du musicien russe ou des compositeur français, a été

« l'initiateur ». Nais ce sont peut-être affinités fortuites dont il

serait malséant de faire grief à qui que ce soit.

Ce qui ressort de la musique de Tschaïkowski, c'est qu'elle

manque de conviction, 1 auteur ayant recours aux moyens d'ex-
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pression les plus disparates. La symphouie n'en a pas moins

élu éfoulcîè avec inU^rêl, el applaudie.

Qualrc scènes descriptives de Wagner, excellemment inlerprô-

lées, clôluraienllc programme. Le public les eût bissées, s'il eût

osé s'abandonner îi l'enlbousiasme qu'elles ont provoqué.

C/élaicnl : la scène dans la forêt du Siegfried, le prélude de

Lohengrin^h Bacchanale de Tannhaiiscr et la marche des dieux

(\cVOrdu Rlim.

l
Seconde maliiiéc des XX.

F>cs JV^Yonl tenu à faire connaître h Bruxelles, après Vincent

d'Indy, M. Gabriel Fauré, l'un des rares compositeurs de notre

époque qui sachent à fond l'art difficile d'écrire de la musique

de chambre.

C'est dans cette musique qu'excelle M. Fauré, el tous ceux (pii

ont pénétré le charme extraordinaire de ses quatuors professml

|)Our lui la plus sincère admiration. Mais ses œuvres ne sont pas

de celles qui, du premier coup, se révèlent au public. Dénuées

du charlatanisme coutumier, des unissons bruyants, dos cllels

ingénieusement amenés pour forcer les applaudissements, elles

puisent leur intérêt aux sources pures de l'art, et l'inspiration

élevée qui les dicte dédaigne les succès faciles.

Le quatuor en sol mineur, exécuté au Salon des A'.Y par l'au-

teur, au piano, el par MM. Kiigène Ysaye (violon). Van lloul (alto)

el Jacob (violoncelle), révèle, mieux encore que celui qui fui joué

l'an dernier (en iil mineur), les (jualités dominantes du musicien :

distinction des idées, maîtrise de l'écriture, parfaite connaissance

des instruments, auxquels si habilement sont distribués les rôles

(|uc chaque voix concourt également b l'impression d'ensemble.

Celte fusion intime, dont la musique de chambre moderne

donne peu d'exemples —qu'on se rappelle la pari prépondérante

du piano dans les compositions de lUibinstein, de Sainl-Saëns, de

Brahms nit'^mc, —on îa trouve, d'un bout h l'autre, dans la par-

lilion nouvelle de M. Fauré, l).'S(|ualre parties (pii la coniposeiil,

nos préférences vont à la première (allegro }nolto modrralo), d'une

ordonnance ïévère el « architecturale », et à la troisième iadmiio

lion troppo), vraiment émouvante dans le développement du

thème soutenu sur lecjuel elle repose.

M. Fauré aime les altérations imprévues et les harmonies r;if-

linées. 11 ne sacrifie jamais, toutefois, au plaisir de faire neuf le

slyle ample de ses u'uvres, (pi'il lient de César Franck.

Bans ses mélodies, comme <laus sa musique de chambre, le

souci du slyle domine. El c'est en toute justice (pi'on a fail un
rhaud accueil h sa sup>Ml>e transcription musicale du Cimclihe
de Jean Bichepiu, admiraldemeut chaulée par M. Si»guiu.

t^uatre clueurs : Le Ruisseau, Madrigtd el deux scènes du
?»• acte de CaliguUi ont permis de juger M. Fauré sous un aulie

;ispecl. Ses (cuvies chorales u'oul pas l;i même intensité que ses

mélodies el sa musiijue de chambre : ce sont, avant tout, des

( oin|)osilions d'excellente facture, distinguées et aimables, écrites

par un homme rompu au mélier.

Le chorul reerut('' par les A'A' parmi les élè\es du Con,ser\a-

loire s'est fort bien tiré île ces «juatre teuvres, malgré d'a-^s z

sérieuses tlilliciillés dinterpréiaiion, el la voix de .M""' Cuvi'lier a,

ilans un solo, produit une ( xcelle^te impresskou. 11 a, de même,
donné beaucoup de vie ù la ('hevuuihcc du Cid, de Vincent

d'Indy, dans laquelle la belle voix de M. Seguin a fail merveille.

La Chevauchée a été redemandée.

Le public a bissé, en outre, une très fme transposition musi-

cale de la Tiistesse de Paul Verlaine par M. Charles Bordes, dite

avec un sentiment délicat par M"*' (iorlé.

Vif succè'S aussi pour la Faulnisie pour hnulbois de Vincent

d'Indy, exécutée la veillé avec orchoslreaux Concerts populaires,

cl jouée avec infiniment de goût el de talent par M. Guidé.

Pour compléter ce programme d'œuvres rares et nouvelles,

nue scène superbe de M. Henri Duparc, l'un des musiciens les

plus remarquables du groupj : La Vague et la Cloche, sur un

lexle de Coppée, qui n'a certes pas mis dans ses vers tout ce que

M. Duparc y a lu. M. Seguin, lui, a compris l'ieuvre comme le

musicien lavail connue, el l'a fail acclamer.

Lue exécution au piano, réservée à quelques amis, portes

closes, du Camp el de Mort de Waltenstein a suivi le concert.

MM. Vincent d'iudy el Théophile Ysaye onl donné de ces deux

œuvres une excellente interprétation, <(ui a fail vivement souhai-

ter aux auditeurs d'entendre prochainement la ïriologie du Jeune

maître à l'orcheslre. El les deux pianistes rappelés onl terminé

l'audition par une exécution de Sauge fleurie, transcrite par

l'auteur pour piano à quatre mains.

Ln mol sur l'ensemble de ces exécutions. C'est la première

fois qu'au mouvement pictural d'avant-garde se mêle un élément

musical aussi jeune, aussi indépendant, aussi profondément

artiste. Envisager ces auditions commeune distraction ofterte aux

visiteurs du Salon vingtiste, serait méconnaître le but poursuivi

depuis quelques années par les A'A' el réalisé, celle fois, d'une

façon complète. Les musiciens de l'école nouvelle se sentent sur

un terrain ami, en celle exposition de combat, el les sympathies

du public (|ui ne s'attarde pas en des routines surannées les

accompagnent. Alors qu'îi Bruxelles, si l'on excepte les grandes

exécutions symphoniques, la musique sommeille, 1^ du moins,

pendant ce mois de février qui sonne le réveil de l'art, la musi-

que indépendante ouvre ses ailes. 11 est bon {ju'on le sache, cl

qu'aulom' du n'iyan d'artisles désormais acijuis à l'entreprise des

A'A' se gi'oupi'ul toules les forces de la jeunesse musicale. Les

viiigtistes ma^ieiux, p')ur(juoi pas?

Le cone>'il des Artisans réunis que dirige eveellemmenl

M. Goossens avait attiré, lundi dernier, un public nombreux à la

Grande Harmonie. On a applaudi avec conviction les chœurs (jui

onl valu aux ^l?7ts7ï?/6' leurs plus brillants succès dans les con-

cours internationaux : les Emigrants irlandais, Crcrminal, q[c.,

et, non moins chaleureusement, les solistes : M"'" Marcq, canla-

Iriee, d M. t^iieeckers, premier violon solo des Concerts d'hiver.

Lue bonne séance de musi(|ue de chambre, «'xciusivemont

consacrée à Beclhoven, a élé donnée, le mêmesoir, à rhôîclde
Flandre, par M. Paul d'Ilooghe, pianiste, avec le concours de
MM. Emile .\guiez, Joseph Jacob el La|)on.

Le prograumie portait deux trios (op. a et 70) et deux sonalcs
Itnurjiiaiio (op. "lit et '27, n'* "2).

L'^s prochaines soirées sont fixées aux lundis 2:; mars el

2!) avril.

^
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/ Concerts Populaires Liégeois.

THOISIÈME MATIMlK

Au programme : des compositeurs conlemporains inconnus ou

peu connus chez nous, des œuvres ignorées de noire publie.

D'abord la Symphouie irlandaise (<'n la 'niineur) de Villiers

Slanfjrd. Olle cruvre 1res récenle —elle dale d'avril 1HS7 —
consiruilc sur des lliènies nationaux, ne relire pas de ceux-ci

beaucoup de pillores(iue. Bien orcheslne, elle a de la vie, li

indodie est dun lour facile, mais l'œuvre enlière se fond en Une

grisaille monoclirome.

La subslituuonJ'unc f;igue saulillaule au 5f/<f/ :<> ne sutlil pas

pour lui donner de l'originaliié.

Bien autre esl Sauge fleurie, celle ex(piise légende pour

orclieslrcdeVincenld'Indy(l). Dansle vague d'tiuelendre rêverie

cl si doucemenl émue, nous iransporle la musique aux délicales

nuances, au siiblil pa-fum, du compositeur français, ioiil un

drame, d'une suave poésie, palpite en ces pages bien modernes

parla savante orchestration et rindéfini du syndiole.

M. Dupuis, Irt^'s soigneux, avait, pour l'exécution de cette

œuvre, augmenté son orchestre de deux narpisles, recrutés à

l'élranger.

Le Vcnusbcrg, la bacchanale ajoulée par Wagner au premier

acte de Tnnnhiiuser, el l'ouverture de Genoveva de Scluimann

on! été bien exécutés, mieux, nous a-l-il paru, i\\xc'Sauge fleurie,

d'une interprétation, du reste, 1res diflicile.

M. AVIadimir de Paebman, qui élail, pensons-nous, entendu

pour la première fois en Belgique, a remporté un irès grand

succès, succès d'autant plus sérieux que d'aulrcs pianistes de

tout premier ordre, au premier rang {desquels llans de Dulow,

l'avaient précédé îi Liège cet hiver.

M. de Paehman possède un mécanisme si sûr que les dit1i-

cultés techniques passent presque inaperçues dans son jeu. La

précision, la pureté el la sonoriléj du sou marquent la person-

nalité de l'arliste.

Avec une merveilleuse délica'.esse de nuance il a joué le

deuxième concerto (en fa mineur) de Ch0|)in. Du larghello, (jui

csl du plus beau, du plus émouvant Chopin, il nous a donné une

impressionnante interprétation.

Les acclamations nous onl valu la Ikrreu.se cl l'fùiide en

sol bémol.

Le Rondo en mi bcm. de Webjr, joué avec une extrènie h'-gè-

rclé de doigté el un rythme étonnant, la liarearoUe de lUibinslein

el »me lUude en tierces de Moschelès, nous onl montré ses bril-

lantes qualités de virtuose.

Petite cHROj^iqui:

La clôture du Salon des A'A' csl irrévocableineiil fixée ;i

mardi prochain, 5 mars, à îl heures.

Tour rappel, aujourd'hui dimanche, îi -2 heures, au r.nnsiMva-

(1) Siingc few'ic fut jouée à Bruxelles, aux Coiicerls popiilrtirrs.

27 iiiars 1887. Voir notre n" du 3 avril sui\aiif.

loire, Iroisième matinée de musique de chambre, consacrée au*

«ouvres de Beethoven.

Le programme comprend le quinletlc en mi b, la sonate en

sol (op. 97), pour piano cl violon, la îérénadc pour deux haut-

bois el cor anglais, cl le grand Irio en si h (op. 39), pour piano,

violon el violoncelle.

Après dix représ.^nlations du Roid'Ys, .M. Tala/.ac a fait mardi

ses adieux au public bruxellois : ovations el rappels ont été pro-

digués au lénor. C'est iM. (ianduberl qui reprend le rôle de

Mviio.

Le Conservatoire de Li('ge vient de perdre un de ses meilleurs

professeurs, M. Eugène lliitoy.

Depuis de longs mois déjîi la maladie le relenail loin du Con-

servatoire cl de toutes les fêtes musicales. Il esl morl au momenl
où sa clernière œuvre, un drame lyricpie inlilulé : Ferme des

Aulnes, allait être pour la première fois joué sur un théâtre de

Liège (1).

M. Huloy n'élail |)as seulemenl un professeur de valeur,

c'était surtout un musicien de goût. Vaillamment, il a lutté Contre

ra|)alhique indift'érence du public li(''geois.

Appelé îi la direction de l'orcheslre, il fui l'un des organisa-

teurs les plus actifs des premiers Concerts Populaires. L'insuccès

ne l'avail pas découragé. Le Cercle des Amateurs cl le Cercle

choral de la Société libre d'Emulation onl perdu en lui un

chef habile el dévoué.

Huloy élail un des rares musiciens de Liège qui sût diriger un

orchestre. Il restera de lui d'aimables mélodies el le souvenir

dun artiste distingué cl des plus sympathiques.

Nous avons dit déjîi que les représentations wagnériennes au

théâtre de Bayreuth auront lieu du !2I juillet au 18 aoùi. Le pro-

gramme est arrêté de la sorte : Parsif'al aura neuf repri'senla-

lions, les dimanches cl les jeudis; Tristan et Yseult, quatre, les

lundis ; enlin, les Maîtres Chanteurs seront donnés cinq fois, les

mercredis el le samedi 17 août.

Les Irois chefs d'orcheslre, on le sait, sonl JIM. Lévy, Félix

.Motll el llans Bichicr.

En 1S90, il n'y ai:ra pas de représentation^^ ; de plus,

Tristan el les Maitres-Chanteurs ne s( ronl plus joués avant

longiemps, |)arce(|ne l'on veiil. les années suivantes, monter les

autres œuvres de Wagner, et eu premier liiu, Tannhiiuscr.

Ou nous prie d'annoncer que la Connulssion ofliciellv* d'orga-

nisation des Concours «le musique ;i l'Exposition universelle de

1880 n'ayant pas cru devoir comprendre dans son règlement les

Sociétés des deuxième el troisième divisions, le journal fOr-

phéon, directeur II. -A. Simon, |)Our réjarer celle omission, ouvre

à Paris, les 7, 8 el 9 juillet prochain, un (iraud Concours général

inlernalional el des Festivals de symphonies, d.î quatuors, d'or-

phéons, d'harmonies, de fanfares, de sociétés de Iromp "s cl d?

Irompeltes pour toutes les sociétés françaises el étrangères de

loutcs divisions el sections el (juelque soil leur diapason.

Adresser les demandes de renseignemcnls el atlhé>ions au siège

du Comité, 15 el 17, rue des .^lartyrs, Paris.

(1) La première roprésrulatiini vient d'avoir liou. Noua en parle-

rons dans notre prochain numéro.
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Max Waller
Max Waller est mort mercredi dernier. C'est le pre-

mier des Jeune-Belgique qui sen va, la vie non pas

éteinte, mais cassée. Il n'avait pas vingt-neuf ans.

Nous voulons nous souvenir du jeune écrivain connu
jadis aux jours d'université; aussi de celui qui groupa

autour de sa Revue —voici sept ou huit ans déjà —les

poètes et prosateurs de la nouvelle génération litté-

raire. Et les souvenirs abondent, personnels, profonds,

vifs, —durablement.

Hélas ! ces si lointaines années de vie côte à côte, là-

bas à Louvain ! Il était lui, l'enfant déjà casseur d'as-

siettes. Rédacteur d'un journal le Type, notre adver-

saire à nous, qui rédigions avec Albert Giraud, Iwan
Gilkin, Edmond Deman et Georges Kaiser /a Semaine
(les Étudiants. C'était à coups de quatrains qu'on se

battait surtout. Parfois à coups d'articles : bonnes prises

corps à corps —et dissensions, souvent imaginaires.

Max Waller était le critique important du Type et le

poing tapant dans les grandes occasions. Nous nous
rappelons quelques études juvéniles et une longue
suite de feuilletons sur la vie universitaire à Bonn, où
il avait vécu. L'Allemagne, celle des bords du Rhin,
toujours il l'a aimée. En ces temps, il apparaissait avec
.sa tête fraîche encadrée de longs cheveux, le naïf et

charmant et mélancolique chanteur d'une ballade, de
là-bas. C'était un Siebel ou à peu près, avec un air de
ne se point prendre au sérieux, en plus, ou si vous

l'aimez mieux, en moins. C'était Siebel tellement qu*il

adopta ce nom comme nom de guerre et le garda. Ce
nom lui porta bonheur. Les meilleures choses qu'il a
écrites ne sont-elles point la Flûte à Siehelf Nous
aimerions insister sur ces jours de joyeux souvenir,

n'étaient les yeux fermés du mort d'hier, que funèbre-

ment nous voyons là. devant nous.

De retour à Bruxelles —ses études de philosophie

laissées en panne —la Jeune Revue, dans laquelle il

était entré, devint sous sa direction la Jeune Belgique.

Nous l'avons pratiqué directeur, mais directeur pas

grave du tout. Au contraire. Il nous a tous bousculés

quelque peu. On lui écrivait des lettres à cheval et il

répondait par de spirituelles missives désarmantes. Il

n'avait pas de rancune. Il mettait une sorte de dan-
dysme à être imprudent; il sautait par au dessus la

réserve et l'usage, il sautait en faisant une pirouette
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élégamment, presque toujours. Et brave, il l'était —
témérairement. Il jouait avec ses défauts, commeavec

une .badine. Souvent, il en pâtit. C'était certes un

caractère de prime-saut qu'on ne pouvait haïr, dès

qu'on le connaissait. Et ce n'était guère difficile de le

connaître. Il se prêtait naïvement à l'examen —et

aucune vanité à étro un tiroir fermé à quadruple

cadenas. Au fond, on le découvrait : triste.

Le banquet Lemonnier, dont tous nous étions d'esprit

etdo cœur, c'est lui qui l'a inventé et organisé. La Jeune

Belgique s'y affirma et pendant quelques mois son mou-
vement d'art s'imposa à l'attention. On nous plaisanta;

quelques-uns nous défendirent. Les nouveaux noms et

pseudonymes prirent cours. Celui de Max Waller,

grâce à sa sonnance brève et nette, alla le plus avant

dans les mémoires. Bientôt il entra dans la presse. Ces

articles spirituels et drôles qu'on a lus tour à tour dans

la Nation^ la Réforme et le Soir, ces phrases vite-

ment écrites, mais souvent avec un mot significatif et

malin au bout, lui étaient exercice de doigts, tandis que

toujours^, concurremment avec la besogne vulgaire, une

fois rentré chez lui, il choyait le style d'un roman ou

d'un conte. Ainsi publiat-il VAmour fantasque, le

Baiser et Lysiane de Lysias. Son plan de vie était,

croyons-nous : donner le moins possible au journal, le

plus aux lettres. Ce programme, il l'a malheureusement
retourné. Il s'est cru tout à coup journaliste pour de bon;

il a rêvé je ne sais quelle introduction de la chronique

légère et blagueuse de Paris en nos gazettes. Il s'est

épuisé à ce rêve impossible. En France, le chroniqueur

est un accumulateur de l'électricité boulevardière,

répandue partout, en les théâtres, en les tavernes, en

les bureaux de rédaction; ici, à Bruxelles, cette élec-

tricité n'existe nulle part, si ce n'est dans l'imagination

de certains reporters.

Max Wallpr laisse un volume de vers qui paraîtra

bientôt et une moitié de roman dont nous ignorons le

titre.

Nous examinerons alors le poète et l'écrivain qu'il était

et qu'il aurait pu être : nous n'avons voulu, â cette heure,

que nous rappeler sommairement les anciens jours,

ceux des débuts en drapeaux de confiance et d'avenir,

hélas! sitôt voilés de crêpe. La vie essentiellement iro-

nique s'est abattue des quatre fers, sous celui précisé-

ment de tous qui la menait avec le plus d'insouciance

et voulait le plus pouvoir compter sur elle. Il semblait

résistant, il avait bons nerfs et belle santé. Hélas!

ces coups de faulx d'éclairs, de préférence sur les plus

jeunes! Et si obstinément et si fréquemment que mémo,
i\ de telles morts, lentement, on s'habitue —et qu'elles

no nous font plus mêmecrier contre l'absurdité mysté-

rieuse qui épouvante le monde.

A PROPOSDE NORk
Correspondances.

Monsieur le Rkdacteir,

Je vous remercie bien vivemcnl de l'ariicle si favorable que

vous avez consacré à JSorn, cl je le fais avec (raulani moins

d'embarras que vos éloges s'adressent, comme il esl juste, h.

ra?uvre elle-mt^me, et non an traducteur qui aurait voulu, en

celle circonstance, s'effacer tout îi fait.

Permellez-moi d'ajouter quelques mois au sujet des coupures

que j'ai dû pratiquer et dont l'opportunité vous inspire des

doutes. ,

Dans la scène, que vous croyez écourUie, entre Guntlier el

M"'* Linden, pas une idée, pas une ligne du texte original n'a été

enlevée.

Dans la scène entre Uank el Nora (au deuxième aclc), je n'ai

supprimé qu'un passage; c'est celui où le docteur explique ù la

jctme femme que le mal dont il souffre lui vient de l'auteur de

SCSjours cl qu'il esl dur pour quelqu'un de mourir parce que son

père a trop complaisammenl fait usage de truffes, de pâléi de
foie gras, etc. Sur quoi Nora a une jolie réplique : « Quel dom-
mage que d'aussi bonnes choses puissent produire d'aussi mau-
vais cfîeis! » —[Si vous avez lu les Fantômes {Gespenster)^

vous savez que là aussi le principal personnage esl affecté d'une

maladie cérébrale héréditaire ] —J'ai craint, je l'avoue, que
ces détails pathologiques ne parussent d'assez mauvais goût, et

comme il ne fallait pas irop compter sur l'indulgence du public,

j'ai fait l'amputation.

Quant aux coupures vraimenl importantes, elles ne concernent

que l'exposition el la scène finale. Vous trouvez l'exposition déjà

Irop longue, el vous n'avez probablement pas tort; mais le texte

d'Ibsen foisonne encore, dans la première scène (entre Nora et

son mari) el dans la deuxième (entre Nora et M'"* Linden), de
détails curieux el assurément fort jolis à la lecture, mais qui

ralentissent singulièrement la marche de la pièce.

Ueste, enfin, l'explication entre les doux époux : jusqu'au

moment où Nora se redresse et refuse le pardon qui lui esl offert,

rien d'essentiel n'a été supprimé; mais alors commence une inter-

minable discussion dans laquelle le mari expose à sa femme
toutes les raisons qui doivent l'empêcher de quitter la maison
conjugale, tandis que Nora so défend pied à pied. —Je n'en-

tends certes pas me transformer en criticiue d'Ibsen el j'aurais

voulu présenter une reproduction fidèle de son œuvre. Malheu-

reusement, il faut compter un peu avec nos habitudes d'esprit

qui ne sont point celles des races germaniques : un dénouement
qui (raine ne nous satisfait guère. Déjà, dans la forme rapide ((ue

je lui ai donnée, la scène a paru longue. Si je lui avais laissa;

toute son ampleur, elle n'aurait pas été écoulée jusqu'au bout,

et M"* Richmond, qui a joué si parfaitement son rôle el au talent

exquis de laquelle on n'a pas assez rendu hommage, M"* Rich-

mond n'aurail pu, à travers toute une dissertation religieuse el

philosophique, conserver l'émotion qui seule explique, aux yeux

des spectateurs, sa résolution définitive.

J'ai d'autant moins hésité à pratiquer ces coupures que j'ai vu
les Meininger obligés d'agir de la mômefaçon avec les drames
de Schiller et de Shakespeare.

Malgré ces concessions, le public de la première s'csl montré
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rebelle. Ce "n'est pas à moi qu'il appartient de protester. Mais j'ai

été heureux de trouver dans la presse des hommes de poûl pour

lesquels ma lentalive d'acclimaler ici une œuvre d'Ibsen n'a

point paru une naïveté colossale et une impardonnable sottise.

Agréez, Monsieur le rédacteur, l'expression de mes sentiments

distingués.

L. Vandekkinderk.

Monsieur le Directeur,

L'article de l'An moderne sur Nora m'a rendu l'envie de voir

la pièce d'Ibsen.

Les articles des autres journaux m'en avaient dégoûté. J'étais

curieux de voir pour juger, à ma manière et dans mon coin,

entre les deux camps, ou plutôt entre VArt moderne tout seul

d'un côlé, le malheureux paria, et de l'autre l'unanimité du repor-

tage, jointe la cohue seleci du tout Bruxelles des premières.

Je crois comprendre l'ironique antipathie du reportage, jointe

la cohue sélect.

Cela me parait mêmeélémenlairc.

L'n seul personnage devait plaire à cet auditoire : le mari ! Il

est un échantillon h la norwégienne, du Monsieur très sérieux,

bien en place, préoccupé de ses relations, de sa situation, de son

avancement, de son renom financier, de sa dignité, fort mécon-

tent qu'un ancien camarade de collège le tutoie dans les bureaux.

Il entre en fureur en apprenant qu'un billet fiiux de sa femme est

eptre les mains d'un licrs, ce qui peut amener du scandale, et

passe au calme plat dès que le billet est rendu et qu'il l'a brûlé.

Il est bien mis, a des manières affables, est rasé et coiffé irré-

prochablement, connaît les formules, réalise la distinction banale.

Il serait assurément reçu tout de suite et ferait bonne figure dans

le monde du tout Bruxelles des premières.

Mais la Femme, mais Nora! Quelle inconvenante personne!

Quel mauvais ton! Elle a été élevée en manière telle qu'elle a

conservé son originalité de pensée, et ce qui est plus grave, d'al-

lures. Elle va, vient, agit, parle selon son cœur. Quand elle a

besoin d'argent pour sauver son mari, au lieu de s'adressera son

amoureux transi, le docteur Bank, qui certes, moyennant un

petit adultère discret selon 1rs usages reçus lui accorderait tout

ce qu'elle voudrait, elle se risque, contrairement à la vraie dis-

tinction, chez un usurier, et trouve véniel de signer îi la place de

son père mourant. Vit-on jamais sotte pareille? Il est vrai qu'elle

s'habille élégamment et fait ainsi honneur à son mari. Mais elle

danse la tarentelle avec trop de réalisme.

El voici que ce Norwégien d'auteur, plus Norwégien que nature,

arrange sa pièce de façon U donner le beau rôle à celte ccervelée,

à amoindrir ce mari, I) laisser croire quelle n'a pas eu tort en

empruntant à l'usurier, en dédaignant un amant, et, en général,

s'y prend de telle façon, le mal embouché, le mal élevé, l'homme

sans éducation et sans distinction, le profane, à montrer qu'il

faut faire peu de cas des préjugés, du cant, des prétendues belles

manières, qu'il vaut mieux suivre les élans généreux, être héroïque

et se ficher du bel air.

Ah! comme M. Alexandre Dumas fils sait mieux arranger ses

pièces et son inévitable et séduisant adultère conformément aux

usages du monde. Ce n'est pas quand on le joue, lui, que le tout

Bruxelles, le reportage, la société sclect et les porteurs de gar-

dénias se prennent à douter de la légitimité absolue de leurs

habitudes et de leurs principes !

Aussi comme ils applaudissent le grand Dumas! El comme
ils plaisantent ce paysan d'Ibsen.

Il ne faut pas permettre que des barbares venus du cap NorJ
dérangent le bel ordre doctrinaire qui fait la sécurité de notre

monde. M. Candeiih en le tentant a commis une grosse faute.

Il est heureux pour lui qu'elle soit postérieure au vote du Conseil

communal qui lui a continué la concession du théâtre du Parc.

Sinon, ce révolutionnaire eût reçu un châtiment mérité.

El quant h M. Vanderkindere à quoi a-t-il pensé? Lui! Lui!

Oh! ! ! Je lui en demanderai compte h la Ligue libérale.

Votre abonné.

ISLAND
par EuoÈNKDb Grootk, —8 eaux-fortes par Daniel De Hacne, ia-8®,

format ia-4ode 326 pages, —H. Engelcke, Oand, —Ntlsson,

Paris, —1889.

Hâtons-nous de débarrasser d'abord notre critique de ce très

savoureux livre, des restrictions commandées par des imperfec-

tions de détail trop visibles pour bénéficier d'une prétention

bienveillante. Elles touchent à la correction de la langue et par

des écarts d'une naïveté telle qu'on les croirait le fait d'un élran-

ger. M. De Grootc l'est peut-être, au point de vue du français, par

son origine flamande bien caractérisée et par sa prédilection

filiale, mainte fois affichée dans son œuvre, pour ses Flandres

natales. 11 réside à Dixmudcet c'est par M. Desmyter, typographe

à Dixumde, qu'il a été imprimé. Peut-être qu'en une localité

moins en dehors des grand'routes intellectuelles il eût trouvé un

correcteur pour effectuer un salutaire nettoyage.

Ils sont redoutables les flandricismcs tels que ceux-ci : « Une
pluie torrentielle accompagnée de vent menait du train contre la

toile de la tente. —Les fondrières se faisaient attendre et nous

es traitions de fumisterie. —Il y a des foules de bras, peut-être

une soixantaine, très gonflés à cause de toute cette journée de

soleil qui a fait fondre les neiges. —Descendant de selle pour

causer aux gens. —Il y amène sa première amante à divorcer. —
La conversation était variée, quelques-uns causaient l'anglais. —
Les jeunes filles ôtaient leur robe de cheval pour paraître avec le

corsage à chemisette et la longue floche de la Hisa. —C'étaient

de grands bacs de bois qui se tenaient séparés par une plan-

chette. —Les neiges de l'hiver, l'aspect désolé du paysage, la

solitude détrompèrent sur le caractère, etc., etc., etc. »

Ces taches de rousseur de fort diamètre déparent, sans en

compromettre le mérite, une des bonnes relations de voyage

parues en Belgique. Le fond en est si solide que parfois elles ne

semblent pas plus vénielles qu'un accent exotique. Elles font

sourire sans agacer. Mais il serait utile assurément, parce temps

de grammairiens et de pesiurs de diphtongues, que le jeune

écrivain se mît en mesure d'éviter â l'avenir cette étrange parure.

Cette (luestion de forme signalée, c'est de grand cœur que nous
indiquons les sérieuses qualités de ce récit. Luc vue exacte et

pénétrante, une aptitude aigué h dessiner les lignes et une vir-

tuosité robuste à brosser les couleurs. L'âme est d'un artiste assu-

rément, mal dégagé des maladresses juvéniles, mais bien doué,
original, hardi, sachant peindre et sachant penser. La proportion
manque souvent, mais les défaillances sont presque toujours

compensées par d'heureuses trouvailles qui tout de suite s isci-
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lent l'indulgence. On lit avec plaisir et bonne humeur, sous la

permanente impression qu'il y a un fond excellent, un tempéra-

ment riche et qu'il est permis d'espérer beaucoup d'un tel com-

mencement, rustique, tcnié en pleine solitude flamande, avec la

confiance et la jovialité d'un cerveau très sain et très gonflé de

sucs nourriciers.

Voici quelques extraits à l'appui de cette pédagogie. Rien de

tel que des échantillons pour se faire comprendre en critique :

Une solfatare irlandaise : —a Te sol est mou, chaud et l'on

marche avec précaution de peur de s'enfoncer et de se brûler les

bottes, comme il est arrivé à d'autres voyageurs. Tout autour les

mêmesulcères et le mêmeparfum de soufre. Au milieu une émi-

nence toute noire, d'où s'échappe une grosse colonne de fumée.

Le monticule lui-même environné d'un terrain très peu consis-

tant, est composé de bouc humide et noire; dans le haut s'ouvre

un large orifice. Penché sur le bord, on regarde à quelques

mètres en dessous de soi bouillir une liqueur épaisse et sombre,

qui crève à la surface en gros bouillons, avec un bruit de cuis-

son étourdissant, et une odeur fétide, qui coupe la respiration.

Toujours avec un bruit sinistre, bout dans celte marmite d'enfer

cette bouillie infecte, commedans une colère concentrée, comme
si le flot immonde et noir voulait monter, monter encore, et

envahir la contrée environnante. Dans la plaine (juelques sque-

lettes de moutons blanchis, asphyxiés par le soufre ou tués par

les renards. Et c'est là un speclaclc 1res singulier, un étrange

côté de la nature, qui ne vous touche, ni par la grandeur des

lignes, ni par la beauté des coloris, mais qui plonge en des

réflexions profondes sur lep mystérieuses opérations d'en des-

sous ». Il

Une féminine fleur polaire : —« Le matin, une jeune fille voi-

sine vint faire visite, elle cmbr'assa les enfants et la femme, très

doucement, sur la bouche, commeen une cérémonie religieuse;

puis elle passa aux hommes, ^ nous tous, leur tendant naïvement

la main, les regardant dans le blanc des yeux en murmurant ce

beau salut d'Islande : komid sœlir, « sois heureux ». Elle était

extrêmement jolie, avec des yeux très brillants, une grande cor-

rection de lignes et un teint de pêche mûre. Son front était ceint,

comme celui des vierges antiques, d'une coifture qu'on trouve

dans les statues grecques cl qui se porte seulement dans ce coin

perdu de l'Islande. C'était un bandeau en couleur entourant la

tête, depuis les sourcils jusqu'à moitié du front, et se nouant par

derrière en passant sur les tempes, —simple ornement, qui ne

préserve pas du froid. Mon compagnon ne l'ayant pas encore vue,

je la fis demander. Elle arriva très simplement, mais sans son

bandeau et comme nous la priions de le remettre, elle le remit

ingénument sans avoir conscience de sa beauté et sans paraître

étonnée de notre sympathie. Les vieux, qui avaient rexpérience

de la vie, riaient sous cape, ils étaient tout heureux et fiers de
notre sentiment spontané d'admiration; et les petits enfants delà
maison, lorsque nous montâmes en selle, ayant vu que nous pre-

nions plaisir h la reganler, lui dirent de se mettre sur le seuil et

la poussèrent en avant pour nous la faire voir encore. Elle s'y

mit innocemment, n'ayant conscience de rien et nous lui ser-

râmes la main à la mode islandaise, en lui disant aussi : « Sois

heureuse ».

Une cuisine : —« Oh ! combien artistique était ce taudis. La

lumière tombait d'en haut par les trous qui servaient de cheminée,

et elle n'éclairait que le centre de la cuisine, le foyer et le parvis

de terre battue. Doucement et discrètement, elle diminuait vers

les ombres jusqu'aux murs, tout noirs commedu bitume, et de

cette ombre on voyait surgir des objets divers, dont on devinait

la forme, et qui se continuaient dans l'obscurité. Ici, la lumière

éclairait la panse d'une cuve ou d'un seau dont le cercle se per-

dait dans la pénombre, plus loin elle mettait une tache claire sur

le galbe d'un chaudron noir, un manche de cuivre, un balai, et

tout cela se continuait mystérieusement dans l'ombre. Et là, s'ac-

cusaient à peine par un léger estompage sous un glacis bitu-

meux, d'autres objets indécis de forme et de contour. Au milieu

de la lumière, des poutres passaient toutes noires de fumée, et

l'arête en était vivement éclairée par le haut, indiquant l'anatomie

de la poutre. Des choses aussi séchaient et s'enfumaient dans le

haut, mettant une note plus chaude dans ce milieu ; c'étaient des

truites ou des morues avec des reflets d'or rouge, des étincelle-

ments sombres d'acier bleu, ou des quartiers de mouton rouges

commedu vieux cuir. La fumée s'en allait vers 1rs solives et ajou-

tait un charme de plus au spectacle; lorsque le ciel était bleu

elle traînait dans le haut de la salle comme un nuage d'encens
;

lorsque le ciel était sombre elle devenait jaune alors et tout le

spectacle prenait ces teintes de parchemin ou de vieilles eaux-

fortes si chères à l'œil de l'artiste ».

Certes, le livre de M. De Ciroote laisse en la mémoire une

image vive et mystérieuse de l'Islande, séduisante aussi par sa

sauvagerie de désert, de pays à peine foulé, sans arbres, décoré

trois mois û peine par an de la mousse légère d'une herbe courte,

où vit une population morne dont on croirait les sentiments dur-

cis par le gel. Le décor de cette île perdue est rendu avec inten-

sité, à coups de pinceau plus qu'à coups de plume, par des

impressions émues mieux que par des itinéraires exacts et des

statistiques irréprochables. Ce livre est par lui-même une illus-

tration continue, un paysage se déroulant en toile indéfinie, que

les huit eaux-forlcs, un peu dures, mais très promettantes aussi,

de Daniel de Haene, un jeune élève de Constantin Meunier, de

Fumes lui (encore la Flandre), montent à un diapason plus éner-

gique encore de tristesse brumeuse et de noire mélancolie.

GLANURES
AU SUJET DE LA PEINTURE NOUVELLE

Ce fut chez Gleyrc que Monet se mit en atelier. La première

fois que le maître s'approcha du nouvel élève pour corriger son

académie, il s'arrêta un instant à contempler le dessin, puis lui

dit :

—C'est bien, jeune homme, mais vous avez une fâcheuse

tendance à regarder la nature trop grossièrement comme elle est.

Examinez les orteils de votre bonhomme, vous lui avez fait des

pieds de garçon de recettes.

—Mais, monsieur, le modèle...

—Il n'y a pas de modèle qui tienne. // faut se souvenir de

l'antique.

Quinze jours plus tard, Claude Monet quittait l'atelier de

Gleyre pour n'y plus reparaître jamais. Il entraînait dans sa défec-

tion trois camarades : Renoir, Sislev et Basile.

On connaît les deux premiers. Le troisième était fils du

sénateur. Il a tristement péri pendant la guerre de 1870.
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Le fantaisiste Alphonse Allais a défini llmpressionnisme d'une
façon bien impertinente dans un de ses articles qu'il intitule,

avec un naïve fatuité : Chroniques du Bon Sens. D'autres les

nùmmcni: Chroniques d'un écei-velé.

—« Vous ne savez pas, fait-il, ce que c'est que les Impres-

sionnistes? eh bien ! je vais vous l'apprendre. Ce sont des gens

qui s'imaginent bouleverser l'art, parce qu'ils ne délimitent pas le

contour des objets, et qu'ils font de la peinture moins foncée que
les autres. Voilà ce que c'est que les Impressionnistes. Naturel-

lement ils ne fichent pas un sou. Et c'est justice. Pourtant, il y
en a, dans le tas, qui ne sont pas des paresseux. Un certain X...

notamment. On n'a pas idée du travail de X... J'ai vu un tableau

de lui, l'aulrc jour, chez une petite amie à moi. Imaginez-vous

des milliers et des milliers de petits coups de pinceau, les uns à

côté des autres, et dans tous les petits coups de pinceau, il n'y

en a pas deux de la mêmecouleur. Dans ces conditions-là, si je

n'admets pas l'artiste, je respecte le travailleur patient. »

C'est un phénomène bien singulier que tandis que la psycho-

logie a constaté depuis des temps immémoriaux la relativité de la

sensation de couleur, on continue à l'enseigner dans l'Ecole

commeune notion absolue. C'est tout juste si Ton ne dit pas aux

élèves :

—A supposer que vous ayez à peindre un' soldat français,

vous tremperez pour le pantalon votre pinceau dans la couleur

garance, et, pour la tunique, dans le godet à l'indigo.

En eflbt, la capote du soldat français est théoriquement bleue et

sa culotte théoriquement rouge. Mais, pratiquement, ces tuni-

ques bleues, ces pantalons rouges, apparaissent dans la lumière

crue de la rue, tantôt Isolés et vibrants, tantôt dans le rang et

confondus. El, chaque fois, la couleur varie, le bleu se mélange

de lilas,le rouge de violet. Dans la liberté du plein air, la couleur

change selon la lumière et ses rapports de vojginage. C'est ce

que, en argot d'atelier, on appelle l'atmosphère, l'enveloppe.

L'impressionnisme, c'est avant toutes vlfoses la peinture de

l'enveloppe, de ce mouvement de l'éthci', de celle vibration de la

lumière qui palpite autour des objets. C'est la vue vraie des tons

extérieurs que le vulgaire voit faussement non par les yeux,

mais par la mémoire.

\ Les amoureux de la mer, qui, quand tous les Parisiens ont

depuis longtemps plié bagage, restent dans Elrelat vide pour

voir un peu les marées d'équinoxc se battre avec la falaise, vous

diront qu'en des matins de novembre où !*« embrun» volait plus

dense qu'une averse, ils ont vu sur la plage Claude Monet qui,

ruisselant d'eau sous sa cape, peignait l'ouragan dans des écla-

boussements d'eau salée. Il avait entre ses genoux deux ou trois

toiles qui, successivement, pendant des minutes, défilaient sur

son chevalet. Sur la même mer démontée, dans le mêmecadre

de falaise, c'étaient des effets de lumière différents, des infiltra-

tions subites de jour tombant par des embrasures de nuage,

commepar des fenêtres de caves, pour illuminer la nuit houleuse

de la mer d'Ilots d'or et d'émeraude, de coulées de plomb livi-

des... Le peintre guettait chacun de ces effets, esclave des retours

et des disparitions de la lumière, arrêtant son pinceau sur la fin

de sa vision, déposant à ses pieds la toile inachevée, guettant

pour continuer son premier travail le retour de l'impressioii

disparue. Voilà l'Impressionniste à l'ouvrage !

• «

L'art de peindre n'est que l'art d'exprimer l'invisible par le

visible.

Cueillette de {jIvre?

Poèmes dn Soir, par Feédéric Batailli arec Sonnet-Pr4f«c«
de Paul Bourokt. —Ptrii, Lemerre.

Les Poèmes dn Soir de M. Frédéric Bataille sont d'une poésie

simple, sans recherches ni de rythmes, ni de mots, sincèrement
pensées et rendues. A travers les mille sinuosités des alexandrins
et des huitains, voici un « Rondeau « soudainement en sa

mélancolie charmante apparu :

La Fiancë« a 1« cœur attristé :

Elle contemple une rose fanée

Que sur sa tige effeuille un Tcnt d'étë.

Une autre rose, on naissant moisaonnëe,
Garde en un vase et fraîcheur et beauté.

Lors, maintenant, son cteur est eockauté :

Elle vivra par sa mort, incarnée

Dans le parfum de sa virginité,

La Fiancée !

Mai chante et rit dans la blonde clarté;

De mille fleurs sa couche est couronnée :

En respirant l'odeur empoisonnée
Des lis, des blancs jasmins, des roses-th«'.

Elle s'endort jusqu'en réternité,

La Fiancée !

La VoiUée de l'Huissier, cette fantaisie fantaslico-érolico-

médicale, par Edmond Picard, qui n'avait paru jusqu'ici que
mutilée, vient d'être réimprimée en grande édition complète et

définitive par la maison veuve Monnom. Tirage de grand luxe

à petit nombre, 26 exemplaires seulement, frontispice par
Hannoteau, cartonnage par Claessens, papier à la main de
Van Gelder. Trois exemplaires de cette rareté bibliopbilique

restent disponibles, au prix de S5 francs. Si la demande en est

faite dans la huitaine, le nom de l'amateur sera inscrit à la

presse sur l'exemplaire. S'adresser à la maison veuve Monnom,
imprimeur de l'Art Moderne, 26, rue de l'Industrie, à Bruxelles.

Mademoiselle Jaufre, tel est le titre du nouveau roman que
publie, dans la maison Lemerre, M. Marcel Prévost, auteur du
Scorpion ei de Chonchette. C'est une étude précise et raffinée de
la vie de province qui nous apparaît tantôt dans le roman avec

ses types vulgaires, et aussi avec ses êtres passionnés et char-

mants. Poésie, analyse exacte, personnages vivants.

Notes sur le Théâtre de la Monnaie

M. Gcvaert ne touchait aucun appoiolement à la Monnaie du
chef de ses fonctions d'inspecteur de la musique. Les directeurs

mettaient à sa disposition une loge de i**" rang de quatre places,

dont il jouissait tant pour lui que pour ses amis et connaissances.

M. Gevaert renonce à cette loge, comme inspecteur, mais il
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la conserve comme maîlrc de cliaprllc du Roi. En celle dernière

qualité, qu'il a expressémciil réservée, il louche de plus un

traiiemeni.

•

Ne pourrail-on, à la première occasion, soutenir, au Conseil

communal, que le cahirr des charges doit élre interprété, et s'il

le faul, modifié, en ce sens que le ou les directeurs ne pcuveiil

pas plus diminuer le prix des places ou les donner graluitomcnt,

qu'ils ne peuvenl en augmenter le prix, loul au moins, sauf

autorisation de la ville. Cela est ahsolumenl intéressant pour les

tînanccs de la ville, d'autant plus qu'il se fait un véritable

abus de places données graluiiemeni, ou à prix réduits, aux

actionnaires, b la presse el à /«//t (juanli. Peut-être même
serait-ce une épine hors du pied des directeurs qui n'osent pas

toujours refuser.

On peut voir dans l'abus signalé une des sources de (léficlt

que la Ville a dû si souvent combler et une cause d'abaissc-

menl d'un établissement d'intérêt public qu'on a le devoir

d'élever aussi haut que possible.

LES BONS CAMARADES

Ce doit être un bien excellent homme que ce bon M. Lafon-

lainc. Dans renschopcnhaucrdcmenl universel que nous subis-

sons, son optimisme est vraiment déconcertant. C'est à se de-

mander, quand on assiste au défilé des personnages prodigieux

qu'il mel eu scène, tous meilleurs el plus vertueux les uns que

les autres, si d'aventure on ne s'est pas endormi dans sa stalle.

L'Abbé Constantin lui-même, ce sosie du bon M. Lafonlaine, s'il

eût écrit une pièce, n'y eût pas mis plus de bénignité, d'onction

cl de candeur. .

Un cœur d'or, ce jeune Loys, peintre poitrinaire el amoureux

de la belle Simonne, qui pousse l'abnégation jusqu'à faciliter le

mariage de son ami Ërwinn avec la dite Simonne, puis îi mou-

rir tranquillement pour ne pas gêner le jeune ménage.

Un trésor de bonté, ce musicien Erwinn, qui vend ses Ber-

ceuses îi un louis pour acheter des remèdes à Loys.

Un héros, ce IMacide, sculpteur, qui, de ses bras d'hercule,

décharge des bateaux, au petit jour, pour gagner de quoi nourrir

les camarades dans les moments de dèche.

Un abîme de dévouement, ce Mussaraye, homme de lettres,

qui se multiplie et se « disperse » pour ses' amis, leur obtient

des médailles, des succès, la gloire, rinslitut, tout.

Et le bon Sauvageon, l'hôlelier des Arts réunis^ qui recueille,

et loge, el nourrit à l'œil nos quatre excellents camarades! El le

bon /ippmann, qui les habille à créilit! Et la bonne Véronique,

qui leur raccommode leurs chaussettes! Et la bonne baronne de

la Hoehe-(>:iël! Et la bonne Simonne de Kérenly! Et la bonne

M"'* Scholastique! Et par dessus tout le bon, l'inett'able, le

sublime ;ibl>é Kaylus, dont l'âme est la quintessence de tout le

miel, de tout le sucre, de tout le nougat dont sont pétris les

personnages qui évoluent autour de lui.

Vrai, c'est heureux de pouvoir se dire qu'il y a des gens qui,

après avoir regardé la vie pendant un demi-siècle, en ont con-

servé une si bonne el si naïve impression.

M. Lafontaino doit n'avoir eu que des joies dans sa belle

carrière d'artiiste, si dignement remplie.

On s'en réjouit el l'on esl tenté d'applaudir plus fort ses

entrées, ù mesure qu'il découvre les trésors de mansuétude et

d'indulgence que récèle son cœur.

Cette idée chasse même l'envie de rire que suscite l'extraordi-

naire naïveté de la pièce, et désarme la critique,

M. Lafontaine est merveilleusement « prêtre ?> dans le rôle

de l'abbé bienfaisant. L'interprétation est, d'ailleurs, très soignée

et .M. Alhaiza paraît s'être donné beaucoup de peine pour être le

u bon camarade » de M. Lafontaine en encadrant joliment sa

pièce. M"* Henriot, M"« Forgue, MM. Mary, Roger, Charvet et

leurs camarades ont, avec MM. Lafontaine et Alhaiza, constitué

un excellent ensemble, destiné sans nul doute à mettre en émoi,

durant une longue série de soirées, les mouchoirs ixellois.

/ Au Conservatoire

La troisième séance de musique de chambre donnée par l'As-

sociation des professeurs d'inslrumenls k vent au Conservatoire

avait attiré un nombreux auditoire. Consacrée exclusivement à

Beethoven, que la première représentation de Fidelio mcl en

c< actualité », un peu longue peut-être, mais intéressante, cette

matinée a élé très appréciée des amateurs. Le quintette pour

piano et instruments à vent, qu'on a rarement l'occasion d'en-

t(;;ndre dans sa forme originale, esl beaucoup plus attrayant ainsi

que dans la transcription pour piano el instruments à archet qui

l'a. vulgarisé. Une chose charmante aussi, en sa naïveté, est le

tno pour deux hautbois et cor aiiglais^ déjà entendu précédem-

ment, el joué avec beaucoup de finesse et d'ensemble par

MM. Guidé, Nahon et Ruhlmann. Les sonorités du cor anglais et

des hautbois se marient fort harmonieusement.

Deux œuvres plus récentes du maître, la sonate en sol pour

piano el violon el le trio en si &^mo^, complétaient ce programme.

On eût souhaité entendre l'une el l'autre de ces compositions

traitées avec plus d'ampleur par les exécutants, plus préoccupés

du détail que du caractère : MM. De Grcef, Colynset Jacobs.

CONCERTSPARISIENS
SOCIKTr' NATIONALE DE MUSIQUE

On nous écrit de Paris :

Concerl à sensation, samedi soir, à la Société Nationale de

Musique. Programme d'un intérêt loul particulier. D'abord,

l'admirable cantate de Bach, Liebster Gotty donnée pour la pre-

mière fois à Paris, el spécialement traduite par Maurice Bouchor;
le choral i\m termine l'œuvre a été bissé d'enthousiasme.

Solistes : MM.Auguez, Baudoin-Buguel cl M"" Roger. Puis venait

le chœur : Sur la mer^ de Vincent d'indy, dont Bruxelles a eu la

primeur à la première séance musicale des XX (1).

Enfin, le concerl se terminait par le troisième acte ù'Armide^
exécuté sans altérations ni coupures avec l'orchestre original de
Gluck. Celte page de haut drame a produit le plus grand effet

sur le public (rien du public de l'Opéra) qui s'entassait dans la

salle Pleycl. ^rmi(ic était interprétée à la perfection par M"»» Hell-

mann, une amateur qui connaît aussi bien les rôles d'YsoIde, de
Kundry et de Brunchilde, que ceux d'Alceste el d'Armide

;

M"« Panchioni a reirouvé dans la Haine son ancien succès des

(1) Voir notre numéro du 17 février 1889.
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Conccris Pasdcloup ; les chœurs et rorchcstre, sous la direction

de Vincent d'Indy, onl puissamment contribué, par la perfection

des nuances, au succès de la soirée.

Il serait h désirer que la Société Nationale donnât plus souvent

des séances de ce genre ; les compositeurs (rançai$ n'auraient

qu'à gagner à se trouver en aussi bonne compagnie et à ôlre

exécutés devant un si nombreux auditoire; quant au public, il

ne réclamerait certes pas.

Petite chroj^ique

Le Salon des XX a fermé si's portes mardi dernier. On nous

communique le chiffre des receltes encaissées. Il démontre irré-

futablement l'intérêt que porte le public à cette entreprise artis-

tique :

Cartes permanentes fi*. CiO

Entrées à l'ouvorlurc et aux matinées .... 6ii8

Id. ordinaires 2,87.*)

Vente des catalogues «^iOO

Total. . . fr. 4,602

Et comme il y a de bonnes gons toujours prêtes à affirmer que

les XXne vendent jamais un tableau, ce qui (d'après eux) prouve

que leur art est inférieur, il est peut-être utile de publier la liste

des œuvres acquises au cours de l'exposition. La voici :

Paul G;iuguin. Berger et bergère.

Georges Spu rat. Au Concert européen.

Théo Van Ryssclberghe. Barques de pèche.

Id. Pluie fine.

Maximilien Luce. Les chiffonniers.

Id. Chauffeur.

James Ensor. Eaux-fortes.

Paul de Vigne. Tête d'homme (bronze).

W. Schlobach. Hantises (trois œuvres).

i. Toorop. Sur la plage de Scheveningue.

Id. Eenterrement.

G. Lemmen. Eludes de filles.

E. Fremict. Chien courant blessé.

H. De Groux. Saltimbanques.

Bracquemond. Le lion amoureux.

Id. Les mouettes.

La conférence de M. Téodor de Wyzewa, qui constituait le

programme de la troisième et dernière matinée des XX, a eu

lieu hier, samedi, devant un auditoire choisi et assez nombreux,

malgré la coïncidence de la répétition générale de Fidelio à la>

Monnaie et celle des funérailles de M. Max Waller à Malines.

Nous parlerons dimanche de cette vive causerie, pleine d'humour

et d'esprit, applaudie bien que les opinions du conférencier ne

fussent pas partagées par bon nombre d'assistants.'

La XIII» exposition de VEssor (peinture, sculpture, dessin)

s'ouvrira samedi prochain 46 mars, dans les locaux de l'Ancien

Musée.

Une canlatrice belge, M"" Marcy, vient d'obtenir un vif succès

dans plusieurs villes d'Italie où elle a fait une tournée artistique.

Elle s'est fait applaudir successivement à Gênes, à Turin cl à

Livourne. On nous écrit de cette dernière ville que son succès a

été immense au Cercle Byzantin. Elle y a chanté un air des

Pêcheurs de perles, VAve Maria de Gounod, les Enfants de

Nassenetet, avec un membre du Cercle, le duo des Hirondelles

de Mignon.

L'artiste a émerveillé l'auditoire par le timbre délicat dc^ia

voix, et par son excellente méthode.

Le quatrième Concert d'hiver est annoncé pour le dimanche

i4 mars, dans la salle du théâtre de l'Alhambrd, à deux heures

précises.

Il présentera un attrait artistique tout spécial par la présence

de M"* Marie Soldat, violoniste, et par la composition du pro-

gramme consacré en grande partie à des œuvres inconnues à

Bruxelles, entre autres la Symphonie tragique de F. Draesekc et

le Concerto pour violon de Brahms dédié à Joachim.

Billets chez Breilkopf et Martel, 41, Montagne de la Cour.

M'"'' Materna se fera entendre aujourd'hui dimanche au concert

Lnmourcux où elle chantera le grand air d'Elisabeth de TanU'

haiiser, la grande scène de la mort d'YscuU de Tiistan et Vseult

cl le grand air iVObéron de Weber.

C'est dans les premiers jours d'avril, ainsi que nous l'avons

dit, que la grande artiste viendra donner à la Monnaie trois

représentations de la Valkyrie.

M. Auguste Deppe, capitaine d'artillerie et compositeur de

mérite, nous a fuit entendre la semaine passée une œuvre nouvelle

de lui, la Fiancée du timbalier, pour baryton et orchestre, qui

avait été chaulée la veille par M. Seguin, accompagné au pjano

par l'auteur. Le musicien serre de près le poème de Victor Hugo,

et très dramatiquement, en phrases non banules, se dérouie le

récit. Les harmonies sont heureusement choisies et parfois

piquantes.

Capitaine et musicien? Mans Sachs n\ir ein Schuster, und

Poel dazu.

Après le Conseil judiciaire, repris celte semaine pour faire

oublier le souvenir de la pauvre Nora, le théûtre du Parc

donnera quelques représeulations du Parfum avec M"* Céline

Chaumont et M. F. Huguenet, l'excellent artiste donl les Bruxel-

lois ont gardé bon souvenir. Ces représentations commenceront

le 45 mars.

Il est question de monter Nora au Théùlre-Libre. Des pour-

parlers sont engagés, nous dit-on, avec M»'^ Richmond à ce

sujet.

L'Union littéraire belge annonce que le jury du concours dra-

matique ouvert par elle en 1888 n'ayant pu décerner d'autre

récompense qu'une mention honorable accordée il la comédie

intitulée : Nos jeunes filles, elle a décidé d'ouvrir immédiatement

un nouveau concours d'œuvres dramatiques inédiles en langue

française, comédies ou drames, en prose ou en vers, de un à

trois actes.

Sont seuls admis à concourir les écrivains de nationalité belge.

Les manuscrits portant une devise qui sera reproduite sur une

enveloppe cachetée contenant le nom ou le pseudonyme el

l'adresse de l'auteur devront être envoyés avant le \" octobre 1889

b M. Fréd. Descamps, secrétaire, 32, rue du Pépin.

Les œuvres récompensées ailleurs ne seront pas admises.

La récompense consistera dans la représentation de l'œuvre ou

des œuvres couronnées; cette représenlalion aura lieu, pendant

l'année théâtrale 4889-1890, sur une scène régulière de Tagglo*

mération bruxelloise.

/ y .-&l.i,-,v.'''i!îS
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FIDELIO
Il n'est, pensons-nous, pas un cœur de musicien qui

n'ait battu un peu plus vite que de coutume, lundi

soir, quand se sont élevte des profondeurs de l'or-

chestre les premières notes de l'admirable ouverture de

Fidelio. L'émotion que tous nous ressentions était

faite de respect, de joie, de reconnaissance, et l'agré-

ment d'écouter une belle œuvre n'était pas seul en jeu.

l^eethoven, pour notre génération musicale, c'est la

Hible et le Coran, c'est le Livre dans lequel nous avons

appris à épeler l'alphabet mélodique, c'est l'Exenq-Ie

qu'on nous a sans cesse mis sous les yeux, c'est

LA MUSiQiK dans ce qu'elle a de plus pur et de plus

,élevé. Nous avons sondé depuis lors les prodigieuses

combinaisons harmoniques do Jean-Sébastien lîach,

nous avons pénétré le génie de Gluck, nous nous

sommes délectés au pittoresque de Weber, nous nous

sommes —surtout —enthousiasmés aux splendeurs

des drames lyriques de Wagner. Aucune des admira-
tions que nous avons ressenties, et qu*une période

étonnamment fertile en vigoureux efforts de divulgation

artistique a développées depuis vingt ans, n'a affaibli

dans nos âmes l'écho des premières sensations d'art

qu'harmonieusement y fit chanter le Maître.

Son œuvre est le fond mêmede nos émotions musi-

cales. Nous sommes imprégnés de ses Sonates, de ses

Quatuors, de ses Syitiphonies, dont l'évocation fait

vibrer en nous des cordes toujours prêtes à résonner.

Il y a en elle une sensualité qui s'accorde si parfaite-

ment avec notre nature qu'elle s'est logée en nous, irré-

missiblement. Pour la comprendre, nul effort. Pour en

subir le charme, il suffit d'ouvrir son cœur.
Peut-être est-elle arrivée à son maximum d'ascen-

dant, car l'art subit, tlans l'évolution des esprits, la

mêmeloi que les sociétés : une période de lutte, une
époque de gloire et de domination, puis le déclin et de
grands souvenirs, consultés par la postérité avec une
curiosité respectueuse.

Beethoven a lutté, il a triomphé, et bientôt il entrera

dans le passé. N'y a-t-il pas déji\, dans la génération

qui monte, des jeunes gens pour qui la représentation

(le Fidelio n'offrait que l'attrait d'une restitution quasi

archéologique? L'Art marche si vite, les opinions se

déplacent si rapidement qu'il serait téméraire d'affir-

mer le contraire.
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Quant à nous, nous y avons trouvé autre clioso, poul-

ies motifs que nous avons essayé d'expliquer et aussi

parce que l'œuvre, bien que conçue dans une forme

qui n'est plus de notre époque, bien qu'abandonnée

dans la suite par Beethoven lui-même, reste, à travers

les années, merveilleusement fraîche, séduisante et

forte.

Oui, c'est le vieux style. Ce sont les airs, les duos,

les trios, les quatuors. Mais sous ce vêtement que la

mode a proscrit, qui marque une période lévolue, l'àme

de Beethoven, palpite soutire, aime, s'exalte. C'est,

positivement, traduite en une langue qui n'est plus

usitée, l'émotion des drames passionnels modernes que

dégage la partition du Maître.

On est même frappé de l'analogie qu'offre avec le

drame lyrique tel que l'a magnifié A\'agner le théâtre

de Beethoven, malheureusement restreint à cette œuvre
unique. Tout l'intérêt réside dans cet élément i).sycho-

logique : l'amour conjugal de Léonore dépeint avec

une ferveur qui, de tableau en tableau, croît en inten-

sité. Les divers épisodes ne servent ({u'à mettre en

relief d'une façon plus saisissante ce prodigieux amoui-,

couronné au dénouement, et si héroïque, et si impres-

sionnant, que la naïveté de la trame et les invraisem-

blances de l'action ne choquent point. Pour le décrire,

Beethoven s'est servi des expressions musicales qui

étaient à sa portée et qui pouvaient être comprises du
public auquel il s'adressait. Il a choisi ces expressions,

il les a employées avec tact, avec réserve, avec goût.

De l'ensemble de ces préoccupations est né Fiddiu,
coulé dans le moule que devait nécessairement avoir

une œuvre semblable à cette époi^ue. Mais cetopéra, tout

opi'ra qu'il est, n'a rien de commun avec les innom-
brables productions qui ont enrichi, depuis lors, les

scènes françaises, italiennes et allenuiudes, faisant

dériver les préférences de la foule vers un art tout

extérieur, un art de faste, de bruit, de coups de
théAtre, un art en décor et en façade.

Wagner a ramené le public, après quelles batailles!

au sentiment artistique des choses. Kt certes, si l(*s

spectatelirs ont fait à FidcUo leuthousiaste accueil

(^u'il a reçu lundi, c'est parce que les MaUros-Cluui-
tcurs et la ValUi/ric les ont initiés à une esthéti(iue

plus sévère et plus élevée. Acclamer un chef-d'œuvre,

qui n'est tout uniment qu'un chef-d'(euvre, et qui

est dénué de tout cortège, de tout ballet, de tout

incendie!.... Il y a quelques années, on eût vainement

présenté ce drame sans intérêt à Messieurs les abonnés.

On n'eût guère pu, d'ailleurs, monter Fidelio dans

l'état où il a été écrit, avec ses dialogues parlés. Non
que cette combinaison de l'élément musical et de l'élé-

ment dramatique fût ù condamner: en Allemagne,

l'ipuvre demeure, sous cette forme, au répertoire de

toutes les grandes scènes, et l'effet qu'elle produit est

considérable. Mais pratiquement il eût été diflicile,

sinon impossible, de rencontrer chez nous des artistes

c\ la fois chanteurs et « diseurs ", à moins de confier

les rôles aux artistes de l'opéra-comique, ce qui pouvait

donner des craintes sur l'interprétation des passages

tragiques de la partition —et l'on sait que ceux-ci

l'emportent sur les autres.

C'est ce qui a déterminé M. Gevaert à transformer

en récitatifs tous les ^ i)arlés « de FidcUo. L'entreprise

n'est pas sans exemple. Pareil travail fut fait, on le

.sait, })ar Hector Berlioz pour le Frciscliidz et par

Gounod pour son Faust, joué primitivement sous la

forme dite de l'opéra-comique. Il faut reconnaître que

M. Gevaert s'est excellemment acquitté de sa tâche.

Ses récitatifs se fondent si intimement à l'œuvre qu'ils

paraissent faire corps avec elle. Ils ont l'air de s'effacer

pour qu'on les excuse. Vaguement apparentés à Gluck,

ils ont ncanmoins, par endroits, une forme " beetho-

venienne " heureusement trouvée.

M. de Wyzewa, qui a bien voulu nous donner sur la

représentation son avis, qu'une étude approfondie du
Maître rend précieux, entrera dans quelques détails

sur la partition. Il ne nous reste, ces considérations

générales exposées, qu'à parler de l'interprétation, et

ici nous sommes heureux de ccmstater que la direction

de la Monnaie s'est donné infiniment de peine en vue

de cette artistique représentation. On a faità M. Joseph

Dupont une sympathique ovation après l'exécution de

l'ouverture en ut, intercalée, selon la tradition, dans

le premier entracte, et jouée de façonàélectriser toute

la salle. On a, de même, fêté les artistes : M'"*" Caron,
qui incarne avec une rare autorité le personnage de
Léonore et qui l'anime de sa flamme tragique,

M"« Falize,très supérieure à ses précédents^sais dans
le rôle épisodifpie de Marceline, MM. Seguin, Gardoni,
Renaud, Gandubert, Chevallier, qui constituent un
(ensemble remarquable et homogène. M. Chevallier, sur

lequ(d on ne comptait guèi-e, a chanté avec un charme
pénétrant l'air de Florestan. Sa voix claire a fait grand
effet et déchaîné les applaudissements.

Il y a longtemps que nous souhaitions voir Fideli'a

à la Monnaie. Peut-être est-il heureux qu'on ne l'ait

pas mis en scène plus tôt. LVeuvre a eu un succès reten-

tissant, et l'on a failli demander l'auteur.

La partition de FIDELIO
Cher Monsu:iii,

Vous nrinvitoz à dire (hiiis volro journal cc(|ue jt» pense de ce
Fiilrlio, i\UG le ThéiUre de la I\lonn;iie vient de représenter d'une
si remarcprjble façon, l/invilalion me tlaUc intinimenl, et je

m'empresse de m'y rendre. Mais jt' crains (pic mes opinions, un
peu bien réu-ogrades, ne uouvenl pas auprès des lecteurs de l'Art

z'
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moderne la gracicuso indulgence qu'a voulu leur accorder l'autre

jour le public des XX.
Voici ce que je me disais, on sorlanl de la repn'senlalion de

Fidelio :

« bécid(5menl c'est un bel ouvrage. Je ne me serais pas attendu

h quelque cbose d'aussi inUVessanl de la part de Beellioven, qui

(Hait mieux doué pour la musique insirumenlale que pour le chant

et le Ibéiltre. Le sujet est ridicule, et Beethoven a conservé un
peu trop consciencieusement la coupe ancienne de l'opéra. /'Vf/<!-

/»y n'est ainsi qu'une suite de mélodies, sans rien (jui les relie et

en forme un ensemble. Jolis duos, quatuors assez lestement

enlevés : (\c\\\ romances qui valent les plus agréables de Mozart.

Mais en somme, s'il n'y a rien de bien nouveau, il n'y a r,ien non
plus (|ui fatigue ou ennuie. J'ai écoulé ces mélodies sans trop

sentir l'impression de monotonie qui me saisit le plus souvent
lorsque j'entends un opéra. Kl puis, il y a des détails charmants :

le chœur des prisonniers, sans être d'un contrepoint bien raftiué,

la délicieuse esquisse! Quel*malheur que IJeelhoven n'ait pas fait

d'opéra dans sjs dernières années, alors qu'il avait secoué toutes

les routines, «>l s'était mis h imiter la n)anière de Bach! Au fait,

le malheur esl-il si grand? Les hardiesses de Beethoven dans sa

musi(|ue instrumentale nous séduisenl encore ; mais i\\i\ sait si

ses 0|)éras les plus audacieux ne nous sembleraient pas lernes

autant (jue Fidelio, h nous (pii connaissons désormais une forme

d'opéra nouvelle, le grand drame lyrique, avec si«s motifs qui

reviennent, son inslrumentation compliquée, toutes ces témérités

d'harmonie qui dénotent à la fois que l'on connaît les régies cl

(|ue l'on a pour elles un légitime dédain. Ah ! qu'il est donc dinicilc

maintenant de prendre plaisir ;i ces choses d'autrefois! Comme
c'est loin, mon Dieu, loin, loin ! Tout de mêmec'est bien inté-

ressant : ça vaut toujours mieux que Don Jnnn ou les Noces de

Figaro.

Voilî» ce que je me disais en sortant de Fidelio : mais je dois

ajouter que je me disais cela il y a huit ans, en i881, après avoir

vu la pièce de Beethoven au théâtre de Leipzig. Celait un temps
bien heureux. Mes admirations artistiques étaient fortes et nom-
breuses, bruyantes aussi. Je sentais que l'art, comme le chocolat

et les tramways, dont j'étais alors très épris, que toutes ces

choses étaient soumises h la loi du progrès. El pour aimer une
œuvre d'art, il me fallait qu'elle fût vraiment nouvelle, c'est-h-

tlirc au courant des derniers procédés, un peu maladive (moi-

même, hélas! me portais si bien dansées années lointaines!); il

me fallait qu'elle fût hardie, dédaigneuse des conventions; et

même je l'estimais en raison du nombre de règles qu'elle avait

brisées. Oh ! quel fiévreux enthousiasme m'inspiraicnl alors h's

drames de Wagner; je jiarcourais l'Allemagne pour les entendre

toujours. Manet, (iuslave Moreau, comme ils m'étaient chers! Kl

Bach, avec ses harmonies singulières! Je me figurais (jue Bach

avait été un audacieux, m\ novateur conscient et téméraire : et

je me rappelle (jue je l'admirai moins lorsque j'eus découvert

tpi'il avait créé des règles, bien plus qu'il n'en avait violé. En

revant'lie, comme je dédaignais les Bubens, les Haphaèl, les

Mozart, tous ces gens qu'on admirait dans les livres, et qui

avaient fabriqué de l'art d'académie. Ceux-là, <'t avec eux Bacine,

Bossucl, je les voyais, malgré moi, comme des façons de profes-

seurs, opérant leurs produits en vue de renseignement (pi'on allait

y baser. Mais Beeihovcn, celui-là, je le respectais toujours.

Pourquoi! sans doute le nom, et la tête, qui m'avait paru puis-

sante. Sans doiile aussi l'histoire de Thonjme sourd, incompris

dans son temps. Les œuvres de la dernière manière ne me
touchaient pas, à dire vrai : mais moi non plus je n'osais pas y
toucher. Je me rattrapais, rn revanche, sur tout ce qui avait pré-

cédé, sauf peul-étre sur Fidelio, comme je viens d'avoir l'hon-

neur de le dire.

El voici ce que je pensais lundi dernier, \ 1 mars i889, en sor-

tant de Fidelio.

B'abord, un lot tle méprisantes réflexions sur ce que j'en avais

pensé jadis. Puis, ceci :

Je pensais que ce Fidelio était simplement, non pas un beau

drame, mais le seul drame complet qu'il y ait dans la musique.

C'est le seul où l'essence de la musique, qui est l'expression des

sentiments, agisse par elle-même sans aucun secours étranger.

El quelle musique, quels sentiments!

l"n sujet idéal, le plus beau qui soit : un cœuf de femme,
n'ayant à faire que d'éireémue, cl ayant b l'être de toutes les

émotions possibles : l'amour, le regret, la crainte, l'espoir, la

haine, la supplication, la feintise, la reconnaissance, la piélé, la

passion sensuelle Iriomphanle. Voilà quelques-uns des sentiments

(juc 1 ' livret de Fidelio a octroyés à Léonore. Voilà pourquoi

Beethoven a choisi ce sujet, l'a refait lui-même, trois fois, parole*

et musique: car, que les vers allemands, qui sont mauvais, aient

été rédigés par Sonnenleilher, Neiischke ou (quelques-uns extra-

ordinaires) par Beethoven lui-même, cela n'importe guère. C'est

Beethoven qui a lout conduit : il indiquait (voir Mémoires de

Neiischke) et on exécutait.

Mais ce n'est rien d'avoir un beau sujei, il faut le traiter Iwllc-

menl. C'est là (\uc Fidelio commence à être une merveille incom-

parable. Chacune de ces émotions de Léonore, elle y est non seu-

lement traduite, comme aurait fait Glu( k, elle y est pous^^ée jus-

qu'à son fond, saisie dan<i son essence dernière. Que l'on prenne

la partition d'orchestre : il n'y a pas une note qui n'ait un sens,

et d'une profondeur surnalurelle.

Autour des émotions de Léonore, Bcelhoven a disposé un
drame, un fragment de vie, avec divers personnages ayant des

émotions à eux, les exprimant avec plus ou moins d'intensité,

suivant qu'ils touchent de plus ou de moins près au sujet essen-

tiel. Floreslan, qui y louche le plus, a un petit rôle assez réussi.

Que l'on cherche, parmi les sentiments (ju'il pouvait avoir, celui

(|u'il n'a pas eu et qui ne soit rendu tout entier dans lesdeu^ ou

trois scènes du rôle.

Qu'une musique soit expressive, rien de mieux ; elle ne vil que

par là. Mais encore faut-il qu'elle soit agréable. De même, il faut

qu'une peinture soit propre à l'œil avant d'être émouvante. Oui,

mais il n'y a pas de plus agréable, de plus sensuelle musique que

celle de Fidelio. De belles mélodies, de belles harmonies, de

beaux timbres, voilà ce qui fait l'agrément dans la musique.

Prenez les mélodies, les harmonies, les timbres de Fidelio .- rien

n'est plus beau, si l'on n'entend point parce mot la hardiesse ou

la complication.

Nous voici au point csscnlicl : Fidelio manque de hardiesse cl

de complication.

De hanliesse'/ Y eu a-l-il davanlagc à employer des formes

nouvelles ou bien à prendre celles qu'on vous donne, et, «l'un

geste, à les i^anctifier; à leur attribuer, d'emblée, un sens qu'elles

devaient avoir et n'avaient pas? Beelliov-n s'esl borné à cette

dernière tâche. Son opéra est fait de <luos, trios, elc; mais le

duo, le trio, toutes ces formes ont pour lui un sens particulier.

Chacun des personnages y joue son rôle 1res di>linct : que
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l'on compare le duo de Léonorc ei de Rocco, au premier aclc

(deuxième dans radaplation de Bruxelles), et le duo de Florcslan

el de Ldonorc à la fin du tableau suivant. Les récilalifs et airs?

Oui, mais voyez comme l'air marque un élat spécial, un étal

plus général, plus durable, sortant par degrés des étals plus

brefs qui l'ont précédé. Voyez l'air de Léonore, composé, sans

toutefois sortir des rt?gles de l'arirt, comme les plus puissants

récitatifs de Tristan, c'est-à-dire avec l'émotion pour seule base.

Voyez les deux parties de l'air de Floreslan, avec les deux senti-

ments successifs du désespoir et du rôve bienheureux.

Mais le motif de réminiscence! L'audace de ce dernier procédé

m'a toujours paru assez faible, et je l'ai toujours cru un peu sté-

rilisé par l'usage abusif que l'on en faisait. Mais si l'on y lient,

voici. Le molif du chœur des prisonniers revient dans Irois scènes

de la pièce, partout où il faut réellement marquer le bonheur de

la rentrée au jour. Au tableau de la prison, lorsque Léonore dit :

« Que Dieu soit avec moi, si c'est lui », l'oichosiro reprend le déli-

cieux motif qui marquait, à la fin de l'acte précédent, l'espoir, la

prière et la résolution de la noble femme. Lorscjuc Léonore paraît

devant le corps inanimé de son mari, l'orchestre reprend la

phrase extasiée de l'air de Floreslan. Pizarre, dans les deux

grandes scènes où il figure, s'exprime dans les mêmes termes

musicaux : et rien au monde n'est instructif comme la façon dont

Léonore, au dernier tableau, reprend, en l'adoucissant ii l'infini

par un petit changement de rythmes, la phrase de Pizarre : « Ah !

quel moment ».

Tout coque l'on a depuis mis au grand jour, toutes les inno-

vations de la musique ancienne, toutes celles du moins qui sonl

nécessaires h l'expression ou au charme sensuel, elles sont dans

Fidelio. Mais elles y sonl discrèlement, sans s'étaler, suivant la

coutume ancienne, qui n'était ni pire ni meilleure que celles

d'aujourd'hui. En apparence, un opéra italien : en réalité, ou

plutôt en dedans, un drame musical, sans un élément étranger,

voilà Fidelio. Ajouterai-je que les hardiesses et complications

harmoniques sont moins rares qu'on ne pense, et aussi les sin-

gularités de timbre. Demandez à n'importe quel choriste ou musi-

cien de l'orchestre s'il n'est pas absolument évident que Ueciho-

vcn a dû élre sourd lorsqu'il a orchestré son opéra. Ai-je besoin

d'ajouter que Beethoven, à ce momenl, n'était pas sourd du tout.

Hesle la maigreur générale de rinslruni.'utalion. Mais vout-on

une idée de la façon dont est instrumenté Fidelio ? Elle semblera

bien misérable à quelques-uns des maîlr.'s de la musique con-

icmporaine, qui ne comprennenl pas —el pounjuoi n'aura ienl-

ils pas raison —qu'on ne fasse pas travailler tous les instruments

lorsqu'on les a sous la main.

Dans les cin(i premiers numéros de la pièce, où l'action est

indécise et lesémolions faibles, le (piatuor de cordes, accompaj^nt-

des bois et de deux cors, suflil !i l'expression. Il n'y a iiiènu'

qu'une flûte dans les deux premiers morceaux; a\oc la marche
où l'action se resserre apparaissent les cuivres. Au morceau
suivant, le nombre des cors est doublé; el depuis lors, pas un
morceau (pii n'ait son lot d'instruments, (pii ne se choisisse les

timbres appropriés h son exj>ression.

Mais la merveille su|)réme, dins Fidrlio, c'est le rôle de l'or-

chestre. Il ne cesse pas de paraître accoinj)agner le chant, el il

ne cesse pas de donner la base expressive, d'élre, en réilité, et

autant que dans les drames de Wagner, la parlie signilicative et

traductive.

Voilà ce que j'ai vu lundi dans Fi'lelio. J'y ai trouvé la

musique tout entière : mais chacune des qualités que Beethoven

y a mises, il les y a mises discrètement, sans rien pour les faire

remarquer, sans y revenir, dans la stricte mesure du nécessaire.

Et c'est ainsi que je suis conduit à repenser ce que je pensais en

1881, caJ^ il faut être de son temps, cl pour apprécier les beautés

d'une œuvre, il faut d'abord qu'on les y voie. Or, il est trop

certain que nous ne voyons plus aujourd'hui que les choses aux

portes desquelles nous arrêtent réclames, fanfares et boniments.

El, ma foi, il serait trop inutile de s'en plaindre.

T. DE Wyzewa.

-A^ntoine Olesse
In homme 1res bon, confiant et tendre. Un poète, soit

mais pour les petites choses de ta vie, les choses naïves et fami-

liales, dont il se persuadait aisément l'innocence el la bienveil-

lance. Un cœur croyant, infiniment humanitaire, prodigieusement

philanthrope, qui s'émouvait pour des presque rien, dont les

yeux se mouillaient de larmes aux plus minces alertes, et qui

alors chantait de peiils airs, de très petits airs mélancoliques,

el sentimentaux caressants. Il l'a dit lui-même, non sans grûce :

Ainsi que l'aigle on voit les hirondelles,

Franchir aussi les vastes horizons!

Les petits airs, sur leurs jietifes ailes

Portent bien loin les petites chansons (bis).

Antoine Clesse a vécu les beaux jours de sa carrière de chan-

sonnier durant cette période brabançonnaire où l'on s'imaginait,

en Belgique, qu'un Age d'or régnerait réalisant on ne sait quelle

harmonieuse organisation de la classe bourgeoise et de la classe

ouvrière, la première s'enrichissant sans fin au dessus de la

seconde soumise el satisfaite de sa subordination. En haut, aux

étages dirigeants, couleraient des flots de pur Bourgogne arrosant

les truffes; dans le rez-de-chaussée cl les caves, coulerait, non
moins abondante, la Bière, désaltérant des mangeurs de harengs-

saurs. El sur cet ensemble cordial el discipliné, dans une univer-

selle joie, devaient monter des refrains exprimant avec un entrain

sans dérèglement-la salisf'aclion générale et l'orgueil national.

A plein verre.

Mes bons amis,

Kn 1,1 Ijuvant il faut chanter la bière,

A plein verre.

M<'s bons amis,

Il faut chanter la bi^re du pays !

Auloiue Clesse fréquentait de préférence en dessons, mais

aussi parfois au dessus où l'on accueillait volontiers, en lui ren-

«lanl des honneurs, cet ixcellenl homùie qui prêchait au i)opu-

lâire la concorde, l'ordre, la véuéralion, la soumission avec une
conviction inaltérable, cl périodiquement, sur des rythmes nulle-

ment révolutionnaires, faisait retentir sa musiquette imperturba-

blement optiniisle. Les tilrcs seuls de ses chansons sonl révéla-

leiirs à cet égard. Bien n'est curieux comme de lire la table de
ses recueils. C'est un panihéon de bons conseils \\ la [>lèbe el de

soupirs (le satisfaction devant les bont<''S du Créateur. —Le ciel

csi si beau. —Dieu fait les (leurs. —Laissez-moi confempler

les deux. ~ Qu\>u s^emhrasse et que ça finisse. —Frères et

libres, chant belije. —Les caisses de retraite. —La richesse du
pauvre. —Le travail c'est la saule. —L'ouvrier dà'ord. —Tu



f ' / «s,n- \ - i.^,.,>P'.'fF.. TTÎ^^y=»f.'?^v«^|^^^^.içyî«^•;3a^l^:'V•^'MT,;^^^^^^ ' ^iS^^^y^/^ff^'^t^^t •

' .'

^^^^^ï^-:j^?^^|

LkRT MODERNE 85

/iiw honneur aux ouvriers moniois. —Bons ouvriers, chanta
plus bas. —Etc., cic, clc.

Voici un couplet du Chayil de VAtelier y caracUirislique de ce

genre pélri, ^ en crever, de bonnes inlenlionsel vrainienl exem-

plaire :

Ouvrier,

A l'atelier.

Fais ton ouvra^^e

Avec coura{,'e !

Dieu t'a donné hon cœur, bon bras :

Sois lionnête homme t-t tu réussiras.

Prends pour compagne une sincère aniio.

Qui, brave femme ot fille d'artisan.

Sache qu'un sou par jour d'économie

Donne trente-six francs par an.

Ouvrier, etc, e

On no sYlonnera pas que ce barde d'une sérénité indémon-

tible ait obtenu les bonnes griices de la bourgeoisie jouisseuse,

qu'il inquiétait si peu, cl(h's aulorit<''s consiitués en géjiéral qu'il

recommandait au respect. Il fut décoré et redécoré. Les cercles

artistiques et littéraires l'invitaionl à leurs raouts où il chantait

d'une voix troublée plutôt que troublante : Mon étau. Il était

membre d'honneur des sociétés de zwanzeurs et ne manquait

guère les gueuletons de journalistes. Sa Majesté le Roi, Son

Altesse Royale Monseigneur le comte de Flandre se sont fait

représenter à ses funérailles. A lui seul il valait un régiment de

gendarmes pour apaiser les méconlonis. Il était essentiellement

bénisseur et endormcur.

Résumant un jour, à sa manière douce et papeline, bi (|uos-

tion sociale, il a dit dans sa chanson Ce que veut l'ouvrier :

Oui, l'ouvrier sait bien que la soutTrance

Est notre lot à chacun ici bas :

Que le bonheur est tout dans l'espérance,

Qu'à l'homme enfin le pain ne suflit pas.

Ahl de sou cœur n'étouffez pas la flamme.

Au joug dos ?eiis n'allez i»as le lier:

Juscpies à Dieu, laites monter son àme !

Voilà, voilà ce que veut l'ouvrier!

En fait, l'ouvrier, cet ingrat, cet éternel mécontent, cet incor-

rigible envieux n'a écoulé tout cela que d'une oreille distraite.

On a beaucoup chanté les chansons de Clesse dans les banquets

de société et aux tables bien servies, mais assez peu dans les

cabarets. En général, la Marseillaise^ avec la Carmagnole, y ont

été préférées. Les illusions philanthropiques de l'excellent armu-

rier au grand cœur démesurément naïf n'ont pas eu la chance

d'être pris au sérieux par les sacrifiés cl les asservis. Quand il

leur susurrait d'une voix irémolante :

Il est si doux (le chanter le pays

Mes amis

Cliaiitons notre pays !

ils répondaient h ces refrains dé Tilyrc patulae recubaus sub teg-

mine fnyi, par (juelques-uns de ces cou|)lets cuirassés de biini'

et de représailles prochaines qui hantent les cervelles des écnscs,

précurseurs des révolutions inévitables et impitoyables. Le temps

des musi(|ues pacifiantes à la (Irétry est passé. Ce sont des ch.inls

de Tyrtée, des chants de guerre et de vengeance qu'on réclame et

(ju'on retient.

L'auteur des Petits Airs vient de quitter la scène. Le destin en

le submergeant dans l'inconnu, avant l'ouragin, lui a été clé-

ment. Lui-même perdait la belle confiance des prerbicrs ans de
rime cl se tournait volontiers vers le Dieu des Bonnes Gens qui

seul récoulait encore. Témoin ce distique du Creda du Chan-
sonnier.

Je me rang* humblement parmi b^ imbéciles :

J'ai la simplicité de croire encore en Dieu.

Il se tournait aussi vers les personnages roy.iux qui symbo-
lisent, le moins mal qu'ils peuvent et sans grand succès, le Dieu

des Bonnes Gens sur la terre. Ainsi s*adrcssail-il au comte de
Hainaut :

Enfant, espoir du trône, e.spoir de la pairie.

Que r.ujge du pays ne te laisse |>oinl .seul ;

Qu'il protège toujours ta famille chérie.

Qu'il protèjre l'enfant, qu'il protège l'aieul.

Il t'a donné

et le chansonnier terminait ce canlabile. en ces termes déparie-

mcntalemeot pompeux

Nous acclamons, ô Prince,

Le Président d'honneur, le comte de Hainaut.

On le décora donc. Ce forgeron, émule de Jean Reboul, le

boulanger de Nîmes. Forgi^ron très bien yélu, au surplus, de

beiu drap à la bourg.^oise, ayant pignon sur diverses rues, et

plus démocrate en chanson^* qu'en habitudes. On ne pouvait pas

ne pas le décorer. Alors ce cœur simple, sans y voir malice,

chanta triomphalement son allégresse :

Le pouvoir soiij^e à l'atelier

Où pour lui l'avenir rayonne!

Ma croix, nul ne ilojt l'oublier,

En la donnant au chansonnier.

C'est à l'ouvrier qu'on la donne.

Qu'on la donne.

Innocente et bonne nature! Apôtre crédule de la fraternité

î

Doux somnambule circulant dans la mêlée contemporaine en

aveugle chantant sur les |)laces publiques. Brave homme qui

n'a rien vu du drame prochain, rien entendu des terribles

accords de son ouverture que les masses exécutent d'un cres-

cendo d'heure en heure plus effrayant. Il dot la série de ces

Bons Enfants, de ces Ilonnêtes Gens, du|>es h la fois comiques

et sublimes qui s'imaginent qu'on dissimule les iniquités avec des

frcdons et qu'on les guérit avec des cataplasmes, comme on

l'endoctrinait lui-même avec une croix d'honneur!

Que son ûme abusée repose en paix, qu'elle dorme aux sons

du galoubet antique qu'on a enterré avec lui et doDt personne

sur la terre ne joui^ra plus, jamais plus! Ce sont les trompettes

de l'Apocalypse social qui bientôt déchicheront le> horizons. Au

lieu des chants de lable, ce sont des chants de guerre, et peut-

être des chants de mort que nous entendrons. Les aimables

peuvent aller coucher. Place aux héroïques! Allons, enfjnts de

la patrie !

Ç

^ GLANURES
A PROPOSDE L'ART NOL'VEAl

A propos de Claude Monet, encore, ces observations, si conso-

lantes pour les artistes indépendants : , o

Une de ses grandes originalités, ce qu'on ne peut vruiujenl lui
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pardonner, c'est qu'il n'a éié l'él(''ve de personne. Il se Irouvc

dans celle silualion rare el hionhoureuse de n'avoir |)as d'élal

civil arlisliquo. Aucun Cabanel ne le baplisa, aucun Houguereau.

Il eul une idée de génie, mais forl irrévérencieuse, el par quoi,

cerlainemcnl, il vanl d'élre devenu l'admirable peinlre qu'il esl :

il ne copia aucun la!)lc:iu du Louvre. Mémo il découvril (|u'il y

avail dans la nalure des personnages, des arbres, des fleurs, de

I eau, de la lumière, el (pie cela vivait, el que cela élail beau,

d'une beauté souveraine, s;wis cesse renouvelée, d'une toujours

claire, fraîche el saine jeunesse, el que cela valail tous les maî-

Ires s'écaillani trislemenl, en leurs cadres d«''dorés, sous les suc-

cessives couches de vernis el de poussière donl ils sont allligés.

Non point (pi'il fût réfractaire aux mérites d'un (iiollo, d'un Hol-

bein, d'un Velasquez, d'un Delacroix, d'un Daumier cl d'un Ho-

Kiisaï. Nul plus que lui n'avail l'ûme pour les sentir el pour les

aimer; mais il se dit, avec raison, (jue chacun doil faire son

œuvre, c'esl-îi-dire exprimer sa propre émolion, et non point

recommenci r celle des autres. Il parlait de ce principe que la loi

du monde csl le mouvement, (|ue Tari, comme la littératur'»,

connue la musi(pie, la scieiire el la philosophie, esl continuelle-

mcnl en marche vers des nnlierches nouvelles el de nouvelles

conquêtes ; que les découvertes de demain succèdonl aux décou-

vertes d'hier, el (juil n'y a point d'épo(pics délinilives, comme le

croit M. Uenan, ni dhonnnes sacrés en qui se soit à jamais fixé

le dernier elTorl de l'espril humain.

Claude iMonel a vaincu la haine, il a forcé l'oulrage à se laire.

II esl ce qu'on aj)|)elle nrriré. Si (juehpies obstinés, pour qui

l'arl n'est (pie la résurrection des fornK^s glacées el des formules

mortes discutenl encore les tendances de son talent, ils ne dis-

( ulenl plus ce talenl (jui s'esl imposé de lui-même par sa propre

force el son charme si inlensi', (lui pénètre au plus profond des

sensations de l'homme. Des amateurs (pii riaient autrefois s'ho-

norenl de posséder des tableaux de jui ; des peintres, les plus

acharnés h se mocpier jadis, s'iicharnenl à l'imiter. Kl lui-même

vil dans la plus belle, dins la plus inaltérable sérénité d'arl où
un artiste puisse se réiugier.

PlBLlOQRAPHlE

Le Cercle le In librairie, de l'imprimerie et de toutes les pro-

fessions qui .s'// rallachent a f.iil paraître un volume de Iuno

(!eslin('' à donner au publie un ('chai)lillon du savoir-faire de ses

membre^. Tiir»» : Le Livre hehie, grand iu-4", car;onné en une.

couverture ariisliqur dessinée par J. Dierickx el orné de gravures,

l'rix : 1.^) francs.

L'idée esl bonne, cl la réali-^alion, pour être inconq)lète, n'eu

est pas moins intéressante. ll('st arrivé ce qui so produit souvent

(piand il sai;il d'une leuvre collective : tel participant donne
beaucoup el bien, tel au!re rechigne l\ la besogne el tend, du
bout des doigts, une simple aumône. Le Livre b*'l<je cs[ in(^gal

cl ne représenlt; certes pas ce (pic pourrait réunir la colleelivilé

(les inqirimeurs d'un pays où l'on faii positivement des im|»rcs-

sions (II- premier ordre. Ce (pii a mantpié h sa confection, c'esi

une direction inlellig<'nle el soigneuse, éliminant les broutilles

«•la«;iiant, éniond.mt, choisi.'>s,int, Irianl. On a trop facilemenl tout

accueilli, cl tels prix-eouranis, tels sp('ctmcns choisis au hasard
déparent le recueil.

Toul autre a clé l'inKi^inalion de (pielques-uns des imj»rimeiirs

associés, et si leur idée se fùl généralisée, le volume eût présenté

un inlérél réel. Ils ont, ceux-là, demandé b des litléraleurs qucl-

(|ues pages, pro.sc ou vers, îi des peint n^s des croquis, el c'est

celte contribution artistique qui leur a servi de prétexte à belles

impressions el îi beaux lirages. C'est ainsi qu'on Irouve, éparscs

parmi les feuillets hétérocliies du Livre belge, les signatures de

^"'•'Popp, de MM. Ch. Uuelens, de Haullevillc, Edmond Picard,

Oclave Maus, Maurice Siville, Georges Du Bosch, Paul Hymans,

Antoine Clesso, Emile Verbaeren, Max Waller, Henry De Croux,

E. de Munck, A. Honner, etc.

Tel qu'il est le Livre belge osl curieux. Un second essai sera,

pensons-nous, nécessaire el l'expérience acquise sera profitable.

« f

Les éditeurs .Sdioll fri-rcs viennenl d'acquérir la propriété de

l'ouvrage de M.J. Isnardonsurlethéillrcdela Monnaie. Cel ouvrage

formera un beau volume in-8" d'environ 800 pages, imprimé

avec soin sur papier teinté el orné de dessins cl de planches.
•

M. Charles Neyl nvetlra prochainement en vente cinquante

planches photographiées sur bristol chiné (format 0.3i X 0.40)

réunies dans un élégant album, el reproduisant les merveilles de

l'Exposition d'art ancien organisée l'an dernier par le gouverne-

ment belge. L'ouvrage .sera précédé du Guide explicatif de. M. (ius-

lavc Vcrmeorscli, donl le succès a élé 1res vif. Il comprendra des

vues d'ensemble, des reproductions de tous les salons des

xv^, xvi", xvir et xvnr siècles qui ofl'raient au visiteur tant d'in-

léréi, cl des vues des plus belles vitrines de l'Exposition : osten-

soirs, dinanderies, bois sculptés, orfèvrerie, céramiques, etc., etc.

Le prix de l'album complet esl ik 90 francs. On peut s'abon-

ner à raison de 25 francs h la réception d(î l'ouvrage et 5 francs

|)ar mois. Les planches sont vendues séparément au prix de

fr. -2-50.

Les souscriptions sont reçues chez M. Cli. Neyl, boulevard

Anspacb, iOO.

M. Oilo Junné {maison Scholl fri'M-es), fera paraître prochaine-

menl Huit )nel(>dies par (luslave Kéfer (op. iJ) : Kosées, la Der-

nière feuille, les Papillons, Ici-bas, Silence el Nuit des bois,

Ueeueillemenl, Larmes, Soir religieux.

Le prix de souscription esl de i francs l'exemplaire.

Mémento des Expositions

Paris. —.Saion de 1889. Du 1-' mai au i.-i juin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, a(piarel!es, pastels : expirés. Sculpture, gra-

vure en médailles el sur pierres-fincs : HO mars-o avril. Archi-
teciure, gravure, lithographie : i>-:i avril. Uenseignementi :

M. Vigneron, secrétaire de la Smctc des artistes français,
Palais de rindustrie.

Paiiis. —Exposition intiM'nationale de 1889. Du .'J mai au
'.) octobre. Maximum d'envoi par artisi(^ : 10 (l'uvres, exécutées
depuis le l- mai 1878. Hélai d'envoi : I.-i-tîO mars. U# Artistes
(l 'S pays représentés par des Commissaires générau» ou des
r.omiiés nationaux doivent sailre>ser à ceux-ci pour ioul ce qui
concerne l'admission ou l'expédition de leiiis (liovreg.

TiiiiN. —l'"- mai- 1"»-
juin, hélai d'envoi l'i-^gvriL S'adresser

nu s 'crélarial de l'Exposition des Deaux-arls, i Turin.



"T i ' ' ! 'V.;'*^'T •^^''^^;>i.^?'^iî*fr^ '^r''*' ^'V*. ' - .™ ^<-t^\''^^-

'-•ir.^ï

1 -

On demande h acheter un exemplaire du Juré par Edmond

Picard, grande édition in-4'* avec les interprétations d'Oddon

Redon. On donnerait cinqi'ANTE francs. S'adresser au bureau du

journal.

Petite chroj^ique

l!nc exposition de peintures (porlrails) anti(|nes remontant h

l'époque gréco-romaine en Kgyple (ir siècle avant Jésus-Clirisi

jusfpi'au H" siècle de notre ère), et retrouvées récemment dans
Jes ravernes moriuaires de Knbuijal, s'ouvrira aujourd'hui, dans
la ^aWe des conférences^ au Musée moderne, place du Musée.

Ces portraits, au nombre de qnalre-vingt-dix, sont niorveil-

leusemcnt conservés et offrent le plus haut ititcrèl, autant conmio
œuvres d'art que commespécimens tout h fait uniques de la [)ein-^

turc à l'encauslitiue (à la cire) des anciens.

Cette précieuse collection, appartenant à M. Graf, ne sera

visible que pendant une quinzaine de jours.

Aujourd'hui dimanche, troisième concert du Conservatoire.

Programme : 1. Symphonie Ualiennc, de Mendeissohu; û. Ha-
rolil en Italie, poème symphonique de Berlioz (alto] solo :

M. Eugène Ysaye) ; 3. Siegfried- Idyll ; 1. Ouverture de Tann-
hiiuser.

Aujourd'hui, dimanche, s'ouvrira à Oand, une Exposition de
tableaux anciens choisis parmi les collections particulières des

amateurs de celte ville.

Celte Exposition, organisée par VUuion des ardsica gantoif

avec le concours du Cercle artistique et littéraire, a lieu au local

«le celle dernière Société, rempart Saint-Jean, i'I.

Parmi les œuvres exposées se trouvent des tableaux et études

remarquables et inconnus des principaux peintres des écoles

Hamande, hollandaise, française et espagnole. On cite les noms
(le Rubcns, Jordaens, Van Dyck, Pourbiis, Uranwer, Hreughel,

Jan Stcen, Higault, Uombouts, Snaeyers, Teniers, Van Baelen,

Floris, Cuyp, liais, Gonzalès, Paul Potter,^ Van Ostade, etc., ainsi

(jue des gôlhiques et plusieurs œuvres de petits maHres {ji:e l'on

trouve rarement dans les collections publi(iues.

A la liste des acquisitions faites au Salon des XX (pie nous

avons publiée dans notre dernier numéro, il faut ajouter ;

Seurat : Port-en- Dessin;

P. Dubois : Jeune fille au violon (bronze);

J. Toorop : Vers le Soir.

La dernière représentation des Maîtres-Chanteurs a eu lien

mardi, devant une très bcllL» salle (jui n'a pas ménagi; \\ l'ceuvre

de Wagner et à ses interprètes l'expression de sa chaude sympa-

thie. Chacun des trois actes a été suivi de deux rappels. Hepré-

senlation d'ailleurs soignée, tant au point de vue des chanteurs

qu'en ce qui concerne l'orchestre et les clKinirs.

Pour la vingtième représentation de Milcnka, qui aura lieu

prochainement, M. Joseph Dupont cédera au compositeur le

bAlon de chef d'orchesli-e, ainsi ([u'il l'a fait courtoisement pour

Emile Mathieu le jour de la vingtième représentai ion de Richilde.

Milenka atteindra ce soir sa dix-neuvième représenlation. Le

ballet de Jan Blockx terminera le sp(»clacle, composé de Rigoletto,

joué par M'"<^* Melba et Rocher, MM. Montariol, Seguin, Vinche,

Rouyer.
La troisième représentation de Fidelio est fixée à demain

lundi. Mercredi, Lakmé cl Sylvia {["' acte) au bénéfice du

contrôleur général Jean Cloetcns.

Nous apprenons que M"« Merguillier, de l'Opéra-Comique, a

été engagée par la nouvelle direction de la Monnaie pour rem-

placer M"'" Lantlouzy, que M. Paravey nous a enlevée.

C'esi mercredi prochain que commenceront, au lln^ùir^ du
Parc, les roprésenlalions de M'"" Céline Chaumonl et de M. Hu-

guenel.

L'Eden-Théalre, ce sommeillant palais de la Belle-au-Bois-

dormaiit, a rouvert ses portes hier, éveillé par M. Em. Morian.

WM. Eugène et Théophile Ysaye partent cetle semaine pour
l'Italie, où ils donneront, îi Florence età Rome, plusieurs séances

de mnsi(jue de chambre. Des pourparlers sont engagés également

î) IVffel d'organiser pour eux h Milan un ou plusieurs concerts

avec orchestre. Nos Vd'ux accompagnent les deux éminents

artistes.

M. RadOux, directeur du Conservaioire de Liège, prépare une

exécution de la neuvième symphonie de Heelhoven, (|iii clcitureri

la série de ses concerts. Il se propose de faire jouer l'an prochain

la Messe en r^, qui vient d'élre interprétée avec L' plus grand

succès an Conservatoire de Paris.

ITautre part, M. Sylvain Dupais, dircclrur des Concerts popu-

laires liégeois^ va mettre h l'étude le Cfiant de la cloche de Vin-

cent d'Iudy.

En vue des repnVntalions des Maîtres- (hanteurs,i\c Tristan

et hcult et de Parsifnl qui auront lieu cet été h Rayrculh, du

'21 juillet au 1H août, divers avantages seront accordés, comme
précédemment, aux membres de VAssociation wngnérienne uni-

verselle, et notamment la distribution d'un certain nombre d'en-

trées gratuites, réparties pnr la voie du sort. Le Comité central

engage, par circulaire, toutes les personnes désireuses de s'atîîlier

h l'Association de vouloir bien s'inscrire durant les mois de mars

et d'avril, afin qu'il leur soit possible d'arrêter en temps utile les

dispositions nécessaires pour augmenter, dans la pro|)ortion des

ressources nouvelli s, les avantages accordés aux membres de l'As-

sociation.

Le siège du comité belge est î» BruxelK^s, rue Joseph II, 39.

chez M. La Kon!ain(v, secrétaire, à qui on peut s'adresser pour

tous renseignemenl-i.

Une Exposition d'Art héraldique et des Armoiries des cheva-

liers de In Toison d'Or sera ouverte h ('.and, h l'Université, du

31 mars au 12 mai, au profit de l'ieuvro de IHospitalilé de nuit.

L'exposition se composera d( s armoiries des chevaliers de la

Toison d'Or des chapitres leiuis à ('.and, \i Rruges, etc., d'une

seaion historique comprenant des documents dhéraldique anté-

rieurs nu xvr siècle, d'une section artistique comprenant les

objets d'art héral(li()ue postérieurs à cette date.

Les documents et objets exposés se rapporteront : n) ù U
science du blason;//) h l'art héraldique. Peinture sur bois, papier

ou vélin, verre, porcelaine, fiïence, etc., émaux, dessins,

gravure, sculplure, n'productions plasli(pics en cire et céra-

mique, élotles. broderies,. reliur(S, estampages.

Les personnes qui se pro|)Osenl de prendre part à l'exposition

sont priées d'en donner avis, avant le Mi mars, U M. Albert

Dutry, avocat, rue de la Monnaie, -20, (land, secrétaire du

Comité.
Elles voudront bien joindre i\ cet avis une note indiquant

leurs noms, prénoms et domicile, ainsi que la description som-

maire des objets îi envoyer.

Elles indiqueront aussi remplacement dont elles ont bt^soin

en longueur, largeur et hauteur. Les envois devront être adres>é>

au sit^ge du Comité à riniversiié, rue des Foulons, à tiand,

avant le 20 mars.

M. Chapu termine en ce moment la ma.pjelte du monamenl de

Flaubert destiné ù être placé sur lune des portes du mus<^c de

Rouen. Ce monument, qui sera exécuté en marbre, se compose

du médaillon de Flaubert, sculpté dans un rocher au bas duquel

sont gravés les litres de ses (Dn\ros principales. Au premier plan,

îï gauche, une femme est assise sur la margelle d'un puits; s;»

main droite tient um plume; sur ses genoux un manuscrit est

ouvert ; un miroir est tombé îi ses pieds.

^

^:
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PAPETERIES REUNIES
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DIRECTION ET BUREAUX:
RUJB P0XA.CÉ:RE, "l'es, BItUlK.ElL.L.E:

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant Ujeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jnrispmdeiice.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
Skptijcmb année.

Abonnbmknts
i

Bf»iq«^ 18 francs par an.
( «étranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

DBUXlilfK ANNKK.

ABONNKMKÏiTS
j ffi^^^ger W'^^'^T'

''"'

Administration et rédnclion : Ihie Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, PaHs.

fftllVBI.I-K ÉDITION À BON MARCHE
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instiuction et la Pratique

( 1.08 iiarlios dorrhoslre sont Iniiiscrites pour le piano

L'hdition a «onimenc*^ n pnraitro lo 15 sciitenibre 1888 et sera
ronjplétc eu "ÀO voluiius au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

Ou peut Koubcrire Képannient aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chamiu-e, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL
LEir^ZIO ET BI^XJXELI_.ES.

Vient de paraître

cuEz Kdm. DEMAN, éditeur a Bruxelles

LES DEBACLES
par EMILE VERHAEUEN

avec un frontispice par ODILON RBDON
Tirage unique : 100 Exemplaires.

N°« 1 à 5, sur Japon impérial ; u«« 6 à 50, sur papier dé Hollande
Van Oelder; 51 à 100, sur papier de Hollande, tans le frontispice.

L'ÉTUDIANT
ORGANEDE LA JEUNESSE LIBÉRALE UNIVERSITAIRE

DEUXIÈMEANNÉE

AiiONNEMKNTs
\

îlflff'q"^ : frs. .3 50 par an.
{ htranirer : port «d sus.

Rfdaclion et administration : y^uc de linluonont, 56, livuccelhs.

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord. BruxeUes

RELIURKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

aUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. ~ Sidncy, seuls i" et 2« prix

CXPOSITIOIS AISTEROAI 1883, ilTEBS 1885 DIPLOlE OIORMEOB.

Uruxelles. —Imp. V* Monnom, ÏO, ru« de llndUBtri*!.

:»iJt:ifcï. ',,.''
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LA RT MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUECRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction « Octave MA^JS —Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, ir. 13.00. ^ ANNONCESt On traite à forfait.

Adresser toutes les communications d

L ADMINISTRATION oâNÉRALB DB TApt Modome, 1016 do Tlndustrie, 26, Bruxelles.

Sommaire
L'Art arabe. — Les portraits antiques d'El-Faiyoum. —

L'Encaustique et les autres procêdiîs de peinture chez i.i-a

ANCIENS. —Les types dk Paris. —Troisième concert du Con-
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L'ART ARABE
En pays musulman la Femmeest invisible. Le voya-

geur vit privé d'elle. Elle est pourtant derrière les

voiles qui la cachent, derrière les murs qui la gardent.

Mais l'Art ?

L'Art, chez nous permanente ambiance se révélant

par l'œuvre écrite, peinte, parlée, sculptée, jouée, édi-

fiée, par l'œuvre pullulente et ubiquitaire, livre, tableau,

monument, statue, discours, musique, théâtre, quoti-

diennement rencontrée aux carrefours de l'existence

sociale, comme la Femmecirculante et glissante au-

réolée du liuide séducteur de la féminité! LArt, en

tant qu'œuvre humaine issue de la pulpe prisonnière et

si prodigieusement active des cerveaux, poussant hors

du cérébral impénétrable les conceptions de l'idéal pour

nourrir sans l'assouvir notre faim des beautés mys-

tiques exprimées par des cœurs exaltés ou des pensées

souffrantes comme les nôtres?

En pays musulman, rien! —La Nature, oui, mais

non l'Art. La symphonie grandiose et imprévue des

forces insensibles : l'étendue, la lumière ; les monts, les

nuages. Le pittoresque des mœui*», du costume, incon-

scient commepour les fauves celui des fauves, pour les

végétaux celui des végétaux. Rien sortant des inti-

mités de l'être sous la poussée de ce sens mystérieux

qui désire, cherche, appelle tout le séduisant, l'étrange,

l'indéfinissable, l'émouvant concentré dans ce verbe

vague et contradictoire : le Beau.

Rien ! Pas un écrivain . (Pas mômeun journaliste.) Pas
un poète, pas un orateur, pas un peintre. Pas un
théâtre, pas un orchestre Rien ! La stérilité silencieuse

du vide. A peine, linéaments embryonnaires des choses

qui se dégagent du chaos ou des débris qui y rentrent,

quelques chansons enfantines accompagnées sur des

instruments barbares. La danse du ventre et ses con-

torsions sur place, obscènes. L'architecture, horloge

dont les aiguilles ne marchent plus, figée, arrêtée à l'arc

en fer à cheval depuis mille ans. Rien ! Le fluide artis-

tique absent, disparu, introuvable, soutiré par un
magnétisme magique, anéanti comme sur les calottes

polaires la végétation par un changement d'inclinaison

de l'axe terrestre.

Pourquoi? Et non seulement dans ce Maroc où nous
fûmes, mais partout où s'est répandue la race sémi-

tique? Partout ce même retrait, cette mêmeévapora-

lion. A quelle fantastique distillation fut soumise l'àme
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arabe pour rester ainsi asséchée de la divine essence,

indifférente et dégradée ? A quel stade du temps placer

le monstrueux phénomène qui l'a châtrée?

Car autrefois, en ces royaumes conquis d'Asie,

d'Afrique et d'Europe, l'art arabe s'épanouissait en une

magnifique efflorescence. La Syrie, la Perse, l'Egypte,

l'Espagne! Damas, Bagdad, Le Caire, Grenade furent

des centres de rayonnement. De l'Inde à l'Atlantique,

ceinture d'or sur le monde ténébreux d'alors, indis-

tinct dans le clair obscur du moyen-âge, la civilisation

islamite étincelait. Aujourd'hui! irrémédiablement

ternie.

Une race perd-elle ainsi, sans en retenir un atome,

une faculté maîtresse? Son cerveau peut-il être amputé

net du lobe ofi cette faculté chaufl'ait, où elle bouillon-

nait sa fécondité? Cette atrophie, cette extinction, cette

mort sont-elles possibles?.... Où bien ne serait-ce pas

qu'un malentendu millénaire l'a gratifiée d'un don

qu'elle n'eut jamais?

Quand au vu* siècle, telle qu'une ruche bourdon-

nante près d'essaimer, l'Arabie était travaillée du

besoin de symboliser en un seul Dieu les innombrables

et variables monothéismes locaux de ses tribus, et

qu'après avoir accompli cette révolution chez elle sous

Mahomet, elle partit dans tous les sens, en un apostolat

guerrier, pour l'accomplir chez les peuples sémitiques

autant qu'elle mûrs pour la réforme, elle n'avait

point d'art. Certes le groupe arabe des fils de Sem
étalé dans la vaste péninsule persique était le plus

civilisé de la grande famille. Il s'était révélé bruyam-
ment dans l'histoire par la turbulente horde des Heni-

Israël. Intermédiaire maritime entre le monde méditer-

ranéen et l'Extrême-Orient où, mystérieuse encore,

reposait la Chine, il s'était affiné aux aventures, aux
périls, aux fréquentations multiples de ces prodigieux

voyages. Mais il n'avait point d'art. De mêmeque la

puissante Carthage n'a pas laissé trace artistique, de

mêmeles cités de l'Arabie. La Judée aussi, jusqu'à ses

contacts avec l'Egypte, la Perse, la Grèce et Rome.
Mais quand l'expansion commença pour unifier en

une seule religion simpliste tout le sémitisme épars i\

l'Ouest sur les rivages septentrionaux de l'Afrique, «\

l'Est dans les contrées méridionales de l'Asie, ces

Arabes restés purs et isolés au fond de leur péninsulaire

patrie, trouvèrent partout dans les contrées qu'ils con-

quirent, l'art aryen établi et parvenu i\ l'une des

phases de son évolution, indéfinie en ses métamor-
j)hoses. La Syrie et l'Egypte, fiefs de l'empire romain
de Constantinople, étaient arrivées à la période byzan-

tine. La Perso et l'Inde développaient leur art propre.

L'Espagne des Visigoths inaugurait vaguement la trans-

formation du roman en gothique.

L'envahissement musulman n'arrêta pas la vie artis-

tique. Tout au plus y causa-t-il une déviation légère.

L'épanouissement continua aussi longtemps que les

facteurs aryens y conservèrent place. Les architectes

byzantins, persans, ibériques travaillèrent pour les

conquérants, subissant, non pas des impulsions artis-

tiques absentes chez ceux-ci, mais leur élan personnel

adapté dans une certaine mesure aux mœurs, à la reli-

gion, à quelques fantaisies de leurs maîtres, sans ces

écarts saisissants qui rendent ethnologiquement des

arts étrangers l'un à l'autre. Les minarets, les coupoles

globuleuses, l'arc outrepassé en fer à cheval, les pen-

dentifs en stalactites, les décorations polychromes géo-

métriques ou à entrelacs, qui résument les caractéris-

tiques de l'art dit arabe, ne sont que des modifications

de l'architecture byzantine ou chrétienne, si intimement
déduites des œuvres déjà acquises qu'il vient à l'esprit

cette pensée : Mêmesans la conquête islamite, et peut-

être mieux qu'avec cette conquête, ces motifs ne fus-

sent-ils pas écios dans la marge africaine et asiatique,

comme les monuments gothiques, issus de souches ana-

logues, sont éclos en Europe. La mosquée El Kalaoun,
n'at-elle pas surgit au Caire avec ses contreforts, ses

colonnettes en groupe, ses portails à arcades superpo-

sées, tout le bagage de l'art gothique, au moment où
celui-ci se manifestait par les mêmes éléments ,dans les

vieilles cités de France et d'Allemagne?

Le plus grand éclat de l'art arabe coïncide avec la

période où l'élément aryen n'a pas encore disparu des

terres gagnées à l'Islam II se fane dès que celui-ci

devient rare. Il s'alimente encore quelque temps par
les œuvres des captifs européens écumes par les pirates.

Il disparaît quand le Sémite a fait le vide par sa haine

du Nazrani et que le recrutement de ses bagnes par la

guerre et la course est devenue impossible. Significa-

tive remarque, c'est en Espagne, où le fond de la popu-
lation n'était pas sémite comme en cette Afrique du
Nord simplement grevée par Romede colonies super-

ficielles, que cet art a atteint son apogée. Sans doute
parce que le facteur aryen du mélange y a. été prépon-
dérant.

Oui, la grande mosquée de Damaset son minaret de
Jésus, la mosquée d'Omar à Jérusalem bâtie sur l'em-

placement du temple de Salomon réédifié par Hérode
et brûlé par Titus, la porte d'Aladin au Koutab près de
Delhi, le temple de Binderaboum près de Muttra, le

mausolée Tàdj-Mahal à Agra, la tour de Ramleh, la

mosquée d'Orfa en Mésopotamie, la mosquée d'Amrou,
la mosquée Hassan', la mosquée El Azhar au Caire, la

Bab-el-Foutouh ; en Tunisie, à Kairouan. la grande mos-
quée Sidi-Okba, celle de Sidi Bou-Médine à Tlemcen,
de Djâma-el-Kébir à Alger, de Mouley-Edriss et d'El-

Karoum à Fez; en Espagne, à Cordoue, le palais dis-

paru d'Abder-Raman et ses quatre mille trois cents

colonnes de marbre, la mosquée immense dans laquelle

fut bâtie une basilique chrétienne, l'Alcazar de Séville,

y



,e•/J^f"• ';î•f;^-;_T/'^^;>>•^.^,?t<c>af'^*:•î^^ •*'* 'v'"* »-.>" v ^ *-\^^îr7|r%"-^^îF'^?^p^'s;p5r 'srwT^gs^ifra^^^^f^îjnîWî^

l'Alhambra de Grenade, et d'autres, etd autres ! . . . témoi-
gnages célèbres invariablement invoqués, à l'analyse

disent irrésistiblement : Les modifications que les con-
quérants firent subir aux églises pour les adapter à leur

culte, les monuments qu'ils construisirent avec leurs

débris, furent exécutés par les artistes et les artisans

des pays où ils dominaient ; ils eurent pour les œuvtes
créées avant eux le respect utilitaire de barbares intel-

ligents pour ce qui peut leur servir et qu'ils se sentent

inaptes à produire ; leurs connaissances en architecture

étaient nulles et ils ne firent que continuer ce qui

existait avant eux; ils ont subi ces influences, ils

n'en ont pas exercées ; ils entrèrent dans des civilisa-

tions très vieilles, très puissantes, et s'abandonnèrent
aux forces fatales qui y évoluaient, ne trouvant à
exprimer les aspirations de leur race que dans les

détails.

Que de symboles de ce phénomène ! les colonnes de la

mosquée d'Amrou, les chapiteaux et les bases des

fûts de porphyre de la mosquée El Azhar ont été

empruntés à des monuments grecs et romains; un
Khalife déclara la guerre à l'empereur de Byzance qui

empêchait un artiste chrétien d'aller pratiquer à

Bagdad.

Oh! les réflexions qui pullulent sous ces réactifs!

Vraiment ne faut-il pas dire que l'Arabe n'a pas d'apti-

tude artistique, que l'art qu'on lui prête vient des vain-

cus étrangers à sa race qu'il a fait travailler pour lui?

Cette question perturbatrice de préjugés de granit

vaut qu'on la creuse. Défense de représenter l'être

vivant, dit le Coran. Donc, la peinture, la sculpture

réduites à l'ornementation linéaire pure, au dessin de

fabrique. Pas de tableaux, pas de statues, merveilleux

doublements de l'humanité peuplant le monde d'indi-

vidualités mystiques plus intenses que les vivantes. Les

lions de l'Alhambra sont une curiosité apportée de

Perse. Et, en vérité, comment un précepte religieux

aurait-il eu cette vertu cabalistique de tarir le flux des

incompressibles élans vers les manifestations de l'in-

stinct artistique si cet instinct eût existé ? Avant
Mahomet pas d'oeuvres. Après Mahomet pas d'œuvres.

Le commandement du Prophète a consacré et justifié

l'impuissance native, il ne l'a pas créée.

Mais, dit-on, la décadence de l'Espagne après l'expul-

sion des Maures? Spécieuse dialectique. Qu'ont fait les

Maures retournés en Afrique? Qu'ont fait ceux qui y
étaient restés? Et, partout, les Arabes, ceux notam-
ment cloîtrés dans la paix de leur Arabie originaire,

heureuse et inviolée? Décadence, stérilité pire que celle

de toutes les Espagnes. Et celles-ci, quoique distancées

par les autres peuples aryens, ne sont-elles pas désor-

mais en avance sur ce Maroc, sur cette Algérie, sur

cette Tunisie, sur toutes les contrées où les nations

sémitiques ont pu vivre à leur guise, chacune selon son

espèce comme les animaux de la Création? Pour le

Sémite ce n'est pas mêmela marche lente, trébuchante ;

c'est l'arrêt, la stagnation. Si l'Espagne se ^ébat dans
un étrange arriérisme, ne serait-ce pas que durant huit
siècles de domination maugrabine, sa population a subi
par le croisement un afflux tel de sang inférieur, que le

détrempage est désormais impossible? Commece soup-
çon se fortifie et se colore d'évidence, quand on voit le

type farouche, quand on entend la langue gutturale,

quand on analyse les mœurs barbares et cruelles de
cette nation singulière dont sortit (pourquoi là, pas ail-

leurs) l'Inquisition, incarnation dernière du Molochisme
phénicien, de ses sacrifices humains, de ses brûleries
atroces.

Inaptitude artistique^! Illusion historique d'une civi-

lisation qui ne valut que par l'utilisation des forces qui
furent un des butins de la conquête. Le présent, et son
lamentable épuisement l'attestent. Plus rien, L'Arabe,
s'il fut jamais artiste, apparaît rincé de suc artistique

jusqu'à l'ultime goutte. Et mêmele Sémite circulant

parmi nous ne contredit pas cet extraordinaire exina-

nition. En dehors des rares exceptions sur lesquelles la

controverse peut s'allumer et pour lesquelles il faut

faire la part des bâtardises inévitables en cette société

européenne si longtemps éprise du dogme de l'égalité

humaine et appuyant sa fraternité aveugle sur le mythe
de l'unité Adamique, où dénicher l'artiste sémite, où
trouver la tradition continuée de l'art arabe? Rien,
rien ! Il n'y a plus rien ! Il n'y eut jamais rien !

D'autres expliquent la morne stérilité présente de
rislamisme par des habitudes séculaires de désunion,

l'immuabilité religieuse, le fatalisme, la divei*sité des

peuples soumis au Coran, le fractionnement de l'Empire

dont le premier bris fut la séparation en deux Khali-

fats, celui de Bagdad, celui deCordoue. Causes secon-

daires! Pourquoi l'immuabilité, pourquoi le fatalisme?

La race. La race intelligente mais à étroites parois.

La race à visions claires mais sans portée. La race à

humanité sans lointains, essentiellement rudimentaire

dans ses conceptions sociales, sans le progressif indé-

fini, sans l'aptitude aux analytiques spéculations intel-

lectuelles du haut aryanisme inépuisablement éducable,

se compliquant de dédoublement en dédoublement,

descendant aux plus désespérantes minuties pour
remonter au plus exaltant idéal.

Pour les uns le mouvement de la vie évoluant en
une spirale indéfinie d'éducation et de progrès, pour
les autres l'immobilité stagnante, la paralysie, la mort !

Le superficiel, la cervelle hantée des splendeurs, aux
exagérations solaires, de Bagdad et de Grenade, dispa-

rues croit que cette misère, ou plutôt cette siaiplicitè

partout visible, cette inconscience de nus raffinements,

cette impuissance à sortir du rudimentaire, cette immo-
bilité dans la monotonie du monothéisme musulman,

N.
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c'est la décadence en sa maturité pourissante, où - l'âme

a mal au cœur ^ë^jj^jennui dense..., un ennui d'on ne

sait quoi qui vous afflige »», —où l'on est « si faible aux
vœux si lents »•, —où •» tout est bu, tout est mangé;

plus rien à dire «

.

Mais, en vérité, déchéance, non. Immutabilité dans le

plein du développement possible, avec le bonheur de ne

pas savoir plus, la nulle envie d aller au delà dans l'in-

fini martyre de progrès des races aryennes, ces insa-

tiables, nomades elles aussi, mais par Tàme, non dans

les déserts de sable, mais dans les déserts des pensées.

Voyez ceiie maison sémitique, cubique, aux murs
extérieurs aveugles, n'ouvrant ses jours qu'au dedans

sur le noyau clair du patio, n'ayant vue que par en

haut sur un pan du ciel. Voyez cette maison aryenne,

fenêtres percées vers les quatre points cardinaux,

regardant les multiples phénomènes de la terre et de la

vie sociale. Elles symbolisent bien leurs hôtes. L'une

est centripète, l'autre est centrifuge. Ici la contempla-

tion intérieure dans le calme et la solitude. Là les agi-

tations fiévreuses et les mèlét^s au dehors. La pensée

arabe planante, toujours; la pensée européenne tour-

noyante et migratrice.

^

L

Les Poilrails anliqiirs «rEL-F.UYOUN

Dans une des tlcrnières livraisons du Zeilschrift fur BUdende
Kuust, M. Uichard Graul a pul)li6 une inléressanic (^lude sur la

coileclion de portraits antiques rc^ccmmenl découverts en Egypte,

h El-Faiyoum, par M. Tliéodorc Graf, cl qu'on peut actuellement

examiner au Musée de peinture de Bruxelles (Salle des confé-

rences) où elle est exposée. C'est la prenr.iùre fois qu'on possède

une galerie entière de ces merveilleux portraits égyptiens, dont

le Louvre Cl le Musée britannique ne renferment que quelques

rari's spécimens, M. (iraul, dans son étude, s'occupe principa-

lement de la daic et de la provenance des peintures d'EI-Faivoum.

Celle (pieslion étant celle qu'on se pose tout d'abord en présence

des curieuses œuvres d'art exposées, nous avons cru ulile d'ana-

lyser ses observations.

En août 1887, des paysans fcll.dis trouvèrent, dans le creux

d'un rocher, i\ Hubijaal, des panneaux de HO h 50 cenlimèlres de
haut, de Ifi îi 25 centimètres de large, porlanl des porlrails sur

un de leurs côtés, et (pii, vraisemblablemeut, avaient élé volés h

des momies, puis jelés lii comme de nulle valeur. Les panneaux
étaient de bois «b^ cèdre ou dir sycomore; quelques-uns étaient

brisés en morceaux ; d'autres, au contraire, tout îi f;iil inlacis, et

leur séjour dans la salle semblait en avoir rafralclii la peiiilure.

M. Craf a pu recueillir jusqu'à 1110 de ces portraits en excellent

élat de conservation. Vers le même temps M. Flinders-IVtrie

recucillail une soixantaine de peintures du même genre; la

plupart sont aujourd'hui au Musée de Boulak ; il y en a onze îi la

National Ciallcry, et iroisau Brilish Muséum avec les momies dont
elles déprndent. M. Graul estime que presque tous ces porlrails

appartenaient primitivement à des momies; il cite l'exemple d'une

momie trouvée il Thèbes, en 1831, et qui est aujourd'hui au

cabinet des médailles de Paris (1). Cette momie présente, a la

partie supérieure de son enveloppe de bois, un portrait de jeune

femme exactement analogue à ceuxd'El-Faiyoum; le portrait est

malheureusement incomplet; le fragment qui lui manque se

trouve au Brilish Muséum.

Pour ce qui est de la date, les portraits d'El Faiyoum remontent

évidemment à des dates très différentes. Les uns semblent anté-

rieurs, les autres postérieurs à l'ère chrétienne : mais tous témoi-

gnent de l'influence grecque. Divers critiques , notamment

M. Ebers , donnent pour date aux plus anciens la fin de la

dynastie des Lagides, et prétendent reconnaître dans les person-

nages représentés des princes de cette dynastie. Mais M. Graul

fait remarquer (|ue la provenance provinciale des portraits rend

improbable cette attribution princière et observe, que In compa-

raison avec les médailles ne saurait rien prouver, celles-ci étant

de profil tandis que les portraits sont (le face; enfin que, par lîi

mémo, la dale assignée par M. Ebers se trouve dénuée de toute

certitude.

A son avis, cette date ne saurait être antérieure au premier

siècle de l'ère chrétienne. M. Graul retrouve dans ces porlrails

tout le réalisme pénétrant et caractéristique qui, dit-il, était

devenu commeune seconde nature pour les artistes alexandrins.

On a donc affaire ^ l'œuvre, non d'Egyptiens, mais de ces

peintres 'grecs ou romains qui étaient alors si nombreux dans

la riche province d'Egypie. Il semble mémo que ces artistes

aient eu en Egypte des fabriques de portraits de ce genre des-

tinés îi décorer les momies : il y a pour le prouver, dans les

peintures do M. Graf et de M. Pétrie, une série de formes

typiques et constantes; tous les personnages on lies yeux très

ouverts, la tète à peu près de face. Les couleurs, les procédés

techniques, les dimensions sont partout les mêmes. Ajoutons

que, pour quelques-uns des portraits, M. Graul a pu démontrer,

d'une façon positive, qu'ils dataient du second siècle après Jésus-

Christ.

Il en est un, par exemple, qui reproduit un personnage du

temps d'Adrien. D'autres proviennent d'un cimetière fondé au

n" siècle. Ces dates sont encore confirmées par l'étude des cos-

tumes et des ornements. Certaines des têles sont entourées de

nimbes qui onl fait croire h des représentations chrétiennes de

saints. Mais M. Graul explique que ces nimbes étaient destinés à

isoler et à mettre en relief les porlrails sur les momies. Enfin

M. (iraul estime (pic les portraits en question représentaient, non

des princes, mais de riches particuliers. Il distingue les peintures

fiiiies avec un soin et une maîtrise très divers, suivant la diver-

sité d«'s fortunes et des conditions.

Au point de vue technique, la diH'Ouverte de MM. Graf et

Pétrie aura eu l'importance énorme de nous donner des spécimens

incontestables de peintures à rencauRli(|ue. Les portraits d'El

Faiyoum permellent de voir comment hs artistes, après avoir

étendu les couleurs sur le bois à l'aide du ceslrum, se servaient

du feu pour rendre la peinture lisse ei unie. Quelques-uns de

ces porlrails sont cependant points à la détrempe; tel autre, au

moyen d'un procédé mixte, d'une détrompe utilisant la cire et le

ceslrum.

(1) V, L'encaustique de MM. Gros ol Ch. Henry, dont nous
parlons ci-dessous.

A
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L'ENCAUSTIQUE
et les antres procédés de peinture ches les anciens.

Histoire et technique, par Henry Gros et Charles Henry. —
Paris, librairie de l'Art, 1884.

Henry Cros : un staluaire-peintrc dont les XX ont révélé, l'an

dernier, les curieuses reslilulions selon les procédés antiques de

cires colorées, de lerres-cnilcs polychromées, de bas-reliefs en

verre. Charles Henry : bibliothécaire îi la Sorbonne, érudil plus

qu'érudit, inventeur des plus attachantes théories esthétiques,

celui que Jules Laforgue appelait : mon savanlissime ami, illus-

trissime jeune homme, et décorait d'autres qualificatifs non moins

flatteurs.

A eux deux ils ont fait un livre qui renferme, en cent trente

pages, l'histoire et la technique de la peinture à l'encaustique.

Le volume a été publié il y a cinq ans. iMais les récentes décou-

vertes de M. Graf et l'exposition qui en est actuellement ouverte

au Musée lui donnent une actualité qui nous incite ù le signaler

d'une façon particulière.

Le lecteur désireux de s'initier aux procédés employés dans la

confection des peintures qui attirent on ce moment tous les

artistes au Musée trouvera dans ce volume tout ce qu'une élude

attentive des textes, l'examen des monuments et l'expérience per-

sonnelle des auteurs ont pu amener en eux de certitude.

Du point de dép;>rt : Qu'est-ce que l'encausllipie? « problème

souvent posé, mais qui jamais n'a pu être scientifiquement

abordé », jusqu'à la conclusion, MM. Cros et Henry s'appuient

sur des documents authentiques, dépouillés avec soin et classés

avec ordre. Rien n'est hypothétique. Et loxpérimentalion corro-

bore les très intéressantes déductions qu'ils tirent de la critique

des textes cl de l'étude des monuments —
' rares avant les fouilles

d'EI-Faiyoum —qu'ils ont tous eus sous les yeux.

Indépendamment de l'encaustique des tableaux, les auteurs

traitent des dérivations de l'encaustique (peinture h chaud au

moyen de cire et de résine additionnées d'huile, peinture à froid

par les mêmes matières, peinture h froid et au pinceau avec des

bâtons de cire et de résine colorées dissous dans une huile essen-

tielle): des encaustiques secondaires telles que : l'encaustique

des vaisseaux, des murs, des statues, etc. Une partie est réservée

à la fresque et h la détrempe; une autre aux applications et à

l'étude des couleurs. El le chapitre qui n'est certes pas le moins

intéressant est celui qui indique le résultat dos recherches pra-

tiques effectuées par les auteurs on vue de «rouvrir îk la technique

de l'art une voie désapprise. » Fourneau, paletle, cire, couleurs,

pinceaux, fors, ils décrivent tous les ustensiles que l'expérience

leur a appris îi trouver utiles et démontrent les avantages que

présente le procédé qu'ils préconisent au point de vue de la

richesse de la palette, de la solidité des tons, de la facilité des

retouches, du relief qui donne à la peinture tant de vie, en la

faisant participer des beautés de la sculpture.

Les Types de Paris, publicntion illustrée paraissant en

livraisons îi fr. "i-SO, dessins de J. -F. RafTaelli, texte par Alphonse

Daudet, Henry (Iréville, Albert WolfT, Emile Zola, Edmond de

(loncourt, Guy de Maupassani, Jean Hichepin, Paul Itourget, etc.

Edition du Figaro. —Paris, Pion, Nourrit cl C.
Une poignée d'amis, hommes de lettres, réunie autour de ce

très intéressant et très personnel artiste : J.-F. RafTaelli, dont il

a été trop souvent question dans ce journal pour qo'unc prësen-
lation soit nécessaire. Chacun écrit un « type de Paris », et le

peintre sème le texte de croquades et de dessins, celles-là grif-

fonnées en des flâneries par les rues, en des stations aux départs
d'omnibus, ceux-ci étudiés de plus près, évocatifs, tous, de la

grouillante population des camelots, des pousse-brouettes, des
baileurs d'asphalle, des grands et petits personnages qui s'agi-

tent dans le champ de cette mouvante lanterne magique :

Paris.

Edition coquette, cela va de soi, papier élégant, couverture
dorée comme un sac de pralines. Et n'est-il pas un peu, au
mêmedegré, sucré et doux, cet art d'illustrations jolies et de
descriptions aimables, au crayon et à la plume, sous la tutelle du
Figaro?

Les Types de Paris^ c'est un Christmas Niimber qui s'est

trompé de date. Nul ne se plaindra d'ailleurs de son apparition :

ni les grands, ni les petits enfants.

^
Troisième Concert du Conservatoire

Du romantisme, cette fois, et du plus pur : Mendeissohn et sa

Symphonie italienne, Beriioz et son Harold en Italie. Nais com-
bien différents dans lexpression d'une idée semblable : trans-

crire en musique le souvenir d'un voyage au pays classique. L'un

demeure impeccablement correct, combine paisiblement ses

rythmes el ses harmonies. L'Italie? simple prétexte 5 développe-

ments symphoniques. C'est le voyage d'un homme bien portant,

se levant à ses heures, se couchant de même, regardant la nature

sans émotion excessive, abattant d'une main reposée sa lâche

journalière : incarnation de ce qu'on devait nommer plus

tard un bourgeois, et de nos jours un doctrinaire. L'autre souffre,

s'exalte, peine, et son inspiration est traversée d'angoisses tou-

jours renaissantes. Berlioz vit par ses nerfs, et sa musique le

crie plus que l'enst-ignenl les biographes, car c'est lui qui vil dans
sa musique. Il n'y a pas un trait de violon ^ui n'ait on ne sait

quelle contraction douloureuse, et mêmequand il chante le calme

et la paix, comme on cotte Marche des pèlerins qui forme la

deuxième partie do sa symphonie, Berlioz a des larmes dans la

voix.

Harold —ou Berlioz, les personnages se confondent, selon le

procédé familier du musicien —s'enveloppe de réminiscences

littéraires. L'éionnanl lahloau descriptif que cette Orgie de bri-

gands, « où se concertent ensemble, ainsi que nous l'apprend

l'auteur lui-même, les ivresses du vin, du sang, de la joie et de

la rage ; où le rythme parait tantôt trébucher, tantôt courir avec

furie; où des bouches de cuivre semblent vomir des imprécations

et répondre par le blasphème b des voix suppliantes; où l'on rit,

boit, frappe, brise, tue et viole, pendant que l'alto-solo, le rêveur

Harold, fuyant épouvanté, fait encore entendre au loin queh^ues

notes tremblantes de son hymne du soir ». Commeen la plupart

des compositions ^\^\ maître, la littérature l'emporte ici sur la

musique. Et il est arrivé que, la littérature subissant, plus que

tous les arts, rinfluence de l'époque, celte page a paru quelque

peu démodée au public du Conservatoire, enclin ù oublier que

pour apprécier une œuvre il faut se reporter au milieu où elle

a été conçue.

On devrait, pour jouer Berlioz, habiller les/musiciens d'habits

barbeau ou marron îi boutons d'or et les coiffer de toupets... Mais



si celle mise en scène élait adoptée, il faudrait la généraliser, et

cela augmenterait singulièrement le budget des concerts.

Il y a, dans Harold^ une partie d'alto principal quejf. Eugène

Ysaye a fait admirablement valoir. L'histoire de ce sol(^l curieuse.

M. Adolphe JuHien raconte, dans sa Vie éCHector Berlioz, qu'il

fut écrit pour Paganini, qui possédait un alto magnifique et qui,

désirant en jouer, vint demander au compositeur de la Fantas-

tique de lui écrire un morceau d'importance pour cet instrument.

Craignant de ne pas le salisfiiire, Berlioz avait grande envie de

se récuser, mais, sur les instances du virluose, il finit par s'enga-

ger à lui fournir un solo qui devait exprimer les Derniers

moments de Marie Stuart. Ce sujet fut abandonné, mais non le

travail lui-même, qui devint celle suite de morceaux, réunis sous

le titre iïJIarold^ dans lesquels l'allo intervient comme un per-

sonnage actif, mêlé à l'action sans rompre le dévoloppement de

l'orcheslre. il acheva son œuvre en quelques mois (c'est, parait-il,

de toutes, celle ^lu'il mil le moins de temps à écrire).

Mais quand Faganini, b qui il offrit sa symphonie, eût jeté les

yeux sur les premières mesures, il refusa de la jouer : « Ce n'esl

pas cela, s'écria-l-il désappointé. Je me lais trop longtemps lu

ded:tns; il faut que je joue toujours. »

Ce fui Chrétien llrlian qui exécuta la partie d'alto au concert où

Berlioz fil jouer Ilarold pour la première fois, le 23 novembre

4834, sous la direction de Girard.

Les virtuoses n'ont plus, depuis lors, les susceptibilités de

l'illustre violoniste. Ils consentent à compter des pauses, el très

respectueusement jouent les pénétrantes mélodies qui, par

instants, s'élèvent de l'orchestre el se juxtaposent aux thèmes

symphoniques. M. Ysaye a interprété cette partie difticile en très

grand artiste, sans le moindre paganinisme, avec la discrétion

que commande une œuvre de ce genre.

Pour clore celle intéressante séance, deux pa£;es de Wagner,
Tune romantique aussi : l'ouverture de Tannhàuser^ l'autre plus

rapprochée de nous comme senlimcnl et de plus fraîche date : la

délicieuse Idylle écrite sur les principaux thèmes de Siegfried

et dans laquelle, si ingénument, le père el le poète ont laissé

parler leur cœur.

LE PARFUIVl

Esl-ce avec Tliéodule, est-ce avec Poii[»ardier, est-ce avec Paul

ou tout simplement avec son mari que M""' Monlesson a passé la

nuit dans une chambre do bonne? C'est ce que celle très honnête
femme se demande avec épouvanle, el l'enquêle à laquelle elle se

livre remplit les irois acles de la laborieuse invention de
MM. Blum el Toché.

S'il est des personnes (jue cela intéresse, nous leur apprendrons
que c'était avec son ujari. M'"'' Monlesson en ac(|uierl la certitude

au dénouement, après avoir successivement « flotté » entre tous

les personnages de la pièce.

El le parfum? Voici. Monlesson est un ehimisie. Il a inventé un
parfum îi base de rat musqué, mais il s'est trompé de rat. Il a

pris un rat d'égoul. El son invention dé}:;age une odeur si épou-
vantable que M"'« Monlesson a été obligée, pour ne pas être

asphyxiée, de chercher refuge chez sa femme de chambre, qui
lui a cédé son lit.Prcciséuient,Montesson. décidément très inventif,

a imaginé une séance de nuil ù Versailles pour faire semblant

de ne pas rentrer. Il s'est glissé sans bruit dans la chambre de la

bonne, et comme il faisait noir, il n'a pas reconnu sa femme.

De h les inextricables complications qui forment les mailles à

travers lesquelles passent, repassent, s'agitent et se démènent les

pupazzi façonnés par MM. Blum et Toché.

Nous confessons que celle intrigue nous a laissé froid et que

le sempiternel « l'être ou ne pas l'être » qu'invariablement mono-
loguent les vaudevilles nous paraît singulièrement usé. Est-ce que

vraiment l'esprit français n'a d'autre ressource, pour faire rire,

que de poser sans cesse le mômeproblème ? Que Monlesson soit

cocu ou ne le soit pas, qu'est-ce que cela peut bien nous faire?

Les auteurs paraissent s'être donné infiniment de peine pour

agencer les matériaux de celle incohérente histoire. Ils y ont vidé

le sac des nouvelles à la main. Ils ont saupoudré généreusement

les trois actes de mots égrillards. Ils ont eu même parfois des

trouvailles amusantes, comme cette ahurissante qualité que

prend M*"* Monlesson dans une lettre h son mari : « Ta femme
adultère pour la vie. » Mais il nous semble que sans pouvoir être

qualifié d'esprit morose ou de censeur sévère, on est en droit de

trouver longue une pièce qui insiste, durant trois actes, sur un
aussi mince intérêt, et fitligante (sauf peut-être pour de très

jeunes ou de très vieilles oreilles) une pareille accumulation de
grivoiseries,

M'"« Chaumont, (jui est h elle seule tout le Parfum, a soin

d'appuyer d'une façon parliculièro sur ce qui pourrait ne pas

sembler assez scabreux. A Paris, où sans doute on comprend plus

vite, elle y met de la discrétion. Ici, elle opère pour l'exportalion,

et ses gestes, ses altitudes, ses clins d'œil disent visiblement :

« Nous sommes au pays de Manneken-Pis. Allons-y gaiement! ».

On a fait une petite rentrée à M. Huguenet, mais sa sortie a été

froide. Esl-ce parce que l'artiste n'esl guère à l'aise dans le rôle,

assez godiche, de Théodule? Est-ce parce qu'il a perdu le naturel

qui lui avail valu, jadis, les sympathies du public? Son jeu est

compassé, sa marche guindée. Il y a en lui on ne sait quels

souvenirs de Dupuis qui l'obsèdent.

A côté de leurs camarades en représentation, les artistes du
Parc ont eu une posture excellenle, p('ur nous servir d'un mot
cher h l'un de nos critiques. M"* Besnier, est, comme toujours,

unesoubrelie charmante el M. Lorlheur un comique de premier
ordre. Le Poupiirdier concentré et sobre qu'il a créé est d'une
gaielé irrésistible.

LA FERME DES AULNES
{Coii'espondance particulière de /'Art moderne).

Vous avez annoncé, dans un de vos derniers numéros, la

représentation au Gymnase, h Liège, de la Ferme des Aulnes,
paroles de M. Sauvenière, musique de Huloy.

La pièce, bien jouée d'ailleurs, tient l'aftirhe, et —qui plus est

—fait recelte. Est-ce par un pieux souvenir h la mémoire de
Huloy? Est-ce parce que l'ouvrnge a une valeur intrinsèque?

A notre humble avis, le drame esl mal charpenté; il fourmille
d'invraisemblances; tous les poncifs y sonl à leur place : l'An-
gelus, la Madone, le rossignol, les tourterelles, que sais-je? Il ne
manque que « le cirque de ma mère! » dont parlait M"" Chau-
mont dans le Grand Casimir.

A part cela, il y a des scènes bien venues, écrites dans une
langue correcte mais, par exemple, point moderniste.
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Que dire de la musique de Hutoy? En entendant un drame

orcliesiré, on songe toujours à l'admirable musique djî' 1*^4 r/^-

sienne; on compare, ei, à cause de Bizei, le nouveau venu a

tort.

Le pauvre Hutoy a eu le malheur de tomber sur un libretto

qui ne met en jeu aucune des grandes passions humaines ; —le

dévouement d'un vieux serviteur n'a jamais été considéré comme
une passion inspiratrice d'une musique sublime.

Il a donc écrit quelques pages, pas banales du tout, mais sans

grand souffle. Il a prouvé, dans tous les cas, qu'il connaissait son

méiior, et la partition de In Ferme des Aulnes no peut que nous

faire regretter davanlaj,'c la mort de cet excellent artiste.

«Petite chroj^ique

On demande à acheter un exemplaire du Juré par Edmond

Picard, grande édition in-4" avec les interprétations d'Odilon

Redon. On donnerait cinquante francs. S'adresser au bureau du

journal,

M. Paul Hermanus expose à Ixclles, salle Malibran, quelques

panneaux décoratifs et le Trophée des brasseurs beiges à l'Expo-

sition de Paris.

Vne série d'études rapportées d'un voyage à Venise, une

vingtaine de toiles et d'aquarelles fixant en des gammes harmo-

nieuses des sites pittoresques découverts aux environs de

Bruxelles et la mélancolie des plages de la mer du Nord : Heyst,

Middelkerke, Den Haen, complètent ce salonnct, qui ne manque

ni d'intérêt ni de variété.

Aujourd'hui, dimanche, quatrième Concert d'hiver sous la

direction de M. Franz Servais. Programme : \. Symphonie tra-

gique de F. Draeseke (i™ exécution). —2. Concerto pour violon

de J. Brahms (l'«^ exécution), par M"«' Marie Soldat. —3. Ouver-

ture de Fiesque d'Ed, Lalo. —4. Rêverie- Caprice de Berlioz

(!'* exécution), par M"« Marie Soldat. —5. Ouverture de Frei-

5c/*M/«(Weber).

Une intéressante soirée sera donnée aujourd'hui au Cercle

d'escrime de Bruxelles avec le concours de M"« de Khérouan,

cantatrice, un des pupnzzi de M. Lemercier de Neuville. Rideau

à 8 heures. Vendredi prochain, soirée musicale.

Petites nouvelles de la Monnaie : on répète aciivemcnl Lohen-

griny qui passera immédiatement après les représentations de /a

Valkyrie données avec le concours de M""" Materna les 2, 5 et

avril. C'est M""* Durand -lllbach qui étudie le rôle d'Ortrude,

mais on espère pouvoir traiter avec M™*Materna pour le jouer

deux ou trois fois. Commenous l'avons dit. M""*" Caron chantera

Elsa,M. Engel, Lohengrin.

Viendront ensuite : Le Diable à la maison de (ioctz, un

opéra-comique d'après Shakespeare, joué en Allemagne, avec

grand succès, sous le titre : la Sauvage apprivoisée, puis une

reprise du Barbier de Séville et peut-être du Pardon de

Ploërmel. On se propose aussi de donner quelques rejtré.<îenla-

tions des Huguenots avec M"'" Landouzy dans le rôle du page.

Siegfried paraît abandonné.

Dans la Valkyrie, c'est M"« Cagniarl, l'aimable Eva des Maî-

tres-Chanteurs, qui a été chargée du rôle de Sieglinde créé par

M"* Marguerite Martini. M. Diizas chantera le rôle de Siegmond,

M"« Rocher celui de Fricka. M. Seguin conservera natnrelleinenl

son rôle de Wolan, dont il a fait une admirable création, et

M. Vinche celui de Hunding, créé par M. Bourgeois.

M"^ Materna arrivera h Bruxelles jeudi soir. Elle se fera enten-

dre dans deux soirées particulières et, dans l'intervalle de ses

représentations, retournera à Paris où elle a accepté plusieurs

engagements. Elle chantera aussi à Liège, ^ Gand et b Amster-

dam, puis au dernier Concert d'hiver, fixé au 28 avril, où elle

aura probablement pour partenaire M. Ernest Van Dyck. Si ce

projet se réalise, M. Servais se propose de composer sou pro-

gramme des principales scènes de la GOtterdâmmerung.

M. Blauwaeri vient d*étre engagé à Bayreuth pour clianUT, en

juillet ou août, le rôle de Gurnemanz dans Parsifal.

Au cinquième Concert d'hiver, qui aura lieu le 7 avril, M. Ser-

vais fera jouer la symphonie de César Franck, qui vient d'être

exécutée au Conservatoire de Paris. Nous sommes heureux de

voir le jeune chef d'orchestre aborder résolument l'étude des

grandes pages de musique moderne. Le programme sera com-

plété par une œuvre nouvelle de Dvorak et par une ouverture,

inconnue à Bruxelles, de Cornélius. Commesoliste, probablement

M"* Falk-Mehlig, pianiste.

La deuxième des trois soirées de musique de chambre don-

nées par M. Paul d'Hooghe avec le concours de MM. Agniez,

Joseph Jacob et Lopas, aura lieu demain, lundi, à 8 f /2 heures,

à l'hôtel de Flandre.

Programme : Sonate (?*^ ma;.) pour violoncelle et piano (Men-

delssohn). —Momenlo capriccioso, sonate {la bém.). Polonaise

{mi ma).) pour piano (Weber). —Trio {sol maj.) pour piano,

violon et violoncelle (Rafl).

Jeudi 4 avril 1889, ù 8 heures du soir, dans la Salle de la

Grande-Harmonie, grand concert donné par M"* Comélis-Servais,

cantatrice, et M. Edouard Jacobs, violoncelliste, professeur au

Conservatoire, avec le concours de M. Colyns, professeur au

Conservatoire, et de la Société de musique de chambre pour

instruments h vent et piano : M.M. Dumon, Guidé, Poncelet,

Merck, Neumans et De Greef, professeurs au Conservatoire.

Pour renseignements, s'adresser ù l'organisateur, René de

VIeeschouwer, 95, rue des Deux-Efflises. Billets chez les éditeurs

de nuisique.

Dans les premiers jours d'avril, la troupe complète des Variétés

de Paris, M"" Judic, MM. Dupuis, Baron et Lassouche en léle,

viendra donner huit représentations composées des n>eilleures

pièces de son répertoire. L'orchestre et les chœurs seront du

voyage.

Direclejrs : MM. Durav cl Grau.

Des pourparlers sont entamés par le directeur du théâtre

Michel, à Saint-Pétersbourg, pour l'engagement de M"* Maria Lc-

gauli. On offre à la charmante artiste des ap|>ointements de

35,000 francs pour sept mois, avec 100 francs de feux et faculté

de jouer, durant les mois de vacances, où il lui plaira. Si

M"« Legault se décide à quitter, ÎJ ces conditions, la Comédie-

Française, elle débutera à Saint-Pétersbourg au conlmencemenl

d'octobre.

%
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Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
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Inventions. —Brevets. —Droit industriel.
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(Les parties d orchestre sont transcrites pour le piano'
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complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de cbant et de piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'antre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiÎRTEL
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CHEZ EdM. DEMAN, ÉDITEUR A BRUXELLES

LES DEBACLES
par EMILE VERHAEREN

avec un frontispice par ODILON REDON
Tirage unique : 100 ExeMrLAiHE.s.
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( htranger : port en sus.

Rédaction et administration : rue de Uerlaimont, 36, Bruxelles.

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord. Bruxelles

RELIURKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Tbérésienne, 6

.£"?L GUNTHER
Paris 1867, 1878, i" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix
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M. Woeste sur le terrain littéraire

Pour comble d(* niaUioiir les animauK parlèrent,

Un sieur de Ribaucourt m'appello individu.

Victor Hroo, l'Année Urrible.

*

Pour embêter M. Beeriiaert, M. Woeste chercherait

des poux dans la clievelure de la Vénus de Milo.

Il s'est contenté cette fois de qualifier ordure en

pleine Chambre une œuvre de Camille Lemounief. Le
surlendemain un de ses congénères mis en verve

disait : cochonnerik. Quelques gagasont applaudi. Une
séiince de plus, et on cambronisait.

Renvoyé du ministère pour cause de maladresse

commeun laquais qui a laissé choir un plateau chargé

de cristaux, M. Woeste taquine son successeur avec

une opiniâtreté fielleuse. Il est la proie d^une haine de

larbin congédié qui ne se console pas d'avoir perdu

« une si bonne place » et multiplie ses coups de dard
en guêpe qui veut dégoûter un frelon de la ruche.

Cet ambitieux qui a placé tout son avoir en ce monde
sur la carte politique et qui, la cinquantaine dépassée,

craint que la partie finisse par une irréparable culotte,

subit les tremblements fiévreux et se laisse aller à la

mauvaise tenue des joueurs malheureux. Les croupiers

eux>mêmes finiront par s'en offusquer et les huissiers

de salle seront requis de le reconduire.

Voici qu'il se mêle d'art et de donner son avis sur

la littérature. Nihil a me alicnum puto. Pour un
hommequi ne veut pas du service personnel, il a une

personnalité bien encombrante. Il est de ceux dont on
peut dire, commede cet excellent Champal : qu'il est

pullulant et ubiquitaire. lia trouvé moyen d'envelopper

d'un seul coup de l'tmorme chambrière dont il fouette

les chevaux de fiacre qui tournent, tournent dans le

cirque parlementaire, îî. Devolder, M. de Moreau et

M. Lejeune. Cette chambrière fait tapage autant qu'un

fouet de postillon, niais pas de mal : l'air seul en subit

les claquants zig-zags.

Oyez son style et son éloquence. Voici le gazeux

discours que nos honorables ont du renifler mardi

deniier :

Je inc permettrai de poser au Gouvernement une question ii

laquelle il voudra hieii, je rcs|)ère, me n^pondro. Je dit : aa

Gouvernement, parce que je ne sais si elle iot4ros»o directement

i^te
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M. le Minisiro de rinlérieur. Quoi qu'il en soil, le minisîrc

compélcnl la prendra pour lui.

il y a quelque lomps a paru dans un joupumI do Paris un écrit

d*un auteur belge, imitulé c< l'Enfant du Crapaud ».

(îel écrit a provoqué la réprobation dos honnéles gens ; le Tar-

qucl français s'est juslemcnt ému; des poursuites répressives ont

élé entamées.

I/afl'uirc a élé portée devant le tribunal correclionncl. L'auteur

a élé condamné. Il s'est, en quelque sorte, fait justice lui-même,

car il n'a pas songé à soumettre à la cour d'appel le jugement qui

le frappait.

Que s'est-il passé en Belgique b la suite de celle condamna-

lion?

Par une sorle de défi, l'écrit qui venait d'être flétri par la jus-

tice française a élé immédiatement publié chez nous par un jour-

nal bcbdomadaire. La presse quolidicnne a signalé le fait; elle

s'est demandée si l'émolion qui s'élail emparée de la justice fran-

çaise ne s'emparerait pas aussi de la justice belge?

De toutes parts, on croyait que celle-ci aurait suivi l'exemple

de la justice française, et grande a été la surprise générale lors-

que l'on s'est aperçu qu'il n'en était rien.

Remarquez qu'il y avait en Belgique une circonstance aggra-

vante, car c'a élé après les débats français que l'article qui av;iit

élé stigmatisé, et ajuste titre, au delti de la frontière commeune

véritable ordure, a été reproduit en Belgique.

Nous avons, Messieurs, dans notre Code pénal, un article ainsi

conçu :

« Quiconque aura exposé, vendu ou distribué des chansons,

pamphlets ou autres écrits imprimés ou non, dos figures ou des

images contraires aux bonnes mœurs sera condamné à un empri-

sonnement de huit jours à six mois et à une amende de 26 francs

l> 500 francs. »

Ce n'est pas que je veuille pousser h dos poursuites exagérées.

Je sais que, en matière d'écrits littéraires, commeon toute matière,

il peut y avoir dos faits au sujet desquels il est permis de doulor

légitimement ([u'ils constituent des infractions; dans ces cas-Ki,

la prudence peut conseiller au panjuel de s'abstenir et de no pas

entamer dos poursuites dont le succès serait problémati»iue. Non,

je ne conteste pas cola ; mais ici, il s'agit d'un écrit consliluant un

outrage direct, grave et évident à la pudeur publi(iue, Personne

ne le contestera. Aucun de coux qui, parmi les membres de la

Chambre, ont lu cet écrit ne se IiWera pour dire qu'il n'onlnii^o

j»as los bonnes mœurs d'une façon scandaleuse et n'-voltanlo.

Au reste, il avait élé frappé comme loi par les tribunaux fruu-

çais, el l'on no comprend pas, je le dis encore, que, dans oos cir-

constantes, le paniuel belge se soil abstenu, comme si, pour lui,

les bonnes mœurs n'étaient pas ce qu'elles sont pour lo pari[U('t

français.

Est-ce donc, Messieurs, qu'il y a doux u Code pénal » dans

noire |)ays? Est-ce donc que, en matière do répression, lorsqu'il

s'agit de faits notoiremenl alleuialoiros aux bonnes nîœurs, il y a

doux poids et deux mesures? Est ce que la vérité au dilà de l.i

frontière est l'erreur en doçîi? Je pose la (luesliou au Gouverno-

menl et je serais charmé de connaiire son sentiment. Dans tous

les cas, j'espère que de pareilles défaillances ne se produironl

plus el (pie, quand apparaîtront encore des écrits de ce genre,

qui constituent par leur obscénité rebutante, un véritable déli î»

riionnételé publique, les tribunaux en seront saisis.

La société doute de sa force et de sa mission lorsqu'elle ne sait

pas faire respecter les mœurs du pays. L'indifférence en cette

matière venant du sommet, constitue un détestable exemple

donné îi des écrivains ; c'est presque leur dire : Vous pouvez

librement vous engager dans celte voie de corruption; allez-y

gaiement; vous ne serez pas poursuivis; il n'y aura pas de

répression pour vous, en dépit du Code pénal qui semblerait

avoir été écrit pour vous! Tout ainsi esl énervé, la loi, l'autorité,

les bonnes mœurs.

Je serais charmé, je le répète, d'entendre sur ce point les

explications du gouverncmcnl el j'espère qu'elles nous donneront

pleine satisfaction, si ce n'est pour le passé, au moins pour

l'avenir.

le mielleux et fielleux moi'ceau! O le bel agence-

ment perfide des lieux communs sur l'art dit honnête !

O la doucereuse invitation inquisitionnaire à l'applica-

tion du Code pénal! les traîtres coups dans les côtes

de ce ministre abhorré qui habite le paradis perdu

dont M. Woeste fut l'Adam!

IjEnfcuii du Crapaud, une ordure! Il est vi^ai que

M. Woeste n'est pas doué pour y comprendre quelque

chose. Regardant les œuvres par dessous et de trè's

bas, il prend le^ indécences de son point de vue pour
des immoralités réelles. Il rappelle les polissons qui

aiment monter derrière les femmes des escaliers raides.

Camille Lemonnier a écrit cette ordure. Edmond
Picard l'a défendue. De plus, c'est Edmond Picard qui

l'a fait paraître dans \Arl moderne à l'occasion du
compte-rendu du procès. Des représailles et une cor-

rection étaient légitimes. Il écrivit immédiatement à
M. Woeste la lettre que voici :

Mon cher Confiikui-:,

Je viens de lire un compte rendu, imparlait je n'en doute pas,

car il est on français ap[)roxiniatif, de votre intorpollalion rela-

tive à la publication do VEnfant du Crapaud par \^Art moderne^

au lendemain du procès Lemonnier.

Eu hou citoyen, vous y dénoncez courageusement cet outrage

aux mœurs —toiles (jue vous les entendez —et, sans autre

déguisement que celui d'une demande d'ex()licalion au ministre

dos Beaux-Arts, vous incitez le Parquel U des poursuites.

Je regrellerais de ne pas vous faciliter votre goûl pour les

dénonciations et de ne pas éviter à rexcellenle M*"*^ veuve

Moimom, éditrice du journal, des ennuis dont il et-t juste qu'elle

soil iudonme. Je vous informe donc en grand hâte que c'est moi

(|ui ai fait paraître r;irlicle objet de vos pudiijues vitupérations,

cl «pie, de plus, l'abominable Enfant du Crapaud a été publié

j)ar moi, le 31 décembre dernier, eu un volume de luxe que j'ai

olTortaux deux cent trente-six Confrères du Barreau de Bruxelles

qui m'ont présenté une adresse à mon retour de Paris où j'avais

défondu notre grand écrivain el noire arl national. Il est fâcheux

qu'il n'en reste aucun exemplaire : je m'empresserais de vous en

faire hommage.

Pour mieux caractériser l'insolence du défi que vous m'im-

putez, vous auriez pu lire h la Chambre la dédicace (pii inaugure

le livre.
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A CAMILLE LEMONMER

en témoignage

de liante admiration ponr l'artiste

cl

de fière estime }wnr riiomme,

en attendant Vinévitable réhabilitation

d'une œuvre

actuellement outragée

par les ignorants, les impuissants, les envieux,

qui obtiendra du temps

la Justice.

Déolion, ce que vous consontcz, dilcs-vous, à paraître, ou non

ce que j'allcslo, vous avez ainsi, mon cher Confrère, de quoi

pleinemenl vous satisfaire. Quel malheur que vous ne soyez

Ministère public qu'à dislance! Combien j'eus aimé disculeravcc

vous celle poursuite, el de près.

Veuillez agréer, mon cher Confrère, l'expression de mes senli-

mcnls les plus distingués.

Edmond Picard.

'21 mars 1889.

L'auteur de \ Enfant (fu Crapaud, dit M. Woeste,

s'est en quelque sorte fait justice lui-même, car il n'a

pas songé à soumettre à la Cour d'appelle jugement

qui le frappait.

Il y a songé, ù raisonneur à TEscobar, mais il a eu

le mêmesuperbe dédain que Baudelaire condamné lui

aussi pour six oeuvres qui sont des chefs-d'dHivre et

que les Woeste du temps ont traité d'ordures et les

Eeman de cochonneries, et qu'on publie aujourd'hui

librement et qu'on admire sans r/^serve, car elles ne font

plus honte qu'aux juges qui les ont frappées. Mais que

sert de parler de cela à M. Woeste. Il n'a probablement

jamais entendu nommer liaudelaireetil ignore combien

souvent la postérité retourne les anatht^mes.

M. Woeste devient bien hardi et il en cuira à ce

faiseurs do cuirs. Les trembleurs de la Chambre
s'accoutument à le considérer comme une force. Les

journaux libéraux l'exaltent parce qu'ils croient vexer

ainsi le ministère. Les ministres ont devant lui des

attitudes de chiens couchants. Peu <\ peu s'établit la

légende de sa supériorité, et présomptueusement il

s'enfle, s'enfle, s'enfle! L'homme est bavard et audacieux

en paroles. Il a l'outrecuidance d'un nièle-toiit. Il

moucheronne et bourdonne <\ en agacer tout le monde.

Vraiment, il est temps de donner la chasse i\ cet arro-

gant diptère et de l'abattre à coups de mouchoir. Tout

son tapage est fait de témérités réactionnaires et de

rancunes envenimées. Il abonde en appréciations de

péte-sec. Partout où lève une idée généreuse il vole

y déposer ses larves. Cest la mouche charbonneuse

de la politique. Impos.sible de se lever plus tôt que lui

quand il s'agit d'étrangler une noble chose. Par la

terreur de ses piqilres, il empusillanime la cohue

parlementaire. Un Boulanger pointu et blême. Il ne

vaut (pie par les qualités qu'on lui prête, par son

imperturbable confiance, par les ménagements craintifs

de ses adversaires. Et pourtant il y a quelques bons
compagnons qui ont le droit de publier qu'on l'arrête

et qu'on le rend muet rien qu'en se plantant devant, les

yeux bien en face. Avis au chef du Cabinet et à ses

collègues qui assurément doivent délibérer sur la

manière dont on se débarrasse d'un aussi tapageant
gêneur. Ne voient-ils pas que le seul fait de mécon-
naître en toutes choses les vivaces courants humains
démontre l'insigne médiocrité de ce cerveau.

Il vient de se risquer sur les plates-bandes de l'art.

Cela nous regarde et si on l'y reçoit à coups de bêche,

tant pis pour lui, /allait pas quil aille. Il se plaint

de ne pas comprendre notre français : nous avons, cette

fois, essayé d'être suffisamment clairs, mêmepour lui.

Dans la discussion k laquelle a donné lieu son indis-

crète prétention à s'y connaître en littérature, il est une
autre circonstance, à la fois comique, insolente et

naïve, qui vaut d'être relevée. C'est son obstination à
ne pas nommer Camille Lemonnier. - Un auteur »,

voilà tout ce que la pudeur lui a permis de prononcer.

Il nous revient en mémoire l'anecdote du prési-

dent qui avait outragé à la barre l'illustre Momn.kis
et à qui le Bâtonnier de l'époque riposta : O/fensisti

hominem ffoctiorem quam te et iinquam /uisti.

Vraiment, ces politiciens sont illimités en leur bêtise.

Ils ont en Belgique un admirable écrivain, un homme
dont le nom vivra éclatant alors que les Woeste et

leurs congénères auront piqué, dans le morne oubli, des

têtes descendant jusqu'aux gouffres de l'anonymat irré-

missible. Et ils n'osent pas le nommer!!! M. Woeste
prononcera le mot - ordure », et M. Eeman osera dire

« cochonnerie • mais leurs chastes lèvres se refusent il

murmurer ^ Lemonnier ».

Il n'y a pas - deux code pénal •», commevous dites,

très estimé grammairien; mais dans celui dont nous

jouissons, outre l'article pudibond par vous cité, il y en

a un autre : - (Quiconque aura injurié sera puni

». Celui-là vous est applicable, lamentable insul-

teur d'un de nos glorieux, qui est vraiment bien bon de

ne [)as vous enfourcher de sa plume et, en vous clouant

au mur conmie cancrelat, de vous apprendre qu'elle est

autrement redoutable que votre langue.

M. LEJEl NE ET M. WOESTE
Voici la lière réponse (jui a été fjile par .M. le Ministre de la

Justice h M. Woeste.

Il a plu ù l'iionorable député d'Alost de ressusciter devant la

Chambre un incident depuis longtemps apaisé, celui de la publi-

cation de I'Enfant du Crapaud. Il l'a fuit dans lu louable înien-

lion de prott'^'er les mœurs. Il me semble qu'il n'a abouti qui
susciter quelque scandale.

Je suis d'avis, moi aussi, que celte œuvre est excessive cl
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que j'eus aimé qu'un ariiste de la hauic valeur de M. Camille

Lemonnier s'en fui abstenu. Je n'aime l'excès en aucun genre

el spécialcnrïenl je sôuflfre de la licence littéraire qui règne de

noire temps. J'aime en tout une certaine réserve parce que rien

ne metouche plus et ne me parait plus beau au monde que l'har-

monie et la juste proportion.

Mais de lu à traiter un de nos grands écrivains de pornograplio,

cl de qualifier ordure une de ses conceptions, il y a un abîme que

jamais ni comme homme, ni comme ministre de la Justice, on

ne me fera franchir. Je ne discerne pas exactement le mobile qui

9 décidé mon honorable contradicteur à me poser des questions

dont il semble espérer qu'il sortira quelque embarras pour le

Gouvernement. Mais j'en altcsie l'indépendance absolue qui a été

au Barreau la règle de toute ma vie, et peul-élre aussi l'occasion

de quelque honneur, aucune considération ne me fera fléchir

ou biaiser quand il s'agira de proclamer le respect que l'on

doit à un artiste. Ces jours derniers mon collègue M. Vanden-

pecreboom, résistant lui aussi hdes inlimidalions analogues pro-

clamait avec une dignité que je souhaiterais égaler, que s'il avait

à choisir entre sa liberté et son portefeuille, il n'hésiterait pas à

déposer celui-ci, et qu'il n'y avait ni considérations de parti, ni

influences, ni recommandations qui pourraient le faire dévier do

la droite voie où il marche fièrement.

L'honorable M. Woesle m'a demandé pourquoi on n'a pas pour-

suivi XEnfant du Crapaud en Belgique. Apparemment parce que

le Parquet a pensé, lui aussi, que si un esprit comme celui de

M. Lemonnier peut commettre une erreur sur les limites non

pas de l'Art, qui n'en a pas, mais du droit répressif, il existe, attaché

h cet esprit, un noble cœur d'artiste et de Delge qui garantit la

pureté des intentions et que cela suffit pour que l'action pénale

soit écartée. Mais si M. le Procureur du Uoi, si mômeM. le Pro-

cureur-Général, pensant commeM. Woesle, était venu me deman-

der, jusqu'où, en cette occurrence, on devait pousser le devoir,

je lui aurais recommandé de s'abstenir.

Il en est de l'Art comme de la Religion. Ce sont des domaines

sacrés. Il est périlleux d'y vouloir prescrire des règles. La meil-

leure politique est de les laisser se mouvoir librement. Ce sont les

esprits qui se signalent par leur dévotion qui devraient, à mon
humble avis, s'en souvenir plus souvent el plus charitablement

que les autres.

Je ne puis, en terminant ces courtes réflexions que je soubiii-

lerais voir exercer une influence salutaire sur les idées qui ont

cours dans cette Chambre cl sur l'opinion en général, m'cmjtè-

cher d'ajouter, non sans tristesse, que j'ai été affecté péniblcmenl

du sans-gène avec lequel on parle ici de nos artistes. On applique

à leurs œuvres des vocables singuliers :« Cochonnerie, orduro ».

Eux-mêmes on ne daigne pas les nommer. M. Camille Lemonnier,

dont le nom est européen, est qualifié : « Cet autour, cet écri-

vain ». Il faut s'en affliger. J'aime aussi ragrienltiire, autant ([iic

l'honorable M. Mélot, il voudra m'en croire, et par consé(|uent les

engrais el les troupeaux, mais j'ai toujours hésité h les mêler à

la littérature, ce que me semblent avoir fait les gros mots (pio j(^

viens de rappeler. Et j'ai toujours eu cette conviction que lors-

qu'un pays n'a plus le discernement des artistes (jui riionorent,

on peut lui appliquer le mot d'ilamlet : « Il y a quehpie chose

de pourri dans le royaume de Danemark ». {Applaudi.sscmenfs

clans le^ tribunes, viurmures sur les bancs de la Chambre.

M. Slingeneyer : Très bien.)

En une solitude de pupitresd'acajou, propre et épousselée,d'oij

émergent une tribune et un bureau du même bois, des paquets

d'habits quelconques sont assis —et certes, les croirait-on vidés

de corps, si quelques crânes cireux ou roses ne champignonnaient,

ci ellà, par dessus dos collets noirs. Altitudes d'ennuyés qui se

boudent; mornes digéreurs du déjeuner de midi, silencieusement

à l'aguel d'un renvoi qui débonde. Parfois, un bras s'élire, une

jambe bouge, un doigt s'enfonce, pour la curer, en une oreille,

deux crânes se rapprochent en on carambolage et se murmurent

des u comment allez-vous? —Pas mal. —Et vous? »; puis

s'éloignent épuisés par ce collociue. Quelqu'un rcmue-t-il bruyam-

ment, c'est pour s'affaler comme une masse sur un' banc voisin,

et, la main grapillante en sa poche de pantalon, mettre h l'aise

sa virilité molle.

Toutes ces opérations se font sérieusement, comme il convient

l\ des gens bourgeois, méthodiques, importants, qui ont con-

science d'être regardés du haut d'une niche par les yeux blancs

d'un Léopold V^ en marbre el par les prunelles du lion belge

sous lequel prudemment, commepour faire des avances au fauve,

on a gravé « L'union fait la force. »

Atmosphère grise, imprégnée d'ennui, ou les fleurs du bâille-

ment éclosent de minute en minute. Les uns écrivent des lettres

nulles h leurs électeurs, d'autres se congestionnent d'un article

de Hevue, d'autres remuent au fond d'un verre deux chichcs

morceaux de sucre avec une main qui regrette l'ancien grog, l'ne

inattention soutenue. De temps en temps, on entend des bouts de

phrase dominer l'universel bourdonnement... « honorable mem-
bre... s'il m'est permis de dire... sein de celle assemblée... les

droits les plus sacrés... un des plus beaux fleurons de notre cou-

ronne artistique ».

Ce sont ceux qui restent debout pendant plus de dix minutes,

tripotant leur épingle de cravate, jouant avec leur cure-dents,

faisant des gestes vagues autour de leur nombril, qui ont mission

do proférer ces syllabes invariables.

D'autres, les plus forts, procèdent plus grandiosemenl. Tout

(l'abord, eux, restent debout pendant vingt minutes au moins.

C'est ce qui les fait remarquer surtout. Ils commencent par résu-

mer des questions, grouper des objections, rendre hommage l\

leurs prédécesseurs, puis tout à coup sans crier gare, du bout

des dents, d'un élan, ils soulèvent l'énorme barre de fer d'un

prudhommisme énorme el la maintiennent droite, le cou tendu,

comme un âne, pour braire. C'est l'axe de leur discours et les

périodes s'y enroulent comme de vieilles bardes. Tout ce que la

rhétorique épuisée el coutenaire a inventé de mots veules, de

tournures retapées, de termes rossignols et de (jualificalifs écu-

lés y est pendu. La barre se surcharge do haillons de phrases, de

vieux souliers de locutions, de tropes en charpie. Le sale linge

parlementaire, mouchoirs, où de vieilles rancunes ont été cra-

chées, loques usées à nettoyer notre vieille pendule de constitu-

tion, linges intimes qui s'emploient |)onrdes plaies séniles, tout

y sèche el c'est le souflle de l'éloquence de la tribune qui se joue

au travers.

Cela dure vingt minutes, quelquefois davantage. El le triomphe

consiste h passer la barre, ainsi chargée, îi quelque fier député de

l'opposition qui se trouve lui aussi, cou tendu, mâchoire ouverte,

pour la recevoir. Alors, malgré les interruptions, malgré les



objections, h travers les « assez! » ou les « vous en avez menti »,

c'est une victoire de la maintenir droite, au moins aussi long-

temps que « l'honorable préopinant », et de ne se rasseoir que
lorsque la barre elle-même, n'en pouvant plus, s'est cassée par une

dernière surcharge de bôlise.

Autour de cette quotidienne représentation, en les boxes de

l'hémicycle, un double étage de curieux s'aperçoit. On dirait des

têtes de chevaux penchés sur une mangeoire. C'est le public. Il

regarde de haut en bas celle serre chaude de la veulerie, se dési-

gnant telle melonienne calvitie de représentant, écoutant toi

autre grenouillcux à lunelles coasser un amendement, étonné

surtout de voir de tels moules îi plalilude confectionner des lois.

Il se demande pour qui ceux qui sont debout parlent et ceux

qui restent assis, bâillent. Serait-ce pour le Ldopold de marbre

qui depuis des ans et des ans leur fait son éternel effet de belle

jambe? Ou pour le lion belge apprivoisé, qui lui aussi se repose

et s'est couché, n'ayaul plus rien à faire.

l.e plus simple est encore de supposer que toute cette mise

en scène se fait pour les sténographes. Nous avons entendu der-

nièrement un député répondre à un ministre qui rectifiait une

erreur : « Je vous en remercie, Monsieur le Ministre, pour la sté-

nographie ». Celte petite phrase donne du poids à noire dernière

supposition. Au reste, à voir d'un côté tant de paresse élalée,

gilcl ouvert, sur les bancs, tant de doigts oisifs tapoter des airs

de café-concert sur les pupitres, tant de dents cariées prendre

l'air par le soupirail des lèvres ouvertes, et, de l'autre, ce régi-

ment (le besoigneux qui écrivent rageusement, on conclut que,

certes, ce sont les sténographes qui, dans notre Chambre, sont

le plus occupés.

L'impression qu'on emporte en sortant c'est, qu'à part la sur-

prise des stmbuniers s'allumant tout k coup, on n'en a ressenti

aucune. L'uniformité dans la médiocrité —si l'on en excepte cer-

taines indiscutables personnalités —déprime le parlement entier.

Quelques députés ont l'air de palefreniers endimanchés, d'autres

de petits commis souffreteux. C'est misère.

El pourtant ce sont de tels gens qui se mêlent de discuter l'Art,

de le réglementer, de le tancer, de lui tajMîr sur les doigts, de le

garotlcr d'aphorismcs et de l'empoisonner de leurs airs. Ils pon-

tifient, réquisitionnent, accusent et le prennent de haut. Et per-

sonne pour leur crier leur imbécillité à la face, leur renfoncer

leur ignorance dans la gorge et leur fermer b coups de pressoir

celte bouche nauséeuse qui, à chaque discussion du budget des

beaux-arts, se melà puer son incompétence au nez du pays.

DOCTRINAIRES ET ARTISTES

l'n très jeune député doctrinaire a, mercredi, î» la Chambre,

brandi des foudres déparlomeniales, d'ailleurs aussi inoffensives

que celles du Jupiter iVOrpheeaux Enfers^ contre le mouvement

artistique avancé.

« Les A'.Y... expositions ridicules... public lassé... Musée de

l'Etat... Faut leur refuser les locaux... »

Le reste s'est perdu dans les colonnes du Journal de Bruxelles

où on mouche l'Eliacin en deux lignes :

« Nous espérons que M. Devolder ne prendra pas au sérieux

les théories esthétiques personnelles de M. Anspach. »

Ni le ministre, ni personne,

M. Anspach-Puissant a prouvé, le mois dernier, son ignorance

du droit en confondant les notions élémentaires de Yexécutoire

et de Vobligaloire des lois. La Cour d'appel le lui a dit cruelle-

ment dans son arrêt du 4 mars.

Il veut, ce mois-ci, démontrer son incompétence en matière

artistique. C'est aller un peu vile. M. Anspach surcharge son actif

au compte-cou ranl des bévues parlementaires.

Si les artistes demandaient, à leur tour, qu'on fermât le Palais

des députés aux représentants dont l'incapaciié lasse le public,

il serait â craindre que le député de Thuin se vît refuser l'accès

de l'hémicycle.

El si les avocats exigeaient qu'on interdit le Palais de Justice â

ceux de leurs confrères qui ignorent le droit, il ne resterait

d'autre refuge h M. Anspach que la Ligue libérale.

Association des Artistes musiciens

QUATRIÈMECONCERT

Pour clôturer la série de ses auditions, t Association des

Artistes musiciens a offert 2i ses fidèles un concert composé
uniquement d'œuvres de Peter Benoit : fragments de Charlotte

Corday, de Guillaume le Taciturne et de VHymne à la Beauté,

lieders, un quatuor vocal, un concerto pour piano cl orchestre,

une scène de la Guerre, bref, un programme complet, d'une

abondance peut-être excessive, mais d'un tel intérêt artistique et

d'une si grande variété d'impressions musicales que le public a

écoulé, sans lassitude, trois heures durant, cette accumulation

d'œuvres issues du mêmecerveau.

Le compositeur est sorti triomphant de celle rude épreuve,

dont une interprétation en tous points excellente a d'ailleurs

atténué le péril. L'ampleur et la puissance des fragments sjm-
phoniques, qu'un vrai souffle anime, contrastaient avec la grâce

enjouée des lieders et avec l'attrait particulier du concerto de

piano, œuvre ancienne et presque inconnue, dont M. Degreef a

fait valoir en artiste le très sérieux mérite. Aussi quel succès,

quels bravos et quels rappels î

De toutes les œuvres de Peter Benoit entendues samedi der-

nier, ce concerto est la plus musicale. C'est même la seule qui le

soit exclusivement. Le tempérament de l'auteur de Lucifer le

porte plutôt l\ peindre, en des fresques de grande allure, quelque

scène tumultueuse, tragique et émouvante, dont la musique sert

â transcrire les épisodes. Charlotte Corday et le Taciturne sont

les exemples les plus caractéristiques de la conception esthétique

du maître. L'une et l'autre de ces grandes pages symphoniques

est débordante de vie.

La Révolution se déchaîne dans la première. Avec une habileté

rare, inégalée jusqu'ici, Benoit bâtit sa partition sur les thèmes

populaires de la Marseillaise, de la Carmagnole, du Ça ira, aux-

quels il mêle quelques phrases rêveuses évoquant, en traits défi-

nitifs, la figure de son héroïne. La scène du Bai, celte valse lente

qui s'égrène au loin, comme envolée d'un orchestre de guin-

guette, tandis que grondent â l'avant-plan des rumeurs de foule,

a été redemandée. Détail à noter : l'orchestre l'a jouée sans chef,

innovation curieuse, et a mis dans les rentrées et dans les moin-

dres nuances une précision remarquable.

La seconde, qui restitue l'époque troublée de la domination

espagnole, a moins d'unité, mais tout l'art de Benoit s'y déploie

en descriptions pompeuses, en effets d'orchestre hauts en cou-

i'':''-i4(Jl^^-i^v



leur, en expansions violoiUos d'une natarc sanguine porlée au

fasie du décor.

On a parlé, h propos de Benoil, de Rubens el de Jordaens.

l/assimilalion s'impose. La musique du maflrc anvcrsois esl loul

aussi dénuée de psycliolopic que les vasles compositions des

poinlros flamands, tournés vers l(»s splendeurs sensuelles de la

couleur el les rythmes de la forme. Il y a un côté tliéAlral dans

ses œuvres, étrangères aux subtilités do l'harmonie el de l'inslru-

mentation. El n'est-ce pas aussi ce qui domine dans les Moulées

au Calvaire el dans les Repas des Rois donl les beautés planlu-

rcu.ses éclairent les Musées?

l/auditoirc a bissé un quatuor sur un texte de JJiel : Juicht

met ons, fort bien* chanté par des élèves du Conservatoire, parmi

lesijuelles la voix puissante' de M"* Flamenl a émerveillé l'audi-

toire.

l/a scène ironique d>; TÊsprit railleur extraite de l'oralorio De
Oorlo{}y l'un des grands ri'ccès de M. lUauwaert, a, de même, él«';

accueillie avec enthousiasme. |.'excell<'nl chanteur a été liés

applaudi pour son excellente iuterprélalion d'une série de mélo-

dies, parmi lesquelles Pachler Jan el le chanl de fête sur l'air

populaire lermondois : CRos liayaard oui été particulièrement

appréciés. >

A la veille de partir pour Londres, où son oratorio Lucifer va

élre exécuté eu grand tralala, Peli^r Benoit emportera, certes, un

bon souvenir de l'accuril qu'il a reçu îi Bruxelles. Et, celte fois,

le vieux proverbe aura menti : le mallre a été un prophète très

écouté dans son pays.

.^ V Quatrième Concert d'hiver.

Cette Symphonie tragique de Drae.seke, qui conslituail avec

Vappearence de la violoniste Marie Soldai le principal attrait du

([ualrième concert d'hivor, paraît faite exclusivement en vue du
liiial, dans UmjucI l'autour se sert de tous les thèmes exposés [)ré-

céih'mmi'ul pour en pélrir une truvre d'une polyphonie curieuse,

:iussi complitiuée que l'ouverture des Mallres-Chanleurs

.

Il serait ditlicile d'imaginer fouillis orchestral plus iuexlricahle

que cet allegro^ dans lequel les motifs se juxtaposent, se super-

posent, se gn'rtent l('s uns sur les autres, tantôt divisés, Uinlôt

inlégralcuient présentés, marchanl h deux, îi trois, ù -luntre de

front, pour se fondre enliti en un andante Iranquillo (jui répète

la phrase initial*; de la symphonie.

M. Draesek» expli(|ue dans une note que ce final « oflVe des

impressions démouiaciuos el sinistres », que « sur une disson-

nance terrible, la fureur arrive ^ son comble », el (ju'on ren-

contre en ceriain passage « des souvenirs menaçants ».

Nous avouons n'avoir ressenti d'autre impression —après

deux auditions de la symphonie, précédées d'une étude de la par-

tition au piano —(jue celle que peut faire naître l'd'uvre d'un

musicien connaissanl de son métier loul ce qu'on eu peut

apjirendre. On écoule avec intérêt, mais on n'est ni subjugué, ni

mêmecharmé. Cesl le péilaniisme dans sa lleur, la sub.stituiion du
travail maihémalique à l'inspiration, le j(>u de patience musical

dans lequel les pièces, sous forme de nmiits mélodicpies, s'ajus-

tent el s'enchâssent suiv.ml des formules arrêtées d'avance.

Et encore ces motifs ne s'élèvent- ils guère au dessus de la

banalité courante, lorsqu'ils ne pastichent pas tels thèmes
connus, comme celui de l'entrée de Tristan, dans la deuxième

partie, ou un sautillant motif de Mendelssohn, dans la troisième.

Le programme annonce que la Sinfonia tragica a été

acclamée î» Berlin avec enthousiasme. Elle a reçu k Bruxelles un

accueil moins favorable. Est-ce parce que le tempérament alle-

mand s'accomplitc mieux que le nôtre de ces œuvres compactes

de professciKS de contrepoint? Est-ce parce qu'une exécution

plus coiorée en a mieux fait saillir les mérites?

i>ious ne pensons pas que si M. Franz Servais ouvre, comme
l'année dernière, un scrutin pour la composition du dernier

programme de la saison, la symphonie de Draeseke ait chance

d'être redemandée.

Quant à M"»' Soldat, nous avons dit déjà, lors du premier des

Concerts classiques organisés par la maison Schotl, la bonne

impression qu'elle avait produite sur le public (1). Jeu correct

el sobre, un peu froid, un peu « élève », sonorité pleine, sûreté

d'attaque. Le Concerto Aq Brahms qu'elle a fait entendre el deux

pièces de Bach, substituées à la Rccerie-caprice de Berlioz, ont

mis en relief des qualités d'avenir.

L'ouverture de Fiesque de Lalo el celle du Freischiitz, celle-

ci particulièiemenl bien jouée, complétaient le programme.

XliéAlro du Vaudeville

La Gari'onuière/jOiwd médiocrement par les dames mais vail-

lamment par l'invariablemenl excellent Vilano est une pièce î» cha-

peaux et h cannes, qu'on échange en un appartement de viveur,

qui quit'e son logis pour se marier et permet à son beau père et

à deux de ses amis de profiter de son dépari et d'amener chez

lui leurs cocottes ou leurs maîtresses, l'ne belle mère survient

el complique inextricablement un imbroglio déjà fort mêlé avant

son arrivée, (rest le clou. Le troisième acte, comme loul bon
dénouement, arrange le tout pour le mieux et le rideau tombe sur

un éclat de rire.

Lie XliéAtre Itusse

()uel(|ues notes intéressantes sur le théâtre russe données par

M. Michel Ueader dans Paris ;

Ou peut dire qu'il y a un siècle le théâtre russe n'existait pas.

Le tsar, à cette époque, ordonnait à ses courlisans de porter

la perru(pie poudrée, les culottes et les bas de soie el de faire

acte de pré.<ence aux représentations presque quotidiennes que

la troupe française donnait à Sainl-Pélershourg depuis \1\\.

L'impératrice Elisabeth promulgua mêmeun ukase d'après lequel

tout geiUilhomnie qui s'abstiendrait d'assister au spectacle sans

une excuse acceptable el sans autorisation était passible d'une

amende de .'100 roubh's.

Par un nouvel ukase elle chargea un pièln» écrivain, Souma-
rokotV, de fonder un lliéâlre national et de doter son pays de

chefs-d'œuvre comme ceux de Bacine et de Corneille. Soumaro-
kotT fit de son mieux ; ce n'était pas sa faute s'il manquait d'in-

spiration et s'il ('erivait dans un style si barbare (pie, dès le com-
mencement de ce siècle, on ne le conq)renait plus.

Von Wizine, le premier comitpie russe en date, inaugura le

théâtre national par deux comédies : le Brigadier el le Petit

(1) V. VAvt Mndn-ne, 1888, p. 305.
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Noble, qui furent roprésenlées on 1783. C'est toute la vie russe

Iransporléc sur la scène.

Après celte tentative de von Wizine, le thèûlre russe reste sté-

rile jusqu'en 4832, où Gribozedoff fît représenter sa célèbre

comédie : Le malheur d'avoir trop d'esprit. Cette pièce, direclo-

menl inspirée par Molière, met en scène un type très fréquent

alors dans la société moscovite, celui de l'Alcestc russe.

Avec Goi^ol le théâtre russe s'affranchit de toute influence

étrangère. C'est sans intention satirique que le grand écrivain

russe transporte sur la scène toute une petite viille de province

en Russie et nous donne le Reviseur, réunissant dans une seule

intrigue le préfet de police, le seigneur, le marchand, l'ouvrier et

le gendarme.

Après Gogol, Ostrov-ski.

Alexandre Osirovski débuta en 1850 par un chef-d'œuvre :

Une Banqueroute. Cette pièce fut accueillie avec enthousiasme,

elle révélait un nouveau Gogol. Le sujet était d'une haute portée

sociale, les porsonnagcs tous pris dans la vie et présentés avec

une verve intarissable, parlant une langue chaude, colorée, riche

en images, sans s'écarter du naturel. Un des mérites d'Ostrovski

est de faire parler h ses héros leur propre langue, celle de la

classe sociale J» laquelle ils appartiennent. Il ne lui arrive jamais

de parler par la bouche de ses personnages, jamais ceux-ci ne

prêchent ni ne raisonnent; le but de l'auteur, l'idée qu'il a voulu

mettre en lumière ressort uniquement de tout l'ensemble de la

pièce.

Petite chroj^ique

Voici la distribution complète de la Valkyrie, dont la reprise

aura lieu mardi prochain pour les représentations de M"*^ Materna :

Brunchilde, M"'*^ Materna; Sieglinde, M"* Cagniart; Fricka,

M"*' Hocher; Siegmound, M. Duzas; Wolan, M. Seguin; Hounding,
M. Vincho.

Guerhilde, M"*" Pelosse; Ilclmwigue, M"'' Falize; Waltraule,
M"e Wolf; Orilinde, M-"" Flon ; Schwcrtieite, M"« P. llochor;

Grimguerde, M"** Bauvorov ; Siegrune, M"*Coomans; llossweize,

M'"" L. Macs.
On a répété l'œuvre jeudi et samedi après-midi. M""^^ Materna

est très satisfaite de l'interprétation, et en parliculior de
M. Seguin et de M"* Cagniart, qui, parail-il, montre une intel-

ligence scénique remarquable dans le rôle de Si''glinde.

Dans riiilaranle discussion du budget drs Fieaux-Arts, un de
nos honorables a du moins dit des vérités sur le rôle social et la

dignilé de l'Art. C'est M. Slingeueyer, qui s'est occupi- spéciale-

ment de l'a rc h i toc tare. Nous publierons prochainement des

extraits de son discours, qui tranche singulièrement par l'éléva-

tion (les idées et l'élégance de la forme sur l'ensemble de plati-

tudes qui a été débité en celle trop mémorable circonstance.

Le cinquième Concert d'hiver est définilivcment lixé au

28 avril. M'""' Materna s'y fera entendre. Si, comme on l'espère,

M. Krnest Van Dyck obtient du ihéiktre de Vienne un congé, il

sera son partenaire dans les fragments de la Gùlterddmmeruug
dont M. Franz Servais a l'intention de composer le programme.

Les représentations de Bayreulh, qui auront lieu, commenous

l'avons annoncé, du 21 juillet au 48 août, sont délinilivemenl

arrêtées comme suit : celles de Parsifal, au nombre de neuf,

sont fixées au dimanche et au jeudi de chaque semaine; celles

de Tristan et /solde, au nombre de quatre, au lundi ; celles des

Maîtres-Chanteurs de Nuremberg, au nombre de cinq, au mer-

credi, sauf la dernière, fixée au samedi 47 août. Elles seront res-
pectivement dirigées par MM. Lévi, Motll et Richler.

Il sera mis à la disposition du comité belge de VAssociation
wngnérienne, comme les années précédentes, un certain nombre
de cartes gratuites îi distribuer par la voie du sort. Les conditions
dans lesquelles ces cartes seront cédées au comité central étant
d'autant plus avantageuses que le chiffre des membres de l'Asso-
ciation sera plus considérable, ce Comité adresse un pressant
appel au public pour que les nouvelles adhésions lui soient
transmises dans le plus bref délai possible, et au plus tard avant
la fin d'avril. Passé ce délai, les nouveaux adhérents ne pourront
plus bénéficier celle année des avantages accordés aux membres
de l'Association.

S'adresser au siège du Comité belge, 30, rue Joseph If, à
Bruxelles.

MM. Dupont et Lapissida viennent de traiter avec la Comédie-
Française pour deux représcniations extr.iordinaires qui seront
données le 48 avril (Jeudi-Saint) et le 20 avril.

Le spectacle de jeudi est composé iVŒdipe-Roi, tragédie de
Sophocle, traduite et adaptée par M. Jules Lacroix. Musique cl

cluieurs de Membrée.
Le spectacle du samedi est composé de Mademoiselle de Belle-

Isle, cinq actes de Dumas; la Nuit d'Octobre, un acte de
Musset ; /'y^tv/c des maris, trois actes de Molière.

Parmi les artistes qui interpréteront ces œuvres, citons
MM. FebvH', Mounel-Sully, Laroche, LeIoT, M"'^'* Bartct et

Pierson, sociétaires de la Comédie.

Samedi 43 avril 4889, à 8 4 2 heures du soir, dans la Salle
de la Grande Harmonie : récital Scliumann et Drahms donné
par M"* Jeanne Douste.

Billets chez les éditeurs, et renseignemenls chez M. René
Devieeschouwer, 9f), rue des Deux-Eglises.

Le Cercle « Le Progrès » de Namur organise pour le 28 avril,

au bénéfice des pauvres, un festival consacré aux œuvres de
M. Jean Van den Eeden, auquel prendront part quatre à cinq
cents exécutants (chœurs cl orchestre) et qui sera dirigé par l'au-

teur.

Au programme de cette intéressante fêle musicale se trouvent
les compositions suivantes : 4. Au XVl^ Siècle, épisodes sym-
phoniques : A. {Maestoso et Allegro.) Révolte du peuple.

B. (Adagio.) Marche h l'échafaud des comtes d'Egmonl et de
Ifornes. C. (Allegro.) Condamnation de la révolte. 1). (Maestosi>

largo.) Triomphe et librrlé du peuple. —2. Marché iVesclaves,

esquisse symphonique. —3. Jacqueline de Bavière, oratorio

historique pour soli, cbceurs el orchestre, poème de Hicl, adapta-

tion française d'Antheunis.
On 80 souvient que ces œu\ivs furent exécutées avec grand

succès : la première, au Festival national du Palais <hs Beaux-
Arts, en 4882; la deuxième, aux Concerts Populaires de
Bruxelles; la troisième, au Festival de Mons, en 1879.

L'Ecole d(^ Musique de Verviers donnera mercredi prochain,

pour la distribution des prix aux lauréats des concours de 1888,
un concert avec le concours de M"'*' Materna. Programme :

1. /V^r (»;/»/, suite d'orchestre

2. Air de 7<J?jn/iaw.ïfr (M""* Materna) . .

3. Scène du Vendredi- Saint. Final du premier
acte lie Parsifal

i. Introduction el Mort d'Yseult (M""" Materna)

5. A^5prt«ff. Rhapsodie pour orchestre . . .

(». Scène finale de la (iolferddnunerung {H"**' Ma-

terna) R. Wa(;nkr.

7. Final des Maîtres- Chanteurs (Apothéose de

Dans Sachs) H- Wagnkr.
Chœurs cl orchestre : 300 exécutants sous la direction de

L. Kéfer.

GRiKt;.

R. Waonkk.

R. WAtiNKR.
R. WAdNKR.
Charrier.

I
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PÂPETBRIBS_RBUN1BS

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXAOÈRE,^ 85, BmjXEI.I.E

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.
—Bibliographie. —LégislaUon. —NotaHat.

Septiùib année.

ABORNBMENTB
\ ^ franger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie M^oderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements \ «/*K'^"«' *2 francs par an.
ABONNEMENTS

| p^t^anger, 14 iJ.

Administralion et rédaclion : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ

Vient de paraître

CHEZ EdM. DEMÂN, ÉDITEUR A BRUXELLES

LES DEBACLES
par EMILE VERHAEREN

avec un frontispice par ODIL.ON REDON
Tirage unique : 100 Exemplaires.

No** 1 à 5, sur Japon impérial ;
no» G à 50, sur papier de Hollande

Van Oclder; 51 à 100, .sur papier de Hoilaiule, tans le frontispice.

Notes sur la Littérature moderne

{dcuocième série)

Par FRANCIS NAUTET
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LA MATERNA
Certes, les applaudissements qui ont secoué en tem-

pête la salle du théâtre après chacun des trois actes de
la Valkf/iie ont dû résonner délicieusement aux
oreilles de M™®Materna. C'était, pour elle, non le banal

hommage décerné à une artiste qui s'est placée depuis

longtemps au dessus de toute discussion, mais la consé-

cration définitive de l'art auquel elle a voué sa vie.

Pour tous ceux qui ont pris part aux luttes que, jus-

qu'en ces dernières années, les fervents du Maître ont
eu à soutenir contre la coalition des ignorants et des
imbéciles, cette toujours mêmeengeance qu'il faut dis-

perser à coups de souliers chaque fois que surgit, domi-

nant la cohue des médiocres, un esprit insoumis, les

récentes représentations de la Valkyrie ont été récon-

fortantes et douces. Plus que personne, car c'est à elle

que revient la part la plus considérable dans Toeuvre de

propagande et de gloriflcation. M"** Materna a dû en
ressentir la bienfaisante impression.

Son nom est si étroitement uni à Thistoire dn drame
wagnérien qu'il restera confondu avec celui de Brune-

hilde. Où trouver, d'ailleurs, affirmation plus éloquente

de la haute valeur de l'artiste que dans cette lettre da
Maître, du talent écrite à la veille de sa mort, et qui est

demeurée commeson adieu suprême à la valkyrie :

« Mille fois merci pour votre grandiose et généreuse

Walkiire, qui est venue réaliser un vœu de toute ma
vie, ma bien chère, ma bonne, ma meilleure amie! -

Cette prodigieuse figure de la Vierge guerrière, la

plus noble conception du théâtre, M"** Materna en a
fixé la physionomie en traits ineffaçables. Et c*eet ce

que tout le monde a compris. Aux applaudissements

qui l'ont saluée cette semaine, aux hommages rendus
par un auditoire enthousiaste se mêlait le respect et la

reconnaissance de ceux qui voient dans une œuvre d*art

autre chose que les jouissances passagères qu'elle pro-

cure. C'est ce qui a précisé la signification du spectacle

et lui a donné sa haute portée, malgré le caractère ba-

roque d'une représentation en deux langues et l'insuf-

fisance de certains rôles.

On ne conçoit désormais d'autre valkyrie que celle

dont M'^« Materna a créé de toutes pièces le personnage
légendaire. C'est là, c'est dans le caractère définitif des

réalisations scéniques que se révèle l'artiste supérieur.
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Avec plus ou moins de bonheur, d'autres chanteuses

s'approprieront les jeux de scène, les attitudes, les

inflexions de voix de la Brunehilde d'élection qui accom-

plit l'idéal rêvé par Wagner. Mais elle a pour ainsi

dire épuisé le rôle. Elle l'a creusé jusqu'au fond. Elle

en a extrait les gemmeset les a serties avec magnifi-

cence dans le pur métal de sa voix. Elle demeurera,

dans nos souvenirs la Vamcyrik, telle que nous l'avons

entendue, en 1870, lancer joyeusement à Hayreuth son

premier et formidable //o/o/oZ/o.' répercuté ensuite dans

toute l'Europe.

Tour î\ tour tendre et superbe, caressante et tra-

gique, elle portait avec fierté le poids de l'ouvrage

colossal dont la Valkyric n'est qu'un chapitre. Dans
Siegfried^ la scène du réveil était chantée et jouée avec

une passion dont rien ne peut donner l'idée, et dans le

Crépuscule des dicux^ l'artiste s'élevait aux plus hauts

sommets do l'art.

Il faut, pour la juger complètement, voir M*"" Materna
dans les trois parties du drame. 11 faut qu'elle paraisse

sur une scène qui lui soit familière, —Bayreuth ou
Vienne, —qu'elle chante avec des artistes se servant

du mêmeidiome qu'elle, échauffés à la mômeflamme,

emportés par la mêmeardeur.

Malgré les conditions défavorables dans lesquelles

elle s'est produite au public bruxellois, elle a donné à

la première des trois incarnations de Ijrunehiido une
inoubliable grandeur. Le goût avec lequel elle chante

chaque' phrase, mêmeaccessoire, la sobriété du geste,

la meiTeilleuse clarté de l'articulation, sans parler

mêmede la puissance de sa voix, —une vraie voix,

sonore, pleine, timbrée —lui ont conquis d'cmblco les

sympathies universelles.

Et avec elle, et gn\co à elle, la Valkyrie est allée

aux nues. Aimantés à son contact, les autres inter-

prètes se sont surpassés. Jamais Seguin n'avait chanté

avec plus d'autorité, do noblesse, d'intensité le rôle de

Wotan. Nous avons dit déjà qu'il était supérieur à

Betz, le créateur du rôle, et qu'il n'était pas loin d'éga-

ler Scaria, le plus parfait interprète qui ait servi k la

Materna de partenaire. Il a, croyons-nous, dépassé ce

dernier en cette mémorable soirée du 2 avril, attendue

avec qu'elle impatience! et qui n'a déçu aucun es[)oir.

Le seul défaut qu'on pût reprocher jadis à Seguin,

une diction légèrement empâtée, il s'en est débarrassé.

Et le voici, sans conteste, le Wotan le plus imposant et

le plus réellement - dieu » qu'on imagine. S'il avait

l'énergie d'apprendre l'allemand, sa placo serait, et au
premier rang, à IJayreuth, o(i l'on est tenu de so cou -

tenter d'un très beau baryton —qui chante faux.

M"*" Cagniart, dont les débuts dans le rôle d'Eva

avaient été remarqués, a composé une poétique Sieglinde,

î\ qui le charme d'une voix très pure, toujours irrépro-

chablement juste, et le souci de jeux do scène en rap-

port exact avec l'action du drame ont donné beaucoup
de séduction. Elle n'a pas atteint à la puissance drama-
tique qui avait soudainement révélé en M"'' Martini, la

créatrice du rôle à Bruxelles, une artiste exception-

nelle. Mais elle s'est montrée interprète intelligente et

consciencieuse.

Les rôles, heureusement accessoires, de Fricka et de
Hunding. ont été respectivement remplis, avec dos

intentions louables, par M"'' Rocher et par M. Vinche.
M. Duzas a repris possession de celui de Sigmund,

qu'il chante en bon musicien et d'une voix agréable.

(Scènes clo Uni
par Al. II. Saint-Pai L. —Bruxelles, Kdmoiid Deinau, «'dilour.

Aprc^s bon noinhro de l'ariiasslcns, qui onl hmcé, on leurs vers,

une u'illîido aux peliies manjuises pompadour —cl Verlaine

surtout (jui leur dniia se.s Fctcs galantes se souvenant d'ilnj^o,

qui fit jadis Ln lète chez Thérèse, et (ieor^^^s KhnoplVdonl,

certes, on n'a pas ouhlié le XVIII'' Siècle en f;ilbal.is mélanco-

liques —aujourd'hui cl plus originalcmenl qu'eux peut-Oire,

M. Albert Saint-Paul cueille des rimes en K's jardins de W'al-

Icau. La note si personnelle du petit livre excuse, plus qu'il ne

faut, M. Saint-Paul de s'attarder encore parmi ces fleurs (l'an-

ciens printemps et ces alitées d'anciens automnes. Il renouvelle le

ddcor el les persomiaj^es : il laisse Pierrot assez tranquille; Arle-

quin (^}»alement cl Mezzelin aussi. Ils n'apparaissent mêmepas.

Il ne les dtMaic pas en monologues. Colombi-ne, Zerline? —
inconnues.

C'est plutôt la foule élégante, la foule de nianjuis el de

duchesses —foule est un bien vilain mot, ici —évoluant anony-

mement en un parc, enorgueilli d'un cbi'iteau.queM. Albert Sainl-

Paul fait en son exquis volumicule, vivre. Kt ce sont des scènes

non pas de bal seulement, comme le professe je litre, mais de

chasses, de gondoles sur l'eau, de rondes d'enfants vagues. El les

bonnes déesses : Pomoue, Cérès. Au résumé, c'est un xviir siè-

cle exclusivement français, sans mélange italien, un xviir" siècle,

non i)as de tréteaux, mais de parcs et de Triauoiis, plus réel el

moins fantaisiste, s'il est permis de prononcer ce brutal mot de

réalité au suj^i de ces Scènes de liai. Cette poésie se sert de la

vérité nette comme tremplin el bondit bien en l'air, tandis qu'il

élail d'obligation, après les Fcies (jnlanlcs de Verlaine, de trou-

ver le point de départ chez les funambule^, de les (h'shabiller

d'abord de leurs oripeaux pour les vêtir en marquis cl les mener

ainsi en barques vers les Cylhères lointaines.

Kl, néanmoins, comme rêveurs quand même et vaporeux ces

boulengrins, ces « ogivales alléeà », ces déesses eu marbre blanc

el ces eaux plates d'élangs infinis : poésie en allée en souvenir,

paysages tout enliers fondus en horizons, frisselis de vent fugace

el chanteur en des flûtes d'échos. Voici :

Mais les jalouses ol les moqueuses lianiies

Houtlonl les magnificences des triauons.

Pour le rii-e surprend «-es belles embellies

l'n \i(»l<)n tind>raiit l'arcoid aux tyinpaiions

Kt (pii délie une subtilit»' de rliapsodies.



Mais les jalouses et les moqueuses s'en vont

Vers le hautbois narquois narguant la pastorale.

Et les marquis taciuins mutTatliiis de ri>yali>

('.érémoiiie —exquisité de geste expert (juMls tout

Près des prés ont surpris les belles en berpiTcs.

Mais les jalouses et les moqueuses des cliére-<

Frivolitt's —lasses frivolités, pourtant (lésir>!

Lt's mi«iueuses et les dédaignruses fiit^'es /

Pincent et laissent sur b'urs pieds minces fV< inir

ï'ne moue aux replis dos robes révollt-es.

Hytliino, comme ou le voil,bien ditTéionl de celui de Vcrhune,

et antres (UHails, el, (luoique d'une '^rÀco mièvre non moindre,

phrases curieuses et savantes, (.es gesle.^, connue la laclure !es

indi(|ue el les mouvenuMile !

La pièce la plus ex(iuise, cerles, c'est celle des jets d'eau el

les rondes :

Panaches perlés, trerbos ont jailli les jets d'eau joyeux

Kl jaillissent lourds d'éeumeui pompons —gerbes cajoleuses.

I/alexandrin y esl franchi el pourlanl tout heurt d'oreille est

évité, si bien qu'on se sent, du premier coup, familier de celle

cadence rare et neuve.

, Parfois des vers sans rimes au bout, mais 1res étudiés de sono-

rités î» l'intérieur. Telle la chnsse :

F^n chasse par les>hanq>s s'émeut l'aboi (l<vs nieiil«'s

Kt les carrosses et les chaises à porteurs

Frissonnent au soleil cpii s'endort d'un aulonuH'

l*'ris>(inn»'nt de loul Vi>v bro<hé sur leurs re>tuns

Kt la façade ties Trianons silluniino.

Les aboiements lia|)])ant une j)roie aux abois

S'etouflent sons les roulements des lourdes courses.

Le cor mord les é<hos et raie (jneUpie mort.

(Jnand le r<lour, là-bas escorté' |i.'ir des l( r«h(s

De rorgueiliense cavalcade —«-t ses picpieurs

Sé'croule dans les cours en d<'lire de rires.

Le l'elour de folie en royal ciirnaval

l)ont insoucieu.'^es ! les Pompadiuirs niusipiecs.

Il nous plairait d'allirer l'aUenlion en celle scnie pre.squ'Ji

cha(|ue lij^ue.

Pourquoi? Les seuls rallinés, pour (pii ce livre est édité en une

ex(iuise pla(|uelle, loule cadrante avec l'exquisilé mêmede l'œu-

vre el irréprochablement réussie, feronleux-mémes celle besogne,

mieux. Il faut soi-même déboucher les précieux flacons d'odeurs

el délier soi-ménu^ les faveurs i\m maiiilienneiil le bouchon de

verre. Serrons donc le livre entre d'aulres éditions rares el

d"antr('s petits chefs-d'dMivre sur le niyon choisi, mais irès à

portée de main, de la j)lus visitée de nos bibliolliètpics.

Théâtre-Libre.

LA PATIUK KN h\M,\:\\

Après (icrminir Lncerleux, que|(|iies joiirnaiislcs cl <icns du

monde de maiivai'-e foi itioirulre ou d'iniclleci |dus compri'hensif

ne (h'uièrcnl point îi celle univre ses (|ua!il('s d'oli^crvaliou sin-

cère, mais se plaignirent que tanl d'arl s'employûl exclusivcmenl

îi l'élude des mœurs choquâmes d'en bas.

M. Kdmond de GoncourI, pressentant la critique, l'avait rendue

superflue par ces lignes de la préface <5crile pour les Frère*

Zemganno :

« Le Kéalismc, pour user du mot bote, du mot chapeau^ n'a

pas Punique mission de décrire ce qui esl bas, ce qui est répu-

gnant, ce qui pue, il est venu au monde aussi, lui, pour définir

dans de l'cVrilure artiste ce qui esl élevé, ce qui est joli, ce qui

seul bon, el encore pour donner les aspects et les profils des

élres raffinés et des cho.ses riches : mais cela, en une élude

appliquée, rigoureuse et non conventionnelle el non imaginative

(le la beaulé, une élude pareille ù celle que la nouvelle école

vient de faire, en ces dernières années, de la laideur. «

El, en effet, MM. de (Joncourl, sédujis par celle idée d'une

notation scrupuleuse du Beau moral et mnlériel d'îi préseni, y
Iravaillùrent longtemps avec leurs procédés habituels d'enquête.

L'ébauche ne satisfit pas leur honnélelé d'artistes : ils l'abandon-

nèrent. Mais celle élude qu'ils ne purenl édifier pour les hautes

classes contemporaines, ils la réalisèrent pour le xviir sièle (juc,

par leurs recherches passionnées, ils ont vécu d'une vie rélro-

speciive.

Comment ces artistes, échouant ù surprendre le caractère vrai

du monde bien élevé de leur siècle, peuvent-ils saisir la physio-

nomie aulhenlique d'une génération morle et eu restituer Pinlé-

grale originalité? Les mœurs des classes raffinées ne se manifes-

lent point par des actes ou des paroles caractéristiques, d'une

franchise révélatrice, mais par des détails nuancés, malaisés à

percevoir sous le vernis monoclirome du bon ton, malaisés aussi

à coordonner. Par contre, en ce qui concerne les générations

finies, la patine du temps et du lointain a noyé les détails dans

une leinle générale, d'où saillent les seuls sommets essentiels, et

a fait le travail de synthèse si difficultueux pour l'écrivain, (il ne

faut pas s'étonner de ce mot « synthèse », écrit \x propos d'un

analyste tel que M. de Goncourt : il n'est pas d'analyste qui ne

coordonne les infinis détails observés pour les rendre plus typi-

ques el en accroître Pexppessibililé.)

La Patrie en dantjer est donc une de ces éludes si documen-

tées des mœurs du xvin* siècle, une représentation réaliste et

sincère des étals d'ûme de membres des diverses classes sociales

^ l'aurore de la Révolution, puis lors de son prodigieux élan de

défense italionale, et enfin pendant son œuvre sanglante. C'est

aussi une chronique exacte de la tourmente révolutionnaire par

la nolalion très nelte de ses étapes caractéristiques, de ses éche-

lons essentiels, des évolutions saillantes qui modifièrent si fré-

(|uem!nenl sa physionomie. Le sujet proprement dil du drauie

doit donc être considéré seulement comme un canevas où s'iu-

cruslenl les broderies constitutives de Pceuvre, comme un scéna-

rio apte {\ supporU'r la puissante élude des caraclères et des

temps, commeun lien nécessaire entre les diverses pha.ses de la

Hévolulion :

L Le comte de Vaiju/ou el sa s<eur la chanoinesse, dans la

grêle coquetterie de leurs fauteuils k la |)ille soie égayée de bro-

chages clairs, devisent des menus faits d'alors, égrènent les bruits

de la cour el du monde avec le lais^er-alier insouciant, galant et

aimable de gens qui croyaient à la pérennilé de leur joli bon-

heur. Pourlanl des gazelles s'imprinu'nl (|ui revendiquent le

Droit des Humbles et contestent la légitimité de cet état social.

Le conile, inquiet de l'avenir, les lit avec intérêt; !a ch.uioinesse

itei.»
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ne quiltc tnémc pas sa broderie pour discuter ces pu(!'rilil(?s. In
visiteur est iniroduil, Douscarcl, jadis précepteur du comle, qui

s'est isolé dans les splendeurs simples de la nature pour exhaus-

ser son ûme îi la conlcmplalion d'un Dieu bon. l/a chanoiiiesse

raille rallondrissemonl pastoral de cet humanitaire amélioré |)ar

Rousseau. Puis, sautillante, survient M"" Blanche de Valjuzon,

qu'on a tirée du couvent le jour même pour la marier, qui

dérange le rouge de sa tante dans ses épanchemenis de pension-

naire libre et que l'on catéchise sur les titres glorieux de sa race.

El tout h coup dans l'hôtel croît un grand bruit : Perrin, frère de

lait de Blanche, serviteur de la maison, cruellement blessé îi la

prise de la Bastille, est rapporté sanglant mais tout illuminé

d'un bonheur qui s'exprime en un acie d'amour et de foi en. la

liberté naissante, essorée toute jeune et toute vierge de la Prison.

I.a Révolution commence, l'aube sereine a lui.

2. Les temps sont venus et l'œuvre s'est accomplie. Le Peuple,

conscient de sa force, virilisé par sa foi, s'en est tenu pourtant ;i

la seule revendication des droits nécessaires, respectueux encore

d'un étal social incruste en son cœur. Mais on conspire contre lui.

Toute une cohorte énervée de gentilshommes lin de siècle, loyaux

mais sans enthousiasme, révent d'aflfranchir le Roi de ses protec-

teurs : îi lejirtéte le comte de Valjuzon, le plus zélé |>ropagateur

de l'antique tradition. Pour l'Idée Monarchi(|ue, des gazettes

s'imprimenl clandestinement chez lui. Blanche de Valjuzon et la

chanoinesse y maculent leurs mains pures. Ce cénacle croit h

l'émancipation i)rocliaine et définilivc du Trône. Celle nuit même
du 4 août doit être le berceau de la Monarchie régénérée. Pour-

tant cette Monarchie halète des premiers hoquets de son agonie.

El le capitaine Perrin, pressentant l'écroulement fatal, accourt

pour offrir le salut à ses maîtres de jadis, h Blanche, surtout, la

compagne de ses premiers balbutiements. La chanoinesse récuse

la protection de ce valet déserteur du toit seigneurial pour une

cause haïe. Perrin retourne à son devoir. Le comte de Valjuzon

vient, consterné des choses apprises h la cour, donner aux siens

un baiser hfilif avant de s'ensevelir dans les ruines de ce Trône

qui va choir sous la poussée d'une Nation. Bientôt le tocsin

rythme son glas dans les églises, le tambour sounlemont bal

dans la nuit ses a|)pels lugubres, la fusillade crépite dans les

rues : un immense mouvement. Blanche et sa tanlc, en larmes,

prient le Dieu de France.

La Chauvinelle, ébranlée, doute pour la première fois du suc-

cès et (les craintes, accrues par la lièvre, se résolvent en une

oraison vibrante, en un superbe acte de foi dans la Monar-

chie, en un hymne d'amour, en un élan passionné de son C(eur

vers tout ce <pie sa race aime et défend... Le tocsin s'ap »is *, les

bruits de bataille se sont lus. C'en est faii du Trône.

3. Les défenseurs ont émigré, sans force contre la montée d'un

peuple. Les rois étrangers, requis par eux, se sont rués sur la

France; la jeune République, sans généraux et sans organisation,

lire du chaos sanglant de la Patrie, une jeunesse toute vibrante

de ridée qui la m<'Ul : des armées surgissent. Le général Perrin,

commandant de Verdun investi, mitraillé, sans vivres, veut épar-

gner h la République l'ignominie d'une capitulation. Mais les

habilmls, las de siège et de famine, s'insurgent contre sa téna-

cité, vont en foule hurler leur lûcheté devant le général Perrin,

qui parle à leur âme d'hommes libres le surexcitant sursiim

corda d'un patriote. Sa harangue se |)erd dans les vociférations

de la tourbe alïamée. La capitulation sera signée, mais non par

le général Perrin (jui ne consent pas ti lui survivre.

4. Guéri de sa blessure qu'il eûl voulu mortelle, le général

Perrin a réprimé îi Lyon une insurrection royaliste dirigée par le

comte de Valjuzon. Mais ^on succès lui répugne ; il erre dans la

banlieue lyonnaise, aimant h déserter des remparts rouges de
sang français. A Fontaines, il retrouve M'i*" de Valjuzon et sa tante

réfugiées sous la sauvegarde d'une fille d'hôtelier qui mourra de

son dévouement, et traquées toutes deux par Bouscarel, mué en

un égalitairc froidement convaincu. Le comte de Valzujon, simu-

lant le sans-culottismc radical et guilleret d'un ami du peuple,

les protège de sa cocarde d'emprunt et de ses déclamations avi-

nées. Perrin veille, dans sa droite énergie, au salut de tous. Mais

l'intransigeance de la chanoinesse annihile tout efforl. Elle se

dénonce avec I enuméraliou hautaine de ses titres. Blanche est

arrêtée avec elle,

t'y. Au Préau de Port-Libre, où la justice révolutionnaire incar-

cérait ses élus, les rejoignent le général Perrin, accusé de modé-

ranlisme, h; comte de Valjuzon, soucieux de ne pas faillir h un

rendez-vous de famille, puis Bouscarel, suspect à son tour. Tous,

hommeset gentilshommes, s'apprêtent à bien mourir, les ureniiers

avec la fermeté stoïque de gens qui croient av('ir fait leur devoir,

les autres avec grâce, le sourire et la répartie fine aux lèvres.

D'heure en heure, ils attendent le char qui les mènera au bour-

reau. Alors, h cette minute de fiévreux halètement, au radieux

crépuscule de leur vie, dans l'attente de la .Mort qui les unira

dans son égalilaire anéantissement, la descendante des Valjuzon

et Perrin, l'homine, se disent l'.Xmoiir (pie la haine de caste et la

guerre civile n'ont pas tué. La guillotine sera la première com-

munion de leur tendresse.

De ce scénario se dégagent dans une lumière histori(iue et non

dans Va yionio de la légende, en outre du panorama de la Révo-

lution, les caractères fort vraisemblables des divers acteurs de ce

drame. Les faits histori(|ues el les récits du temps concourent h

prouver (pie tel était l'étal dame des personnages mis en scène.

Le comte de Valjuzon, grand seigneur frivole, spirituel, galant,

convive accoutumé des petits soupers, frondeur de la Royauté

mais fidèle h son Boi, talon rouge jusque dans l'ivresse, scep-

tiipie beaucoup cl pieseient des Temps qui vont venir. —Sa

sceur, la chanoinesse, avec rintiansigcancc hautaine de ses

croyances, la fierté de sa caste, son dé<lain des choses d'eu bas,

convaincue que sa naissance l'a haussée en une place altière en

dehors de riiumanité fruste, aveugle à la possibilité d'un avenir

autre. —Perrin, riiomiiie du Peuple agrandi par son émancipa-

tion et par l'ieuvre «pi'il accomplit, ardent prosélyte d'une reli-

gion sociale neuve, enfiévré de Liberté et de Patrie, austère, droit,

vibrant, soutenu par l'Idée. Bouscarel, d'abord contemplateur de

la nature tendre, émue, bon de toute la joie calme des champs,

épris de justice el se muant j)our réaliser son idéal en un sectaire

farouche, sombre, verbeux, convaincu de la nécessité stricte du

Sang.

Et ces mas(pies ne constituent pas seulement des individualités

requiéranles, typiipie.s et gf'uérales, ils symbolisent l'Aristocratie

d'alors, le Peui)le dans ses élans, le Peuple dans ses égarements ;

la trilogie Bévolulionnaire.

Le langage des personnages est tel <jue nous le livrent les récits

et les actes autheiUicpies. Après une lecture des emphatiques

proclamations du temps, comment sourire des déclamations ver-

beuses, grandiloquentes de Bouscarel eldes grands mots titubants

du pseudo-ivrogne Valjuzon? Le quatrième acte, qui les contient,

est, bien qu'on en ail dil, plein d'intérêt. Le sans-culotte, scan-

V-U-W.'"t>.-JrEtf ^.^>^\ :



•';, "-* .'«'^,;:si^**>;::4:':<'.'V':r'vî'^'y-^ iç-^^

danl par les hoquets du vin les phrases de club qui lui reviennent

par lambeaux, et l'accusaleur public criant le dilhyrambc de sa

mission sont fort logiquement conçus.

M. de Concourt a compris, en outre, que, dans une Révolution,

la foule est l'aclcur essentiel. C'est elle qui se rue, ébranle, s'im-

pose. Il lui a donné dans sa pièce le rôle qu'elle lient dans la

réalité. Elle se manifeste au deuxième acte par des clameurs, au

quatrième, b Verdun, par l'envahissomenl de la salle du conseil

de défense. L'auteur l'a puissamment orchestrée et lui a donné

ainsi toute son intensité de force brutale, hurlante, et la puis-

sance de sa poussée, l/acle de « Verdun » est ainsi rendu très

dramaticjue par ce personnage anonyme : la Foule.

Ces intentions d'art —intégralement réalisées —n'ont point

été senties par les hauts crilitiucs : l'un ne voit pas au delà de

l'extérieur de l'œuvre qu'il lient pour un piètre mélodrame, les

autres se pjacenl au poinl de vue palrioiiiiuo : Vitu, Sarcey,

Besson... Quel plaisir ce nous fut, en outre, d'entendre le style de
MM. de Concourt, rare, aristocratique, si robustcment représen-

tatif de l'idée! Si ce sont ces qualités que M. Vitu synthétise en

son vocable haineux : le Goncourlisme, la jeune génération

l'adopte comme devise, en ce sens qu'il représente à ses yeux

l'eflbrt d'art le plus vaillant el la conscience littéraire la plus

rigoureuse.

Les artistes du Théùtre-Librc se sont montrés généralement h

la hauteur de l'œuvre représentée. M. Antoine, Bouscarel illu-

miné et rigide, el M'"^ Barny, très chanoinesse, comme nous le

disait lui-même M. de Concourt, ont été légilimcmenl fêtés.

Ceorges Lecomte.

Conférence de M. Vander Kindere

M. Vandor Kindere dans sa conférence faite lundi dernier au

Cercle, a reconnu d'une voix un peu hésitante el certes maussa-

dcmcnt, la supériorité du théâtre français sur le ihéAtre des

aulnes nations. Celle conclusion nous intéresse forl peu. Que le

tIiér»lro français soit inférieur ou supérieur, peu nous chaut. Le

point? — Est-il bon; esl-il mauvais? Peu de gens savent

s'abstraire de certaines idées de rivalités el {\c concours. Des idées

de l'école primaire, qui donc se débarrasse? Mais laissons cela. Il

est courageux, comme le fait M. Vander Kindere, de nous |)ré-

senter Ibsen et de le louer devant une assemblée bourgeoise et

devant la presse convocjuée, au lendemain mêmede celle injuste

chute de Nomau théâtre du Parc. M. Vander Kindere comprend

el discute avec beaucoup de clarlé et de finesse larl norvégien,

il découvre ses foncières (jualités de réalisme, de nationaliic el

son pénétrant sentiment de tristesse. Il note comment il se com-

porte el se présente h la scène el de quels éléments, invariable-

ment, le caractère des personnages esl composé. Il invente de-i

raisons îi tout, raisons tirées de la race et de la société. Enfin, il

mel Ibsen à son rang, parmi les forts el personnels auteurs dra-

mali(|ues du temps.

Mais pourquoi —est-ce prévention? —ne pas apporter le

mêmediscernemenl en ses opinions sur le théâtre d^s peuples

latins. .M. V.mdcr Kindere ignore-l-il que le tliéâlrc n'est pas le

monopole exclusif des Valabrègue, des Sardou el des Dumas,

Ignorerait-il qu'il existe des Becque el des Villiers de Tlsle

Adam? N'a-l-il jamais lu ni Thérèse Rmjuiu, ni les Héritiers

Rabourdin, ni Henriette Mardchalf les si modernes pièces de

(ialzac sont-elles cadenassées îi sa curiosité ? Esl-il de ces criti^

ques qui ne veulent connatirc que Tart courant et officiel d'une

nation el qui ne se préoccupent nullement de ce qui vil k c6(é,

dédaigné aujourd'hui, mais victorieux demain?
Tout cela, nous oc le citons qu'au iiasard el au courant de la

plume el n'insistant guère : M. Vander Kindere pouvant s'ima-

giner que nous voulons à notre tour défendre l'art français. Nul-

lement. Seulement, il faut être juste ou du moins tâcher de Pélre.

GIROFLÉ-GIROFLA
La Girofle du niaëslrino Lecocq a refleuri sur les parterres du

Théâire de la Bourse. Et la déjà si lointaine musique que chantent

lés jolis fantoches vêtus de soie, passcquinés d'or, houppes de

peluche, en de clairs décors d'une Espagne chimérique, a joyeu-

sement déroulé ses farandoles, ses banderoles et ses fariboles.

L'un des prix de beauté d'un concours célèbre. Nu» Clara

Lardinois, a illuminé la scènû de sourires cl d'œillades, envelop-

pant des notes cristallines lancées en pluie au public charmé.

M"" Blanche Joly, qu'on applaudit l'été dernier sous la robe

fendue de M"" Lange, a contribué au succès par sa gaieté bonne

enfant et son entrain endiablé. El voici les bons pirates d'antan,

avec leurs barbes de derviches el leurs gestes simiesqucs,et Mour-

zouk, ce mangeur de lapins vivants, « précédé de sa suite », cl

Boléro, el TincH'ablc Marasquin, fils de Marasquin el C'*, el le

prodigieux Matamoros, grand capitai-ai-ai-ai-ne.

On a dérangé Girofle en y intercalant un ballet. Ainsi s'en va,

dans ce raccommodage incessant des jouets qui nous amusèrent

jadis, et que les années ont cassés, le charme de la vieille opé-

rette : son ingénuité l)ébêlc, dépouillée de «pose», qui la faisait

ressembler îi quelque bonne fdle un peu noceuse, la chanson aux

lèvres, en guindaille par les guinguettes elles tonnelles, avant la

période du coupé au mois, des chemises en surah et des soupers

en cabinel.

Matinée littéraire au Tliéàtre Molière.

Eh bien, non, ce n'est plus ça du tout. On avait espéré que ces

matinées auraient été comme une succursale du Théâtre-Libre :

on y a joué le Misanthrope, on y a joué le Moineau de Lesbie.

Vers quel classicisme va-l-on encore appareiller? Des Irois pièces

jouées jeudi, une seule a suscité quelque intérêt : le Dîner de

Pierrot. L'bomme avant le diner, l'homme après, a fail le sujel

d'observations, si pas neuves, au moins présentées spiriluelle-

menl. La pièce^JBÉ|^ivenabT^Tfl^t iouée. 4^iiant nu Vidame,

bien que cet alW^^WURIl^ de quoltjues notes drôles, il n'est

pas d'un niais assez amusant pour se faire excuser.

Le Moinenu de Lesbie? Ah non !

Au début, M. Armand Silvestr.- a —comme il l'a dit —
bavardé, mais c'était un bavardage gai, d'un l>on garçon, d'un

aimable camarade et d'un anecdolier fécond.

CONSERVATOIREDE LIÈGE

CORRESPONDANCKl'ARTICLLIKRK DR VAi't Modut'ne

Lors de l'inauguration de la s die des Concerts du Conserva-

toire, —il V a de cela deux ans —M. Radoux nous servit.
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vors onze heures du soir, après Palrin et bien d'autres choses, la

neuvième symphonie de Beelhoven (1). Il y eut des grinclieux qui

se plaignirent. Nous en fûmes, de ces grinclicux! Mercredi der-

nier, M. Hadoux nous a rendu la neuvième symplionie, îi une

heure convenable, mais sans préparation suflisante. Et, encore

une fois, ceci nous rend grincheux.

Il y a grand mérite à mellre à rélude une œuvre aussi gran-

diose; mais il y aurait plus de mérite encore îi donner de colle

œuvre une exécution absolument arlisiirpie. Tel n'a pas élé le

cas. L'adagio molto a élé joué dans un mouvement trop rapide.

Le presto^ trop lentemcni. Les chœurs ont chanlé trop fort. A

certains moments, il n'y avail plus moyen de rien comprendre du

tout. On aurait dit que l'orJre avail été donné îi chaque exécutant,

chanteur ou inslrumcnlisle, de faire individuellement le plus de

bruit possible. Tous les bruits réunis devaient faire le final de la

neuvième sympliouie. Ça n'a pas réussi.

Au surplus, d'une façon générale, faire du bruit est assez le

genre de M. Hadoux. Fer de bru ! Commes'il aspirail h devenir

directeur du Conservatoire deTarascon!

Ainsi, au cours de celle année, il nous a joué beaucouj) de

Wagner. Encore une fois, nous l'en félicitons; mais il l'a ou nurl

compris ou mal exécuté. Dans le temps —au beau temps de la

Belle Hélène —la musique de Wagner avait la réputation de

n'élreque bruyante. M. Iladoux en est encore ù penser ainsi. I).î

sorte que l'ouverture de Lvhengriu^ le Preislied des Maîtres-

Chanteurs, les adieux de Lohengrin, tout cela est joué sans

nuances, uniformément. Le public nOn initié ne se doulc pas(iue

celle musique est la plus suave cl ia plus pénétrante qui existe,

et, rentré chez lui, il se remet li jouer Guillaume Tell et les

Huguenots.

Nous savons bien que la lâche de M. Radoux est difficile; que

l'orchestre, par exemple, n'a pas le temps de répéter comme il le

faudrait; mais h la place de M. Hadoux, je briserais les vitres et

je ne me i)rélcrais pas h des exécutions h la diable.

Mercredi, Padercwski a joué un concerto de Saint-Saéns que

l'orchestre a lu pour la première fois l\ la répétition générale du

mardi soir. Dans de pareilles condilions, comment allcindre le

iini dans rexéculion (pie l'on est en droit iraliendre d'un Cotiser-

va'.oire lOval?

Il nous est pénible do dire loul ceci. Mais il le faut. Hieu des

abonnés du Conservatoire nienaeent de ne plus y veuir l'an

prochain el de s'en tenir aux Conccrls populaires «le Sxlvaiu

Dupuis —le(|uel, entre parenlhès(»s, tire un tout autre parti du

mêmeorcheslre. l'uis.il y a l'intérél j^upérieurde l'Art. On remet

Wagner en discussion. El si M"'*' Materna ne surveille pas de très

près l'orchestre aux répélilioiis, elle n'aura pas, le \'.\ avril, le

succès au(pu'! < lie a droit et il faut éviter cet échec h la niusicpie

(le Wagner el à M""' Materna!

Concert Gornélis-Jacobs

M""" Coniélis-Servais el M. Edouard Jacobs, tous deux profes-

se urs au Conservatoire, ont donné, jeudi dernier, un 1res brillant

concert auquel MM. De (Jreef, pianiste, Colyns, violoniste, et

Doneelel, clarinetlist'*, (uit prêt»' leur concours. Conct ri de vir-

liiosilé, dans le<|iioI, siircessivenienl, les inlerprèles nul mis en

lumière les (pialili'-s de sérieux el habiles musiciens ([n'on leur

(1 V. IM»-/ .Vof/'r//r, 1SS7, p. l.%7.

connaît. La sonorité du violoncelle de M. Jacobs et l'excellente

méthode de chant de M"*'' Cornélis ont é;é particulièrement remar-

qués dans VAir pour la Pentecôte, de J.-S. Dach, traduit en fran-

çais, pour la première fois, par M. L. de Casembrool, l'œuvre la

plus intéressante de celles qui composaient le programme. Bonne

exécution, au.ssi du Trio en si b. de Deeihoven et d'un trio de

Hartmann pour piano, clarinette et violoncelle. Sainl-Suèns,

Popper, Chopin, etc., formaient un menu éclectique et varié,

accueilli par les applaudissements de l'auditoire.

M. COSSIRA DANS HÉRODIADE

Ceux (jui ont conservé leur sympathique souvenir îi l'excellent

lénor Cossira, un peu trop promplemenl sacrifié par la direclion

Dupont et Lapissida, liront avec intérêt les extraits suivants des

journaux lyonnais. Ou sait (pie M. Cossira est engagé à l'Opéra

de Paris où il commencera son service aussitôt la saison Ihérilrale

tiiiie b Lvon.

Le Pn gn's du 2 avril. —La reprise (rilértxlia.le a olf un succès,

Ht la nieiik'uro part en revient, sans contcslo, à M. Cossira, qui nous

a t'ait onltMidrc son eliant du cygne.

On sait, on «'(Tel, que eet artiste aeeoinpli \\c chantera plus que

deux fois sur noire proniii're scène; ot la l'açon réellement niagi.stralo

dont lia tenu, hier .soir, le rôle de Jean, accentuera enccre les regrets

qui saluer*»nl son d»''part.

Il est dillicdo de composer un personnage avec plus de sentiment et

de mesure, ot Knrt(tut de chanter avec une voix plus p«''nétrante et

plus .souple. .M. Cossira a (té, d'un bout à l'autre de la soirée, abso-

lument remarquable : les ovations réi)élees du public le lui ont bien

fait voir, —surtout après le duo du premier acte et la scène du sou-

terrain au quatrième.

L'Express de Li/on du 2 avril. —M. Cossira a su admirablement

mettre en dehors le caracrèrc de Jean dont Massart n'avait pas sutli-

satnment compris la grandeur et le côté [jathélique. Il a dit avec

beaucoup de noblesse el d'autorité sa scène du commencement de

l'opéra. Mais c'est surtout dans l'acle si dram/idque de la prison

«pi'il a trouve dos accents véritablement passionn«-s et émouvants. Il

est difficile de mieux s'identilier à sOu porsonn;ige, et nous ne [)ou-

vons que Iclicilcr .M. Jlossira de cette remanpiable inlerpn'-latit^ii.

Courrier dr L];i>>i du 3 a.'ril I8v*>'.>. —Cossira joue le rôle de Jean
avec un talent de chanteur et de comédien au dessus de tout éloge et

y trouve, à la veille de son df'part, son meilleur rôle de ces deux
années. Il faut aller y voirel entendre Oîssira tout à fait hors ligii<».

Le Sitlnt Ptiblie du !{ avril. —La direelion —nons on doutons un
pou - a-t-elle voulu ([iie M. Coshira, q»ii va nous quitter, .se retirât

sur un tiiomphtif Kn ce cas elle a complètement n-ussi, car liier cet

artiste a » l<' le triomphateur de la soirée. On la aj)pl;Mnli. «c danu',
rappelé. M. Cossira —mieux «pie ne l'avait su faire M. Massart. qui

créa le rôle de Jean —a donnée s<in personnage je caractère à la fuis

passionne et mystique^ qui bit convient.

Mémento des Expositions

DurxKi.i.iis. —
- K\ position du ('en le nrlisliijiic et littéraire

(limitée aux ine:ubres). Ouverture : i:{ avril.

r,.\M). — Kxposition triennale dis Deauxaits. Il aoûl-
H octobre. Ih'iai d'envoi : ïît juillet. Les uoliees doivent |)ar-

veiiir h la eommissioii avant h; 1 1 juillet'.



Mii.AN. —18 avril-31 mai. Délais d'envoi expirés.

Namir. —Soptièmc exposition Iriennalo. Ouverliiro : iO juin.

Renscignenicnls : M. Trepagne, secrétaire.

Paris. —Salon de 1889. Du 1" mai au 15 juin. l)ôlai> dVnvoi

expirés. Ucnscignomenls : M. Vigneron, secrétaire de la Société

des artistes français. Palais de l'Industrie.

Paris. —Exposilion inlernalionale do 1880. |)u 'J mai au

3 octobre. Maximum dVnvoi par arlislc : 10 (euvres» cxéculéos

depuis le 1'''' mai 1871^. Délai d'envoi expirés. Les arlistos

di^s pays représentés par des Commissaires fjénéraux ou dos

Comiiés nationaux doivent sadrosser à ceiix-ci pour tout ce q li

concerne l'admission ou l'expédition de leurs œuvres.

ToiRS. —4 mai-10 juin. Délai d'envoi : 5 lo avril. Rensei-

jifiiements : M. S. de Maisonroiige„ secrétaire général, rue

Richelieu 9, Tours

TiRiN. —1" mai-1*''" juin. Délai d'envoi : lîi-20 avril. S'adresser

au scrétarial de l'Exposition des Reaux-arts, à Turin.

^
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pETITE CHROp^IQUE

Aujourd'hui dimanche, à 2 heures, aura lieu, au Conservatoire

royal de musicjuc de Bruxelles, la quatrième séance de musique

de chambre organisée par MM. les professeurs Dumon, (iuidé,

I>oncelet, Merck, Neumans et De Grcef. M'"" Landouzy, du théâtre

royal de la Monnaie, MM. E. Agniez, Laoureux, Endcrlé, Merck

nis, Danneels et Zinnen y prêteront leur concours.

Extrait du proiçrammc : Contes de fées, de Schumann; Album
blntt, de Wagner ; Sérénade de Barlhe et Septuor en mi bémol de

Saint-Saëns (redemandé); Air et Mélodies.

Le quatrième concert du Conservatoire aura Heu dimanche pro-

chain h 2 heures, avec le concours de M. De Greef, pianiste.

Programme : Ouverture des Abencérages (Cherubini). Concerto en

vii bémol pour piano et orchestre (Beelhoven), Ode à Samte-

Cécilc, oratorio pour soli, chœurs et orchestre (J.-S. Bach).

I/Ecole de musique de Louvain a donné la semaine dernière,

sous la direction de M. Emile Mathieu, un fort beau concert,

consacré à Freyhir et h des fragments de Uichilde.

« Freyhir, dit un journal local, n'a jamais été aussi bien exé-

cuté; dans certaines de .ses parties il a présenté de véritables

révélations il ceux qui connaissaient le mieux l'ceuvre.

<( Les solistes, M"""* Bauveroy et Poispoel, MM. Moiissoux et

Fontaine, formaient un ensemble de tous points excellent
;

quatre

bonnes voix, silres d'elles, de puissance égale, loyalement

employées —chacun restant dans sa partie sans choreher ù écra-

ser le voisin. Aussi le quatuor a-l-il été bissé avec frénésie.

« L'orchestre, toujours en progrès très sérieux, é'.ait composé

uni(|uemenl d'éléments louvanistes, sauf le harpiste. »

Mêmeséloges pour rinlerprétation des fragments de Richildc

(ouverture, air d'Odile, grand air de Richilde, duo de Uicliilde

et (l'Odile, prière d'Osbern, finale du premier acte), confiés aux

chanteurs citt-s, à l'exception de M. Fontaine, et au baryton Egide

(ioyers.

V\\ bronze représentant Uichilde, exécuté par M"'* Van Tilt, a

été offert U M. Emile Mathieu par les sociétés de chant qui avaient

pris part au concert.

M. Peler Benoit vient d'avoir la douleur de perdre son père,

mon h Wyncghem (province d'Anvers), le 28 mars, à l'âge de

79 ans. A l'occasion des funérailles, célébrées lundi dernier,

M. Emmanuel Hiel, le collaborateur de Peler Benoit, a composé
una touchante pièce de vers qu'il a lue sur la tombe.

Le mêmejour, le peintre Isidore Verheyden a été frappé dans

ses affections par la mort de son père, Jean-Frànçois Verheyden,

arli>te peintre, aimable et vert vieillard dequalre-viogUroisans,

qui n"a jamais manqué, mêmeen ces derniers temps, de prendre

part aux expositions bruxelloises.

M. François Verheyden s'était fait une spécialité de petits

sujets de genre qui lui ont valu, avant les recherches inquiètes qui

ont bouleversé l'art, de vifs succès dans le public. Il était cheva-

lier de l'ordre de Léopold. Aux obsèques, qui ont eu lieu

dimanche, se pressait une foule d'amis, presque tous artistes, que

l'estime pour le peintre mort, non moins que la sympathie

acquise h Isidore Verheyden avait réunis.

La première exécution du Lucifer de M. Peler Benoit à Lon-

dres, h l'Albert Hall, a eu lieu mercredi der-nier. L'ouvrage a

obtenu un succès considérable. M"'*» Lemmens-Sherringlon et

Patey, MM. Blauwaerl, Fontaine et Boon d'Anvers chantaient les

soli. Les chœurs et l'orchestre, sous la direction de M. Barnby,

ont été magnifiques, et les principales pages de l'œuvre ont été

longuement acclamées. Peter Benoit assistait incognito à l'exécu-

tion de son œuvre.

La troisième séance de musique de chambre de Vcrvicrs a eu

lieu le 19 mars avec le concours de .M. Crickboom. Au pro-

gramme : le (|uintetle n*» 6 {sol mineur) de Mozart, le quintette

op. ^1 {si bémol) de Mendelssohn, la sonaie en ut mineur, pour

piano et violon, de Crieg, la romance en fa de Beethoven cl le

Caprice de Paganini pour violon.

La septième exposilion internationale et triennale des Beaux-

Arts organisée par le Cercle artistique et littéraire de Namur, sous

les auspices de l'Etat, de la province et de la ville de Namur,

s'ouvrira le 16 juin 1889. Les artistes belges et étrangers sont

invités à y prendre part.

Les frais de transport sur le territoire belge, aller el retour,

par tarif n" 2 petite vitesse, sont supportés par le Cercle.

Les acquisitions réalisées au Salon de 1886 se divisent comme
suit :

Par des particuliers, 33; par la commission (tombola), 1 1 ; par

la province, 3 ; par la ville (Musée), ;> ; par le gouvernement, 1 ;

soji un total de 56 œuvres, ce qui porte ù 291 œuvres d'art les

acquisitions faites pendant les six expositions précédenles.

Pour tous renseignements, s'adresser à M. J. Trepagne, secré-

taire delà Commission directrice de l'Exposilion.

L'Académie royale de Belgique n\e[ au concours les questions

suivantes :

1" Quelle influence ont exercé en France les sculpteurs belges,

nés à partir du xiv siècle? Citer les œuvres qu'ils ont laissées et

les élèves qu'ils oui formés,

2" Déterminer, par des croquis, les caractères de l'archilecture

flamande du xiv* siècle. Indiquer les principaux édifices dans

lesquels ces caractères se rencontrent. Donner l'analyse de ces

édifices.

La valeur de chacun des deux prix est de 1,000 francs.

Les mémoires devront être adressés avant le 1" juin 1890 h

M. J. Liagre, secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, îi

Bruxelles.
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Pudibonderie anti-artistique.

S'occupant de la légendaire discussion sur l'Art qui

s'est élevée récemment à la Chambre commeun brouil-

lard sur un marais, à peine éclairci par le discours de

M. le Ministre de la Justice, bref et fameux, VEtii-

(Uant, un très escarmouchant journal de la jeunesse

universitaire, mettait en épigraphe d'une amusante et

pinçante fantaisie à l'adresse du député qui préfère les

engrais à la poésie, d'abord ce vers :

Je vis (le bonne soupe et non de beau langage,

ensuite cette phrase en coup de houssine deJ. IJarbey

d'Aurevilly, l'octogénaire paladin de lettres qui présen-

tement meurt à Paris, lentement, en héros : « Le beau
leur est une injure personnelle. La lorgnette de ces

gens-li\ est une pièce de cent sous : ils ne voient pas

à travers -.

Le beau leur est une injure personnelle! Oui.

Voilà le secret de cette haine incompressible qu'ils ont

pour l'artiste, de cet outrageant dédain qu'ils affectent

à son égard, attentifs à l'insulter, à le traiter comme
chose anonyme et de peu de conséquence. La moralité

n'est qu'un prétexte à l'expansion de cette basse hosti-

lité. Qu'il s'agisse de Camille Lemonnier ou de Félicien

Rops, ils ne verront sur les flots immenses de leurs

productions artistiques, que le point perdu de quelques

œuvres, belles, certes mais criticables à la petite

mesure de la pudibonderie bourgeoise, et sur elles

bavera leur fureur. Tout le reste pour eux demeure
invisible, est traité comme inexistant. Dans leur besoin

d'assimiler aux règles de la matière le domaine de

l'idée, ils repoussent l'œuvre entier d'un artiste comme
ils renverraient tout un dîner et congédieraient la cui-

sinière pour avoir péché un cheveu dans le potage,

L'iniquité de leurs jugements est énorme, et formidable

à l'égal de leur bêtise.

Le BEAU LEUR E.ST UNE INJURE PERSONNELLE!Vrai-

ment, s'il ne s'agissait que d'un sentiment de décence,

y aurait-il lieu de s'effaroucher bruyamment à propos

de quelque écrit ou de quelque dessin risqué, alors que
depuis des lustres nous vivons et respirons, en cet

occident très mûr, plongés dans une ambiance corrup-
trice dont le principal poison est non pas dans les œu-
vres osées des maîtres, Baudelaire, Flaubert, Goncourt,
Lemonnier, tous poursuivis, mais dans les mœurs impo-
sées à cette bourgeoisie pudibonde par des fatalités

'W%:/.
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dérivant de l'évolution inéluctable des races et de l'his-

toire. S'arrêter devant un événement artistique isolé et

clamer à son sujet des vitupérations indignées, c'est

ridiculement, quand la peste règne partout, s'en prendre

à quelques pestiférés de marque et croire qu'en les

mettant en quarantaine on protégera tout le monde.

Georges Eekhoud nous signalait ces jours-ci un pas-

sage des Essais de lord Macaulay où cette idée est mise

en vif relief : « Nous avons peine à croire que dans un
" monde aussi plein de tentations que celui-ci, un
« hommequi aurait été vertueux s'il n'avait pas lu

« Aristophane et Juvénal « —(ces pornographes illus-

tres, et l'on peut ajouter classiques), —« devienne

»' vicieux parce qu'il les a lus. Celui qui, exposé à

« toutes les influences d'un état de société semblable

« au nôtre, craint de s'exposer aux influences de quel-

« ques vers grecs ou latins, » —(ou français), —
- agit selon moi comme le voleur qui demandait aux
« shérifs de lui faire tenir un parapluie au dessus de

- la tête, depuis la porte de Newgate jusqu'à la potence,

« parce que la matinée était pluvieuse et qu'il craignait

« de prendre froid «.

Oui! c'est aussi le cas de Jean Hiroux, au pied de la

guillotine demandant un verre de bière et soufflant con-

sciencieusement la mousse, parce qu'il avait entendu

dire qu'elle donnait la gravelle.

Il y a donc d'autres motifs. C'est la haine du beau,

révèle Barbey d'Aurevilly. C'est la haine du véritable

artiste, ^s'en trouve-t-on pas une preuve décisive dans

ce fait que ce sont les grands qu'on traque? dans ce fait

qu'impunément le reportage peut tout se permettre

dans le récit des impuretés sociales? S'agit-il d'une sim-

ple information, impunité pour l'auteur et calme plat

dans l'Ame bourgeoise. S'agit-il d'une œuvre, la meute
hurle, mord, met en pièces. Dans sa correspondance

avec Georges Sand, Flaubert cite l'histoire d'une fille

Papavoine, une pétroleuse, qui subit au milieu d'une bar-

ricade les assauts de dix-huit citoyens! Tous les jour-

naux du temps se sont complus à raconter l'anecdote.

Pas de poursuites contre ces consciencieux reporters.

Mais que Camille Lemonnier donne au fait le vêtement
royal do l'art, on le condamne, et alors que - pour com-

ble de malheur les animaux parlèrent »• on a entendu

sur le mêmesujet, dans notre chambre belge, rugir le

loup, mugir le bœuf, glapir le renard.

Le m:AU leur est une injure personnelle!

Au spectacle de ces misérables fureurs, Flaubert

écrivait à Georges Sand : - Il n'y a plus de place dans

« le monde pour les gens de goût. Il faut, comme le

« rhinocéros, se retirer dans la solitude en attendant sa

•• crevaison ".Et le robuste Normand continuait, en une

do ces belles envolées de paroles ailées qu'il aimait à

faire sortir de ce colombier qu'il nommait son " gueu-

loir " : - Il y a des jours où la colère m'étouff'e. Je

« voudrais noyer mes contemporains dans les latrines,

- ou tout au moins faire pleuvoir sur leurs crêtes

^' des torrents d'injures, des cataractes d'invectives.

* Quand je me mets à engueuler mes contemporains, je

'* n'en finis plus ».

Georges Sand trouvait tout cela très bien, G. Char-
pentier s'en est fait l'éditeur, et Guy de Maupassant l'a

adorné d'une préface. S'il y fallait une dédicace, nous
savons à qui nous l'adresserions.

Les Origines de la Littérature décadente

CONFÉIIENCE DE M. T. DE WYZEWAAl SALON DES XX

L'histoire de la lilldralure décadente, comme celle de tout

mouvement artistique, peut se faire h deux points de vue, qui

sont l'un et l'autre ('•gaiement vrais. Il y a le point de vue des

faits, l'histoire matérielle et anecdotique ; et il y a le point de
vue des idées qui dirigent les faits, l'histoire logique. Je me bor-

nerai à celte dcrniùre. Je fie vous ferai pas l'hisKJiro matérielle

de la décadence : voici, en gros, comment il faudrait la faire.

En France, ce sont les journaux qui créent tous les mouve-
ments : et l'été, quand les Chambres ne sont pas lîi pour leur

«lonner des sujets, les journaux ne savent de quoi parler. La lit-

térature décadente est née de l'un de ces loisirs annuels de la

presse parisienne. Heine disait que le catholicisme était une reli-

gion d'été, h cause de la douce fraîcheur que donnaient ses cathé-

drales : la littérature décadente sera toujours restée une littérature

d'été...

En 188..., la date est si lointaine qu'elle m'échappe, quelques
nouvellistes k la main se sont amusés î» publier sous le titre de :

les Déliquescences, et sous le pseudonyme d'Adoré Floupette,

des vers incorrects et incompréhensibles, où ils affectaient de
parodier des poêles contemporains, tandis qu'ils ne parodiaient,

en réalité, que toutes les parodies littéraires du mêmegenre
tentées depuis lioileau.

La presse, très inoccupée ces jours-lh, s'empara du livre de
Floupette, se mit à dauber sur une école de jeunes poètes qui
n'existaient absolument pas encore, et aussitôt quelques jeunes
poètes conçurent le projet d'imiter ce Floupotle, pour faire

parler d'eux. Commeil leur était tout h fait indifl'érent de faire

une chose ou une autre, ils se sont partagé rcxccntricilé : l'un a

fait des vers îi la façon classique, mais où les mots n'avaient

aucun sens; l'autre, des vers qui avaient parfois un sens, mais
qui n'avaient plus aucune mesure; cntin, il s'en est trouvé un
pour faire des vers sans mesure ni sens, et celui-là a été proclamé
le plus fort, l'été suivant, lorsque les journaux se sont, une fois

de plus, trouvés sans aliments. Mais la petite fétc n'a pas duré
plus longtemps : les années d'après, l'aflaire Wilson, d'autres

scandales sont venus, qui n'ont pas laissé h la presse parisienne

le loisir de créer des mouvements littéraires. Et vous savez que
nous avons actuellement l'avantage de posséder un général sur

lequel nos journaux peuvent produire dix articles par jour, sans

fatiguer ni lui, ni le public, ni eux-mêmes. Aussi la littérature

décadente a-t-ellc été vite oubliée : et il n'y a plus, pour en gar-

der le souvenir, que ceux de ses anciens chefs qui n'ont pas



encore trouvé l'occasion de se faire reporters ou rédacteurs de

feuilles boulangistes dans les départements.

Voilà, Messieurs, de quelle façon on raconterait l'histoire de

la littérature décadente si l'on ne voyait que les faits, et si l'on

ne cherchait pas à comprendre l'intérieur des apparences. Mais

j'ai été à mêmede pénétrer ces apparences, de connaître les

motifs intérieurs, et l'histoire que je vais avoir l'honneur de

vous esquisser n'aura rien de commun avec celle que je viens

de refuser de vous faire.

A voir les choses par ce côté intérieur, ce n'est pas un caprice

des journaux qui a créé la littérature décadente : il était néces-

raire, fatal, qu'elle naquit, et voilà comment je pouvais l'adorer

bien avant qu'elle ne vint au monde.

Il y a six ou sept ans, —au fait, il y en a peut-être plus de dix,

les années passent si vile, —mille jeunes gens se trouvaient dans

un singulier étal de gône et d'incertitude intellectuelles. La seule

littérature qu'ils pouvaient décemment pratiquer sans se faire

traiter de pion ou de provincial, c'était, s'ils écrivaient en prose,

le roman naturaliste; s'ils écrivaient en vers, le sonnet correct,

impeccable, à la façon du Parnasse. Or, ces mille jeunes gens,

tout on faisant consciencieusement l'un ou l'autre, et souvent

l'un et l'autre, commençaient à y trouver de moins en moins leur

compte. La littérature qu'ils pratiquaient avait pour principe

de voir, d'observer, de se fatiguer pour épurer sa phrase, mais

de faire tout cela froidement et sans trahir aucune émotion. Et il

se trouvait que ces dignes jeunes gens éprouvaient sans cesse

davantage des émotions, et aussi le besoin de les traduire au

dehors, de les réaliser sous une forme artistique. Comment s'y

prendre pour cela? Ils n'en savaient rien ; et de toute façon ils

n'auraient pas osé attacher le grelot. Mais ils sentaient grandir

leur mécontentement et attendaient avec impatience le prophète

qui leur apporterait AUTRECHOSE.

Ce prophète vint : ce fut M. Huysmans, et Ton peut dire

que la littérature décadente date, logiquement, de son livre :

A Rebours.

Je n'ai pas à vous faire l'éloge de M. Huysmans. Mais je dois

vous avouer qu'à mon avis, avec la névrose spéciale qui le porte

à être mécontent de toutes choses, il n'en est pas moins le plus

flamand des littérateurs français. C'est à son origine flamande

qu'il doit les deux qualités qui font son grand mérite à mes yeux,

et que j'ai toujours considérés comme les traits distinctifs du

génie flamand : une visiou très nette, et très scnsuolIn,dos choses

extérieures ; et un sentiment de justesse dans l'expression qui

conserve à tous les mots la signification imaginée qu'ils doivent

avoir.

M. Huysmans avait fait preuve de ces deux qualités dans plu-

sieurs romans, que personne ne doit ignorer. Mais lui aussi,

comme les mille jeunes gens de tout à l'heure, il avait fini par

sentir l'insuffisance des formes artistiques que l'on employait

autour de lui. El avec une bravoure admirable, il avait fait un

livre pour exprimer son dégoût de ce qui existait, et pour

dresser un catalogue rudimentaire de ce qu'on pourrait mettre à

la place.

Le catalogue de M. Huysmans, malheureusement, ne contenait

guère de receltes pratiques. On y trouvait bien le moyen de rem-

placer les tapis par des tortues dorées, de remplacer le son de

l'orgue par une série de liqueurs, et mêmecelui de remplacer

notre alimentation ordinaire par une alimentation —comment
dirai-je? —à rebours^ sur laquelle vous me permettrez de ne pas

insister. Quant à un moyen de remplacer le roman naturaliste et

la poésie parnassienne, il n'en était guère question dans l'histoire

de des Esseinles.

Mais M. Huysmans, par dégoût des formes usuelles, avait eilé

et vanté, dans son livre, des artistes contemporains qui

essayaient de faire autre chose. C'est ainsi que les mille jeunes

gons apprirent l'existence de M. Verlaine et de M, Mallarmé : ces

noms, à eux seuls, leur semblèrent admirables, et ils n'eurent

pas de repos qu'ils n'eussent connu leurs ouvrages.

M. Paul Verlaine est aujourd'hui célèbre. Vous avez tous lu

ses recueils de poèmes : vous avez tous sur sa vie et sa personne

des renseignements très, et peut être trop circonstanciés. Il me
suflira donc de vous en dire quelques mots pour vous rappeler ce

qu'il apportait, de son côté, à l'édifice futur de la littérature déca-

dente.

Ce qu'il y apportait, c'était l'élément le plus précieux : la mu-
sique. 11 ne faut chercher dans ses vers ni les idées élevées, ni la

délicatesse de la facture, ni mêmeaucune beauté qui se puisse

réduire on théorie. Mais M. Verlaine était une âme simple, infini-

ment naïve, malgré les apparences contraires : et il avait une

ôme à musique. C'était une harpe éolienne, encore que M""* de

Staël ait dit jadis qu'elle mêmeen était une. Passant à travers

l'âme de M. Verlaine, les moindres idées prenaient, à son insu,

une forme mélodieuse, et d'une mélodie pleine de langueur,

douce, tendre, ingénue commeson âme elle-même. Dans les sept

ou huit volumes de ses poésies complètes, M. Verlaine n'a rien

dit : mais il a eu pour ne rien dire la plus musicale façon, que
l'on ait- jamais entendue. El comme les émotions s'expriment

toujours par une musique, M. Verlaine s'est trouvé répondre, par

un côté, à l'étal d'esprit de ces mille jeunes gens, qui se dévo-

raient d'émotion.

Tout autre était le cas de M. Mallarmé. Peut-être en est-il,

parmi vous, Messieurs, pour qui ce nom représente, comme
pour la plupart des Parisiens, un mélange de folie et de mystifi-

cation. Mais peut-être en est-il d'autres ici qui ont eu le bonheur

de voir de près l'œuvre de M. Mallarmé, ou mêmede l'approcher

personnellement. Ceux-là vous diront que jamais il n'y eut une

plus belle âme d'artiste ; une intelligence plus haute, unie à plus

de noblesse et de loyauté. Dans le genre de la poésie parnassienne

M. Mallarmé, s'il lui avait plu, aurait sans conteste été le premier.

Il avait tout pour devenir célèbre : l'esprit, l'habileté technique,

une compétence universelle. Et vous avouerez :oul au moins

qu'il faut avoir du respect pour l'homme qui, pouvant parvenir

au succès, y renonce de son plein gré, et se résigne à tous les

désagréments, pour rester fidèle à ce qu'il croit être l'Art.

Mais ce n'est pas tout : M. Mallarmé n'a pas seulement l'alti-

tude d'un grave artiste : il en a réellement la fonction. Son œuvre,

pour qui veut la- comprendre, est d'une beauté singulière.

Pendant que tous les poètes parnassiens continuaient à ne rien

dire dans leurs vers, M. Mallarmé s'attachait de plus en plus à

dire quelque chose. Il est le premier, depuis Baudelaire, qui ait

fait des vers avant un sens.

Et quel sens? Naturellement, ce ne peut être le mêmeque celui

de la prose. Sinon à ({uoi bon la distinction? Pour être un art

distinct de la prose, la poésie doit dire des choses différentes de
colles que dit la prose.

C'est ainsi que M. Mallarmé a été conduit à voir dans la poésie

l'expression des symboles, c'est-à-dire des correspondances
mystérieuses et profondes qui existent entre toutes choses. Il a
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imaginé une poésie où tous les élémenls, depuis le sens des mois

jusqu'à la musique des rj'lhmes cl des rimes, où loul cela se réu-

nissait pour produire dans l'esprii une impression totale, et une

impression d'une profondeur, d'une richesse infinie.

{La fin prochainement.)

Les Jeûneurs à rEiposilioii de Paris

—Dis-moi ce que lu manges cl je te dirai ce que tu es?

—Je ne mange rien cinquante jours durant.

—C'est à M. Succi que j'ai l'honneur de parler...

Cet llgolin U rehours qui meurt de faim, périodiquement, pour

nourrir sa famille, laisse annoncer, dans les journaux, son arrivée

à l'Exposition de Paris où le suivra, peut-on croire, toute la famé-

lique série des parangons du jeûne : Merlalti, Simon, Alexandre

Jacques, Ballantier, Tanner le Docteur, Albert Savcncy employé

au chemin de fer de Bôme à Guclma... A moins que ce dernier,

la ligne encaissant d'extraordinaires recettes, en ces temps bénis,

ne soit rivé à son poste professionnel.

J'ignore d'ailleurs la façon de « travailler » de M. Savency.

Demande-l-il un congé? Périgrine-t-il en compagnie du jury,

ou les voyageurs du train qui les porte, lui el sa liole, sont-ils

commis à sa garde ?

Buffet, quinze minutes d'arrél, tout le monde... surveille !

Les auteurs sont muets sur ces points, mêmeCaran d'Achc que

la bizarrerie de l'aventure eût pu tenter.

Déjà, dans son « année comique », il a représenté —avec

légende parWillaud —le jeûne spécial et grotesque de Coquclin

aîné et de Sarali Bcrnhardt.

Ils avaienl promis de demeurer un mois sans faire parler d'eux

dans aucun journal.

Combien piteux, et tragiquement crayonnés, ils jeûnaient dans

un salon décoré et meublé, si j'ai fidèle souvenance, suivant les

austères traditions de mise en scène de la Comédie-Française.

A gauche, les savants chauves, membres de l'Institut, el du

jury. Au fond, contre le mur, un dynamomètre. La fiole sur un

guéridon. Derrière les fenéires, les télés étagées d'une foule

anxieuse.

" Kt depuis qu'ils sont là, sombres, ardents, farouches,

Un mol n'est pns cncor sorti de ces deux bouches. »•

C'est le huitième jour pour Coquelin qui jeûne, lèvres serrées,

encouragé par M. Sarcey.

Voici que Sarah Bcrnhardt alleinl à son neuvième jour. Kilo est

loulc frétillante :

Pouls : trois pulsations.

Haleine : parfumée.

Poids : t'A) centigrammes.

Dynamomètre : 0.

El le jury semble redouter pour le lendemain une réclame dans

le Figaro.

Hélas! tous les jeûneurs ne sauraient être ainsi pris au

comique, mais je me demande alors quel divertissement imcrna-

lional ils offriront aux visiteurs de la prochaine L'niverselle.

u On voit toujours quand j'ai bu, jamais quand j'ai soif »,

disait Boc-Salé.

De mômepour l'affamemenl de ces Messieurs.

Ils garderont en eux, el sans cesse renaissante d'hier, « la

vision intense des comestibles », dont parle Laforgue.

Mais qui verra leur appétit de Pénélope ?

C'est le mur derrière lequel, depuis Victor Hugo, chacun veut

qu'il se passe quelque chose. Ce genre de sport, appliqué aux

estomacs creux, passionnerait à peine les oisifs de petite ville,

ceux-là qui, le dimanche, vont à la gare au passage de l'express,

mêmequand M. Saveney n'y est pas, ou encore, comme les tantes

de M. Benan, n'ont d'autre distraction, ce saint jour, après l'of-

fice, en lointaine province, que de « faire voler une plume, cha-

cune s'efforçanl à son tour de l'empéxîher de toucher terre ».

Les grands éclats de rire que cela leur occasionne, approvi-

sionnent les tantes de joie pour huit jours —raconte leur neveu

de Paris.

li'école des jeûneurs perdra, du reste, sa définitive attraction,

quand, grfice aux gouttes mystérieuses dont chacun d'eux croit

tenir encore le secret dans le tombeau de verre des fioles, vous,

oui, moi aussi, tous, nous passerons quarante, soixant*}, quatre-

vingts jours, la vie entière sans manger.

Peut-être alors, pour. certains, ne semblera-l-elle plus trop

courte.

En vérité, Tanner, Merlalti et Succi quanti^ poursuivent-ils ce

but humanitaire d'être secourables notammenl aux Soldats, aux

Voyageurs, aux Explorateurs, aux Missionnaires en route.

Plus d'ambulances, de bulTets, de conserves à boîtes luisantes,

mais aussi plus de chocolat Ménier, de nourrices à longs rubans,

de sardanapalesqucs repas suivis d'exorbitantes additions.

Les modernes « Léandre el Héro » reprendront, sans trop

d'anachronisme, la chanson d'Eviradnus :

Nous entrerons à l'auberge

Et nous paîrons l'hôtelier

De ton sourire de vierge,

De mon bonjour d'écolier.

Sorait-il té:néraire de supposer que les hôteliers changeront

les prix de la carte, s'ils n'ont plus de victuailles à servir?

Pour lors, les moutons déshabitués d'élre mangés retourneront

en file, à la Panurge, vers l'état sauvage.

Quelques vaches resteront, à la demande d'un arrière-petit

neveu de M. Verbocckhoven.

Hyacinlhe, le lièvre chasseur de Caliban, cessera d'être un phé-

nomène zoologique.

On ne fusillera j)Ius, ù poète, les oiseaux « contre le mur bleu

du ciel M, el les merles vaudront les grives... devenues incomes-

tibles.

Ce sera pour l'universel gibier de poil ou d'aile une sorte d'agi?

d'or succédant à l'âge du... petit plomb.

Mais nous, pauvres nous, avec notre défunte vision intense des

choses bonnes à mangor? Patience, les membres de l'Instilut, les

médecins, les journalistes sont là, épiant jour et nuit le sujet

abstinent pesé, exploré, ausculté, photographié, soupçonné.

Une dent creuse devient suspecte, un nez fantaisiste est visité,

comme relui d'Hyacinthe à la douane, les ongles sont pris pour

des receleurs de Liebig.

Sous l'œil in(|uisileur, le sujet abstinent expérimente, sans

trêve au dynamomètre la vigueur de sa débilité. Tel Polonius, fai-

sant à tout propos làter sa santé de fer.

Mais si, le terme échu de la scientifique expérience, il rame-

nait d'un inespéré coup de poing 175 ou 200 à l'échelle indica-



Jricc, la liqueur sérail proclamée vivifiante cl la cuisine de l'ave-

nir découvcrlc.

M. Succi en sérail le Dieu et M. Analolc France le Prophèle.

« Il esl ccrlain, écrivail-il, que la science améliore conslam-

mcnl les conditions nialcrielles de la vie. J allcnds d'elle encore

davanlage à l'avenir. Je voudrais, par exemple, que les cliimisles

enseignassent ù nos cuisiniers à faire la cuisine d'une manière

scientifique cl vraiment digne de la majesté humaine...

« Aujourd'hui, ù la table de la baronne Z..., comme aux temps

préhistoriques dans les groiles de Périgord, on mange les cada-

vres des bêtes...

« Succi a peut-être fail la découverte qui doit changer le sort

el la ligure de l'humanilé. »

Abolis seront ainsi les dîners, les banquets, les festins, sous le

lustre et la tonncll»* les nappes mises.

Tout au plus, suprême vestige de l'évolution gastronomique,

Bébé conlinuera-l-il de jouer h dincite avec Polichinelle.

Et les menus délicatement composés el historiés d'emblèmes

les Saxe, les Sèvres, les vieilles argenteries, les cristaux fleuris

de vins parfumés, les causeries au rond des tables, tout cela sera

mis \i l'index.

On ne mangera plus —mêmesur le pouce.

Emilio.

Au Conservatoire.

M. Jean Dumon et ses collègues ont donné dimanche leur der-

nière séance de musique de chambre : elle a dépassé en intérêt

toutes celles qui l'ont précédée. L'exécution soignée de quelques

œuvres de valeur, parmi lesquelles \e Septuor de la trompette de

Saint-Saëns el la Sérénade de Barlhc pour llûle, hautbois, clari-

nette, cor et basson ont été spécialement appréciés. El, comme
solistes, M""' Landouzy, qui a chanté avec un charme extraordi-

naire l'air de la Beine de la nuit de la Flûte enchantée, l'air de

Chérubin des Aoces de Figaro^ une mélodie de Massenel el un

lied de Grieg, puis >l. Emile Agniez, altiste remanpiable el vio-

loniste de race.

La toute charmante voix de M"'^ Landouzy, avec ses sonorités

cristallines el sa merveilleuse souplesse, a excellemment servi les

compositeurs dont l'artiste a interprété les leuvres. El le coup

d'archel sùrel moelleux de M. Agniez a donné de VAlbum-Iilall

de Wagner et du Cantabile de Tarlini une exécution émue.

Dans les MarchenbUder de Schumann el dans le septuor de

Saint-Saëns, la partie de piano a été jouée avec beaucoup lU'.

goût par M. Degreef, donl ou admire toujours le toucher déliciil

elle sentiment pénétrant.

A TAlhambra
Depuis une semaine, le répertoire des Variétés, ce répertoire

incohérent cl fou, (jui serait inadmissible s'il n'était joué par des

comédiens de premier ordre, Alnicfie^ Nitouche^ Lili, la Feiuine

à Papa, le Grand Casimir, a pavoisé l'Alhambra de cravates

blanches. Le théâtre des Variétés fail partie intégrante d'un

« voyage à Paris, » au même titre que la Comédie française.

11 est, en première ligne, sur la liste des distractions que s'oftrent

les provinciaux el les étrangers lors de leurs périodiques séjours

dans la capitale, ou plulOl dans cette portion de la capilalc qui

commence h la Madeleine el finit à la porte Saint-Denis. Ce n'est

donc pas pour voir, mais pour revoir des pièces donl on fredonne

tous les couplets entre les dents qu'on est allé applaudir l'éton-

nant quatuor Judic-Dupuis-Baron-Lassouche.

Quelques-unes de ces extravagantes conceptions ont paru mar-

quées de l'irrémédiable patte d'oie : le Grand Casimir^ la

Femmeà Papa. MamzelV Niiouche a résisié le plus vaillamment

aux années. Il y a dans celte folle histoire tant de gaieté,

d'ironie, d'entrain, que le rire, irrésistiblement, éclate.

Ce que font de ce répertoire baroque les artistes qui, depuis

quinze ans, amusent Paris sans arriver à le lasser, on le sait. Il

y a en eux un fonds de talent très supérieur aux imaginations

excentriques qu'ils sont chargés de réaliser. L'aisance de leur

jeu est telle qu'on oublie parfois de s'apercevoir qu'il faut,

pour êire aussi naturel en scène, un an très sûr el très délicat.

Il sutVil de voir un acteur médiocre dans un des rôles auxquels

Dupuis, ou Baron, ou Lassouche ont donné une si vivante physio-

nomie, pour apprécier la dislance qui sépare le comique con-

centré et sobre de la pantalonnade, el la bonhomie railleuse de

la charge.

Habitués h jouer toujours ensemble, les quatre artistes, aux-

quels quelques comédiens de métier tels qu'Edouard Georges

donnent la réplique, sont arrivés à une si parfaite fusion d'inton-

tious que rien ne (jlétonnc en cet ensemble homogène, d'une

harmonie savamment équilibrée.

C'est ce qui distingue la troupe des Variétés, el c'est ce qui...

procure aux repréàenlalions qu'elle donne en ce moment îi

Bruxelles, sous la direction de MM. Grau et Duray, l'attrait d'un

spectacle inusité. Si le public n'y voit que l'appât de pièces

désopilantes, les artistes y trouvent aulrc chose. Et quand Judic,

dans le Grand Casimir, s'écrie : « El on appelle cela de l'art î »

on songe intérieurement h l'ensemble des représentations aux-

quelles nous assistons, et l'on est tenté de répondre : « Mais

certainement,. c'est de l'art, un art très fin malgré ses apparences,

el qui exige des aptitudes rares et des études complexes ».

Théâtre du Parc

Certes, on ne sait trop pourquoi tout k coup les Doigts de fée

ont reparu sur l'aftiche du ihéAtre du Parc. Les vieilles comédies

comme elles doivent bien dormir pourtant en des arrière-fonds

de bibliothi"M|ue, oubliées, silencieuses, après l'inévitable orage

de la première soil à succès, soit h four. Et rien de plus ridicule

que de remettre ces mortes sur les planches, avec leur costume

d'antan el leur moisissure aux pommelles. M.Candeilh l'a essayé,

mais le public ne lui a guère donné raison el n'a pris qu'un

médiocre intérêt au débandeleltemenl de sa momie.

LesDoigtsde féecsi l'histoire d'une jeune fille noble et pauvre,

({ue sa famille repousse, qui se fait couturière pour gagner sa

vie, réalise une fortune el finil par sauver de la ruine ceux qui

l'ont congédiée. El l'on devine de grandes phrases sur le travail

el des coups d'épingle aux aristocrates.

Ce n'est que cela.

Les acteurs, surtout M"" Koybet et Richmond, réalisent le peu

de vie que les auteurs Scribe cl Lcgouvé ont réussi à insutllcr ^

leurs rôles.
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Théâtre du Vaudeville

Bien que les acteurs ne sussent pas entièrement leurs rôles, la

Gaffe a néanmoins fait rire les plus grincheux. Et cette fois, la

pièce esl autre chose qu'un imbroglio. Ces deux maris, Pierre et

Paul Dubois, qui demandent Tun le divorce, l'autre la réconci-

liation, et qui par la gaffe d'un clerc d'avoué et grâce à leur simi-

litude de noms, obtiennent, celui qui demandait la réconciliation,

le divorce, et celui qui exigeait le divorce, la réconciliation,

sont des types de bourgeois lâches devant leurs femmes.

L'aventure, bien humaine, c'est que celui qui forcément se

réconcilie avec sa femme, la garde, en effet, malgré une

scène de coups, mais après une nuit de télc à léle, et que
l'autre esl giflé précisément parce que le clerc a commis une
gaffe, tandis que le clerc lui-même s'en tire admirablement et

reçoit, tout compte fait, les compliments et les remerciements de

tout le monde.

Succès d'interprétation pourVilano et Genol.

pIBLlOQRAPHIE MUSICALE

Aux vitrines des éditeurs fleurissent les cahiers de musique

neuve : couvertures zinzolin, couvertures thé, couvertures azu-

rincs ramagécs d'or. Par brassées, par bottes, par gerbes, ils nous

sont expédiés. Mais sous ces jolis papiers, quelle pauvreté d'in-

vention et quelle médiocrité ! La littérature musicale a ses Ohnct,

ses Adolphe Bclol' et ses Ernest Daudet. Même production

incessante et mémo banalité. 11 faut feuilleter d'innombrables

fardes rayées de portées sur lesquelles grimacent les croches, les

blanches, les noires, pour découvrir quelque composition qui

retienne.

M. Edouard de Hartog en est h son œuvre 66ftw. Il dédie à

M. Marmontel, professeur au Conservatoire de musique de Paris,

six Miniatures^ sous-titrées Petites esquisses pour piano (chez

K. Bertram, Bruxelles), dans lesquelles vainement on cherche une

idée nouvelle ou une harmonie qui n'ait été employée par tout le

monde, depuis Schumann.
La Romance pour piano de M. Koetllilz (R. Bertram) a même

insignifiance et même correction facile. C'est du feuilleton, du

style journal, cela s'improvise en fumant une cigarette, après

dîner.

M. Gustave Huberli schumannise à son tour dans la Rose de

bruyère, mélodie sur des paroles de (iœthe (R. Bertram). Une
(^hauson du même auteur, refait, en trois couplets, en un style

d'ailleurs non déplaisant de ballade, la romance de M"»" de Roth-

schild : « Si vous n'avez rien î» me dire ». Il n'y a vraiment pas

de mal qu'on chante ce madrigal de Victor Hugo sur d'auire

musique.

M. Léon Joureta transcrit en un lied doux, d'écriture soi};née,

le Secret d'André Van Hasselt (R. Beriram).

Des récentes compositions pour chant, la meilleure est sans

contredit le recueil de mélodies que vient de faire paraître

M. Gustave Kéfer (Otto Junue, h Leipzig). C'est le deuxième
album musical que publie M. Kcfer. M révèle, comme le premier,

un seniiment délicat, beaucoup de distinction et le souci de la

forme. Aux textes, empruntés h Gautier, ù SullyPrudhommc,
îi Baudelaire, à Richepin, h Vcrhaeren, s'adaptent très exacte-

ment les inspirations du musicien. Quelques-unes des huit pièces

qui forment le recueil ont une émotion sincère. Et ce qui séduit,

c'est que le chasseur de mélodies n'a point braconné sur le ter-

rain d'autrui.

Une valse chantée, pour soprano avec accompagnement d'or-

chestre, A la Vesprée, par M. J. Merlens (Schoit frères), rem-

placera bientôt les Variations de Proch. Elle est d'ailleurs dédiée

à M"* Dyna Beumer. Musique de virtuosité, trilles, gammes
chromatiques, cocottes, arpèges, vocalises, toute la lyre. On
entend déjà les applaudissements des habitués du Waux-Hall, un

lourd soir d'été, répercutés au dehors par les mains battantes

des promeneurs économes du Parc.

Chez Bruneau, à Paris, ont paru trois mélodies de M. Charles

Bordes, un jeune musicien du groupe w néo-impressionniste »,

dont les XX ont fait entendre récemment la jolie inspiration :

Tristesse. Sur des vers de Jean Lahor, toutes trois. Curieusement

ciselées et d'un raffmement d'harmonies qui sollicite. La meil-

leure : Sérénade mélancolique, que les rythmes ternaire et

binaire, alternés, rendent piquante.

A signaler aussi l'apparition, en cahiers séparés, des princi-

pales scènes de Tannhâuser avec la version française de M. Wil-

deret une traduction anglaise de M. John P. Morgan (Furstner, à

Berlin). Les deux fragments chantés par M""* Materna au Concert

d'hiver {Air d'Elisabeth au deuxième acte et Prière) sont mis en

vente dans cette édition.

Il nous reste à citer, pour épuiser la série des œuvres vocales,

douze chansons de M. Alexandre Lagye sur des paroles de

M. Gustave Lagye : Les petits virtuoses (Schott frères), destinées

aux enfants. Le texte en est si banal et si lourd qu'il eût été dif-

ficile au compositeur de trouver autre chose, pour le traduire en

langage mélodique, que les refrains de café-concert dont il a con-

stitué son recueil.

Viens t'en. Frérot, viens jouer au jardin;
Mon thème est fait, mes leçons sont apprises.
Pour ton goûter, j'ai du lait et du pain.

Et pour dessert de vermeilles cerises.

]

Et le reste à l'avenant. Il v a aussi des chansons sentimentales

où l'on parle des petits oiseaux dans leur nid, des enfants aban-

donnés par leur mère; il y a mêmedes chansons philosophiques

où l'on adresse aux gamins les conseils suivants :

Germe, germine et travaille

Petit grain au noyau mignon.
Après le temps de la semaille
Viendra le temps de la moisson.

C'est d'un bébête h faire pleurer.

lin scherzo pour orchestre dénommé Feux-follets et Kobolts

{Irrlichler und Kobolde) par M. Henri Hofmann, transcrit pour

piano à quatre mains par l'auteur (Broitkopf et Hartel), pastiche

assez agréablement certaines compositions de Mcndelssohn, avec

quelques enchevêtrements harmoniques en plus et le retapage au

goût du jour de formules tant soit peu fripées.

Le portrait, en un cartouche compliqué, d'un capellmcister

autrichien, moustaches en croc, poitrine constellée, recouvre une

série de valses, de galops, de marzurkas et de marches que font

sautiller, du bout de l'archet, les tziganes h brandebourgs. Titre :

Les Soirées de Vienne, célèbre répertoire de M. Ziehrer(Doblinger,

à Vienne). Strauss, Gung'I et Cari Faust transparaissent sous ces

capiteuses évocations d'un monde tournoyant, léger, joyeux, dans
le décor bleu du Kahlcnberg et des rives du Danube.

Enfin, quelques ouvrages techniques : Douze exercices pour la

harpe, par M. Charles Obcrlhtir (Schott frères), un Gradus ad
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Paniassum pour violoncelle, composé par M. Jules de Swerl,

en Irois volumes (R. Heriram), adopté par les principaux

conservaloires de musi(iue, et une très coniplùlc Théorie générale

de la noialion de la musique, par M. Julien Simar, directeur de

l'Académie de musique de Cliarleroi (R. Berlram), excellente

méthode, dans laquelle, 1res clairement, l'auteur enseigne cl

expose en tableaux synoptitiucs les principes de la notation mu-

sicale moderne, des tonalités, l'inlerpréialion des mouve-

ments, etc. C'est tout un traité professionnel, condensé on

75 pages, soigneusement épurées de verbiage et de pétlantisme.

L'ASSOCIATION ARTISTIQUE D'ANGERS

M. Jules Bordier, qui a fondé à Angers VAssociation artistique

des Concerts populaires, désormais célèbre, vient de publier la

liste des œuvres qu'il a fait exécuter depuis le 21 octobre 1877,
date de la fondation des concerts. Elle n'occupe pas moins de
(juinze colonnes du liuUelin de VAssociation. Nous y rele-

vons, pour les musiciens belges, les litres suivants :

Peler Benoit : Ouverture du Roi des A ulnes ; Hymneà la beauté;

Charlotte Corday, fragments; Concerl-stïtck pour tlùle; l'Ombre
d'Artevelde; l'Amour dans la vie; toutes œuvres exécutées pour
la première fois en France.

De Mol : Aduyio symphonique (première audition en France).

Jebin : Sérénade pour orchestre, Romance pour violon (pre-

mière exécution en France).

Léonard : Cinquième concerto; Fantaisie militaire; Concert-

stiick,

Marsick : Adagio pour violon ; Selwrzando (première exécu-
tion en France).

Radoux : Elégie; Marche kabyle, Fugue pour orchestre; La-
)Mejj/<; (violon, vioIonci?lle et orchestre); Romance sans paroles

(violoncelle); IVadja, chanson russe; la Nuit sur la lagune, bar-

• arolle; toutes œuvres exécutées pour la première fois en
France.

Raway : Scènes hindoues (première audition en France).

Servais : Fantaisie et Morceau de concert (violoncelle).

Vieuxlemps : Saltarelle (orebeslrée par B. Godard); Fanta-
sia appassionata; Ballade et polonaise ; A ir varie; trois concertos
pour violon; concerto pour violoncelle.

Ysaye : Variations sur un thème de Faganini.

M>l. P. Benoit, Jehin, Radoux et Raway ont dirigé leurs

(cuvros.

Se sont fait entendre comme instrumentistes : MM. Dumon,
Jebin-Prume, Marsick, Eugène et Théophile Ysaye ; commechan-
teurs : MM. Claeys, Fontaine, Goffoël, Lauwers; M"** Dyna Beu-
mer, Leslino cl Soubrc.

On voit que la pari donnée aux artistes belges h Angers esl

importante.

M. Bordier, qui a fréquemment eu h combler de ses propres
deniers les déficits causés par les campagnes trop arlisliques qu'il

a poursuivies, vient d'obtenir de la municipalité un subside impor-
lanl <iui lui permet de continuer l'œuvre si intpHigemmenlentre-
)»rise. En annonçinl celte nouvelle, le fondateur de l'Association

ajoute avec quel(|ue amertume : « Après la marque de confiance

qui vient de m'élre donnée, je ne puis que répéter ici l'assurance

de mon dévouement. Je liens pourtant h dégager ma responsabi-

lité au sujet de la rédaction des futurs programmes. Je ne serai

plus désormais que l'exécuteur des volontés de la commission.
« Je désire (jue celte situation soil bien établie en présence des

mesures de défiance prises contre les jeunes, dont je suis fier

d'avoir été depuis douze ans le défenseur acharné. »

Le concert de clôture de la saison a eu lieu dimanche dernier,

avec le concours de M. Breitner, pianiste, M'"* Breitner, violoniste,

et de M. Bouhy, de l'Opéra.

Au concert précédent, on avait exécuté une composition nou-
velle de M. Bordier : Adieu suprême, qui a obtenu un très grand
succès.

f'ETITE CHROJ^iqUE
L'administration de l'A ri Moderne, demande à rachcler, au

prix d'un franc, le n" i de i887 de ce journal.

Un cercle récemment consiitué à Louvain, le Cercle littéraire,

dû à la généreuse initiative de quelques jeunes gens dévoués aux
Lettres, avait invité, lundi dernier, Catulle Mendè.s 2i lire des
fragments de l'œuvre qui vient de remporter au Théàlre-Llbre
un vif succès : la Reine Fiammette. Préscnler au public, en ce
temps de réalisme, un drame romantique, en six actes, en vers,
il fallait le bel enthousiasme du poêle pour tenter l'aventure. Le
touchant amour d'Orlanda et de Rafaélo, en ce décor de l'Italie

renaissante où il semble qu'il n'y eut point d'autre occupation
sérieuse que d'aimer el de tuer, à été mis par Catulle Mendès en
vers impeccables dont la musique berce cl charme singulière-
ment. « J'ai voulu, dit le conférencier en présentant la Reine
Fiammette, faire une œuvre dont l'unique ressort dramatique
fût une passion intense, un amour tel qu'auprès de lui tout
l'amour qui a été mis au théâtre parût un pâle bouquet de fleurs

artificielles h cùlé d'un champ de roses rouges el de pivoines
sanglantes ». Les scènes qu'il en a lues, devant le « tout Lou-
vain » des grands jours, a inspiré à l'auditoire l'impatience de
connaître l'ensemble de l'ouvrage et de le voir représenté par
quelque directeur d'initiative.

ne exposition d'ieuvres d'arl s'ouvrira à Matines, à l'époque
fêtes communales, par les soins de la Société pour l'encoura-

l'ne

des fêtes communales, par les soms de la sociélé pour
gement des Beaux- An s sous la proiCL'tion de Sa Majesté le Roi.

Des subsides «lu Roi, do l'Etal, de la province et de la ville

sont assurés à la Société; ces subsides, ainsi que la lolalilé des
souscriptious des membres, frais d'organisation déduits, seront
employés h l'achat d'œuvres d'arl, h répartir par la voie du sort

entre les souscripteurs.

La Société des Aquafortistes belges vient de publier le premier
rapport de sa commission administrative. Ce rapport constate l'ex-

cellente situation de la Société, dont la création récente ^ été très

favorablement accueillie par Icsartistes. Un album d'eaux-forles a
été publié en 1888, el tiré b qualre-vingl-qualorze exemplaires,
dont quatre de luxe. La Société compte actuellement cinquante-
cinq membres, dont quatorze membres elTeclifs et quaranle-et-un
membres honoraires. Elle a obtenu du Gouvernement un subside
de 750 francs, représenté par trente souscriptions à l'album. Le
budget de l'exercice -1887-88 solde par un boni de fr. 630-1 o,

dont les deux tiers, aux termes des statuts, sont attribués, par
parts égales, aux auteurs des planches publiées. En outre, l'un

des membres, M. A. Numans, a fait don à la Société d'une somme
de 37,-> francs destinée \\ servir de primes à un concours à orga-

niser entre les artistes belges.

Les planches destinées au deuxième album annuel doivent être

•adressées avant le 31 mai prochain à M. J. Bouwens, imprimeur
de la Société, 48, rue du Champ de Mars, à Ixelles. Deux épreuves
non signées, l'une sur Chine ou Japon, l'autre sur papier pâte ou
vergé de Hollande, doivent parvenir, dans le même délai, à

M. Emile De Munck, directeur des publications, 52, rue do
l'Association, îi Bruxelles. Les planches doivent être inédites et

leur dimension ne peui excéder 36 centimètres sur 25.

Outre le partage du boni, deux primes, respectivement de
loOel de 125 francs, seront décernées aux auteurs des deux meil-

leures planches admises. Une sommede 100 francs sera, de plus,

partagée également entre les artistes qui enverront une ou plu-

sieurs planches au concours, alors mêmeque celles-ci ne seraient

pas choisies pour l'album, mais à condition qu'aucune de leurs

œuvres n'ait élé insérée dans le premier album.

Dédié aux honorables membres de la Chambre :

Un procès esl engagé b Londres à propos de l'aulhenlicilé d'un

tableau important de Boucher : la Toilette de Vénus.

Les magistrats anglais, toujours pudibonds, ont, il cause de la

nudité de la déesse, décidé que celle cause serait plaidéc et jugée

Ik huis clos.
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ŒDIPE-ROI
Des comédiens venus de Paris ont représenté jeudi

dernier, sur le théâtre de la Monnaie, l'œuvre d'un

auteur peu connu, r^ommé Sophocle. Malgré la musique
assez arriérée dont un compositeur de la vieille école

a cru devoir l'accompagner, cette trt^s moderne tragédie

(car c'en est une, et en vers, oui, général!) fort indé-

pendante et même passablement insolente, a remporté

un grand succès. Les passages les plus scabreux,

l'inceste et le parricide qui en sont les ressorts princi-

paux, n'ont pas paru choquer le moins du monde (bien

au contraire!) l'élégant auditoire qui sifflait, l'an der-

nier la Puissance des Ténèbres et qui, récemment,
accablait Nora de son mépris. L'ovation qu'on a faite

à l'ouvrage a été si spontanée, si générale qu'il sera

dillicileâM. Eeman d'interpeller le ministère au sujet

de cette représentation, assurément licencieuse et irré-

vércnte au bon goût.

Sophocle l'a échappé belle. Et cela, grâce à un

malentendu. On ignore généralement qu'il avait écrit

sa tragédie pour le Théâtre-Libre, et que c'est par suite

d'une erreur de la poste qu'elle est arrivée à la Comédie-
Française.

Acceptée, après n'avoir fait antichambre que pendant
deux mille ans, et jouée par M. Mounet-Sully avec

une autorité sans égale, elle a été déclarée admirable.

Si elle fût venue du théâtre de M. Antoine, la

langue française eût été trop pauvre en injures et en

sarcasmes.

Car, il faut le reconnaître, voilà bien une singulière

pièce. Il n'y est pas question d'amour. Lintérêt est

restreint aux seuls éléments psychologiques et se con-

centre sur le caractère d'un personnage unique que les

développements de l'action nous montrent incestueux,

régicide et parricide. Fi, le vilain Monsieur! Avec ses

orbites vides et sanglantes, sa face tumifiée, tel qu'il

ose se montrer, au dernier acte, à une compagnie
distinguée, il est tout simplement révoltant. Et avec
cela, des idées assez anarchiques sur le pouvoir éphé-

mère des rois, sur la fatalité qui pèse sur l'homme et en

fait le jouet de la destinée. La dignité humaine, le libre

arbitre, le respect de l'autorité, que faites-vous de tout

cela, Monsieur Sophocle? Ce révolté de Tolstoï partage

votre erreur. On le siffle. Rien de plus normal. Mais
vous, on vous applaudit. Cela ne peut être que par
distraction. Car il est inadmissible que la seule éti-
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quette - Comédie française »• puisse rendre excellente,

sans examen, une œuvre que les notions les plus élé-

mentaires du bon ton, des convenances et de la morale

doivent faire déclarer exécrable.

Les individus auxquels appartiennent les mains qui

applaudissent Sophocle, les lèvres qui sifflent Tolstoï,

ignorent - ils qu'au concours dramatique d'Athènes

Œdipe Roi échoua devant une pièce do Philoclès? A la

bonne heure. Les Athéniens, du moins, étaient logi-

ques. Ce Philoclès, dont nous legrettons de ne iK>int

connaître les œuvres, que l'histoire a négligé de nous

transmettre, était sans doute quelque auteur distingué,

en bonne posture auprès des critiques de l'époque.

Gageons qu'il écrivit un Maître de forges qui fit

afïiuer le peuple à l'amphithéâtre. Mais vous qui

applaudissez les Philoclès modernes, dites donc, de

quel droit louez-vous Œdipe? Des œuvres de cotte

envergure passent trop haut pour être atteintes par

vos claquements de mains.

Lorsqu'on eut, en une Athènes plus nipprochée de

nous, la curiosité de lire Œdipe-Roi, on daigna y
trouver un siijel dont il serait possible de faire

quelque chose h la condition de remanier les cin(|

actes. Voltaire consentit k en tirer une tragédie, tout

en persifflant spirituellement le tragique grec, dont

il coula les inspirations dans le vrai moule du théâtre.

Il imagina un Philoctète amoureux de Jocaste (il fallait

bien donner un peu d'intérêt à cet Œdipe-Roi, si

vide et si naît), il créa le personnage, indispensable

à toute tragédie qui se respecte, du confident Dimas,

tt rehaussa la saveur de cette ollapodrida par

quelques lardons anti-religieux. Aussi La Harpe dé-

clare-t-il l'œuvre du *» Sophocle moderne " très supé-

rieure à celle de l'ancien. Avant lui, Corneille, égale-

ment pris de pitié pour la pauvreté d'invention du vieil

auteur, avait condescendu îi refaire son œuvre selon

les recettes de la - Bonne tragédie bourgeoise m. Et

Chénier aussi, et un Monsieur de la Mothe, et un
Anglais nomméDryden, et Prévost, et mêmeun cer-

tain de Sainte-Marthe.

Un étonnement prodigieux dut secouer dans leurs

tombes tous ces correcteurs déversions grecques quand,

en 1858, M. Jules Lacroix imagina de traduire tout

bêtement, en honnêtes alexandrins, le texte original,

et de faire représenter la chose telle qu'elle avait été

pensée. C'était si simple que personne ne l'avait ima-

giné précédemment. Et voici, enfin, Œdipe- Roi iv'iom-

phant, débarrassé, comme les cathédrales, des badi-

geons, des plâtras, des constructions baroques que

l'ignominie des siècles avait accumulés sur ses piliers

de pierre. L'édifice se dresse en sa glorieuse architec-

ture, et si pur, et si radieux, et si dominateur, qu'on se

prend de pitié pour les malheureux qui ont eu l'auda-

cieuxdessein d'en corriger le plan. Un derniernettoyage

reste a faire : celui des cha}urs et de la musique mélo-
dramatique de M. Membrée, qui s'adapte à la tragédie

grecque comme les façades de style jésuite aux églises

gothiques. Quant aux vers, sont-ils bous? Sont-ils

mauvais? Nous n'oserions nous prononcer : on n'en

remarque ni les qualités ni les défauts, car Sophocle et

le Ilot de ponbées qu'il remue accaparent toute l'at-

tention.,

Et tandis((ue les corrections de Corneille, de Voltaire,

de Monsieur de la Mothe gisent en moellons eff'ondrés

au pied du temple qu'elles (mt contaminé (c'est le

moment de rééditer la comparaison chère à Georges

llodenbach : il faudrait, comme autour des tombes,

élever des grilles poui- défendre les chefs-d'œuvre 1)

(Kdipe-Roi est repris en grande solennité à Paris, et

forme le spectacle de choix dans lequel le tragédien

Mounet-Sully se produit à I3ruxelles.

L'impression que provoque l'œuvre de Sophocle est

formidable. C'est que les ressorts qu'elle met en action

sont de tous les temps. C'est que les passions qui

remuent les personnages du drame agitent nos âmes
avec la mêmeviolence qu'elles taisaient battre, en l'an

•115 avant Tère chrétienne, le cœur des Athéniens. Les

épisodes, ce chancre du théâtre contemporain dont il

ne reste rien parce qu'il est tout entier anecdotique,

sont traités en accessoires insignifiants : tout est dans
l'eflroyable malheur qui fond sur l'humanité, incarnée

en ce roi de Thèbesdelarace deKadmos, à la fois parri-

cide et incestueux. Sophocle le montre, malgré sa puis-

sance, courbé sous l'inflexible loi du destin. C'est, dans
l'esprit du tragique, la colère d'Apollon, la fureur de la

déesse Erynnis qui s'acharnent sur sa tête. Wagner a vu
dans cette implacable logique des événements l'inéluc-

table fatalité. Tolstoï : la puissance mystérieuse des

ténèbres. Et ainsi, indéniablement, par une filiation

directe, se rattache notre art d'aujourd'hui, celui que
nous ne cessons de défendre et de proclamer, alors

qu'on le méconnaît ou qu'on le raille, à la conception

esthétique du théâtre grec, qu'il est de bon ton d'ap-

plaudir, mêmesans y rien comprendre.

Le procédé de Sophocle, charmant dan.'^ son ingé-

nuité, consiste à mettre dans la bouche de deux jeunes

filles thébaines les vérités philosophiques que l'action

est destinée à mettre en relief. Ce sont elles qui signa-

lent le côté superficiel du bonheur humain. Ce sont

elles qui font ressortir combien est éphémère et fragile

la grandeur des l'ois. Ce sont elles encore qui expriment
Ihorreur do la malédiction qui frappe l'homme et le

poursuit sans relâche, idée que la légende chrétienne

s'est appropriée et dont elle a fait la faute originelle.

Ce sont elles, enfin, qui invitent le peuple î\ la pitié,

le sentiment sublime qui domine l'œuvre et lui donne sa

signification précise.

Mais supprimât-on ces deux nMcs de la liste des

*^ jt
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personnages, les vérités profondes et émouvantes qu'ils *

«'•noncent n'en jailliraient pas moins, commedes éclairs,

(les événements qui se déroulent sous les yeux.

Les traits, dessinés avec une étonnante sûreté par le

vieil auteur, sont définitifs. Us se gravent dans la

mémoire d'une manière indélébile. Et l'on ne conçoit

pas qu'il soit désormais possible de raconter autrement,

et on ayant recours à d'autres moyens dramatiques, la

sanglante histoire qui sert au tragique de prétexte

pour nous émouvoir.

Tirésias, le Messager de Corinthe, l'Esclave du feu

roi, Kréôn, tous les personnages, en apparence épiso-

(li'iues, qui gravitent autour du fils de Laïos et resser-

reivt;ies mailles de l'épouvantable fatalité qui l'empri-

sonne, font partie intégrante du tableau, sans qu'il

vienne à l'esprit la pensée qu'un d'eux puisse être sup-

priméou qu'il soit possibled'intercalerparmieux quelque

figure nouvelle. Tous concourent au dénouement d'une

manière pressante, et ainsi se dégage l'admirable unité

(juifaitde l'œuvre, non la représentation d'un fait histo-

rique ou légendaire, mais une conception supérieure :

l'Idée rendue concrète, saisie par les ailes et jetée, pal-

I)itante, dans le cadre d'un drame, dont le décor, très

simple, accentue encore la portée symbolique : à gauche

est un temple, à droite un palais, et toute l'action se

déroule, sans changements, entre les deux édifices.

Que les esprits sincères qui se sont laissés emporter,

jeudi, par l'émouvante représentation àHEdipe-Roi,

l'un des plus magnifiques spectacles auxquels nous

ayons assisté, fassent sur eux-mêmes un retour, s'il en

est parmi eux qui méconnaissent la haute portée du

théiltre moderne que nous soutenons. Ils comprendront

(lu'un lien solide rattache les œuvres qui en sont issues

aux chefs-d'auivre de l'art antique, bien qu'en appa-

rence elles en soient éloignées. Et ce lien est tout natu-

rel : car l'Art demeure, à travers ses évolutions,

toujours immuable, pour le motif qu'il n'existe qu'en

raison des sentiments qui agitent l'humanité.

les Origines de la Littérature décadente

rONFÉKENCEDEM. T. DE WYZEWA.\l SALON DES A'A' (1)

Voilà donc co que M. Iluysmans a fait connailrc aux mille

j -unes gens : un poule qui exprimait les émotions par de la mu-

sique, et un poêle qui les exprimait par des symboles, qui don-

nait à la poésie qucl<iuc chose à mcllrc en musique.

lue seule chose restait îi conquérir : la liberlé de la forme.

Faire une poésie qui exprimât les émotions, c'était le but; mais

ou ne pouvait y parvenir si l'on continuait à subir la lyrannicdcs

rigles du vers, telles que les avaient formulées les Parnassiens.

Il fallait trouver une forme plus libre, une forme qui ne fût plus

(1) Suite cl rin. —• Voir notre dernier numéro.

inspirée d'avance, qui piU se mouler sur les émotions ^ exprimer,

au lieu de les mouler sur soi. Cet élément nouveau fut apporté il

la liliéralurc décadente par un troisième poète, un poète certes

égal aux deux autres, cl dont je ne puis prononcer le nom sans

un serrement de cœur, par Jules Laforgue.

Laiss<cz*moi vous dire les raisons qui me font ranger Lafoi^ic

k cdié de deux malires dont j'estime et admire les ouvrages plus

que de personne.

D^bcrd, il n'y eut jamais vocation artistique plus fatale, plus

instinctive que celle de mon jeune ami. Vous ignorez peut-être

que celui qui, dans son art, a^eu la grande ardeur du siècle,

était, dans la vie privée, le plus timide des hommes. Les auteurs

qu'il admirait, c'était... c'était des écrivains d'un immense

talent, mais qu'on ne s'attendait pas à voir mis au dessus de tous

par un novateur commeLaforgue. Et quant à tous les irréguliers

de l'an, il les aimait comme il aimait naïvement toutes choses;

mais il savait qu'il était hors d'état de les jamais comprendre.

Non, s'il a fait les vers qu'il a faits, ce n'est pas pour épater le

bourgeois, ce n'est pas pour faire parler de lui. Il les sentait

ainsi; il a cherché des années et des années b exprimer dans les

formes accoutumées les émotions merveilleuses dont il avait

i'ùme pleine: il a fait ainsi des centaines de sonnets, de poèmes

à forme parnassienne, très corrects, très beaux, mais oii appa-

raît toujours une contrainte irréductible. Et c'est ainsi que peu à

peu, avec des craintes infînies, il .s'est décidé à couvrir de la forme

qu'il sentait les émotions qu'il sentait.

Ces émotions, vous les connaissez tous; il vous a sufli de

jeter les yeux sur une page de Laforgue pour vous sentir remués

d'un frisson nouveau. Vous connaissez ce mélange extraordinaire

de langoureuse mélancolie et de folle gaieté, ces successions

d'idées si imprévues et toujours si piquantes, ces sanglots qui

tout d'un coup éclatent parmi des plaisanteries adorables.

Mais cela, r/étail une chose propre b Laforgue : il fallait l'ad-

mirer, il ne fjllail pas songer b l'imiter. Au point de vue exté-

rieur, le service qu'a rendu Laforgue à la poésie, <;'a été de la

délivrerdfîtouses les règles traditionnelles. Vous savez avec quelle

mesure il a f<iit cette réforme, secouant les règles inutiles l'une

après l'autre; d'abord la loi des rimes plurielles et singulières;

puis la loi des alternances de rimes masculines et féminines;

enfin les règles fondamentales du rythme fixe et de la rime pério-

dique.

Ces trois artistes, M. Verlaine, IM. Mallarmé ri Laforgue, à

eux trois, en outre de ce qui leur était personnel et qu'on nG#
pouvait songer ^ imiter, donnaient un ensemble de direction où
la poésie nouvelle pouvait hardiment s'engager. 11 n'y avait plus

qu'h choisir avec soin des émotions vraiment poé;iques, à leur

trouver une musique verbale appropriée, et à les revêtir d'une

forme extérieure qui les accueillit en toute liberté.

Les mille jcuucs gens n'avaient plus qu'à .se mcUre en route.

Ils sont partis, et voilà cinq an.s qu'ils marchent, avec accompa-

gnement de cymbales et de castagnettes.

Mais ce mouvement qui nous apparaissait si légitime, et qui

avait débuté sous l'auspicc de si admirables maîtres, n'est pas

arrivé au but vi:>é.

A quoi donc faut-il aUribuer cet avorlcmenl? A plusieurs

causes très manifestes, que je vais vous demander la permission

de vous énumérer.

Cela tient d'abord à ce que la plupart d'entre eux sont trop

pressés de produire. Je sais bien que tout le monde en est là

>fei;;.U'»Jit.
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aujourd'hui, cl qu'on court le risque d'élre laissé en chemin pour

peu qu'on s'y allarde. Mois nn ne doil pas se presser quand on a

k cœur de faire des choses nouvelles. La nouveauté, quand elle

n'esl pas bonne, est mauvaise; ei il faui bien réfléchir pour

distinguer l'une de l'autre. Les premiers parnassiens avaient an

moins cela de bon : ils disaient que la premiiVo loi de la poésie

est d'être travaillée et patiemment faite.

La méthode nouvelle est tout autre : on a prolilé de la sup-

pression de toute rf^g'r extérieure pour se dispenser <le toute

règle intérieure. On se met devant une fouille de pnpier et on

écrit. Vient-il une rime, tant mieux ; nVn vient-il pas, tant pis,

ce sera pour le vers suivant. Vient-il une idée? lanl mieux ; n'en

vient-il pas? lanl pis. On éeril n'importe quoi et l'idée viendra

aux vers suivants. Je no suis pas dans le secret de ces jeunes

poètes, mais je vous le demîinde, n*esl-il pas évident qu'ils

doivent procéder de cette façon- là?

Une seconde cause dérive de cellc-lî». Kn même temps qu'ils

se pressent trop de produire, nos jeunes poètes se pressent trop

de réformer. Du premier coup ils ont louUs les audaces; el il est

naturel que ces audaces irrélléchies demeurent sans valeur. Les

révolutionnaires, dans l'histoire de l'art, ont toujours élé des

révolutionnaires lents el résignés; tous ont commencé par faire

comme loul le monde, et c'est peu h peu qu'ils ont élé amenés h

secouer les règles qui les entravaient. C'esl ainsi qu'anl procédé

el Beethoven, el Wagner, el Delacroix, el Manet, et Mallarmé, el

Verlaine, et Jules Laforgue. Avant de parler dans une langue nou-

velle, il faut avoir à dire des choses nouvelles. Nos jeunes poêles

se sont créé une langue nouvelle sans avoir rien h y dire. Ils ont

voulu aller d'emblée ù toutes les hardiesses; il en est résulté (jue

leurs hardiesses sons restées stériles.

Lne troisième cause d'impuissance, el la plus importante, esl

la vanité effrénée de bon nombre des jeunes artistes d'aujourd'hui.

Autrefois l'artislc se méfiait de lui-même : il étudiait les œuvres

de ses prédécesseurs, il étudiait et il admirait les (ruvres do ses

confrères. C'est ainsi que peu îi peu le progrès naissait ; on recon-

naissait ce qui était bon au dehors, et l'on essayait de réalisiM* îi sa

façon quelque chose d'approchant. Aujourd'hui, si l'on en jnije

par leurs œuvres, les jeunes poètes n'ont plus que deux convic-

tions : l'admiration d'eux-mêmes el le mépris d'aulrui, dans le

passé, le présent el l'avenir. Voilb pourquoi, faute d'une émula-

lion réelle, tous ils opèrent avec fracas dans le mêmenéant.

Est-ce à dire que le mouvement n'ait servi à rien ? Je crois

qu'il faut avoir plus de confiance dans l'avenir. El je crois aussi

que si l'impulsion donnée par NM. Verlaine, Mallarmé el

Laforgue n'a pas amené de résultats dans l'd'uvre des jeunes

poètes qui s'intitulent décadents, elle a été, en revanche, irè?

précieuse pour des poêles el des prosateurs moins hriiyanls, qui

n'ont pas voulu avoir de suite toutes les audaces, qui se soni

contentés de faire lentemenl s'infiltrer dans leur art ces éléments

de musique, d'émotion el de liberté, qui nous onl été conquis

par les trois maîtres de qui je vous ai parlé. El je crois n'être pas

contredit en aftirmanl que c'esl de celle façon que s'osl fait sen-

tir l'influence de la lilléralure nouvelle dans l'œuvre de plusieurs

jeunes poètes de ce pays, qui devraient éviter seulement de lais-

ser mettre leurs noms b la queue de ceux des soi-disant novaieuis

de notre jeune décadence française.

El puis, est-ce que loules les afflictions que peul donner la

crainte pour l'avenir, ne s'eft'acent pas devant la faculté de jouir

des belles choses déjà faites? Pouvons nous être bien chagrins

des destinées de l'art au xx*' siècle, alors que nous avons le bon-

heur d'entendre et de voir aujourd'hui tant d'œuvres merveilleuses

toutes prêtes pour nous?

La bibliothèque de l'hôtel Ravenstein

l'a vieux palais hanté par de vieux livres.

Pourquoi ce vers, lui aussi exhumé quelque part d'une pous-

sière, a-t-il tout h coup en notre mémoire flambé et pour ainsi

dire acquis sa signification, le jour où, dernièrement, pour la

première fois, nous sommes entrés en ces salles de l'hôtel Raven-

stein, .seules el sans aucun pas, dites, depuis combien d'années?

Jadis c'était bien ceci : fêles, lambris aux murailles, torchères

entre les fenêtres, lustres dont les cristaux sonnaient leurs cou-

leurs cristallines, piédouches, trumeaux, horloges, maintenant

mortes el morts! Et plus même, la vieille demoiselle, l'héritière

en noir des écarlales blasons, la survivante aux races el leur

recueillcuse d'agonies; plus même, la servante, l'usée el la ployée

qui, maniaque, cause le soir avec la flamme de sa lampe el de sa

mémoire. )

Ln instant que le rêve réinstalle —le voulez-vous? —la mai-

son gothique toute enchâssée de fenêtres escarbouclées, avec les

vieux manteaux de cheminées, les portes à cintre surbaissé, ses

lampes fumeuses el ses carillons, puis l'holel Renaissance dont

les sculptures et les ornemenlalions symétriques el les ordonnés

bas-reliefs racontent les prouesses guerrières, lances el oriflammes

levées, puis le palais Louis \1V doré de plafond el de mobilier,

lourd, fastueux, solennel, les gobelins rehaussant encore sa

pompe el son apj)aral, puis les boudoirs Louis XV cl Louis XVI

arrangés, la houppe au vent, la mouche sur des étoffes ponceau,

la poudre volatilisée en un jour de rideaux abaissés, tandis que

des marquises bien en chair, les lèvres non encore chloroliques

el les mains fluettes î» travers des mitaines couleur aurore agacent

à familières chiquenaudes des cravates à dentelles où leurs amours

de marquis onl laissé choir tjuehjiies grains de tabac fin. Même
—car l'hôtel Uavenslein a subi toutes les modes el tous les

styles —voici la pièce Empire, roide, blanc el or, avec ses con-

soles, sa cheminée maigre à têles de sphinx, ses flèches el ses

guirlandes, son retapago néo-grec el son inévitable pendule

mythologique où une Cérès propice lient en sa main dorée quatre

poires el quelques feuilles de vigne.

.Et combien loin tout cela, aujourd'hui?

Chamhres dont les murs gardent des empreintes d'armoires

enlevées, portes où se marquent aux alentours d'un panneau

des traces de mains depuis si longtemps défuntes, âtres détraqués

el si froids, choses de vieux règne, papiers avec dessins de

perroquets naïfs, el guirlandes à fleurs d'antan, chaises luisantes

el moulées au dos. El celte impression —volets clos, sans soleil

jamais —d'hôlel inhabité où les planchers se disjoignent, où dans

les coins, en des boites de carton, de peliles graines empoison-

nées sollicitent les rats indestructibles et les indélogeahles souris.

L'aftiche annonçant la venle de la bibliothèque colle déjà aux

murailles, el seuls, sous les plafonds, les livres, en d'immenses

el banals bois linéaires de bibliothèques. Après, des murs, encore

des murs, après, des chambres, encore des chambres, tous el

toutes symétriquement tapissées d'in-folios el de manuscrits, du

linteau au faîte, de la base à la corniche, des livres en las, en

rang, les uns de biais, les autres sur champ, avec la main lente
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des moisissures, toujours écariée mais toujours revenue, silcn-

cieu3cmenl,enire leurs pages. En eux se permanc le vieux palais:

S3 vie, celle de ses fondateurs, celle de sos liôles, celle de ses

maîtres, mais que voici encore éclatante, sitôt tel manuscrit

cntr'ouvcrt. Car, et de l'odeur d'enfermé, et de la grise lumière,

et de l'abandon tacite, et des dalles fendues, et des portes mal

gondées, rien ne demeure, rien, à h voix des textes encore

intacis qui font, précédés de majuscules en hérauts d'or, leur

entrée pavoiséc dans l'air spirituel des salles. L'ûme des livres,

sitôt évoquée, métamorphose pal* sa seule présence le décor et

tout l'ancien fantôme de fêle et splendeur, s'agrandit. L'histoire

de Ravenslein, l'histoire de ses pierres, de ses caves de ses

tours, de ses fenêtres et de sa breléque, Philippe, prince de

Cléves et de la Marck, rinaugiirc, lui, lils du duc de Cléves et

de Uéalrix de Portugal, neveu de Philippe-le-Hon, neveu du duc

de Bourbon et filleul d'un dauphin de France.

En un tourbillon de giratoire épéc il apparaît; et cerles, il

.s'est reposé, ici, entre ces murs —l'alliance \\ Cambrai avec le roi

de France conclue —un jour. Il traitait d'égal h égal l'empereur,

longtemps, contre Maximilieii, il guerroya. Sa demeure s'en alla

après lui au hasard des successions ou des ventes de mains en

mains jusqu'en celles de Charles-Hubert de Neufforge, conseiller

aux Pays-Bas de Frédéric-Guillaume, roi do Prusse. C'était en ce

xvin* siècle où l'éclair des épées moins éclatamment brillait déjà

par au dessus la mêlée des blasons héraldiques. Le nouveau pos-.

sesscur de Havenslein .se baslionna non plus dans la gloire mili-

taire mais s'enferma dans la poésie et les sciences et de méme
que Philippe de Clèvcs avait édifié des murs pour déployer en

vitraux et en fresques sa passion de la guerre, lui réalisa en

livres, étalés eux aussi, ses goûts de délicat bibliophile. Son fils,

conseiller receveur général des terres franches de S. M. l'impé-

ratrice Marie-Thérèse et son pelil-fils Jacques de Neufforge, au-

teur de l'armoriai des Pays-Bas*, reçurent en succession ses livres

et ses prédilections pour les lettres, si bien que 100,000 volumes,

soit d'annales, soit de beaux-arts, soit de lettres, ont patiemment

été rassemblés. Ce qui domine? Les armoriaux. Taches de sang,

étoiles lustrales eu dos ciels d'or, bêles symboliques, couronnes

rubéfiées, licornes dont les sabots arcbouteni des panneaux

barrés, flores roides de plusieurs siècles d'orgueil, bestiaire

empanaché de couleurs ducales et royales, et toujours, l'écu

familial en soleil, parmi. Encore : les in-folio rares et mer-

veilleusement conservés, dont les pages illuslréî^s girdenl de

vieilles nolions géographiques et des sites d'anciens châteaux

rasés depuis quand? ou bricjue Ji brique déchiquetés de leur roc

dans li'ur fossé. Encore : les classi(|ues tragédies de Corneille,

Racine, Voltaire, Crébillon, Chenier, multipliées en éditions

curieuses, et à elles seules occupant des pans entiers de biblio-

thètjuc.

Encore : des almanachs, des reliques lointaines, de moch's et

toilettes, d'introuvables brochures, de vétustés monographies, de

surannés documents. Quoi en plus?

La dernière fois —voici quatre jours —que nous pénétrâmes

dans l'hôtel Ravcuslein, (l«'s tas de bouquins, étages et amassés

eu des coins et préparés, l'étiquette entre h's pages, pour le cata-

logue, in.liquaieni que désormais toute vie, mêmedo hantise e
i

de rêve, allait cesser en le vieux palais. Dépouillé depuis des ans

di' s » toilette de meubles, on allait l'écorcher de ses livres, défi-

iiitivenitMil. El le vers lui aussi allait se démentir :

t*n viotix palais qui meurt en de vieux livres.

Au Conservatoire.

QUATRIÈME CONCERT

Le pianiste De Greef, professeur au Conscnatoire, a donné da
cinquième concerto de Beethoven {mi hém.) une bonne cl cor-

recte interprétation, spécialement de Vadagio et du rondo, dans
les'iuels les brillantes qualités de toucher et de sentiment du
jeune maître lui ont valu un chaleureux succès.

La seconde partie du concert était consacrée k VOde à Sainte-

Cécile de Haendcl, dans laquelle, tour à tour, surgissent de

l'orchestre des soU qui donnent au flAliste, au violoncelliste, au
trompette, etc., l'occasion enviée de ne pas laisser aux chanteurs

toute la moisson d'applaudissements. C'est ingénieux, agréable

et pas méchant. Quand les solistes sont MM. Dumon, Jacobs,

Zinnen, etc., cela devient mêmetrès intéressant.

Les chanteurs, c'étaient M™"Melba et M. Engel,qui ont chanté,

celle-là d'une voix limpide, celui-ci avec beaucoup de fermeté et

de style, les récits et les airs dont le vieux maître a composé sa

partition.

Le final de VOde à Sninte-CécHe est superbe et dédommage
amplement de la monotonie de certaines parties de l'œuvre.

Exécution d'ailleurs excellente, et sujwrbc ensemble choral et

symphonique.

L'ouverture des Abencérnges de Cherubini ouvrait la séance.

Il paraît qu'il faut de ces choses-là dans les concerts classiques.

ÉCOLE DE MUSIQUE DE VERVIEffS

{Correspondance particxtlière de l'Art moderne.)

Donc, avant Liège, avant Gand, avant Anvers, nous avons

voulu —rien de plus entêté que ces Verviélois —applaudir

l'héroïne de Tannhàtiser, l'incarnation de la Waikiire, telle que

l'a rêvée le maître, l'incomparable Materna. Chimères, il y a

quinze ans; aujourd'hui réalités : mais combien longs et abrupts

les chemins parcourus, et que d'énergie, de volonté de convic-

tion ariistique en Louis Kefer pour atteindre le but, depuis si

longtemps poursuivi !

Au concert du 11 avril, une foule de quinze cents personnes,

entassée dans un cirque, fut subjuguée par les œuvres admira-

bles qu'on lui fit entendre.

C'étaient, outre la suite tirée de Peer Oyni • l'Air cl la Prière

d'Elisabeth, le Vendredi-Saint de Parsifal, l'introduction de

Tristan et YseuU, la Mort d'Y seuil, le finale des Maitres-Chan-

leurs, et, semés çà et là, comme en un bouquet certaines fleurs

avivent les couleurs, VEspann de Chabrier cl l'air d'Alceste de

Gluck.

Pas trop mal, n'est-ce pas, pour « la localité »,ce programme?

mais mieux encore l'exécution.

La Materna, d'abord, avec celle voix colossale, celte interpré-

tation palpitante, ce style impeccable, avec toutes ses qualités

que VArt moderne a si nettement caractérisées en un récent

article; la Materna, révélatrice, pour nous, de la partie vocale

de l'ccuvrede Wagner, et qui sait si bien la passionner, la colo-

rer, la faire étincelcr et vibrer dans une indicible pénélrance de

charme el de puissance. Chanteuse étrange, l'une des plus

hautes personnalités que nous ayons rencontrées, en même
temps qu'une des plus fines cl des plus délicates. Rien de plus
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spniuanc que son mouvctnciU enlliousiastc et reconnaii^sanl

lorsque, saluée par de quadruples el quinlupies /•appels, elle

associa d'un j;csle adorable à ccl immense succès, l'exccllenl

Louis Kefer'. Modeste, comme toujours, celui-ci reportait loulc

la gloire de l'inlerprélalion sur la Materna; mais elle ne rcnlendil

pas ainsi. Accompagnée comme rarement elle a pu l'élre, en

dehors de Bayrculh el de Vienne, rémincnte canlalrice avait

apprécié la pcrfeclion atteinte par notre orchestre el les efforts

îirtisliques, si heureusement réalisés, de l.ouis Kefer. Précieux

hommage, publiquement rendu, et unanimement ralilié.

CONCKIITS l'Ol'ULAlHKS l.ll'GEOIS

, 'C(ivrc$itoudunce pnvlvnilière de i.'AuT moukrne.)

Nous devons à MM. Dupuis et Vandenschilde d'avoir entendu

il Liège M'"« Materna.

Au quatrième concert déjà, le public, plus nombreux qu'aux

autres séances, avait, par de longs et vifsapplaudissemenis, mani-

losté sa sytnpathie el sa gratitude \x M. Dupuis.

Malgré la présence d'Eugène Ysaye, l'artiste très aimé «lui, avec

cette nature si personnelle, si vibrante d'émotion qui lui est par-

ticulière, el qui le fait très différent des autre;» virtuoses du violon,

nous avait donné une remarquable interprétation du pâle

concerto de Mendelssolin, on n'avait pas oublié Sylvain Dupuis,

chaleureusement on l'avait remercié d'avoir osé, d'avoir lutté

vaillamment, enfin triomphé des difficultés de son entreprise

hasardeuse. El ce n'était que justice.

Lorsque samedi dernier M. Dupuis est monté h son pupitre,

une seconde ovation l'a salué; beaucoup le félicitaient d'avoir

obtenu le concours de la grande artiste wagnérienue.

L'ouverture du Vaisseau Fantôme, lancée puissamment par

l'orchestre; puis apparaît M"'*' Materna. L'accueil osl incertain,

indécis, de ci de lu dV'ncrgit|ues applaudissements partis des

fauteuils d'admirateurs déjà conquis.

Elle chante l'air d'Elisabeth, du ^2'" acte de Tauuhuiiser,

cl sa belle voix s'élève joyeuse, enthousiaste.

Dans le final de Tristan et Vseult, plaintif d'abord, comme
perdu dans une triste contemplation , le clianl de la Malonia
s'agrandit ensuite, monte, atteint la plus hante expression de la

volupté, de la passion douloureuse. El c'est une compréhension

si profonde, si complète, si prodigieuse de l'œuvre, qu'elle

évoque tout le drame de Wagner qui se déroule devant nous dans
los merveilles de sa iroublanle beauté. Celte fois des salves d'ap-

plaudissements , qui retentirent longtemps, portèrent à M'"* Ma-

terna fadiniration de tout».

La scène finale du Crépuscule des Dieux est l'une des pages

les plus puissantes qui aient été écrites en musique. Uien de plus

grand, de plus empoignanl (pie ce tragique dénouement de

VAnneau du Xibelung. Inoubliable, l'interprétation de M"'« Ma-

terna : l'ampleur de la voix, la grandeur du style, l'iniensité de

rcxprossion évoquent la plus superbe, la plus lière Vulkyrie.

IMu's grande émotion darl n'est pas réalisable.

Des bravos, éclatant de toutes parts, des acclamations reien-

lissîintes ont salué la triomphale sortie de M'"« Materna.

De ces divers fragments de Wagner, l'orchestre nous a donné
une exécution soignée (|ui révélait une préparation sérieuse.

Il a joué des fragments des MaUresChanieurs, Huldigungs-

Marsch^ el suitout Sieglried Jdyll avec une perfection à laquelle

nous ne sommes pas habitués.

• *

[Autrr correspondance).

Succès! succès complet! Succès pour M'"*^ Materna, succès

pour Sylvain Dupuis el son orchestre. Inutile, n'est-ce pas? de

vous parler de la Materni in abslracio. Ce qui peut vous inté-

resser, c'est l'opinion des Liégeoises et des Liégeois sur Wagner,

sa musique et ses exécutants.

Un a fortement, longuement applaudi. Pur conviction? par

mode? ce serait difficile ù dire. Lue dame, d'ordinaire très spiri-

tuelle, mais qui s'ennuyait, m'a dit (|ue, parce que « wagnérien »,

j'avais tous les défauts, tout comme, pour certaines personnes,

les gens qui ne fument pas n'en ont aucun !

La vérité est que les moins initiés ont été séduits, enchantés.

L'orchestre a, du reste, éié admirable, el l'on ne saurait trop

féliciter M. Dupuis.

Ceci est l'appréciation d'un hommeplacé, samedi, à l'une des

dernières rangées des fauteuils d'orchestre. Mais ce n'est pas

l'avis de tout le monde. Des personnes, très musiciennes, m'onl

affirmé qu'au second rang de loges on entendait en même
temps deux orchestres superposés. D'autres m'onl dit qu'au troi-

sième rang on entendait à peine M"" Materna. Tout ceci me con-

firme dans mon opinion primitive : <|ue notre salle des concerts

du Conservatoire n'est pas parfaite au point de vue de l'acous-

li(|ue. Il y a dos expériences très sérieuses ù faire, dans ce sens,

eldes mesures à prendre. Je commence à douter de moi-même,

et, poul-élre, il y a quinze jourà, ai-jc accusé M. Radoux h tort,

simplement pour être allé dans une loge au lieu de m'as.seoir h

l'orchestre, pour avoir changé de point d'ouïe (i).

Celte situation ne peut pas durer. M. Dupuis, vous qui avez

régénéré l'orchestre, usez de votre influence! Améliorez la salle!

.Nous vous en supplions.

pETITE CHRO^^IQUE

On a récntcndu avec plaisir, samedi. M"" Jeanne Douste, en un

récital consacré à Schumannel à Brahms, dont quelques anivres

importantes, el spécialement : du premier, la Sonate {op. 22), du

second, les l'arialions sur un thème de Haendel, onl été c-vécu-

técs avec beaucoup de talent par la j(;une artiste» dont on suit

avec intérêt les progrès de plus en plus sensibles.

M"(* ^'ora Bcrgli, une^cienne élève de Brassin qui est aujour-

[l) Il y a là un ix>int qu'il .serait utile d'élucider. Nous avons reru.

on offet, une louguc lettre, malheureusement anonyme, protestant

oontre l'appréciation de noire correspondant sur le dernier concert

du Conservatoire de Liège. Le mêmefait s'est produit au Joxirti-td de
liruxcllen : critique assez verte du correspondant licj^eois, lettre en

rt'ponse envoyée au journal pour affirmer que l'exécution avait éty

excellente. Le Journal de Bruxelles déclaro qu'il n'a aucune raison

de préférer à l'opinion dé son rédacteur celle d'un monsieur qui lui

est inconnu. Nous pourrions nous approprier cette formule. Mais il

osl pf)ssible que la question du - point d'ouie ", comme le dit spiri-

tuellement notre correspondant, soit la cause unique de ces diver-

f^'onces d'appréciations. Avis au directeur du Conservatoire, toujours

très préoccupe de perfectionner ses exécutions et qui a le res|)ecl de

l'art.

N. I). L. R.
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dliui une arlislc de mérite cl un professeur ilislinpjué, a réuni

clicz elle, mardi dernier, un audiloirc élégant él soigneusement

trié pour lui faire entendre quelques-unes de ses meilleures élèves.

I/audiiion, qui comprenait un choix d'œuvres de B;icli, de Schu-

mann, de Chopin, de Liszi, de Orieg, des transcriptions de

Wagner, etc., a été fort intéressanle. Elle a permis d'apprécier

à sa valeur rexcellenl enseignement de M"" IKTgli, qui suit les

traditions de l'écoli; de Brassin et qui a le souci de laisser ù ses

é.'èves leur originalité, en s'allachanl exclusivement Ix développer

les qualités que chacune d'elles peut avoir sans contraindre toutes

ses jeilnes pianistes à une interprétation iuvariahle.

On a écrasé un peu de musique de Hloi-kx h VKsso>\ lundi

dernier. Le pauvre garçon mérilail mieux t|ue rinierprélation

désastreuse qui lui a été offerte. Il serait diftieile d'apprécier, dans

les conditions où ils ont éié exécutés, le Licbcsgrus cl les frag-

ments du Quintette qui figuraient au programme. Quant au Ilnrp-

î/ingf, entendu précédemment au Cercle artistique, les exécutants

n'avaient sans doute pas eu le temps de le répéter. Des mélodies

d'un caractère mélancolique, dont l'une, chantée il y a deux ans

aux XX par M"'= Flamenl, Moederiied, et dont M'»** Gorlé n'a tir.»

qu'un médiocre parti (il est vrai (pjc faire chanter en flamand

cette jeune artiste de fine diction française était une idée extraor-

dinaire), puis encore deux madrigaux à quatre voi.x que les into-

nations fausses des exécutants n'ont pas permis de juger, la

sérénade de Mileuka, des Danses flamandes à quatre mains,

broyées par des mains de fer auxquelles Bhckx avait eu l'impni-

dcnce de confier une des parties, compléîaient le programme,

irop chargé de musique pour ne pas lasstM* raltenlion, mtîme s'il

eût été bien exécuté.

Le cinquième Concert d'hiver aura lieu, sous la direction de

M. Tranz Servais, le dimanche 28 avril, îi deux heures, dans li

salle de l'Alhambra. Ou y entendra pour la de>niôre fois

M"'** Materna, dans l'air aVObcron (Wcber), celui iVIphigénie en

Tnuride (Gluck), et, à la demande générale, la scène finale du

CrépuscKle des Dieux (Wagner). L'orchestre exécutera Vidijlle

de Siegfried, la marche funèbre de la Gôtterdammerung et la

Symphonie de César Franck, exécutée pour la première fois, eu

f.ivrier dernier, au Conservatoire de Paris.

L Orphéon donnera son grand concert annuel le lundi 6 mai,

à 8 heures du soir, au ihéâtrc de l'Alhambra, avec le concours

de M"'' Dyna Beumer, de MM. Albert Moussoux, Seguin, Queckers

et de la Phalange artistique, sous la direction de M. Van

Bemoortcl.

Indépendamment de plusieurs nouveaux chœurs, VOrphàm
exécutera, avec la Phalange artistique, la cantate les Arts de la

Pait^ œuvre de M. Alfred Tilman.

M. Charles Henry a fait, le "> avril, au Cercle Saint-Simon, à

Paris, une conférence sur les harmonies de formes et de couleurs

cl sur l'application diuslrumenls nouveaux aux recherches archéo-

logiques. «
Les instruments nouveaux sont : un cercle chromatique, con-

struit pnr Ch. Verdin, qui présente les compléments cl les har-

monies de couleurs;. un rapporteur ci un triple-décimètre, con-

struits par C. Séguin, qui permettent l'analyse et l'amélioration

esthétiques des formes. c

Le problème des harmonies de couleurs et de formes esl lié

évidemment \\ un problème général h la fois psychologique el

physiologique. L'auteur a insisté d'abord sur le fait que tôul phé-

nomène psychique s'exprime par une au|;mentation ou une dimi-

nution dans les réactions motrices; résumant les travaux de Chc-

vreul, (irjtiolel, etc., il a rappelé les faits qui prouvent l'existence

des perceptions inconscientes el délerniinenl leur caractère,

(irâee \x ces données, il a pu poser le problème du plaisir el de

la peine qui n'est pas dilTérenl de celui de la dynamogénic et de

l'inhibition de M. Brown-Séquard dans une forme scientifique.

Le conférencier s'est moins attaché \\ résoudre des problèmes

historiques qu'à démontrer la richesse des applications possibles

des instruments nouveaux à l'élude des formesel de la polychromie

anciennes. Il a exprimé la conviction qu'il ressortira de ces com-

piraisons rigoureuses une loi d'évolution qui pourra en certains

cr^s combler les lacunes de l'histoire el précisera le caractère

normal ou pathologique, classitpie ou décadent de certaines

périodes. Il a rappelé la curieuse association que les Grecs ont

faite, contrairement îi nous, entre les sons aigus el le bas, les

sons graves el le haut. Il y découvre l'indice d'un étal subjectif

moins complexe, d'une vision plus synihéiitiuemenl objective des

choses. D'ailleurs divers moulages et photographies que le con-

férencier a pré.sentés semblent établir chez, les personnages un;^

divergence des axes visuels, bien conforme à cet étal mental

dont le développement pourra être rigoureusement suivi par les

instruments nouveaux.

On vient de vendre aux enchères, à New- York, une collection

de soixante-sei/c tableaux appartenant à M. James Slebbing. Le

produit total de la vente aalteinl la sommede 162,000 dollars,

soit 840,000 francs.

Les toiles (jui ont obtenu les prix les plus élevés sonl : Une
partie perdue, de Meissonier, qui a été vendue 131, .'iOO

francs; VEminence grise, de Gérôme, 68,500 francs, el Molière

déjeunant avec Louis XI Fy de (iérôme, 02,.*)00 francs.

Bien amusant, le puflisme de certains peintres, qui font caril-

lonner leurs tableaux dans les journaux comme les gens qui

reçoivent à dîner ou qui offrent îi leurs amis une lasse de thé

éprouvent le besoin de faire connaître cet événemenl à l'univers.

La palme revienl sans contredit, à l'annonce suivante, fraîche

ment cueillie dans un grand journal parisien, en première page :

« Hurrah pour le Hameau Malherbe (Côte de (îranvillc) î ! !

« Celte délicieuse watering-place, el l'on pourrait mémodire

painting-place, vient d'inspirer aux pinceaux du peintre-poète qui

déjîi, l'an dernier, faisait mugir tout l'Océan sur sa palelle, avec

ses Salines de Briequeville (Manche) —nous avons nommé
Paul L... —une de ces pages plus harmonieuses que la vague,

plus odorantes que la brise, qui ont fait de lui l'artiste préféré

de toute la gentry des plages.

« On nous rapporte, au moment de mettre sous presse, que

plusieurs membres du jury se frottent les mains ù la seule idée

de voir passer sous leurs yeux cette master-pièce, el de lui attri-

buer une médaille de derrière les fagots.

t< Ce n'est donc pas sans raison qu'on nous a entendu nous

écrier en commençant ces lignes :

« Hurrah pour le Hameau Malherbe {C.ùio de Granville) —cl :

« Paul L... for cver!! ! »

ËiÉliÉil^M MUi .,v-»^.,<
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judiciaire des Arts. —Petite chronique.

—lohbnorin.
•— Chronique

BARBEY D'AUREVILLY
Barbey d'Aurevilly, déjà, voici loDgtemps, malade, a

succombé mardi. Depuis Victor Hugo, c'est le plus

grand mort. La société française du commencement du
siècle, organisée par Napoléon et fondue avec les dispa-

rates métaux de l'ancien régime et dû régime nouveau,
trouva pour écrire sa vie, Balzac. Cerveau colossal,

celui-ci organisa une littérature nouvelle —réalisme

et spiritualisme mêlés, —appuyée sur le fait observé,

vivifiée par la devination, roburée de science, rehaussée
d'idéal, une littérature complexe, profonde, touchant à
tout, sorte de matrice énorme où tient un siècle.

Le monde instauré par Balzac a ses lois, sa religion,

ses dieux tout commecelui de Napoléon. Tous les deux
ont été jurisconsultes, théologiens et réformateurs. La
comédie humaine, c'est l'empire littéraire du xix* siè-

cle, Balzac imperante. Balzac mort, la succession

d'Alexandre s'ouvre. Les provinces sont partagées.

Flaubert, Goncourt, Zola héritent des unes, Barbey
d'Aurevilly hérite des autres. Mais ce dernier, plus que

n*importe qui, continue l'esprit du maître. Ceux-là

s'attachent surtout à son procédé, à sa manière de voir

plutôt qu'à sa manière de penser les choses, ils s'ad-

jugent la Cousine Bette j le Père Ooriot, YAvare
Grandet, César Birotleau, Ursule Mirouet. Flaubert

accapare à lui seul Louis Lambert. Barbey d'Aure-

villy garde le Lt/s dans la vallée, la Femmede trente

ans, Béatrice, M^ de la Chanterie et surtout Sera-
phita-Séraphitus. En plus, quelques études de dandys
et de hautes parisiennes. Tout ce que Balzac avait

trouvé, en tant que légitimiste, aristocrate, mystique
et voyantên arrière, il le reçut, les autres eurent en par-

tage le Balzac moderne, l'homme nouveau, le savant,

le voyant devant lui, crû et brutal.

Une différence nette, toutefois, entre Balzac et

Barbey, tous deux légitimistes et mystiques. Si Balzac,

nous présentant des types d'ancien régime, les accom-
mode à leur temps, les rend souples, leur fait subir et

presqu'admettre leur siècle et les recrée en y soufflant

de son âme à la fois antique et moderne, âme de gen-
tilhomme et de révolutionnaire, Barbey n'imagine que
des personnages hautains, intransigeants et protesta-

taires.

Commeen certain dessin des Diaboliques, où l'on

voit au fond sa silhouette d'archange ftttal passer, l'es-

prit de Barbey domine et traverse l'horizon de chacun
de ses livres, avec un grand geste d'orgueil. Les temps

1 s (
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contemporains, où il envoie et où il égare en des laby-

rinthes de roman ses personnages, il les hait d'une colère

crispée. Il eu sent la veulerie, l'âpreté.le matérialisme,

le terre à terre, la lâcheté, la déchéance morale, il n'en

voit aucun des côtés gigantesques et sinistres, il reste

enfoncé dans un rêve de chevalerie, de souples manières,

de bravoure, d'audace individuelle, de fière humeur

française, de spiritualité distinguée et profonde à la

fois. Et il a la pose aussi de ses idées et de ses senti-

ments. Mais une pose qui ne choque guère, étant tein-

tée de mépris, de dédain et de courage. Brummel,

Buckingham, Lauzun, Richelieu, de Rohan, à qui ne

fait-il songer?

Une fondamentale différence d'attitude caractérise

donc les quasi mêmespersonnages de Balzac et de Bar-

bey. Encore autre chose. Tandis que Balzac voyant plus

large et pli^s gros et occupé non pas à cultiver un jar-

din, mais à fertiliser et à drainer tout un pays, se

borne à camper ses héros tout debout, d'un bloc, avec

quelques gestes généraux et synthétiques vers l'action,

Barbey, plus spécial et aussi plus artiste, accentue,

souligne et mêmepousse au détail. Certes, les hommes
armés types du plat de sa plume, s'érigent de pied en

cap, mais souvent incruste-t-il des arabesques sur leurs

armures et déploie-t-il un panache à leur casque. Ses

femmes, elles aussi, tiennent plus à la vie individuelle,

particularisée et mêmesont-elles madameou mademoi-

selle une telle avant d'être le vice ou la vertu qu'elles

personnifient. Elles gagnent en aigu ce qu'elles perdent

en universalité et demeurent, si non aussi profondé-

ment caractéristiques, du moins plus acutement ana-

lysées.

Plus que Balzac, Barbey d'Aurevilly est un écrivain

orateur. Il est emballé par le sujet, sa phrase a le geste

et le mouvement d'une phrase parlée et même, mainte

fois,déclamée. On se le représente drapé, magnifique,

la tête rejetée d'orgueil en arrière. Non pas qu'il plaide

ou soutienne une thèse ; il n'est ni didactique, ni avo-

cat. Mais derrière lui, on aperçoit debout toute la vieille

société vaincue, virile encore, qui se souvient. Elle ne

veut point être, elle n'est pas irrémissiblement la déca-

pitée de quatre-vingt-treize; son champion Jules Barbey

d'Aurevilly l'affirme, le proclame. De mêmel'église, bien

qu'elle ait peur de son défenseur, le signe néanmoins de

sa croix. Il est le fol aventurier qui s'expose, poitrine

large, avant tout. D'où vient-il? Est-il de noblesse authen-

tique; est-il vraiment croyant et pratiquant? Qu'im-

porte. Il a la folie affichée de se battre pour des vaincus,

pour des pusillanimes souvent, des ingrats quelquefois.

il porte fièrement la défaite des autres, alors que lui-

même, s'il ne combattait que poiîr lui, certes, serait

victorieux toujours. '

Il faudrait de longues proses pour examiner l'œuvre

abandonnée à la postérité par Jules Barbey d'Aurevilly

et entrer un peu bien avant dans chacun de ces livres.

Ici, non pas. Par rAmowr impossible et la Bague
cTAnibal il débute. Ce sont plutôt des réflexions spiri-

tuelles sur l'amour mises en la conversation des per-

sonnages que de réels romans. Ces deux œuvres pro-

cèdent directement de Balzac; le style seul diff'ère.

Après vient VEnsorcelée, le Prêlre marié, la Vieille

maîtresse, le Chevalier des Touches, les Diaboliques,

VHistoire sans nom et Ce qui ne meurt pas. Avant
ou concomitamment avaient paru : Un Recueil de
poésies rare et tiré seulement à trente-six exemplaires.

De plus, un livriculet sur Georges Brummel et les Pro-
phètes du passé.
' Durant longtemps, Barbey a occupé un rez-de-

chaussée de journal pour y distribuer de la critique

hebdomadaire. Cette besogne a été réunie en volumes
sous ce titre : Les œuvres et les hom^nes. Jugements
souvent hâtifs et du reste comment exiger d'un maître

de la trempe de Barbey qu'il ne sacrifie souvent à l'em-

portement et au beau geste la justesse et l'impar-

tialité froide d'un jugement. La critique de Barbey
est passionnée. Baudelaire l'aimait telle.

Ce qui définit les romans de Barbey c'est, outre

la violence d'àme de la plupart des protagonistes et

leur nature on dirait dans du vitriol trempée —tels : les

Croix-Jugan, les chevaliers Destouches, le prêtre marié,

le capucin à^imellistoire sans nom—l'extraordinaire

lueur dans la nuit, à l'horizon de presque chacun des

chapitres. Il en éclaire le décor et les personnages si

étonnamment et par de si étudiées intermittences, que

c'est à cette maîtresse qualité que ses livres doivent leur

soudaineté de grandeur. Tel le fond mêmede son art —
et commele mystérieux se complique toujours, soit d'un

passage d'ange, soit d'une intervention de démon, il

doit nécessairement se rencontrer au cours de ses

études desCalixtes, sortes d'anges faites femmes, ou des

pères Riculf, sortes de Satan faits prêtres. Parfois les

deux natures, céleste et démoniaque, s'androgynisent

en telle figure compliquée et sphingiale. Quelques
héroïnes de Barbey se définissent telles. On les surprend

froidement perverses, quoique candides et comme
vierges. Et les Jocondes et les Madones de Léonard et

de Luini traversent le souvenir.

Encore, voici l'étonnant paysage de mystère et de

maladie qui ouvre ce chef-d'œuvre : Ce qui 7ie meurt
2)as; et la scène, dans le Chevalier Destouches, du
moulin, d'où s'échappe, vers quoi? parmi le silence de la

plaine, la musiquette d'un violon ; et l'arrivée de Riculf

dans le village, le soir, au début àîUne histoire sans
nom; et la chevauchée de Croix-Jugan, les nuits, à
travers les landes, vertigineusement, à la quête d'un

manoir très ancien où des femmes se taisent des jours

entiers, assises en des chaises de cathédrale.

Même les noms des personnages participent à cette



tendance vers le clair obscur et l'énigme, si bien qu'à

lire Barbey on se croit dans quelque monde, certes, réel,

mais illuminé autrement —et cette lumière, plutôt

morale que matérielle, semble comme sortir du cœur
étrange et prodigieux, du cerveau excessif et tragique

de ses héros et de ses héroïnes.. C'est là assurément le

miracle accompli en dehors de tout le prestige de la

composition et de la construction esthétique des livres.

C'est aussi ce qui maintiendra toujours Barbey hors

de portée de cette plèbe de lecteurs, qui n'a pas

épargné Zola.

Son style ? —une merveille. Style à coups d'épée

mêlés à dos bannières, non pas style travaillé mais

style trouvé, de génie, avec, souvent, des négligences

ou des audaces de phrases, avec, toujours, des tout à

coups d'images inattendues, style caparaçonné, écus-

sonné, fleuronné, style armorié, style impérial, style

héraldique.

L'influence de Barbey d'Aurevilly sur les écrivains

de ces dernières années est nette. Il nous fait songer, lui,

l'écrivain religieux et chevaleresque, lui, à la fois mis

en suspicion par les prêtres et regardé d'un œil louche

par certaines sommités aristocratiques, à quelque grand
maître d'ordre militaire proscrit, à quelque chef de

Templiers littéraires en plein xix*' siècle. C'est bien cela.

Si les mœurs le permettaient encore, combien volon-

tiers on lui dresserait un bûcher pour qu'il y montât
avec ses féaux, les Bloy, les Villiers et les Péladan. Ses
audaces de plume, ses vivisections d'âme, ses mots en
fers rouges dardés, effarouchent, et l'on aime à traiter

d'hérétique ou de fou ce dernier peut-être écrivain

catholique dont le talent vaut et domine. Ses œuvres,
aucun évêque de Tours ne les voudrait approuver, et

telle la platitude bigote des croyants contemporains,
qu'un Laserre quelconque peut seul, au vu des cha-

noines, tremper sa plume dans les bénitiers. La littéra-

ture catholique est devenue une bondieuserie écrite.

Au reste, que Barbey d'Aurevilly soit ou non reconnu
par ceux qu'il a servis, ses livres sont d'un trop merveil-

leux écrivain pour que cette circonstance aitquelqu'in-

fluence sur leur avenir. Ils sont loués aujourd'hui par

tous ceux, catholiques ou non, qui se laissent conquérir

par n'importe quel souci d'art,

Leur fait a été de déterminer —voici six ou sept ans
—la réaction des jeunes romanciers contre l'exclusive

domination naturaliste. Zola tout chair, tout sang, tout

muscles, tout instinct presque, avait barré de son génie

la grand'route littéraire. Ceux dont les nerfs ductiles

et les rêves s'en allaient au delà de cette barrière se ser-

virent des écrits de Barbey d'Aurevilley commed'un

drapeau. C'est alors que le plus éclatamment la gloire

s'est arrêtée sur lui, une gloire presque posthume,
puisque l'âgeavait déjà neigé, depuis combien d'hivers?

sur cette tête aujourd'hui sans date.

LES DR.VMES DE PROVINCE

Mort étrange de M*** Tlssandler, femme de ce
professeur d'histoire naturelle (i)

Ciel par trop maussade et rancunier délugeail en aiguilles

grises depuis la veille. El déjà crépuscule fin septembre s'insi-

nuait, derniers parapluies de la sortie de l'arsenal, pataugeant

dans la boue jaune ocreuse —tritocarbonate de fer —de la rue

de la Gare, la plus piétinéc par dessous le balai de cette petite

ville du Midi.

Au coin du balcon, derrière une explosion attardée de glycines

d'un vert anémique, M™«Tissandier, cassée en deux, pâle comme
un œuf, cousait de ses doigts fins transparents commede Pambrc.

Rapetassait serviette éreintée et flasque de son mari. Vingtième

fois, au moins. Rancœur, idéal autrefois, comprenez?
Près d'elle, boulotte, ferme et rose, son inséparable, !!»• La-

lande, femme du professeur de comptabilité et arpentage, trico-

tait un fichu au crochet d'ivoire.

Ce soir-là, rentrée internes au lycée; omnibus d'hôtel passant

au galop, claquant du fouet, chahutant les malles de la plate-

forme, avec cargaison d'internes en livrée, un, parfois entrevu

dormassanl sur son sac à linge, jouant le vanné de la noce

suprême.

—Tu verras, soupira M"* Tissandier dans un bâillement

étouffé, ça te semblera tout drôle ensuite, après ce gros crochet,

de travailler avec un petit crochet d'acier.

—J'en ai fait un bon morceau depuis hier, dis ? fit M"** Lalande

après un silence.

—Oh ! tu auras fini le fond avant la nuit, tu pourras commen-
cer tes entre-deux.

—Tu crois? Claire aussi se fait un fichu, mais elle, elle com-
mence par faire une chaînette et travaille là-dessus jusqu'à ce que

les quatre côtés soient égaux.

—Oui, je sais; mais il vaut mieux travailler un fichu en rond,

parce qu'autrement, après, ça fait des pointes.

M'"' Tissandier se redressa, secouée de ses palpitations, prit

un petit flacon dans son panier à ouvrage et avala deux granules

de digitaline.

—Tu te tueras, fil M"»* Lalande, tu devrais remplacer ces

granules par des infusions de muguet, je t'assure.

Elles se turent. Un orgue de Barbarie, encore loin, se lamen-

tait, chantant que « la donna é mMle », ce qui faisait hurler les

chiens de garde de ces maisons perdues à l'extrémité de la ville.

En ce moment, parut, ouvrant la grille, un gamin en vareuse

bleue des employés du télégraphe. El d'en bas, il appela : pour

M. Tissandier !

Une dépêche pour mon mari ! mon Dieu! —Une dépêche peut

retourner à neuf toute une existence, comme on retourne une

manche d'habit fanée à l'extérieur !

Mais cette trouée d'azur à leur ciel de province —et à leurs

ciels de lit, —se reboucha vile.

Ça venait de Pau, c'était signé Dagnous. El elles éclatèrent de

(1) L'amuHantc nouvelle de Jules Laforgue que nous publient est

absolument inédite (reproduction non autorisée). Elle a été lue au

Salon des XX, le 4 mars dernier, par M. Teodor de Wyxewa et com-

plète le résumé que nous avons donné de la conférenca de celui-ci

sur le» Origines de la littérature décadente (voir nos deux derniers

numéros).
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rire. Ce Dagnous, professeur d'histoire naturelle au lycée de Pau,

télégraphiait à son collègue Tissandier : a Dès sujet intéressant à

disséquer à Thôpilai, fais-moi signe ». Au télégraphe on avait

transposé le g de signe^ d'où singe^ « fais-moi singe ! »

—Fais-moi singe! éclata M™*Lalande, toute rose, c'eët qu'il

Test déjà pas mal !

La vérité me fait un devoir d'approuver M""" Lalande, entre

deux parenthèses ; bien que, personnellement, cette plaisanterie

d'une petite femme rose sur un grave professeur ne saurait me
frapper que comme on frappe une carafe, c'est-à-dire que mç
laisser froid.

M"* Tissandier, elle, se mit à rire presque convulsivement, et

pâle, ne s'arrêta que pour s'ingérer deux nouvelles granules de

digitaline. Elle se raidissait pour ne pas^étouffer. Quand ce fut

passé.

—Voyons, tu veux te tuer, et pour ce vilain singe ! fil M""' La-

lande, la câlinant d'un sourire potelé.

—Tiens ! le souviens-tu qu'un jour, à la foire de Sainte-

Thérèse, nous avons consulté une somnambule qui m'a prédit que

je serais tuée par un singe ?

—Soit, fit en riant M"** Lalande, mais le singe de Pau est trop

laid. Je préférerais encore celui de la rue Morgue d'Eôgard Poe!

Et elle ajouta, riant de plus belle : Pau, Edgard Poë? C'est

presque un calembour, tout au moins une rencontre.

Un moment après, le soir tombant décidément, elle remit son

ouvrage dans son petit sac de cuir et, après avoir embrassé son

amie, s'en alla, disant :

—Je viendrai demain, nous ferons des caramels.

—Bon, tu apporteras de la mélasse et des amandes.

Et M"** Tissandier resta seule, assise dans son coin, oubliant

son aiguille, dans le cuir de la serviette, vers des songeries plus

qu'éternelles.

Pour la onzième fois, cette mélancolie de la rentrée du lycée,

du recommencement du chapelet monotone de Tannée scolaire,

octobre, novembre, décembre, janvier, février, mars, avril, mai,

juin, juillet, août, et alors le spleen des vacances dans l'accable-

ment des après-midi à coudre au balcon, en rêvant de voyages

aux sifflets poignants de la gare h côté. Depuis onze ans, elle

inculquait piano, méthode Kalkbrcnnor, b demoiselles variées, son

mari inculquant zoologie, botanique, minéralogie, physique et

chimie à générations de cancres en uniforme.

Justement, le mari rentre. Si banal de tournure, que des gens

qui ne l'avaient jamais vu l'auraient reconnu. Botte verte à

herboriser au dos, en guitare ; revenait bredouille, averse, mau-

vaise humeur. Il s'approche et, de ses yeux à lunettes, flaire le

raccommodage :

—Que ce soit solide, hein? Voilà dix ans qu'elle se déchire, il

est temps que ça cesse.

Puis, passe pièce à côté, préparer pour classe de demain,

paperasses et livres froissés par les sueurs des doigts aux classes

de juin.

En bas, fille de la propriétaire élaborait confiture de coings,

parfums banaux. Dans la cour, scieur de bois, prolétaire,

geignait en mesure, les bûches tombant une à une, sonores.

Mariée, ah ! si à refaire !

Simple histoire, à Paris. Lui, avec maman cl quatre sœurs,

rue Gay-Lussac, préparait licence. Elle, en robe douce, bouche

mignonne et yeux aimants, venait inculquer piano aux quatre

sœurs —huit mains! —méthode Kalkbrenner, savez?

l

Vieille histoire, digne de cet orgue de Barbarie qui se rappro-

cbait, continuant à se faire l'interprète de François I*', musique

de Verdi « la donna è mobile ».

—N'v a rien à rétamer, madame!

—Non.

(C'est le rétameur qui passe, voûté sous ses batteries de cui-

sine. —Cuisine, rancœur, idéal, toujours!)

Je reprends. Lui, malgré maman furibonde, sœur atnée

dégoûtée et les trois autres impassibles, avait dérangé M. le

maire à la mairie du Panthéon. Non par honnêteté, réparation-

pièce- Gyn(mase ! mais faible, jeunesse étiolée dans les salles

d'étude sentant le renfermé, ivre de la révélation des tendresses

nouvelles.

Et venus échouer ici, trou de province arriéré, cancans

infâmes, mesquinailleries, chronique d'officiers, de garnison.

Dès la deuxième année, élections, histoires politiques sur son

compte à lui. Demande un peu! lui, si bénévole et terne! Enfin ;,

on se confiait athée, nihiliste —nihil^ rien, savez? —descen-

dons du singe, des abominations quoi ! Deux camps dans la ville.

L'un enleva : à lui, répétitions; à elle, demoiselles Kalkbrenner.

L'autre camp, protection humiliante, demandant répétitions et

Kalkbrenner pour afficher ses opinions. Trop long à raconter,

mais bien humiliant, enfin.

Bref, onze ans ici, et plus d'espoir.

Maintenant, maman à lui morte, sœurs à Paris, près d'une

tante, rejetant Sainte-Catherine sur mariage fraternel. Que long-

temps n'avaient écrit! mêmela cadette, si douce...

Après quatre ans, un fils. Rêves ambitieux sur sa barcelon-

nette.

Oh! pas de professoral; trop esclave dans cette partie! tant

d'autres carrières... Malheureusement mourut, rentra dans le

grand dodo.

Et depuis, ah! solitude absolue, tonneau des Danaïdes du

spleen et de la résignation.

Résignation sans compagnon, roquet, perroquet, chat où

ménage de canaris.

Autrefois, seulement, avait eu un ouistiti. Papillon —c'était

son nom —cocasse et fantaisiste, mort, après Une agonie pous-

sive de deux ans à toussotter, perché mélancoliquement en des

flanelles sur le calorifère de la cuisine. Le mari avait voulu dis-

séquer ce petit cadavre crispé. Elle l'avait dérobé et enterré, par

une nuit de mai, dans le pré à côté, aux roulades d'un rossignol,

aux diamants des lucioles. Très louchant. D'ailleurs, lisait bou-

quins spirites, croyait âme des bêtes (comme si pas assez des

nôtres).

Cet orgue de Barbarie était devant la maison, maintenant.

L'homme, un Catalan comme tous ses confrères dans cette

région, le sombrero rabattu sur les yeux, ne se lassait pas de

moudre « la donna è mobile ». Sur son épaule^ un macaque gri-

gnottait, vif et chauve, une pelure d'orange. (Orange, connais-tu

le pays? toujours idéal et rancœur, voyez?)

Ce joueur d'orgue catalan, pas un inconnu pour elle.

Un jour, quatre ans de ça, juin, était allée seule voir nourrice

et bébé dans le voisin village de Cazières. Revenait à pied, cré-

puscule. D'un tournant de route, homme en haillons, portant

besace, était sorti. Et peu rassurant, s'était mis à la suivre. Un

moment, s'approcha de quelque pas, et ricana sournoisement

galanteries de grand chemin, qu'elle devait sentir bon, etc. Mais

voyant que, sans se retourner et sans se hâter, la dame serrait

h:.: 'iêi^ti:^ A.i^.1
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nerveusement dans sa main nn canif à quatre lames en étoile,

s'était éloigné, lui criant de loin : « Te revaudrai ça, ma
belle !»

Quatre ans de ça. Et depuis Thomme venait souvent comnie

aujourd'hui avec sa caisse. Elle, chaque fois jetait un sou qu'il

empochait après avoir craché dessus avec un regard oblique —
bien à tort, je l'avoue.

Donc, comme d'habitude, elle allait jeter son sou qu'il empo-
cherait, commetoujours, après l'avoir souillé. Un char de paille

conduit par soldats de la remonte arrivait, lent; et derrière lui,

masquée, au galop, une capricieuse voiture du dressage du haras.

Comment fil? Joueur d'orgue, qui ne voyait rien, attendant son

sou et prc^pnrant sa salive couLumière, pas le temps de se garer,

de la voiture de dressage qui se démasquait, et renversé avec son

orgue défoncé, au milieu de deux ou trois cris et jurons. Aussi-

tôt cris, gens aux portes, attroupements, questions. Comment
arrivé? Tiens! Ah! mon Dieu! etc. (le vulgaire, savez?)

Lui hurlait : c'est elle! la petite avec son sou! Mon singe! où

est Papillon? —puis disparut, brancard improvisé, vers l'hôpi-

tal, avec son orgue en pièces.

Le calme revint, et la nuit.

Son mari travaillant pour demain à la lampe, elle revint s'ac-

couder, au coin du balcon donnant sur le pré et la gare, dans

les glycines.

Encore un jour de moins. Un train sifflait, là-bas, emportant

les derniers couples heureux fuyant les casinos trempés de

Luchon et Cautcrets.

Demain recommencement de l'année scolaire. Et toujours

ainsi, tout dit pour elle. Mourrait dans ce trou, ayant eu quelque

chose là, nul ne l'ayant jamais su.

Elle frissonnait sous le serein qui embrumait le pré.

Son mari se couchait, elle irait le rejoindre tout à l'heure.

Oh ! s'en aller !

Elle entendait son cœur battre à coups énormes et fous.

Si elle se suicidait, elle serait punie et n'irait pas dans la

sphère des âmes où elle retrouverait son enfant, mais dans la

sphère réprouvée des mélempsychoses ratées, où elle retrouve-

rait son singe Papillon.

Elle prononça faiblement, machinalement, comme perdue :

Papillon.

Et soudain, horreur! sentit sa main saisie par une petite main
velue et vit un ouistiti s'élancer des touffes de glycines, sur

elle.

Un cri suraigu, qui couvrit le sifflet d'une locomotive, et fou-

droyée d'un frisson, elle s'affaissa, la bouche barbouillée de son

sang d'anémique. Rupture, anévrisme, avez deviné, n'est-ce

pas?

Mari, gens, médecins, —inutile, rien.

Or, c'était le singe vengeur du joueur d'orgue! ! qui, affolé

tumulte maître écrasé, avait grimpé au balcon, et blotti dans les

glycines avait attendu la nuit pour aviser.

Saisissez bien, maintenant, litre? lUorl étrange, etc.

Marmontel fils.

LOHENGRIN
Le cygoe nous e ramené Lohengrin, fils d? Parsifiil, et on pa-

blic exoeptionnellement nombreux lui a témoigné te joie qo*il

éprouvait de le revoir. Mais parmi les cbe?alier8 du Graal, le

choix eût pu être plus heureux. On nous a expédié de Moimi^vtt

un Lohengrin qui paraît avoir maintes fois défendu rinnoeence

dans les départements. Jolie voix, belle prestance, mais détesUh

bles habitudes de ténor de province accoutumé de chanter pour
les troisièmes loges et de s'adresser .imperturbablement ft l'audi-

toire, soit qu'il ait à discourir avec le roi, soit qu'il dise de ten-

dres propos à Eisa, soit qu'il présente ses adieux au cygoe, aaquel

il tourne le dos.

Ce Lohengrin, c'est M. Duzas, qui a remplacé, presque au pied

levé, M. Engel indisposé, et qu'en raison de cet acte deboooe
camaraderie il serait injuste de critiquer trop vertement. Mais c'est

égal, avoir attendu tout un hiver le retour du Chevalier au cygne,

qu'on n'avait plus vu, depuis nombre d'années, voguer sur les

rives du vieil Escaut, et se trouver, au moment où le vieil Escaut

va se perdre dans des lointains fabuleux, nez à nez avec on irôs

joli ténor qui pourrait, au lieu de Lohengrin, tout aussi bien

s'appeler Faust ou Raoul, c'est décevant, il faut en convenir.

D'autant plus que le fils de ParsifaI avait précisément la chance
de pouvoir mettre son épée et sa cuirasse d'argent (elle n'est pas

heureuse, la cuirasse de M. Duzas : une manière de miroir à chas-

ser les alouettes) au service de la plus poétique des Elsas,

M">^ Caron, qui a compris en très fine artiste la chaste figure de
la princesse calomniée, et qui a mis toute son émotion commu-
nicative, toute sa séduction, toute son âme à en exprimer la grâce

ingénue.

Mais le prestige de Lohengrin lui-même n'eût pas suffi à don-
ner à l'ensemble cahotant de cette reprise in extremis l'unité qui

lui a manqué. Ce que les chœurs ont chanté faux ! C'était ft

regretter presque le Lohengrin gantois de l'an passé. Une
Ortrude velue en dame de pique. M"** Durand-Ulbach, un roi

Henri travesti en valet de carreau, M. Gardoni, et des gestes ! des

gestes qui battent la mesure, menacent on ne sait quels êtres

imaginaires, —peut-être tout simplement le pompier de service,

tranquillement assis derrière un portant, —et des ensembles

chaulés à la rampe, poings levés, avec des mines fâchées, tandis

que s'alignent des deux côtés de la scène les choristes, rangés

en bataille. Tout cela, c'est très bien pour la Muette de Portiei

ou pour Ouillaume Tell. Cela doit même être fait de la sorte,

croyons-nous. Il y a des traditions solidement établies, que les

abonnés feraient respecter si un régisseur téméraire essayait

d'innover. Mais Lohengrin !

Le personnel comprend, heureusement, un superbe Teiramund,

composé par M. Seguin avec la conscience, l'auiorité et l'art par-

fait qui marquent chacune des créations de l'artiste. Dans les

parties tragiques du rôle, au deuxième acte. Ni Seguin a été

vraiment émouvant. ]Esl-il exact, ainsi qu'on l'affirme, que la

nouvelle direction veuille se priver du concours du meilleur

baryton qui ait chanté sur la scène de la Monnaie.' Ce serait

incompréhensible. Dans les grandes œuvres récemment montées

ou reprises, dans Lohengrin ^d^ns la Valkyrie^ dans \f» Maîtres-

Chanteurs, dans Fidelio, M. Seguin s'est affirmé comme un

chanteur de premier ordre et un acteur absolument remarquable.

Il a conquis toutes les sympathies. Son talent est devenu telle-

'^l^^m.-.
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mcnl populaire qu'il a, réccmmcnl balancé le succès de la

Materna. Le laisser partir serait, pour la direction nouvelle, une

faute lourde.

11 y a aussi un excellent Héraut, dont le rôle, généralement

sacrifié, est apparu cette fois, grâce à la voix puissante de

H. Renaud, tel qu'il a été écrit, dans Tamplcur et la solennité

pompeuse de ses récits.

Nous est-il permis de prier ce Héraut de tourner ses trom-

pettes, quand il leur ordonne de sonner l'appel au défenseur

d'Eisa, vers les quatre points cardinaux, ainsi que l'indique le

texte? Et puisque nous voici amené à parler de détails, nous

réclamons aussi, pour l'arrivée de Lolicngrin, la mise on scène

notée par Wagner, et toujours suivie jusqu'ici : l'apparition loin-

taine du Chevalier à l'horizon, et son voyage sur les eaux du

fictive, illusion naïve mais charmante, et si bien d'accord avec la

fantaisie poétique de l'œuvre. Et encore : pourquoi le vieux

burg reste-l-il illuminé, lorsque apparaît, la nuit, quand tout

repose, Eisa au balcon du gynécée?

Un mot d'éloge, pour finir, \x l'orcheslre, qui a été, selon sa

coutume, d'une précision remarquable. Le prélude, ù lui seul,

mériterait les louanges des musiciens les plus difliciles. Son

exécution nuancée et vraiment extraordinaire a valu b M. Joseph

Dupont une double et universelle ovation.

Le peintre amateur

Dans le dernirr numéro du Fifre^ très artistique journal illus-

tré récemment éclos, M. Jean-Louis Forain, le synthétique illus-

trateur, égraligne do la plume l'épidermc des peintres amateurs :

L'amateur d'autrefois était une personne remplie de modestie,

dont le talent éiait plutôt fait d'adresse ; un sédenlairc revenu des

vanités de b vie et que nos souvenirs nous montrent toujours

assis près de la fenêtre devant une table, pignochant sans

fatigue de petits dessins au crayon ou îi la sépia , sur des

nuances dégradées qui lui permettaient d'exécuter en un rien de

temps, entouré de mioches extasiés, des vues de la Suisse ou du

Maroc.

C'est pour lui que le lithographe Ferrogio lit, il y a une qua-

rantaine d'années, toute une série de paysages variés et pitto-

resijues : cascades, montagnes, vieux donjons et groupes variés

de bergers dans les Alpes, le tout tiré sur papier jaune avec des

rehauts de blanc. C'est encore pour lui que Julien et Victor

Adam prenaient dans l'ieuvre d'Horace Vernet les coins les plus

palpitants de la Piise de la Smaln (TAbd-el-Kader. Je crois me
rappeler que ces séries s'appelaient « l'Album de l'amaleur ».

Aujourd'hui tout cela est fini, démodé, vieux jeu. L'amaleur
travaille exclusivement d'après nature.

El, pour qu'on ne se moijuc p;is de lui dans sou monde, l'ama-

teur tient avanl lout à vendre, et pour vendre il esl nécessaire de
se mettre ii la portée de tous : alors ils sonl devenus un tléau,

une plaie. Quand je pense qu'il esl impossible d'en citer un seul

qui, déjà très riche, tente une œuvre d'art un peu hautaine !

L'amaleur peut avoir l'aspect d'un grand seigneur, mais en art

il a toujours l'idéal d'un concierge. En dix ans de temps, ces gens
là ont fait tripler le prix des ateliers, et les modèles, grûce h eux,
n'hésitent pas à demander des vingt francs par séance.

Après de timides essais dans les cercles, ils on! envahi le Salon,

et dans quinze jours nous les verrons, leurs bons petits tableaux,

leurs portraits d'amis fumant une cigarette dans un coin d'ate-

lier, et pour eux la presse sera tout miel ; elle citera ceux du

faubourg Saint-Germain et sora ravie de voir une fois de plus

un hommené riche et titré consentant à Hure œuvre de ses dix

doigts. Et c'est au seul snobisme des peintres que nous devons

celte marée montante d'eau liède.

Le peintre qui va dans le monde, sous peine d'être taxé de

mauvaise éducation — une chose qu'il redoute —encourage

l'amateur, lui dit que ça n'est pas difficile; qu'on n'a qu'à s'y

mettre. Et les gens du monde s'y FOnt mis ; ils suivent des cours,

travaillent sérieusement, el n'achèteront plus de tableaux,

puisqu'ils en font !

Documents à conserver.

Il est invraisemblable qu'en l'an de grâce 1889 certains jour-

naux élèvent encore des monumenis de sottise pareils à celui

que nous venons de découvrir dans une gazette parisienne

consacrée au «héâlre. Mais cela est, et il serait injuste d'en priver

les futurs historiens de notre gâtisme contemporain. Voici le

morceau :

« M. Lamoureux, gendre et successeur du docteur Pierre, dont

il exploite avec succès le brevet pour l'Eau Dentifrice, peut être

un excellent Français; mais, en matière d'art musical, c'est un

Allemand exclusif ayant pour chantre juré M. Wilder, un étran-

ger qui traduit l'allemand en français et écrit à Gil Blas.

Chaque foisque M. Lamoureux, à qui la vente de l'Eau Denti-

frice permet cette douce manie, peut présenter au public gobeur

quel(|ue chose d'allemand, jamais il ne.rate le coup.

Dimanche dernier, c'était M"'" Materna, se disant Viennoise,

chanteuse préférée de feu Wagner. Les Allemands se pressaient

dans la salle pour applaudir la « gamarale ».

Quant à nous, nous estimons que l'audition par les Français

dilettantes, nos compatriotes, de la prima donna de Bayreuth a

élé une véritable déception.

Couverte absolument par l'orchestre aux deux premiers mor-

ceaux, la voix de l'ariiste était éraillée au troisième. C'est d'ail-

leurs une artiste des plus ordinaires, chevrotant à l'aigu el n'ayant

ni médium, ni grave, ni siyle.

Où êtes vous M""» Carvalho, Viardot, Marie Sasse, Gueymard,
Krauss, Nilsson, Escalaïs, Uichard, Isaac, Caron? Vous n'avez pas

chanté à Bayreulh! c'est vrai; mais vous avez reçu le baptême
parisien qui vous a consacrées grandes artistes.

Allons, M. Lamoureux, il faut changer cela. Si vous nous la

faites trop à la « Grelchon », le public français vous lâchera et

l'exploitation de l'Eau Dentifrice du docteur, voire beau-père, ne

suflira pas à combler les délicils de votre entreprise germano-

musicale. »

j!!lHRONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RT?
Le nu au Salon.

L'affaire du Nu au Salon, dont on parle depuis près d'un an,

s'est dénouée devant la 9" chambre correctionnelle. M. Lauth

présidait. C'est après une éloquente plaidoirie de M* Colomby que

la charmanlc plaquette signée Armand Silvestre, éditée par

E. Bernard, avec illustrations de Japhet (Georges Amigues), a eu
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los honneurs d'un acquillerheni purel simple et sans dépens. On

sait que la couverture, représenlanl une femme nue encadrée

dans une feuille de vigne, élail seule incriminée par le Ministère

public sous le règne du vertueux Fcrrouillat.

pETITE CHROJMlQUi:

L'exposition annuelle de la SocUHé royale des Aquarellistes est

ouverte depuis samedi h l'Ancien Musée de peinlilre. Nous en

parlerons dans notre prochain numéro, et spécialement des tri^'s

beaux dessins de Xavier Mellery, qui apportent dans un milieu

d'assez médiocre visée artistique le charme d'une note d'an per-

sonnelle et hautaine. Au Cercle artistique, l'exposition annuelle

est visible également tous les jours, de 10 à S.heures.

Aux Pâques fleuries, l'atelier Blanc-Garin ouvre ses portes et

convie les amis, les parents, mômeles critiques^ à promener un

lorgnon bienveillant sur les travaux de l'année écoulée. Côté des

jeunes gens, côté des jeunes filles. Les deux sexes se disputent

l'attention, et très complaisamment le maître promène ses visi-

teurs, leur nomme les futurs artistes, fait valoir leurs promesses

d'avenir. Il y a des « professionnels », il y a des mondaines, il

y a mêmedes peintres déjà classés qui continuent d'envoyer à

l'ateiier,par reconnaissance et en manière de bonne camaraderie.

Le tout présente un aspect varié, sur lequel plane l'influence

conciliante du professeur, très fier des progrès de ses élèves.

Parmi les études exposées, quelques-unes dénotent des aptitudes

sérieuses. A citer particulièrement les dessins de M. Lucien

Wolles. Mais toutes révèlent le souci du maître de ne pas contra-

rier le tempérament de l'élève. Beaucoup de sagesse, d'ailleurs,

trop, hélas ! dans ces innombrables essais de peinture correcte

et de bonne compagnie. On aimerait tant voir un de ces poulains

trop bien dressés ruer dans les brancards ! Une jeune fille,

Mlle Holeman, montre, en des compositions singulièrement sug-

gestives, une audace que nulle autre élève n'imite. C'est, de tout

le bataillon féminin, l'élève la plus intéressante, celle dont le

souvenir demeure, dominant les jolies fleurs, les jolis modèles,

les jolis accessoires joliment brossés par les jolies mains de ces

demoiselles.

La maîtrise de Saintc-Gudule a exécuté, pour la première fois,

le jour de Pâques, une messe à quatre voix de M. Fernand

Leborne. Bien que l'interprétation fût loin d'être irréprochable,

on a pu apprécier le mérite de cette œuvre nouvelle, qui dénote

une écriture soignée et une inspiration non banale, sinon très

élevée. Un thème de quelques notes relie entre elles les diverses

parties cl sert de point de départ aux développements sympho-

niques. Ingénieusement, M. Leborne transforme ce thème selon

le sens des morceaux qu'il traite : il apparaît tantôt doulou-

reux, tantôt pathétique et glorieux.

L'auteur de la messe en la a compris l'office saint en musi-

cien plus qu'en mystique. Il s'y révèle expert en l'art d'écrire

pour les voix. La meilleure partie, le Credo^ ne figure mal-

heureusement pas dans la partition que vientd'éditcrM. P. Schott,

à Paris. Les musiciens liront avec intérêt les cinq parties dont

se compose celle-ci: Kyrie ^ Gloria ^ SanctuSf Benedictus

,

Agnus Dd.

Une fête de bienfaisance au bénéfice de VŒuvre du Travail

sera donnée demain soir à 7 34 heures, à l'ancien Skaling, rue

Veydi, 47, avec le concours de M"* Materna, de M»*« Ricbmond
et Thomassin (théâtre du Parc), de M"* Mary Gemma, pianiste,

de MM. Seguin, Chevallier, Vinche, Chappuis (théâtre de la

Monnaie)^ de M. Bahier (théâtre du Parc), de MM. Franz Servais,

Léon Dubois, Merloo, Drèzc, et de la société let Arlitans réunit.

C'est la dernière fois que M"» Materna se fera entendre cet hiver

â Bruxelles. Billets à iO et à 5 francs.

k

Le prochain spectacle du Théâtre-Libre qui se composera de

trois pièces d'Emile Zola, de Georges Ancel et de Léon Cladel,

aura lieu le i*' mai.

Les principaux rôles de it/atiWm^, d'Emile Zola, seront joués

par MM. Antoine et Henri Meyer, par M"»»» Marie Defresnc cl Anlo-

nia Laurent.

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 2 heures, cinquième

Concert d'hiver, sous la direction de M. Franz Scnais, au théâtre

de l'Alhambra, avec le concours de M"** Materna. Première exé-

cution de la symphonie inédite de César Franck.

Le festival Vanden Eeden, à Namur, que nous avons annoncé

et dont nous avons publié le programme, est définitivement fisié

au dimanche 5 mai, à 7 heures et demie du soir. Les soli seront

confiés à M"" Josette Nachisheim, à MM. Chevallier et Tondeur.

Les chœurs seront chantés par les sociétés les ^ardes^ Godejroid^

Sainte Cécile, Cécilia et par un grand nombre d'amateuri

(400 exécutants). Dans la première partie du concert, on entendra,

outre les solistes cités, MM. Jacobs, professeur de violoncelle au

Concervatoire de Bruxelles, et Vivien, violoniste.

Nous apprenons la mort de M. Mauras, le sympathique ténor

du théâtre de la Monnaie, enlevé à 35 ans par une pleurésie

purulente. La part prise par l'artiste â la présente campagne
théâtrale est dans les souvenirs de tous et sa mort sera vivement

regrettée.

Le peintre Henry De Groux vient d'avoir la douleur de perdre

sa mère, veuve du peintre Charles De Groux. Aux funérailles,

célébrées mardi dernier en l'église des SS. Jean et Nicolas, se

sont réunies la plupart des notabilités artistiques bruxelloises.

Voici la distribution des rôles pour les représentations de Bay-

reuth, telle qu'elle vient d'être arrêtée. M"* Materna chantera

cinq fois Kundry dans Parsifal. Elle alternera avec M"* Malten,

qui le jouera quatre fois. Ce sera, tout naturellement, M*"* Ma-

terna qui paraîtra en scène à la première représentation, le

18 juillet. M. Ernest Van Dyck reprendra son rôle de Parsifal cl

le reste de la distribution demeurera semblable k celle de l'an

passé à cette exception près que M. Blauwaert sera chargé du

personnage de Gurnemanz, ainsi que nous l'avons dit.

C'est M"« Sucher, de Hambourg, qui chantera le rôle d'Yseull

et qui le chantera « en chef et sans partage ». Elle y a été très

remarquable lors des représentations de 1886. M. Vogel chantera

Tristan.

Le Japon artistique. %omm^\Tù du h» Il (mars 1889) : Le

Wakimshi, par Philippe Buriy. —Nos gravures. —Planches

hors texte : Petit sabre. -- Vase à fleurs. —Motif de décors. —
Kakémono. —Six gardes de sabre. —Jeune fille. —Motif de

décor. —Oiseaux dans les bambous. —Vase ih": bronze.
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RUE POXil.OÉ:itE, 'ySS, BRUXEI^I^E

PAPIERS
ET

^< ,4- J.A,.:'i'

EN PRÉPARATIONEN h'Klit'AKAllUIN i

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraisiùnt le jeudi et le dimanche.

Faits et débâU JadiolairM. -- Jarispradcmoe.- BlbUograplito. - XiAgMatlon. >^ Notariat.
HUTlàm ANNÉB.

Administratioq et rédaction : Rue des Minimes, 10, BrtueelUê.

Ij^Industrie DVIoderne
poraistant deux foie par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

TROISIAmB ANNte.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

NOPELLEÉDITION i BON MARCHÉ
KM LIVBAISONS DBS

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instiuction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembie 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra dea prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

LIVRES ANCIENS
Le notaire ELOY, à Bruxelles, vendra publiquement, sous la

direction de M. Ëdm. PEMAN,dn lundi an samedi 1 1 mai
1889, à 8 henres précises, en l'hôtel de Ravensteln,
rue Ravenstein, li, à Bruxelles, une importante

COLLECTION DE LIVRES ÂHGIENS,
Manuscrits concernant l'histoire héraldique et généalo-
gique, éditions illustrées des classiques, etc., etc., provenant
de la bibliothèque de feu M. le chevalier Jacques de Steafforge.
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Journal hebdomadaire illustré

2' A19NÉB
Directeur : Maurice SIVILLE

BUREAUX: Rue de Livoume, 81, BRUXELLES
Belgique, 6 francs.

Étranger, 8 ••

Abonnements :
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4-* Année
Comité de rédaction : Ernbst MAHAIM, Albkbt MOCKBL,

PiKRM-M. OLIH et Matoice SIVILLE
Bureaux : Rue Saint- Adalbert, 8, LIÉQB

ABONNEMENTS: 5 francs l'an; Union postale, fr. 6-50
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rue Thérésienne, 6
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ÉCHANGE
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction » Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, uu an. t>. iO.OO ; Uuion postnlo. iv. 13.00. -- ANNONCES: On tr«it« à forfait.

Adresser toutes les communications d

l'administration générale de TArt Moderne, rue de I^Industrle, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Herm.vn Peuoamem. —Aux Aquaueu.istes. —Gl.'<t.vvk Rahlen-
HECK. —Pierre I'oiuieu. - La jeunesse littékaihe. —Concerts
n'mvER. —E.vrosiTiON iniverski.i.e de Paris. —Ciikcniuik jldi-

OAIKE des arts. —PETITE CHRONIQUE.

HERMAN PERGAMENI

Histoire de la littérature française depuis ses origines
jusqu'à nos Jours. —Un vol. in-8'> de XIII-C68 pages. —
Bruxelles, Gustave Mayolez; Paris, Féli.T Alcan.

Un de nos écrivains. Et que je classe tout de suite :

non pas un novateur, dégagé des traditions qui com-
prennent l'évolution littéraire comme une très lente

transformation des formes antérieures et n'admettent
le changement que s'il procède par les détails et au
moyen d'allusions presque insensibles, de grattages

lents et prudents. Mais, d'autre part, non pas un retar-

dataire, louant invariablement le passé, proposant
comme modèles les littératures éteintes, marchant h
reculons vers l'avenir, sous l'impression constante de
regrets pour ce qui n'est plus. En somme, un esprit

ayant certes l'indépendance, mais n'en faisant qu'un
usage modéré, regardant de la rive le courant vif des
écoles jeunes, s'y intéressant avec sincérité, très près

de l'encourager, ayant parfois un désir vague de s'y

jeter en pleine eau, mais retenu par une réserve que
lui impose le milieu professoral où il vit et les relations

bourgeoises, non pas artistes, que le sort lui a impo-
.sées commeon impose un grillage aux arbustes à bran-

ches folles.

Un de nos écrivains pourtant, un des nôtres, un des

ouvriers de la kUisse littéraire que difficultueusement

des opiniâtres s'efforcent d'élever en Belgique, avec des

matériaux du pays. Par conséquent une personnalité

très digne qu'on s'y arrête, qu'on l'étudié, qu'on la

décrive.

Et l'occasion s'en présente par l'apparition, ces temps
derniers, d'une œuvre considérable : Histoire géné-
rale DE LA Littérature française. Tel est le titre,

accompagné de ce cliché : depitisses cnHgines jusqUà
nos jours.

Fécond entre les féconds est M. Pergameni. Trop
presque. Et dans tous les domaines. Nous comptons
jusqu'à quatorze publications sur la Politique, l'His-

toire, les Sciences sociales et littéraires ; seize qu'on
peut mettre sous la rubrique : Poésies, Romans, Nou-
velles. La plupart tombées dans l'oubli, malgré un
sérieux mérite de pensée et d'érudition, d'autres deve-
nues crépusculaires, après avoir charmé : Secondine,
—la Clairièt^e, —Jours (Vépreuve, —le Vicaire de
Noir val y

—la Forlune de Mira Tavernier, —Claire
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Miramon. Production considérable qui s'éclabousse de

1871 à 1888.

Le tempérament, certes, ne fait pas défaut, ni l'ac-

tivité, ni même, sinon l'originalité, au moins une cer-

taine hardiesse, quelque volonté de lâcher le rail, de

rouler ailleurs que sur toujours la mêmeroute, trou-

vant d'identiques paysages d'idées, quittant le même
point de départ, s'arrêtant au même lieu d'arrivée, en

observant scrupuleusement l'horaire pour toutes les

stations intermédiaires. Mais les aspirations artistiques

nouvelles ne se font pas sentir, celles qui marquent si

puissamment et d'une poussée irrésistible la transfor-

mation de l'art d'écrire, celles qui, malgré les railleries

et les dédains, donnent seules désormais quelque saveur

aux œuvres et retiennent l'attention d'un public blasé,

quoi qu'il en dise, sur les formes surannées, beautés

jadis et qui le restent pour le temps où elles fleurissent,

fanées et de moins en moins supportables pour l'avenir

dans lequel nous pénétrons.

Là est le secret de ce délaissement dont M. Pergameni

ne s'explique peut-être pas l'apparente injustice. Il a

lui-même donné l'étiage de la sagesse bourgeoise de ses

livres et de leur convenante modération en publiant

plusieurs d'entre eux dans la Revue de Belgique et

dans la Bibliothèque Gilon, ces exemplaires entre-

prises de juste milieu, ces concentrations paisiblement

disciplinées <ie tous ceux qui n'aiment ni Tavant-garde

et ses périls, ni l'arriêre-garde et ses sécurités.

Il y a là quelque tort. On est le prisonnier de ses fré-

quentations. Il est vrai que les fréquentations sont im-

posées par les nécessités sociales. De telle sorte qu'on

aboutit à ce : pas de liberté ! qui peu à peu se manifeste

en tout commela dernière formule de la philosophie et

du mouvement du monde . Mais on peut regretter qu'une

individualité aussi robuste et aussi franche n'ait pas

obtenu du sort l'occasion de se donner pleinement, telle

qu'elle est, telle au moins qu'une ancienne amitié et un

abondant échange de pensées me l'ont figurée.

\J Histoire générale de la littérature française,

récente expression de cette riche et chaude nature,

résume le cours que M. Pergameni professe à TUniver-

sité de Bruxelles, institution o(i l'on est fort préoccupé

de maintenir à l'enseignement supérieur des allures

décentes et conservatrices. Les cours y sont, en général,

des articles parlés de la Revue de Belgique susdite. Il

est donc fort malaisé d'y sauter par dessus les haies, et

le temps n'est plus où Altmeyer, superbe et forcené,

pouvait du haut de sa chaire tapageuse, jeter par dessus

les moulins le bonnet professoral qu'il portait sur le

côté. Nous ne doutons pas que M. Pergameni n'ait ou,

au début surtout, le désir de vivifier la languissante

matière qu'on lui avait confiée. Il est certain, son livre

l'atteste en certains coins, qu'il se hasarde à bousculer

parfois la routine. Mais ce qui manque à son œuvre, je

le dis à regret, c'est l'art de donner au lecteur le goût
de lire les maîtres dont il parle, l'envie brûlante de les

connaître. C'est un cours de littérature méthodiquement
composé, mais qui n'enthousiasme guère, et pourtant

c'est cela qu'il faudrait surtout. L'érudition est une
qualité d'ordre secondaire ; le don d'allumer, d'opérer la

contagion de l'élan, est la qualité maîtresse.

Méthode parfaite, dis-je. Sous ce rapport la préface

indique avec réserve, mais grande justesse, ce qui sur-

tout mérite l'éloge. Lisez ces lignes :

- Ondirait que certains écrivains ne Considèrent point

l'histoire de la littérature comme une science, mais

uniquement commeun art d'agrément, sans règles pré-

cises, sans lien solide avec la réalité. C'est à peine s'ils

daignent établir quelques vagues rudiments de classi-

fication banale, et, quand il s'agit du xix« siècle, ces

rudiments eux-mêmes manquent souvent. Cependant,

sans une bonne classification, l'histoire d'une littéra-

ture n'offre qu'une série de noms et de dissertations,

fort agréables à lire, mais qui laissent peu de traces

dans l'esprit. Certes, il n'est pas aisé d'établir une clas-

sification régulière dans l'histoire d'une littérature. Si

l'on suit l'ordre purement historique, si l'on procède

par vastes tableaux d'ensemble, les auteurs et les genres

les plus divei^ sont trop souvent mêlés et confondus;

si l'on s'attache, au contraire, à l'ordre purement dog-

matique, si l'on s'occupe de chaque genre en particu-

lier, non seulement on s'expose à des répétitions,

puisque beaucoup d'auteurs se sont distingués dans

divers genres, mais, ce qui est plus grave, on perd

absolument le sens de l'histoire, et les littératures, au

lieu de se présenter comme des organismes vivants et

progressifs, n'apparaissent plus que commede froides

entités métaphysiques. Il faut donc combiner les deux
méthodes, ce qui n'est pas impossible quand on veut y
mettre un peu d'attention et de patience. Chaque époque

littéraire a ses genres préférés, qui reflètent particu-

lièrement les idées et le goût du temps. La division

méthodique de l'histoire de la littérature au xix® siècle

m'a particulièrement occupé. J'ai essayé , après bien

d'autres, d'ébaucher la synthèse de ce grand mouvement
intellectuel, sans sacrifier l'étude de chacun des princi-

paux écrivains. Encore n'ai-je pu le faire sans négliger

de nombreux détails, sous peine d'enlever à mon ouvrage

toute harmonie de proportions. Si l'on ne prend que les

grands noms, ils apparaissent isolés et sans point de
contact avec les groupes littéraires dont ils n'expriment

que la quintessence. Je préfère l'opinion qui voit dans
l'histoire d'une littérature la psychologie expérimentale

d'une race et l'auxiliaire indispensable de l'histoire.

Pour bien comprendre les écrivains d'élite, il faut les

apprécier dans le milieu littéraire dont ils ont été l'éma-

nation supérieure. La tâche du professeur ne consiste

pas à imposer des appréciations toutes faites, mais à
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servir de guide aux élèves, à éveiller leur attention sur

le caractère des ouvrages auxquels s'applique le cours.

Sous ce rapport, certains historiens contemporains de

la littérature française ont le défaut de manquer de

sobriété dans leui-s appréciations, de s égarer dans des

considérations à perte de vue sur les auteurs qu'ils ana-

lysent, si bien que les opinions et les idées des auteurs

disparaissent sous les opinions et les idées de leurs cri-

tiques. Beaucoup d'ingéniosité, mais aussi beaucoup de

verbiage, tels sont aujourd'hui les caractères de la cri-

tique littéraire. Ce qu'il convient d'indiquer avec préci-

sion dans l'étude d'une littérature, ce sont les éléments

purement historiques, la vie de l'écrivain, le milieu ofi il

a vécu, les œuvres qu'il a créées et les caractères prin-

cipaux de ses œuvres. "

Tout cela est sain, bien dit, fortement pensé.

L'homme qui pose ainsi les principes d'un cours ou

d'un livre, dénonce un esprit viril. Quel malheur si,

daiis l'application, il reste froid malgré sa verve, en ce

sens qu'il n'inspire pas au lecteur, à l'élève, cette

grande vertu de dédaigner les opinions toutes faites et

de se lancer bravement dans la recherche du naïf et de

l'inconnu. C'est la tare du livre nouveau de M. Per-

gameni. Il ne s'en doute pas peut-être. Il s'imagine

(qu'en sait-on ?) qu'il est téméraire et novateur. Eu
égard à son entourage peut-être, eu égard à l'évolution

contemporaine, nullement. Je souhaite qu'il ne m'en

veuille pas de lui avoir signalé cette faiblesse qui risque

de le faire paraître médiocre. Je souhaite aussi qu'au

risque de mécontenter son recteur et son conseil d'ad-

ministration, il se décide à ca.sser les brancards et à

apprendre enfin à la jeunesse ce que c'est que d'être

jeune et par quelles témérités on le montre.

AUX AQUARELLISTES
Dans la mcHliocrilé des expositions qui se succi>(lcnl à Bruxelles,

Essor, Cercle artistique, Aquarellistes, tlonl les parlicipants

lournenl invariablcmenl dans la mêmepislc, ainsi que des che-

vaux de mani^fjo dociles, au point que chaque fois qu'un de ces

Salons ouvre ses porlcs, on ne saurait dire si tous les tableaux

<iui s'y trouvent n'ont pas él«3 dt^î» vus l'année précédente et que

les crili(iuos se déf;oûlent de jouer au Sisyphe, un artiste s'élève,

radieusemont, d'une montée Icnle mais sûre. Cet artiste, c'est

Xavier Mellcry, que nous avons mainte fois signalé comme une

personnalité marquante, ;i ne pas confondre avec la cohue des

exposants que la chambrière du public n'excite mêmeplus.

Chaque Salon do M. Mellery amène une étape nouvelle, et son

art, miiij^é, au début, d'influences italiennes, se concentre de

plus en plus, s'allirme et acquiert une personnalité nette. Voici

qu'U la présente exposition des Aquarellistes, il apparaît, en ces

trois pajjes dénommées : la Vie des choses, étrangement sugges-

tif, sans se départir de la rigoureuse observation de la nature. Ce

vestibule faiblement éclairé par une lampe qui donne aux plûlrcs

entrevus d'hallucinantes silhouettes; cet escalier raide que vient

de gravir une femme, furtivement, dirait-on, servante, ménagère,

on ne sait quoi d'humble, de pauvre, de doux ; celte chambre de

petit bourgeois, avec sa table ronde, ses chaises droites, sa

« suspension » en verre dépoli, et la présence de l'homme uni*

quement déceléc par un chapeau et un gant; quel poème d*cxis-

tences solitaires, paisibles, écoulées sans bruit, en de lointains

faubourgs où s'évaguc la mélancolie des orgues ^c Barbarie!

Nous voici loin du pittoresque de convention, du bric à brac

des artistes, du décor de la vie fastueuse. Les œuvres de

Nellery ont une intensité réellement émouvante, et l'impres-

sion qu'ils produisent gît dans la volonté du peintre de serrer, de

serrer encore, de serrer avec une vigueur impitoyable son dessin,

sans nulle dureté de contours toutefois, et en respectant scrupu-

leusement la relation des valeurs. Il note d'un œil subtil les

infinies dégradations de la lumière, il perçoit non seulement le

reflet, mais u le reflet du reflet », commedisait Georges Sand. Et

ainsi ses paisibles intérieurs, il les restitue religieusement, dans

leur atmosphère exacte, tels ({ue personne ne les a exprimés, sî
'

ce n'est peut-être Seural, que le mêmesourflicnt obstinément.

Les trois dessins de Mellery —il en a d'autres, mais on oublie

de les regarder après avoir vu In Vie des choses —sollicitent si

impérieusement que le reste de l'Exposition passe presque

inaperçu. On y remarque des œuvres estimables signées Abry,

Clara .Montalba, Binjé, Meunier, Eugène Smils, Van Camp,
Stacquet, lytterschaul, llagemans, Jakob Smils, Jean Baes,

David Oyens, —estimables, certes, et mêmeagréables à regar-

der. Jolis assemblages de couleurs, lavis prestes, coups de pin-

ceau habilement donnés. On est devenu étonnamment adroit,

chez nous, en cet art de prime-saut qui exige presque une main
de prestidigilateuf . Vn Salon d'aquarellistes bruxellois est amu-
sant ù visiter. Mais quand on cherche autre chose qu'une distrac-

tion, et qu'on ne se soucie pas de redire à propos d'une Plage de

M. lytterschaul ou d'une Lagune de M''** Montalba ce qu'on a

répété sufllsamment pour l'édification du public et la petite vanité

de l'artiste, on s'en retourne voir les dessins de Mellery et on

s'attarde î» les contempler.

Gritte. Conte de Xoël. —Plaquette grand in-8«i de 20 p. Extrait

(le lu Itcvtie fie Belgique. —Bruxelles, C. Muquardt (Th. Falk\

1881).

La Revue de Belgique est, en Belgique, le diminutif de la

lievue des Deux-Mondes, jnoins préoccuï>éè d'art que de bonne

tenue au sens bourgeois du mot. Elle vise 2ii représenter en toutes

choses le juste milieu de convenance et d'idées étroites qui réalise

la parfaite banalité professorale.

A ce litre, l'œuvrelte de M. Gustave Rahlenbeck y détonne

<pielque peu. Son style a, en efl'ct, des visées au neuf, limitées

certes, mais suflisantes pour effaroucher l'incolore maussaderic

que ces messieurs nomment ci.assiqie, ce mot pris dans le sens

de classe d'école et non d'œuvre classée.

Elle nous platt donc, celte œuvrctte, et nous en faisons l'éloge.

Finç de sentiment, touchant quoiqu'un |)eu trop par les moyens

chers au Daudet de la famille Joyeuse si vulgairement vertueuse

dans Fromont jeune et liisler aîné. L'observation moderne a

enfoncé si profondément et si cruellement ses tarières dans les

psychologies des contemporains qu'il y a lieu d'élrc circonspect

(A -it. 1» fl^.j-' ^' '*' -..-- 'V L.. ,-t 1^
,

- '^^— ^... ja ., i„iùji^.ii;.:L.i!>&L.i^LÎ4È..M



140 LAMMODERNE

lorsqu'on sent sous ces doigts d'écrivain en fleur, les sentimenis

raperfîciels et simples qui suffisaient h la naïveté des ancêtres.

Mais les phrases de Al . Rahlenbcck exsudent souvent d'originales

trouvailles et attestent que lui aussi essaie de se dégager dos

tissus littéraires surannés pour se mettre mieux en équation aver

son temps.

Un extrait :

a Grilte!... C'était bien le nom que vaguement je rêvais h

celte douce enfant d'une piileur exquise d'hosiip, aux grands

yeux bruns étonnés et tendres! Si elle se fiil appoléo Diane on

Laure, cela m'eût choqué, peiné même, tant eût été grand cl

attristant le contraste du nom prélenljeux el de la filleiio mala-

dive et charmante, tandis que ce « Grille », c.'iiino abrévialinn do

Marguerite que devait avoir invenlé la chaude tendresse d'une

mère, s'harmonisait si délicieusement avec celle qui la portait

que, depuis, je n'ai pu jamais prononcer ce nom b la résonnanoc

éteinte comme une étoffe aux couleurs adorabicmcnl passées,

sans revoir, comme ce jour-lîi, assise b côté d'un vieillard, la têlc

brune cachée sous une capeline à glands de soie, une petite fille

pâlcel qui regardait une illustration. »

El un autre extrait :

« Elle souriait tandis que, sans vouloir entendre ses prolesla-

lions, je la soulevais dans mes bras, elle souriait en prenant

congé, d'un regard long, de la petite chambre familiale où les

meubles défunts* faisaient de grands trous vides, nue désespéré-

ment et triste avec ses murs lisses, ayant, de ci de Ih, des salis-

sures allongées et des éraflures blanches aux places où des clous

aTaicntété arrachés. Tout en haut, près de la plinthe, deux gros

crochets s'enfonçaient encore, avec un air d'acharné cramponne-

mcnt.

« Elle souriait —de son toujours même sourire si exquisc-

menl triste dans sa pMe figure souffrante —cl machinalemeni,

commedans un irréfléchi mouvement de vouloir vivre, s'accro-

chait, tandis que lentement je descendais, aux barreaux de la

rampe. Mais les barreaux reslèrent froids, rigides, implacables,

sans vouloir comprendre l'élreinle douce et implorante >»

I^IEIUtE POIItIE:it

Edmond Mauvk. —Fragment. -

tirage de luxe à 40 ex. numôrotés.

Ad. Hosté, suce, 1889.

Plaquette grand iii-8" de 14 i>..

- Oand. C. Annoot-Braockman,

« Pauvre garçon ! Je le vois encore, dans mes souvenirs d'élu-

diant, maigre et chélif, îi la démarche peu assurée : des jambes
flageolantes, des bras ballants. Sa têlc très longue cl sa figure très

pftlc quoique brune d'épidcrme. Toujours sa casquclte, mais aux
ors trop neufs, pas assez aplatie, trop grande, lui retombant

aux oreilles. El, en dessous, la seule partie vivante de sa per-

sonne : ses yeux étranges, d'une couleur indécise; un rcganl

craintif et vague avec douceur, comme celui d'un jeune chien

habitué à être bailu.

« Il s'appelait Edmond Mauve, un nom très doux, aux conson-

nances plaintives. »

Et plus loin celle esquisse de la ville où vague le mélancolieu.x

personnage ainsi porlraicturé d'une plume doucement vibrante.

« Les quais y ont la mélancolie de l'eau qu'ils enserrent : le

bord, d'un côté, est un grand mur triste d'hospice ou de couvent :

plâtré de chaux, des crevasses s'y forment ainsi que des rides

d'âge el, par places, les éraillures dénudenl la brique rouge,

pareilles h des balafres saignantes. Le soleil n'est jamais assez

haut pour pouvoir se montrer au dessus de ce haut mur. De
l'autre côté la rue, où les pas sonnenl creux dans le silence des

choses el se répercutent contre les murs des maisons bourgeoise-

ment alignées avec leurs loilureségalitaircs. »

Fragment, dit le titre. Tant mieux? il s'annonce comme devant

être d'un livre artiste. L'écrilure est délicate, imprégnée de mo-
dernité, allenlive à éviter les lieux communs, très transparente,

ayant celle saveur de nous parler de chez nous, d'observer les

confins proches au lieu de baguenauder h l'élrangjer. Vraiment

M. Pierre Poirier qui, croyons-nous, ne fait partie d'aucun groupe,

est une des souples plumes de notre jeune littérature dans son

évolution la plus récente, celle où l'on écrit pour le plaisir que
cela donne cl non pour le mal (juei'on espère faire à autrui. C'est

la phase de loyauté, de force el d'an élevé venant après la

période d'animosilé, de mesquinerie et d'envie.

LA JEUNESSE LITTÉRAIRE

Je songe à celle génération monlanle, je vois redéfiler ces

hordes de jeunes gens dont je touche les coudes el la lenlalion

me prend d'en esquisser le portrait.

Un côté fille el prostitution, l'individualisme sans les condi-

tions de patience cl de travail qui le fécondent, telles semblent

être les tendances prédominantes de la jeunesse. Certains dis-

tricts, cependant, offrent des caractères imbus d'une venu litté-

raire toute spéciale, d'une fidélité el d'une confiance admirables

dans le travail. Malheureusement, ces belles qualités sont le plus

souvent atténuées par une vision étroite b l'excès, par une into-

lérance ridicule et par des manies de médisance au hasard qui

confinent à la calomnie. Chez d'autres, l'honnêlelé esl timorée el

fuyante, honteuse d'elle-même, reléguée comme un colimaçon

dans sa coquille. Mais la majorité présente bien le côté fille, soil

qu'elle se réfugie dans \e je m'en fichisme ^ ihns la conception

d'un combat pour vivre sans noblesse, soil qu'elle aille aux lac-

tiques basses, au mensonge de la brasserie el du charlatanisme.

L'élat inlellecluel de celle jeunesse correspond à son étal

moral. Malgré une diversité de tendances indéfinies, on peut

généralement constater plus de tension nerveuse que de tension

inlellectuelle, plus d'esprit assimilateur que de force productive.

Le vocabulaire esl incertain el mal digéré, les idées plaies, les

parties peu nobles et peu profondes du cerveau mises en jeu plu-

lôl que les autres; rinlelligence esl pour ainsi dire une intelli-

gence de cervelel cl de moelle épinière, les notions de durée,

inséparables de la création de grandes choses, sont fugitives et

rares.

D'autres ont dil combien, en revanche, le système sensilil

apparaît multiple cl délicat, el que la faculté d'exprimer de me-

nues souffrances, des blessures d'amour-propre, des corruptions

intimes, des lassitudes extrêmes, esl développée li un degré

qu'elle n'alleignil h aucune autre époque.

Dans un pareil milieu, il faul s'allendrc k des grou})emcnts

capricieux et fugaces, h des convictions irop frêles pour y fonder
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que des apparences d'écoles. Les icndances générales se peuvent

à la rigueur diviser en quatre catégories confuses : les natura-

listes documcnlaircs, les je m'en fichistes, les intellectuels et les

théoriciens. Encore ces catégories empiélent-elles les unes sur les

autres et se transforment-elles de jour en jour, selon les lacti-

ques des orgueils individuels et les schismes qui permettent rare-

ment plusieurs mois d'existence à un groupe quelconque.

Les JE m'en fichistes forment la majorité probable. Chez eux,

l'indifférence pour les questions de doctrine ne provient pas de

considérations philosophiques. Nourris de pessimisme évaporé,

peu enclins à l'élude ardue, le « li quoi bon » leur mange Pef-

forl et leur tue la sincérité littéraire. Les principes féconds de

critique que renferme le pessimisme sont Iranformés en de vagues

et grossières fornnules do combat pour vivre, dont les plus intri-

gants excusent leurs actes brutaux, dont les plus délicats s'ef-

fraient et selaissenl vaincre. Ces formules, rattachées 5 de rapides

lectures (^volutionnistes, ils ne les conçoivent qu'au premier

degré, ils ne semblent pas se douter que le transformisme, con-

venablement interprété, n'est pas une justification simple de la

force brute, des mêlées aveugles et sans pitié, des ruses de sau-

vages transportées dans la civilisation, mais qu'il conclut ît la

prépondérance accordée par les vieilles morales à la justice, la

générosité, le courage, etc., et que, pour avoir ôté û ces qua-

lités le caractère de vertus sans cause, il ne les considère pas

moins comme l'apanage des plus hautes natures et des plus

hautes sociétés humaines.

Les GROUPESA THÉORIES Semblent manifestement en contradic-

tion avec le scepticisme contemporain, mais cette contradiction

n'est qu'apparente. Ces groupes se composent, dans la majorité

descas, d'un petit prophète et de trois ou quatre très jeunes gens.

Les scissions sont quotidiennes et donnent, quasi toujours, lieu

à des écoles rivales de l'école mère. Le mysticisme catholique,

l'hermétisme, le symbolisme, l'instrumentismc, la synthèse, la

suggestion, etc., font les frais des cénacles. Ces tentatives, dont

les plus importantes, reposant sur de vieilles et larges méthodes,

prêtent à d'infinis développements, et dont les autres —les ins-

trumentales —offrent de petits problèmes intéressants de rhéto-

rique, sont gâtées par la supercherie des doctrinaires.

Si quelques-uns ne se montrent qu'intolérants (comme tant

de gens de talent et de génie dénués de tempéraments complexes)

beaucoup fabriquent avec prémédilation, de l'incompréhensible.

La puérilité des plus jeunes, le réel talent de plusieurs, appellent

l'indulgence, mais un violent mépris va aux plus lucides, \\ ceux

qui n'ont d'aulrc excuse qu'une vanité sans noblesse, la vanité

des falsificateurs qui ne reculent pas à spéculer sur un des plus

fiers sentiments de notre époque, la résignation, l'attitude Apre

et mélancolique des grands artistes solitaires. S'emparant de

l'extériorité des sacrifiés, jouant le désintéressement, l'amour de

l'art pour l'art, Tintransigeance, le falsificateur se présente à la

prime jeunesse et à quelques cerveaux vides mais répcrculeurs,

il se présente armé d'œuvres « casse-téles », totalement ou par-

tiellement enveloppées de brouillard, il rend grotesque le beau

rôle de l'art pour l'art déjà si plein d'amertume et de grincements

de dents.

El quant aux jeunes gens séduits par lui, pour être peu perspi-

caces, ils n'en sont pas moins doués parfois d'une éloquence

annonciatrice de leur talent futur. Cette éloquence, ils l'emploient

à défendre notre homme, h densifier le chaos babcllien qui rend

si pénible l'éducation littéraire à la bonne volonté du public

d'éhte, îi élever de nouvelles barrières entre l'écrivain rare cl son

lecteur. De plus, à ce misérable contact, le jeune hommeacquiert

il son tour des habitudes de charlatanisme, des goûts de vanité

ignoble et l'appétition de célébrité sans travail, sans persévérance

et sans sincérité.

Les INTELLECTUELS Comprennent des réalistes cl des idéalistes.

C'est dire que chacun d'eux a ses préférences bien déterminées,

Cl ne peut faire partie d'un groupe que par des considérations

extérieures au gros de ses œuvres. Ce qui distingue les intellec-

tuels c'est ime compréhension et une tolérance assez hautes pour

ne pas croire ù des roules d'art absolues, à Tenglobement de

l'univers dans le petit enclos de leur choix. Concevant la diver-

sité des problèmes, ils travaillent sans méconnaître que d'autres

champs sont aussi féconds en l)eauté et en originalité que les

leurs et que les acrimonieuses disputes littéraires reposent sur

les plus grosses tendances, sur le chassé>croi8é de la synthèse et

de l'analyse, du réalisme et de l'idéalisme, de l'inluilion et de la

déduction, îi moins qu'elles ne roulent sur des minuties gramma-

ticales, de petites matérialités d'art à la portée des cervelles les

plus indigentes. Or, les premières, répondant à des facultés

organiques inséparables, les unes des autres, donnent lieu St des

prédominances chez les individus, mais n*oni aucun des carac-

tères définis qui permettent de les classer par ordre de priorité ;

elles se développent parallèlement îi travers les évolutions

humaines. Les routes qu'elles parcourent ne sont pas commen>
surables pour nous : c'est, en apparence, une série d'infinis.

Les deuxièmes sont, par leur nature, dénués d'intérêt tant

qu'elles ne se sont pas réalisées pratiquement.

Les intellectuels admettent donc que l'école n'a de raison salu-

taire d'être qu'aux époques où une tendance est écrasée par ane

autre tendance, lorsque des préjugés sociaux se mêlent à des

égoïsmes de triomphateurs. Brièvement, l'intolérance littéraire

leur apparaît basée sur des raisons de tempérament et sur des

raisons de tactiques, rarement sur des raisons logiques ou sub-

tiles.

Dédaigneux de charlatanisme, désireux de tout devoir à leur

mérite propre, b leur travail et îi leur pertinacité, incapables

d'admettre un combat pour vivre de portefaix et de filous, point

effrayés de Schopenhauer, de leur siècle ni des voies originales

que la science ouvre chaque jour dans la matière, les intellec-

tuels constituent en littérature le principe mâle, un courant de

vision haute, large, et trop curieux des faits de la vie pour trou-

ver le temps de se décourager. Est-ce h dire qu'ils ne souffrent

point comme les autres, qu'ils ne se rendent pas compte de la

période troublée où gravite l'histoire du xix* siècle? C'est trop

croire que la douleur et la sensitivité sont synonymes de déses-

pérance. Comme les autres, ils souffrent, ils savent les grandes

mélancolies et les cataclysmes intimes. Us ne seraient que des

impuissants s'ils ignoraient la psychique de l'angoisse, les menus

faits de l'âme en proie aux misères de la maladie, de la pauvreté,

de l'injustice. Ils ont seulement plus de stoïcisme an cœur, un

stoïcisme fils d'une notion plus nette de la durée, d'un ëpanonis-

semcnt plus vigoureux vers l'avenir, d'une espérance fécondée

par plus de familiarité avec les temps contemporains, d'un cer-

veau moins vite las et plus opiniâtre à s'attarder aux bilatéralités

des problèmes.

Si la crise littéraire, parallèle à la crise politique, doit se

résoudre dans un sens heureux, c'est de l'influence des intellec-

tuels qu'il faut l'espérer. C'est îi eux qu'il faut demander de corn-

I
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ballrc le côlé fille cl prosiiliilion, le charlalanisinc des pelils pro-

phètes, la mollesse du je m'en fichisme (i).

A
[

CONCERTSD'HIVER

CINQUIÈME MATINÉE

La symphonie de César Franck, cxéculée pour la première fois

au Concert d'hiver, dimanche dernlrr, nous a consolés de celle

de Draeseke, cnlcndue au mômelieu il y a quelques semaines.

Dans l'œuvre du très {çrand cl 1res modeste compositeur dont

le groupe des Jeune-France musicaux se fait gloire d'èirc issu, la

richesse des combinaisons harmoniques n'exclut pas la pureté de

l'inspiration. Celle-ci plane, dès les premières notes d'ouverture,

dans les hautes régions de l'idéal, et constamment se maintient,

loin, très loin des domaines souillés par la vulgarité. En trois

parties, reliées entre elles par une aflînité de moiifs mélodiques,

le musicien exprime tout un monde d'idées. C'est presque une vie

d'artiste que recèlent ces trois phases : le début, douloureux et

poignant, s'élevant graduellement à l'énergie que requiert la lutte ;

puis le charme mélancolique do VaUegrelto, (|ui fait passer sous

les yeux des visions d'amour, de jeunesse, fixés en traits délicats;

et, comme couronnement, l'épanouissement final, dans lequel les

thèmes initiaux se mêlent, commedes souvenirs d'étapes labo-

rieuses, h la paix sereine, enfin conquise.

César Franck n'a pout-élrc pas songé îi cela en écrivant sa sym-

phonie. Celle-ci n'a pas la prélenlion d'être descriptive, au sens

banal du mot, et rien, ni dans le litre de l'œuvre, ni dims le com-

mentaire qui en a élé publié lors de sa toute récente exécution

au Conservatoire de Paris, n'indique une préoccupation de ce

genre. Mais s'il est vrai, commeon en a souvent fait la remarque,

que les peintres donnent aux fipures|des tableaux qu'ils composent

un peu de leur ressemblance, on peut dire que fréquemment les

musiciens transparaissent sous la légère étoffe d'harmonies cl de

mélodies qu'ils lissent.

Ainsi en esl-il du maître, dont la symphonie évoque l'existence

vouée exclusivement aux hautes postulations de l'art. On la

retrouve loul entière dans son admirahle intégrité, dans son

opinifltroté au travail, dans sa liortéd'arliste étranger aux intrigues

coulumières, dans sa philosophie doucement optimiste.

Parmi les cruvres modernes, la Symphonie en ré mineur res-

tera comme l'une dc-> plus élevées, des plus sincères et des plus

suggestives. C'est Ih, hien plus que dans le travail harmonique et

instrumental de la partition, que réside sa réelle valeur. Certes,

la forme est extrêmement séduisante. Les modulations ont une

xsaveur picpianle, les timbres sont ralVmés : mais ce sont là choses

accessoires au regard de la composition elle-même ; celle-ci va

bien au delii de l'habileté do facture qui a exclusivement impres-

sionné quelques-uns des auditeurs.

La seconde parlie du concerl a été dévolue h M'"" Materna, qui

a chanté de sa voix puissante et avec l'art qu'ello sail y mettre

l'air iïl\)hhjénie en Tauride^ l'air iVOhéron et le linul du Crc-

jiNsnilc des Dieux. Le dénouement de ce prodigieux final n'avait

pas été (lit jusiju'ici par la grande artiste avec autant de passion

(1) (Vcst du Rosny, cet article, Rosny l'auteur de Marc Fane
dont nous avons rendu compte dans notre n" 34 de 1888, p. 2r»8.

l'oit^néede sévérités certe.s, mais de vérités ou.ssi. Rosny écrit la cri-

tique lill^raire dans la nouvelle Revik Indki'K.ndantb.

et de cœur. On s'est grisé de musique, positivement, dimanche,

et ceux-là seuls qui ont entendu Rrunnhildc dans cette inou-

bliable scène peuvent connaître les impressions qu'elle fait

naître,

VIdjfUe de Siegfried, —interprétée dans les mouvements

ejuacts, et non selon le mode languissant adopté par le Conserva-

toire, et la Marche funèbre de la GOllerdiimmerung^ insuflisam-

ment sue, celle-ci, complétaient ce très beau et malheureusement

dernier Concert d'hiver.

Exposition universelle de Paris.

HEAIX-ARTS (sECTION BKI.GE).

On nous prie d'insérer le document ofticiel ci-dessous :

Procès-verbal de la séance de revision du i5 avril 1889.

Présents : MM. Slingeneyer, président du groupe des beaux-

arts; Portaels, président du jury; Robert, Lamorinière, Henne-

bicq, Verwée, de Taeye, Courtens, Verlat, Smits, Verhas, Delvin,

membres du comité; Van Mons et Moreau, secrétaires.

La séance s'ouvre h , 2 heures , au Champ des manœuvres
(ancienne salle des fêles du Grand Concours).

Il est donné lecture du rapport du jury des première et

deuxième classes, constatant qu'il a fallu déjà restreindre le

nombre des tableaux à accepter.

M. Portaels insiste sur celle situation et ajoute que, dès a pré-

sent, le jury de placement est débordé par le grand nombre
d'teuvres acceptées. —Dans ces conditions, et après un échange
d'observations auquel prennent part MM. Lamorinière, Verhas

et Slingeneyer, il est décidé de procéder, séance tenante, à la

revision prescrite par l'art. 13 du règlement.

Après un examen délaillé et minutieux des tableaux non accep-

tés, lesquels sont mis successivement sous les yeux des membres
de la commission, il est reconnu, à l'unanimité, (ju'aucun de ces

tableaux ne peut être l'objet d'une acceptation supplémentaire.

Il est donné lecture du présent procès-verbal, qui est, ensuite,

signé par tous les membres de la commission.

La séance est levée à i heures.

Chronique judiciaire dep ^rt^

Patrie !

Le grand tableau de M. (ieorgcs Bertrand, Patrie, remarqué

au Salon de 1881, représente, on se le rappelle, le porte-élen-

dard d'un régiment de cuirassiers, ramené mort sur son cheval,

tenant encore dans ses mains glacées le drapeau du régiment.

M. Haulecœur, éditeur d'estampes, acquit de M. Bertrand, ([uel-

(|ues jours après l'ouverture du Salon, le droit exclusif de repro-

duction de son tableau. Plus tard, l'Etal acheta la toile elle-même

sous réserve dos droits de M. Hautecœur.

Ce tableau, léexposé au Salon triennal do 18S3, fut placé au
Musée du Luxembourg à la fin de février 1888. Là il fut pholo-
grajdiié, et des épreuves furent mises en vente.

M. Haulecœur, ayant eu connaissance dé ce dernier fait, qui

lui portail préjudice, fil saisir les épreuves et le cliché photogra-

phiques, puis poursuivit le photographe et le marchand des

/.
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épreuves conlrefailes devant la huiliùme chambre correclioii-

ncllc.

Les prévenus ont argué de leur bonne foi, prétendant que la

présence du tableau dans un Musée de l'Etat avait dû leur faire

croire que la reproduction en élail licite.

M. Hautecœur a répondu qu'il ne saurait en être ainsi, surtout

dans un Musée exclusivement consacré aux œuvres des artistes

vivants, et alors qu'en vertu d'un usage constant, dans le monde

des arts, les œuvres d'art ne sont achetées par l'Etat qu'un cer-

tain temps après leur apparition, cl après que le droit de repro-

duction a déjà fait l'objet d'une cession à un édileur. Au surplus,

ajoutait-il, aux termes de la jurisprudence, c'est à celui qui veut

reproduire une œuvre de s'assurer auparavant s'il en a le

droit.

Le tribunal, statuant sur la plainte, a condamné les quatre per-

sonnes poursuivies à des amendes de 50 francs et 20 francs de

dommages-intéréis.

pETITE CHROJ^IQUE

M"" Materna a fait lundi ses adieux au public bruxellois. Elle
a généreusement prêté son concours à l'œuvre philantropique du
Travail dont le concert d'inauguration, grAce à l'éminente
artiste, a obtenu un succès considérable. La vaste salle du Ska-
ting de la rue Voydl, récemment aménagée, était comble. Pro-
gramme panaché, comme dans toutes les fêtes de ce genre : le

Àfoinedc Meyerbcer coude h coude avec Elisabeth de Wagner, et
de capricieux Lohengrin s'égayant aux rythmes d'une Danse de
Fées. Mais c'était pour les pauvres.

M"" Thomassin et Mary Gemma, MM. Vinche, Meerloo et

Drèze ont égrené. tout un répertoire de monologues, de morceaux
de piano, de mélodies, de fantaisies pour harpe et de transcriptions
pour violon.

Autre crémaillère, mardi, celle de VUnic Club, qui a offert à
ses membres et à un choix d'invités —et spécialement d'invitées—une soirée musicale et littéraire « nationale ». OEuvreltes in-

terprétées par leurs auteurs : chansonnettes, piécettes pour piano
et pour violon, saynète inédite, —et mélodies chantées par
M»'' Rachel Neyt. Les auteurs? MM. Lefèvre,V.Lefèvre, E. Agniez,
L. Van Dam, L. Dubois, L. Soubre, etc.

Enfin, mercredi, ouverture d'un nouveau théâtre bruxellois,
rue des Palais, chez M. Lenoir. Théiltre minuscule, mais Iroup
excellente, marchant au fou avec l'assurance d'une armée
aguerrie. M. Poise eût été ravi de voir le soin avec lequel son
Joli Gilles est interprété par cet ensemble homogène d'artistes

et d'amateurs, au premier rang desquels M. Raquez, dont la voix
agréable et la mimique sobre ont donné beaucoup de charme au
personnage principal.

Jeudi prochain, à 8 heures du soir, au théâtre de la Monnaie,
dernier Concert populaire de la saison, sous la direction de
M. Joseph Dupont. Première audition du premier acte de Sieg-

fried. Solistes : MM. Engel (Siegfried), Seguin (Wolan) ettiandu-
bert (Mime). La répétition générale aura lieu la veille, ù 2 heures
de relevée, dans la mêmesalle.

La réouverture des concerts du Waux-Hall est fixée à demain,
lundi, il 8 heures. Ces concerts seront dirigés par MM. Ph. Flon

et A. Marchot.

Les répétitions de Tristan et Yseull, des Maîtres Chanteurs
cl de Parsifal commenceront ^ BayreuUi le 24 juin et se pour-

suivront sans interruption tous les jours, de 9 heures ii midi cl

de 4 à 7 heures, jusqu'à l'époque de la première représentation

fixée, commeon sait, au 21 juillet. Tous les artistes ont reçu un
imprimé indiquant, heure par heure, l'emploi du temps durant
cette période de travail. Les groupes d'instruments de cuivre» les

archets, \ç!S chœurs et les solistes répéteront séparément chacun
des actes des trois ouvrages. On appréciera le soio avec lequel

les ouvrages sont montés à Bayreulh d'après ce détail : pour
Tristan, et bien qu'il s'agisse d'une reprise, il y aura pour les

chœurs seuls, avant les répétitions d'ensemble, huit répétitions

partielles. Les répétitions avec orchestre viendront ensuite, puis

les « haupl Probe » (répétitions principales), et enfin les répéti-

tions générales. Ces dernières sont fixées aux dates ci après :

Parsifal, 16 juillet; Tristan et Fw////, 17 juillet; Les Maîtres-
Chanteurs, id '}\ï\\\cl.

Le .soixante-sixième festival rhénan aura lieu à Cologne (salle

du Giirzenich) les 9, iO et 1i juin, sous la direction de M. Franz
Wullncr, avec le concours de MM. Ernest Van Dyck, Joachim,
Burgenslcin, et de M"^» Klafsky, Papicr-Baumgârtner cl Von
Sicherer. Programme :

Première journée : 4. Hymne du couronnement (Haendcl). —
2. Symphonie en u( mineur (Beethoven). —3. Missa solemnis

(Beethoven).

Deuxième journée : \ . Double chœur {Nun isl die Zeit) (Bach).

2. Prélude et chœur de Parsifal (Wagner). —3. Le Paradis
et la Péri (Schumann). —4. Fôte chez Capulet, extrait de
Roméo et Juliette (Berlioz). —5. Symphonie en ut mineur
(Brahms). —6. La première nuit de Walpurgis (Mcndelssohn).

Troisième journée : i. Ouverture de la Flûte enchantée

(Mozart). —Concerto de violon (Beethoven). —3. Fragment de

VOdyssée (Bruch). —Fragment du deuxième acte de Tristan et

Vseull (Wagner). —5. Chœur des Ruines d'Athènes (Beet-

hoven).
Dans ce troisième programme seront intercalés des soli par

MM. Van Dyck, Joachim, Perron, cl par M*" Klafsky et Papier.

L'abonnement aux trois journées est de 20 marks. S'adresser à

M. J.-F. Wcber, Schilderstrassc, 6, Cologne.

Le Caveau Vennétois vient de publier la liste des ouvrages

présentés h son huitième concours de littérature. Dans la pre-

mière catégorie (poésie française), quaranle-six pièces ont été

envoyées. Dans la deuxième (nouvelles en prose), vingt-sept.

Dans* la troisième (chansons françaises), Irente-el-une. Dans la

quatrième (chansons wallonnes), trente- et- une. Dans la cinquième

(traductions), quatre concurrents ont présenté chacun, conformé-

ment au règlement, la traduction de vingt-quatre pièces d'auteurs

divers, anglais, allemands, espagnols et flamands.

Ont été rangés hors concours : Fn Carnaval, comédie en

vers en un acte, et Lisbetle, conte en vers wallons.

La maison Vanderghinsle cl C'", de Bruxelles, vient d'être

chargée par M. Henri Heugel de graver et d'imprimer la partition

de Fiilelio, avec les récitatifs ajoutés par M. Gevaert.

Le choix d'une maison belge par l'important éditeur parisien

est vraiment tlatlcur pour notre amour-propre national.

Nous avons eu déjà, à plusieurs reprises, l'occasion d'appeler

l'attention sur la Revue universelle illustrée. Nous venons de

recevoir le numéro d'avril ; c'est par cette livraison que s'ouvre

le tome IV de la collection. Ce numéro l'emporte encore sur les

précédents par le mérite de sa rédaction et par la richesse de ses

illustrations.

Quarante-sept gravures, avec vingt-six frises, lettres, cartou-

ches et culs-de-lampe, rehaussent cette livraison.

Le prix de ^abonnement à la Revue universelle illustrée eêl de
12 francs par an, ce qui met à 1 franc seulement chacune de ses

livraisons, formant un élégant volume de 128 pages. On s'abonne

à Paris, à la librairie de rArl, 29, cité d'AïUin.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:
rue: poYii.oËRE:, '>u, bruhle:!.!.!!:»

PAPIERS
ET

£3

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. —Jurisprudence.
—Bibliographie. —Législation. —Notariat.

HUTIKMEANNÉE.

Abonnements i
Belgique, 18 francs par an.

( iiitrangcr, 23 ul.

Administration et rédaction : Hue des Minimes, 10, Briucelleê.

L'Industrie IModeriie
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements
j Iti^j^g^r; iV^^'^'^'r'

"^

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLEÉDITION À BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEir>ZIGI- ET BKTJ:XELLES.

LIVRES ANCIENS
Le not.nre KLOY, à Bruxelles, vendra publiquement, sous la

direction de M. i:dm. DEMAN, du lundi 6 au samedi 11 mai
1889, à 2 heures précises, en l'hôtel de Ravenstein,
rue Ravenstein, 1 1, à Bruxelles, une importante

COLLECTION DE LIVRES ANCIENS,
Manuscrits (onceruanl l'histoire héraldique et généalo-
gique, éditions illustrées des classiques, etc., etc., provenant
de In bibliothèque de feu M. le clievniier Jacques de Sleutloi'f^e.

CAPRICE REVUE
Jonrual hebdomadaire illustré

2' ANNÉE
Directeur : Maurice 81 VILLE

BUREAUX: Rue de Livourne, 81, BRUXELLES
. ( Beli^ique, 6 francs.

f htraiiyer, 8 ,
«

LA. AVA^LLOISriB
Revue mensuelle de littérature et d'art

4- Année
Comité de rédaction : Enst^^v MAHALM. Alukut MOCKEL,

IMehhe-M. ôLIN et Maurick SIVILLE
liurcaiw : Rue Saint- Adalbert, 8, LIÈGE

ABONNEMENTS: 5 francs l'an; Union postale, fr. 6-50
Em-oi d'un .V" spéeimen contre oO centimes.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

ÉCHANGE nTTTSJTTTTT'H
LOCATION varuin ixxxjX\
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix

EIPOSITIOIS AISTEIDAI 1883. Aims 1885 OIPLOIC fi'IOIim.

Bruxelles. —Imp. V» MoimoM, JO, rue de rindustrie.
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CHARLES VANDERSTAPPEN
M. Charles Vander Stappen, en pleine maturité,

pourrait être défini : un décorateur de style. Nous
prenons ce terme dans sa haute et très artistique

acception. Deux choses, dans son art, sollicitent :

l'ordonnance harmonieuse de la composition; la con-

struction, strictement étudiée, des figures.

La première de ces deux qualités, qui dominent chez

lui toutes les autres, visiblement s'impose, et, mieux
que partout ailleurs, dans son Saint-Michel présente-

ment ofiert à la curiosité des visiteurs en le vaste et

clair atelier de lartiste. Le déploiement d'ailes, le

choix de Tarmure, la combinaison des accessoires, jus-

qu'à une nuance d'effet théâtral dans l'allure du héros,

sont d'un décorateur à l'œil subtil, apte à varier le

rythme des lignes, à découper une silhouette élégante,

à séduire par la pureté des formes.

Mais il y a plus, en cette œuvre qui marque le point

culminant de la carrière de l'artiste, et c'est ici qu'ap-

paraît la seconde qualité dont noos parlions. Sous la

splendeur du décor, la forte éducation du sculpteur se

décèle. Les deux figures du groupe : l'une, hautaine,

énergique, symbole de victoire et de divinité ; l'autre,

rampante, écrasée sous la honte de la défaite, sont

merveilleusement façonnées, d'une main sûre d'elle-

mêmeet d'un effort persévérant. Rien n'est laissé au
hasard du travail. On sent dans la raideur hiératique

du saint, dans les convulsions du démon roulé à ses

pieds, la volonté tenace de charpenter rigooreusement

les corps, de donner aux membres leur mouvement
juste, de faire jouer les muscles sans nulle approxima-
tion. Et ainsi exprimé, le sujet, dangereusement banal,

et combien de fois tenté ! du valeureux patron de notre

bonne ville de Bruxelles terrassant l'esprit du mal,

s'élève bien au dessus des médiocres représentations

qui en ont popularisé l'image.

Cette double préoccupation, on en trouve trace dans
toutes les œuvres de M. Vander Stappen, dans l'ingé-

nieuse composition du socle de wn* Buste de saint

Georges t dans sa très jolie réminiscence de Tantiquité

intitulée VEnfant au bouc, dans l'agencement de son

Buste de Zélandaise, dans sa prédilection à déployer

l'orgueil d'une queue de paon, et jusqu'en cette compo-
sition colossale que lui a inspirée la lecture du paissant

roman de Léon Cladel : OmpdraiîleS'le'Tombeau-deS'
lutteurs.
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C-est, ici encore, le contraste entre ces deux corps,

l'un affaissé, détendu dans la mort, l'autre prodigieu-

sement musclé, inébranlablement planté sur des jambes

solides comme des piliers de cathédrale, qui a séduit

l'artiste. Profondément s'enfoncent dans les bras du

lutteur mort les doigts d'Arribial, qui rugit de déses-

poir en montrant à la foule Iç cadavre du jeune athlète

tué par la Scorpione. Les jambes ballantes d'Omp-

drailles battent le sol et la fantaisie de l'artiste a ima-

giné d'en faire jaillir une du cadre de la composition,

de la laisser choir sur le socle. L'effet ainsi obtenu est

considérable. Mais, comme nous le faisions observer

plus haut, le côté extérieur, l'arrangement ingénieux

du groupe et l'habile disposition des lignes l'emportent

sur la pénétration de la pensée, tout en laissant le spec-

tateur sous l'impression d'une œuvre sérieusement étu-

diée et laborieusement accomplie.

Ompdrailles, à laquelle M. Vander Stappen travaille

en ce moment, témoigne d'un effbrtsartistique énorme.

Il faut plus que du talent pour s'attaquer à une œuvre
de cette importance et pour la mener à bonne fin.

On peut y voir une évolution de l'artiste vers une

certaine modernité qui ne l'avait, jusqu'ici, guère

préoccupé, lui que hantent surtout les souvenirs clas-

siques et les grâces de la Renaissance.

La sveltesse de son />at7trf, l'élégance de son Homme
à Vépée témoignent de cette prédilection pour les séduc-

tions de forme des maîtres du xvi® siècle. L'influence

est manifeste chez Vander Stappen, de mêmequ'elle

l'est chez Paul De Vigne, et chez ce dernier à un degré

plus accentué encore. Le séjour de celui-ci à Florence

semble avoir laissé son empreinte avec plus de force que

chez le premier, qui, à Rome, a vécu davantage dans

l'intimité des classiques.

Ce qu'on peut souhaiter, c'est que la sculpture se

dégage plus complètement de tous souvenirs, quels

qu'ils soient. C'est, de tous les arts, celui qui parait

être le plus empêtré dans des traditions d'écoles et des

conventions d'ateliers. En Belgique, il y a bien un
artiste qui, victorieusement, a cassé sa chrysalide et

s'est envolé dans l'air libre. Cet artiste, c'est Constantin

Meunier, ce soi-disant peintre qui est un sculpteur

déconcertant. Aussi les statuaires, ses confrères, ont-

ils mis beaucoup de mauvaise volonté à l'admettre.

Mais à part Meunier, nos artistes (et c'est exactement

la même chose en France) ne font que redire des

refrains déjà entendus, et depuis si longtemps. La
poussée de sève qui amènera aux rameaux flétris des

bourgeons nouveaux est attendue, avec quelle impa-

tience ! Le renouveau qui fait fleurir la peinture s'ar-

rête malheureusement sur les limites du domaine des

couleurs. Dans le pays de la glaise, de la cire, du

bronze et du marbre, rien ne bouge encore.

Aussi l'impression qu'on éprouve au sortir d'une visite

comme celle que nous fîmes à l'atelier de M. Vander
Stappen est-elle, en mêmatemps qu'un grand respect

pour la probité de l'artiste et une admiration qui amène
tout naturellement les félicitations sur les lèvres, le

vague désir d'un art neuf, d'un art autre, d'un art qui

ne rappelle personne, ni rien, d'un art de pensée et de

rêve qui fasse oublier jusqu'à la rigidité du marbre,

jusqu'à l'impassibilité des blanches figures dont le

regard vide vous fixe, d'un art qui fasse palpiter le

bronze et qui plonge jusqu'au fond dans les mysté-

rieux replis de l'âme moderne.

JEAN DUMON
La mort de M. Jean Dumon prive le Conservaloirc de musique

de Bruxelles d'un de ses plus anciens et de ses meilleurs profes-

seurs. Virtuose de grand talent, très connu à l'étranger, où il fil

fréquemment des tournées, M. Dumon faisait partie depuis trente-

trois ans du corps professoral du Conservatoire. C'était un homme
charmant, de joviale humeur, en même temps qu'un musicien

épris de son art, et ne ménageant ni son temps ni son talent à le

faire apprécier. 11 resta sur la brèche jusqu'au dernier jour, et sa

mort imprévue surprit douloureusement tous ceux qui, récem-

ment encore, l'avaient vu, dans l'orchestre, au dernier concert du

Conservatoire, faire sa partie sans que ses forces parussent dinii-

nuées.

C'est à M. Dumon, à son esprit d'initiative et à son intelligente

activité que nous devons la fondation de VAssocialion des pro-

fesseurs d'instruments à vent du Conservatoire, l'une des meil-

leures sociétés de musique de chambre que nous possédions.

C'est lui aussi qui remplit, avec une courtoisie à laquelle tout le

monde rendait hommage, les fonctions de secrétaire de VAssocia'

tion des artistes musiciens. C'est lui encore qui organisa, l'an der-

nier, en Alsace-Lorraine, en Italie et en Hollande, ces séances de

musique ancienne d'un si curieux intérêt historique. M"* Elly

Warnots, qui fit partie du voyage et remplit la partie vocale des

matinées, nous rappelait, aux funérailles, les larmes aux yeux,

que précisément un an auparavant, jour pour jour« les artistes

en tournée se réunissaient pour la première répétition. C'était,

on s'en souvient, outre l'excellent Dumon, qui tirait de si jolis

sons doux d'une flûte travcrsière, M. Emile Agniez, qui jouait

de la viole d'amour, M. Edouard Jacobs, de la viole de gambe, et

M. De Greef, du clavecin. La gaieté, l'entrain, la nature artiste

et bonhomme de M. Dumon émerveillèrent nos musiciens en ce

mémorable voya^^e qui restera légendaire au Conservatoire.

Sous les apparences un peu rudes du professeur de flûte, sous

son extérieur « mousquetaire », on percevait une nature fine,

un esprit cultivé, une érudition non superficielle des choses de

son art. 11 a charmé tous ses amis du récit d'anecdotes piquantes,

de l'évocation de souvenirs personnels roulés dans un coin de la

mémoire et que, de temps en temps, à table, il mettait au jour

d'une voix sonore, avec des ponctuations de rire et des gestes

énergiques.

Il aimait à raconter, notamment, que c'était lui qui découvrit,

un jour qu'il se trouvait en tournée dans une petite ville des

Pays-Bas, la vocation artistique de Nicolas Reubsacl, violoniste,

ténor et duc. 11 obtint pour lui de feu François Fétis, alors direc-
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leur du Conservatoire, une bourse d'études, grâce h laquelle

Reubsael finit par mourir duc de Campo-Selice, en son hôtel de

l'avenue Kléber.

Ce qui faisait aimer Dumon, c'était son obligeance à mettre au

service de ses amis toutes ses facultés artistiques. Vn jour, à

l'époque de la propagande wagnéricnnc, Joseph Dupont partit

pour Anvers avec son orchestre, afin d'y donner un concert

Wagner. Au programme figurait la scène des Adieux de Wotan.

Mais le jour du concert, le baryton engage tombe malade. Dupont

s'arrache les cheveux (il en avait encore beaucoup à celle épo-

que). « Si je puis vous faire plaisir, cher ami, je chanterai la

partie, dit Dumon. —Comment? vous? sur votre flûte? —Mais

non, j'ai de la voix ; écoutez : do, mi, sol, do, sol, mi, do! » Et

Dumon avait, en effet, un fort beau u creux ». Il chanta, ainsi

qu'il l'avait offert, et chanta, ma foi î fort bien. Les wagnérisles

d'alors, qui se rendirent tous à Anvers, doivent s'en souvenir. Il

y a de cela douze ans, hélas !

Ces souvenirs nous hantaient, mardi dernier, tandis que nous

suivions, môle à un imposant cortège d'amis, de collègues et

d'élèves, le long de la chaussée d'Audcrghem inondée de soleil,

parles campagnes riant au printemps, le corbillard qui emportait

au cimetière l'excellent musicien, dont la flûte a dit ses derniers

trilles.

I^e Théâtre Libre

M. Antoine vient de clôturer sa troisième saison. C'est le

30 avril 1887 que s'ouvrit la première, et voici le Théâtre Libre

aussi universellement connu que s'il eût existé depuis le temps

que fut fondée la Comédie Française.

C'est l'avantage qui récompense toujours les tentatives d'art

audacieuses, inspirées par le généreux désir de rompre avec les

traditions, et qui puisent leur raison d'exister dans cette inéluc-

table loi de la rénovation constante des idées artistiques. Répéter

ce qui a été dit par d'autres, mieux, ou tout aussi bien, à quoi

bon ? Les doublures sont aussi insupportables dans la vie que

sur la scène.

Le travail accompli par M. Antoine est vraiment prodigieux.

11 en donne un aperçu dans une notice fort intéressante qu'il

vient de faire distribuer ei dont nous extrayons quelques rensei-

gnements significatifs.

Pendant la période d'essai (mars-mai 1887), huit actes inédits

ont été joués : cinq en prose, trois en vers.

, Pendant la saison 1887-88, la production du Théâtre Libre

s'est élevée à trente-sept actes : vingt-neuf en prose, huit en

vers.

Enfin, la saison 1888-89, qui vient de s'achever, a produit

QUARANTEactes nouveaux, dont trente en prose et dix en vers.

En résumé, le Théâtre Libre a joué depuis sa fondation :

64 actes en prose

21 — en vers

85 actes.

C'est-à-dire trente-neuf ouvrages inédits en dix-sept soirées.

De ces 85 actes, il y en 37 signés par des débutants n'ayant

jamais été représentés nulle part, 28 d'auteurs qui n'avaient été

joués qu'une fois, et 20 portant les noms les plus célèbres de la

littérature contemporaine.

Quant aux conséquences artistiques de l'entreprise, elles sont

considérables.

Il y a actuellement au Théâtre Libre 200 manuscrits qui dor-

miraient encore dans des tiroirs et qu'il est bon d'en avoir fait

sortir. Bien des jeunes gens, lassés par de fatigantes et incer-

taines démarches, bien des débutants avaient abandonné leurs

espoirs littéraires, qui se sont remis à travailler. Bien des incon-

nus, arrivés et accueillis les premiers dans la maison, ont tu de

près le public, mieux pénétré le métier d'auteur dramatique e*.

se sont remis â l'œuvre, munis d'un bagage nouveau d'observa-

tions et de remarques qu'ils n'eussent point faites sans un premier

essai. Quelques-uns se sont fait jour et ont pu, â la suite de la

soirée qui avait révélé leur nom, s'ouvrir des portes d'éditeurs

et de bureaux de rédaction jusqu'alors restées closes.

Le Théâtre Libre vaudra peut-être moins par sa production

propre que par le mouvement de travail et les effor^-s nouveaux

qu'il a déterminés autour de lui —c'est M. Antoine qui, avec

beaucoup de modestie, fait cette observation. —Et quand des

auteurs jeunes ou déjiji consacrés y auront épuisé les oeuvres

anciennes promenées un peu partout et abandonnées avec décou-

ragement, quand ils concevront et exécuteront des ouvrages

nouveaux n'ayant plus cinq ou dix ans de date, qui sait si de

cette production toute chaude et toute imprégnée de vie contem-

poraine ne sortiront pas les pièces réclamées par tous, dai|8 la

lassitude et l'ennui qui ont envahi le théâtre actuel?

Il est â remarquer aussi que le Théâtre Libre ne peut pas être

considéré comme un théâtre ordinaire, par rapport aux moyens

d'exécution matérielle.

11 est impossible d'y constituer une troupe proprement dite

parce que les amateurs qui s'y essaient sont des apprentis et que
dès qu'ils commencent â acquérir les premiers éléments du métier

et de l'art dont ils lisent l'alphabet, ils doivent fatalement, comme
les jeunes auteurs dont iJs sont les interprètes, passer dans le

mouvement théâtral courant.

L'autre partie de la troupe, les artistes de profession, venant

avec désintéressement prêter à leurs camarades et aux auteurs

débutants un précieux concours sont également destinés à passer

seulement, non sans avoir, du reste, amélioré par des créations

remarquées, leur situation artistique.

Et c'est le plus bel éloge que l'on puisse faire du Théâtre Libre :

qu'il est un lieu d'essai dont les bénéfices vont aux autres et ne

profiteront jamais matériellement à ceux qui l'ont fondé. —C'est

de cela et de cela seul que le Directeur garde une fierté qu'il ne

craint pas de montrer.

Des expériences ont été tentées par M. Antoine au sujet de la

mise en scène. Quelques-unes ont été, on le sait, très heureuses.

Il s'est posé, en effet, depuis quelques années, dans le mou-

vement général des choses théâtrales, plusieurs problèmes inté-

ressants au sujet des figurations, de l'éclairage, de la réalité des

accessoires, etc.

Pour faire de semblables essais, il n'est pas besoin de res-

sources plus grandes que celles dont dispose le Théâtre Libre, à

ce qu'assure le Directeur. C'est surtout une question de volonté,

de soin et d'attention.

Aux représentations mensuelles du Théâtre Libre, dans un

milieu restreint d'artistes, de passionnés d'art théâtral, ces tenta-

tives s'indiquaient d'elles-mêmes. On en a fait quelques-unes, non

point avec la conviction d'avoir réalisé des choses bonnes, mais

avec la conscience d'en avoir essayé de curieuses. Et ce qui a été
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considéré quelquefois comme des parli-pris, des exagérations,

constituait en réalité une série de tâtonnements que d'autres,

peuvent mener à bonne fin.

Pour finir, le bilan de la présente année. Les huit soirées ont

coûté en tout environ 45,000 francs, en y comprenant la loca-

tion du théâtre, les décors, les costumes, le personnel, etc. Le

montant de l'abonnement a été, cette année, de 42,700 francs.

La légère différence qui existe entre les receltes et les dépenses

a été couverte par le produit des représentations publiques, qui

ont rapporté environ 4,000 francs de bénéfice net.

Quand on songe aux exigences des artistes des théâtres ordi-

naires et aux prétentions des décorateurs, tapissiers, costumiers

et perruquiers, ces chiffres laissent rêveur.

Resaort caeaé

Pet. in-12 de 195 p., lit. et Avis au lecteur. —Sans nom d'auteur.

—Bruxelles, Henry Kistemaekers, 1889.

Une œuvre parfois originale, souvent inégale, de curieuse

allure. Ecrite par un homme?on le croirait â la vigueur de cer-

taines pages. Ecrite par une femme, corrigée, mise sur pied par

un homme?Tavisau lecteur le laisse supposer.

fin épigraphe au dos du faux titre : Tout vice est une chance

de bonheur. En ironie sans doute, car le livre ne le justifie guère.

Et en vedette au haut du titre : fin de siècle ! Naturellement,

Qui ne nous en parle de cette fin de siècle, comme si la destinée

avait rationné ses périodes à l'arbitraire division du temps inven-

tée par l'humanité. Fin de siècle, cela veut dire dans le jargon

des pessimistes, décadence, avec cette arrière-pensée que dès

lors on est d'avance justifié d'être incompris.

C'est l'histoire d'une Bruxelloise que ce livre, d'une Bruxel-

loise à ressort cassé. Le ressort, c'eit ici la loyauté morale du

caractère. L'auteur la prend k son enfance et la mène jusqu'à la

maturité approchante. Elle est très consciencieusement peinte

jusqu'à son mariage, cette détraquée. Après le mariage, ce n'est

plus qu'une seconde dilution de la forte étude de Camille

Lemonnier : MadameLupar.

Si vraiment cette œuvre est d'un commençant ou d'une com-
mençante, mâle ou femelle, elle vaut qu'on la signale et qu'on la

marque. Elle dénonce une vigoureuse adolescence d'écrivain. Les

proportions manquent, il y a aussi des naïvetés baroques, des

ignorances de juvénilité ou de solitude. Mais un vif intérêt durant

les cent premières pages, de la couleur, de la saveur. Si c'est un

jeune, ce jeune est un bon poulain.

Voici l'exorde. C'est le crayon de l'héroïne Renée.

«c Renée Michelli avait dix-huit ans.

En cetie jeune fille, le physique reflétait le moral.

Elle était grande et d'allures distinguées, très maigre, les

jambes longues, le mollet haut placé, imperceptible ; les cuisses

sèches, le genou pointu comme l'était le coude, les hanches sans

reliefs, les flancs étroits, la taille plus plate que ronde, mais

d'une flexibilité très grande, le buste droit, les épaules larges,

mais niai en chair, les seins très purs de forme, bien placés,

mais tout petits, ne soulevant pas la chemise et disparaissant

sous la pression du corsage. Les bras blancs, veinés de bleu,

piqués de deux signes très noirs, étaient minces, ronds et durs

commedes bâtons. Aux poignets délicats s'attachaient de longues

mains étroites, maigres et osseuses, dont la peau laissait trans-

paraître un réseau de veines bleu pâle, et les doigts —qui, par

une singularité assez rare, se retournaient à volonté jusqu'à tou-

cher le dos de la main à -plat, —- se terminaient par des ongles

ovales, roses et légèrement relevés du bout.

Le cou était trop long pour sa minceur, mais il donnait de la

grâce aux mouvements de la tète, qui était très petite.

Le visage, d'un ensemble agréable à l'œil, présentait au détail

des traits irréguliers. Le signalement-type de la race contempo-

raine : traits ordinaires, taille moyenne, ce signalement qui sem-

ble la photographie du physique et du moral des gens de notre

fin de siècle, était absolument fait pour Renée. Les cheveux, ni

longs ni épais, étaient de cette indécise couleur châtain qui est

un compromis entre le blond et le brun : les lèvres, bien dessi-

néêis, mais trop pôles, s'ouvraient sur des dents bien rangées,

mais déjà gâtées.

Seuls, peut-être, myslériebsemenl attirants sous le double voile

noir des cils recourbés, les yeux allongés en amandes, les yeux

pers de Renée pouvaient fixer l'attention du passant sur la phy-

sionomie qu'ils éclairaient d'un reflet provocant et réservé à la

fois. Le contraste de ce regard profond, qui ne se posait pas sans

fouiller ce qu'il observait, avec la jeune et insouciante conversa-

tion de Renée, devait inquiéter son auditeur.

Il y avait de la traîtrise sous cette ignorance candide, jetée sur

la dangereuse intensité du regard, commeun diaphane et perfide

voile de neige pourrait l'être sur un abîme. »

QUATRIÈMECONCERTPOPULAIRE

Quelques Wagnéristes —dont nous fûmes —imaginèrent,

au lendemain des premières représentations de Bayreuth, de faire

venir de Rotterdam une troupe allemande alors occupée à initier

nos bon voisins de Hollande au drame lyrique, et de lui faire

chanter, au théâtre de la Monnaie, le premier acte de la Walkyrie

en habit noir et cravate blanche. Nous allâmes quérir par delà

le Moerdijk la Sieglinde, qui s'appelait M*"" Jaïde, le Siegmund,

le Hunding et le Capellmeister qui, en bon allemand qu'il était,

répondait au nom de Muller, et qui déballa, le 4 mai 1887, tout

son orchestre à la gare du Nord.

L'étonnante soirée! Blottis au fond d'une baignoire, nous

redoutions les pommes cuites, mais le piïblic était si complète-

ment ahuri qu'il oublia de nous en jeter.

Le dernier concert populaire nous a rappelé cette date mémo-
rable. A cette différence près que la traduction française de

M. Wilder remplaça le texte allemand, ce qui permit aux audi-

teurs de se faire une idée approximative des intentions de l'auteur,

cette représentation en tenue de soirée d'une œuvre essentielle-

ment écrite en vue de la scène et qui vaut surtout par le mer-

veilleux tableau qu'elle offre aux regards, devait paraître ' aussi

incompréhensible que notre premier concert wagnérien.

Il s'est trouvé que le public saisit, ou parut saisir parfaite-

ment, et du premier coup, les beautés de Siegfried^ qu'il rappela

les artistes, fit au chef d'orchestre une ovation triomphale et

partit en fredonnant la fanfare du jeune héros.

Des sceptiques se disent qu'il y a un peu de pose dans cette

subite transformation du goût et sourient en voyant telles mains,

qui jadis restaient enfoncées furieusement dans les poches, émer-

ger avec ostentation des loges et claquer avec enthousiasme.

ÙÊm^t^^Jr^Us-:.
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Mais commecelte comédie se renouvelle périodiquement, et que

ce qui s*est fait hier pour Wagner recommencera demain pour

quelque autre musicien (ne nommons personne), on s'habitue

aisément à ces revirements, et Ton finit par considérer le phéno*

mène comme tout naturel.

Donc, le triomphe d»jSi>p/ri«d a été net, décisif, universel. Ne

pas mettre immédiatement Tœuvre en scène serait imbécile. Et

sMl faut savoir gré h M. Dupont d'avoir présenté la partition à

Bruxelles, c'est surtout en prévision du succès qui accueillera le

drame lorsqu'il sera monté au théâtre.

Ce qu'il contient de jeunesse, de fraîcheur, de mouvement,* de

vie, est réellement extraordinaire. Des quatre parties de la Tétra-

logie, c'est Siegfried qui eut, à Bayreulh, le succès le plus com-

plet. Les auditeurs les moins compréhensifs furent subjugués.

C'est, de môme, on s'en souvient, l'œuvre qui rallia au maître le

plus grand nombre d'admirations lorsqu'on 1883 Angelo Neu-

mann vint à Bruxelles dérouler le solennel cortège des héros

wagnériens.

L'inimitable création que fit de Mime M. Lieban contribua

d'ailleurs, pour une large part, au triomphe du drame. On se

souvient de ses contorsions, de sa minable allure, de sa grima-

çante mimique, de son chant chevrotant et grêle, de ses terreurs,

de ses colères, de ses patelines insinuations. M. Gandubert n'a

pas eu l'occasion de composer un personnage : il ne lui était

donné que de chanter le rôle, et il s'est acquitté de sa tâche en

bon musicien. Le rôle de Siegfried dépasse les moyens de

M. Engel. II exige une voix éclatante, dominant l'orchestre,

atteignant sans effort aux notes élevées. Mais ce qu'il faut louer

dans l'excellent et consciencieux artiste, c'est son art de dire, et

le talent avec lequel il conduit sa voix, en donnant aux phrases

leur expression juste. Quant à M. Seguin, il a fait un Wotan

superbe. La scène des « problèmes », inspirée de Sophocle, a

pris, grâce à l'épanouissement de sa voix timbrée et sonore, une

ampleur magnifique.

L'orchestre avait été augmenté pour la circonstance. Les huit

cors voulus par Wagner, les tubas, le contre-tuba, tout était au

complet. A part deux pupitres de violon elles deux harpes, on

avait refoulé l'orchestre dans le fond de la scène. Malgré cette

précaution, il a paru trop sonore. Mais il serait injuste d'exiger

davantage pour cette première audition^ qui, en raison des difti-

cultés d'interprétation extraordinaires, a été satisfaisante. Le

public l'a hautement reconnu en rappelant deux fois M. Joseph

Dupont après l'exécution.

• Ce concert, —le dernier de la saison, —était complété par

une nouvelle exécution de la très belle symphonie de Borodine,

en si mtn^ur, que nous avons analysée précédemment (i), et de

l'ouverture des MaUres-Chanteurs.

Concert ,de l'Orphéon

Le grand concert annuel de l'Oiyhéon a eu lieu lundi dernier

au théâtre de l'Alhambra.

Se pressait dans la salle archi-bondéc, un public enthousiaste

qui a chaleureusement applaudi ceux qui prêtaient leur con-

cours à cette fête musicale. C'étaient : M"* Beumer, MM. Renaud,

Mousseux, Queekers ainsi que la Phalange artistique.

(1) Voir YArt moderne 1886, p. 19. —Quant à l'analyse de

Siegfried, nous l'avons publiée en 1883, p. 17.

Concert essentielleroeni composé de morceaux de YÎrtuotilé

où, entre autres, on a paru particulièrement priser Tair do Bar-

bier de Siville, « Rien ne peut changer mon âme », chanté —en

italien, pourquoi? —par M"* Beumer, un air de Française de

Rimini, par M. Renaud, etc.

VOrphéon a chanté avec infiniment d'ensemble, une sempii-

leusc observation des nuances et la vigueur qu'on lui connaît,

trois chœurs de son répertoire. Dans le solo de Tun d'euxi

—la Tempête de Radoux —M. DeRuy, un membre àttOrphéon^

qui a tenu avec succès l'emploi de baryton au Grand-Théâtre de

Lille, a été applaudi.

Lz Phalange artistique ^ \o\x6 Azïi% la perfection l'ouverture de

Robespierre de Liiolff et une fantaisie sur Tannhâuser arran-

gée par M. Van Remoortel.

L'exécution, par les deux sociétés, de la cantate de M. Alfred

Tilman, les Arts et la Paix^ qui clôturait le concert, a été l'objet

d'acclamations bruyantes pour l'auteur —qui dirigeait —et pOur

les exécutants.

Concert de la Société française

Dimanche, S8 avril, le concert annuel de la Société françaiu

de bienfaisance s'est donné à Charleroi. C'a été une vraie fête, très

merveilleusement organisée et, pour une fête en province, nul-

lement provinciale.

Sont venus : M"* Maria Legault, M"» Bilbaut-Vauchelet,

M"** Rixdale et Lécuyer, puis Mclchisédech, Gibert, Massart.

Le succès partagé entre ces divers artistes a redoublé néan-

moins à cet instant de la soirée où Paderewski s'est fait entendre.

Il faudrait maint et maint alinéa pour caractériser son jeu. Nous

l'avons, du reste, essayé â diverses reprises dans CArt
moderne (1). Le miracle de cet artiste, c'est de réconcilier les plus

grincheux avec ce bourgeois instrument : le piano.

Ces mains qui semblent ne choisir que des notes rares et

presqu'inentendues, cet admirable peintre des joailleries du son,

qui fait voir de la musique et dont la virtuosité excessive n'existe

que pour prouver que l'impossible n'existe pas, suffiraient seuls

pour remplir tout un programme.

Chaque année pareille fête se donne à Charleroi et chaque fois

elle réussit. C'est qu'elle a pour organisateur un hommeardent

et charmeur : M. Valère Mabiile.

-ÇtUZlllZTTZ DE J-IVI\E3

VArt en exil^ roman, par Georges Rodenbach (grand in-i8

Jésus), vient de paraître 2i la Librairie Moderne, 7, rue Saint-

Benoît, à Paris.

L'espace nous manque pour analyser l'œuvre nouvelle du
poète de la Jeunesse blanche et du Silence. Nous en parlerons

dans un prochain numéro.
«

Sous ce titre : Les chefs-d^œuvre popularisés ^ la Librairie de

l'Art, de Paris, dont on sait l'esprit d'initiative, entreprend de

populariser toutes les toiles qui ont assuré la renommée des

peintres français. Elle a fait graver d'après ces morceaux de

(1) Voir nos numéros du 22 avril, du 11 novembre et du

16 décembre 1888.
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choix des planches excellentes dont elle vend les épreuves au

prix d'un franc.

A la jetée, de Georges Haquetle, le Rai retiré du monde, de

Philippe Rousseau, la Famille de chats, d'Eugène Lambert, qui

ouvrent la série, traduisent fidèlement les originaux cl sont sans

nul doute appelés à un grand succès.
*

• »

A la littérature, déjà nombreuse, que le Congo a fait éclore, un

volume nouveau vient de s'ajouter : L'Histoire pppulnire de

l'État indépendant du Congo, par Louis Navez (un volume in-S»

de 109 pages), livre court et substantiel qui résume l'histoire de

la grande œuvre africaine et contient des notions exactes, pré-

cises dans leur indispensable concision, sur le vaste Etat qui

semble appelé à devenir, un important pays d'cxporla'ion pour
la Belgique.

M. Navez raconte l'exploration de l'Afrique, du bassin du

Congo spécialement, depuis le xv« siècle, la création en 1876 de

l'Association internationale africaine, les expéditions belges, la

fondation de l'Etat indépendant du Congo et tous les faits posté-

rieurs; il trace enfm le tableau de In géographie et des ressources

économiques de cet État, des croyances, des mœurs et des usages

des populations qui l'habitent.

L'ouvrage est édile par l'Office de Publicité.

*

« •

De la mêmemaison, un nouveau volume de voyage : Côtes

normandes et bretonnes, par Albert Dubois (un volume in-i3 de

114 pages, avec gravures dans le texte), récit intéressant et amu-
sant, qui fait passer sous les yeux tout le pays compris entre

Cherbourg et Brest, —pays des meniiirs et des légendes, comme
le dit l'auteur, où l'on rencontre des indigènes parlant un lan-

gage étrange qui rappelle le souvenir des races disparues, où l'on

voit des monuments curieux, des paysages ravissants, des falaises

escarpées dessinant de capricieuses arabesques dans les vagues

écumeuscs de la mer.

.
/ pHRONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Droit d'auteur.

Petite leçon à méditer par les bourgmestres plus musiciens que

jurisconsultes : le bourgmestre de Monl-Saint-Amand et son éche-

vin ont été solidairement condamnés par le juge de paix d'Ever-

ghem à des dommages-intérêts pour avoir fait exécuter publique-

ment des œuvres musicales malgré la défense formelle des

auteurs. C'étaient : De Afaagd van Oenl et Saiils Lierzang, de

M. Gevaert; le Bouquet de lHas, la Fidélité, Gavotte- Prin-

cesse, etc., de M. Christophe, et le Barde et la Châtelaine, de

M. Waucamp.
Les compositeurs se sont montrés bons princes en ne récla-

mant que 10 francs chacun pour celle contravention à la loi. Les

10 francs leur ont été accordés, et le principe est sauf.

La décision que nous venons de rapporter est d'ailleurs stric-

tement conforme au droit. Un arrêt rendu le 19 juillet dernier

par la cour d'appel de Bruxelles a tranché dans le même sens

une question analogue en décidant que le président et le direc-

teur d'une société de musique qui concourent ensemble à l'orga-

nisation des concerts et au choix des œuvres qu'on y exécute

commettent le délit de contrefaçon s'ils font exécuter dans un

concert public des œuvres musicales sans le consentement des

auteurs.

L'arrêt ajoute que l'infraction existe même s'il n'y a pas eu

intention méchante; l'intention frauduleuse suffit, et la fraude

consiste, dans le sens que lui donne la loi du ^ mars 1886, à

exploiter l'œuvre au préjudice de son auteur.

Cette décision, très importante pour les compositeurs, réforme

le jugement rendu par le tribunal de Gand qui avait acquitté les

prévenus.

On peut consulter sur cette question le jugement du tribunal

correciionnel de Liège du 3 février 1887, que nous avons publié

en 1887, p. 71. V. aussi VArt moderne, 1888, pp. 149 et 342.

Petite chroj^ique

En vue des prochaines représentations dcBayreuth.l'ylsiona-

tion wagnérienne rappelle aux intéressés que, pour pouvoir béné-

ficier celle année des avantages accordés à ses membres, il

importe de se faire inscrire sans aucun retard au secrétariat, rue

Joseph II, 32, les listes d'inscriplion devant être clôturées inces-

samment.

Voici la liste des membres aciuellement inscrits au Comité

belge :

M»"» Bauwens, M"« Bauwens, M. R. Bellefroid, M'^' Nora Berg,

M. Bertram, M"« Anna Boch, MM. Brossel, J. Brunet, H. Colard,

H. Dabin, M'»" H. et F. Dachsbeck. MM. Léon D'Aousl, A. De
Greef, F. et G. Dekens, Maxime de Prelle de la Nieppe, M"* P.

Dcsmet, MM. Diolrich, Léon Dommartin, Joseph et Auguste

Dupont, M'"" Dwelshauvers, M"« Ellis, MM. Edmond Evenepoel,

Georges Fié, M'"^' Fraikin, MM. 0. Francken, Otto Friedrichs,

],. Goldschmidl, Gustave Huborii, Olto Junné, Fernand et

Georg.'s Khnoplf, M"" M. Khnopfï", MM. Ferdinand Labarre, Henri

La Fontaine, D. Lampe, A. Lang, Léon Lequime, Octave Maus,

Sidney Mills, Albert Mockel, M'»" Monnom, MM. Francisco Pau,

Pena y Goni, F. Périlleux, M""" F. Philippson, M"« Pilar de la

Mora, M'^^Salud de la Mora, MM. Edm. Poussarl, J.-F. Puttaert,

Erasme Raway, Marcel Rcmy, M"'" de Rothmaler, MM. Oscar

Schellckens, Pierre Scholt, E. Tassel, Félix Terlinden, M"" Tra-

senster, M. PaOl Trasensler, M""* V« Van Cutsem, M"«M. Vander-

velde, MM. Emile Vandorvelde, Em. Van Hassel, M"" Van Soust

de Borkenfeldi, M"" A. Vcni, MM. C. Wehrenpfennig et A. Zegers.

La dix-huitième exposition de la société Als ik kan aura lieu

à la salle Verlat, à Anvers, du 12 au 19 mai 1889, de dix k cinq

heures.

Le festival Vanden Eedcn, ù Namur, a eu un succès considé-

rable. Les journaux namurois vantent à l'envi le mérite des

œuvres exécutées et leur interprélation.

Une lyre en or a été offerte au compositeur par le président

du Cercle le Progrès, M. Rosel, qui s'est exprimé en ces termes :

« Maître,

Après avoir organisé les festivals Massenet et Félix Godefroid,

le Cercle le Progrès, que j'ai l'honneur de présider, a pensé à

associer votre nom à ces gloires de l'art musical, et c'est à vous
qu'il s'est adressé pour son troisième festival.

C'est vous dire en quelle estime nous tenons votre laleot,

I
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combien nous désirons contribuer à l'éclal de volrc renommée;

ailié h une famille namuroise, nous vous tenons pour Namurois

de cœur et nous n'en sommesque plus heureux d'applaudir à vos

succès.

Organisateurs, exécutants, et surtout notre estimable ami

M. Barbier, qui s'est si obligeamment chargé de la direction des

éludes de vos œuvres, nous n'avons rien négligé pour donner à

vos artistiques productions une interprétation dont vous puissiez

être satisfait. C'était, pensons-nous, la meilleure façon de vous

être agréable et de vous témoigner, mieux que par des paroles,

combien nous vous savons gré d'avoir bien voulu, par volrc pré-

sence, rehausser l'éclat de notre troisième festival, de celui qui

porte votre nom.
Inlerprète des sentiments du Cercle le Progrès^ je vous

remercie. Maître, et vous prie d'accepter ce modeste gage d'affec-

tion en souvenir de la fête de ce jour. »

l'ne conférence publique sur Camille Lemonnier sera faite

demain lundi, h 8 heures du soir, à la Salle Malibran (chaussée

d'Ixelles, 43), par M. Baudoux, sous le patronage de la Ligue

wallonne ixelloise.

Excelsior passera à l'Edcn-Théâtre le 18 mai.

Une grande partie du corps de ballet de la Monnaie a été enga-

gée ainsi que tous les enfants de l'école de danse.

La première danseuse sera M"* Âdelina Rossi dont on se rap-

pelle le vif succès à la Monnaie il y a quatre ans; elle danse en

ce moment Excelsior à Florence; la danseuse mime sera

M"« Saracco, et M. G. Saracco reprendra le rôle qu'il a créé à

l'Edcn de Paris, et qu'il a joué pendant deux saisons.

Son frère, un des premiers mimes de l'Italie, est engagé éga-

lement.

M. G.-W. Dclsaux a exposé du 20 au 30 avril, dans son atelier,

rue Polugère, un choix de ses dernières œuvres. Nous avons été

malheureusement empêchés de visiter l'exposition du jeune

artiste, doni nous avons eu déjîi l'occasion de louer la sincérité

et les consciencieux efforts.

L'exposition particulière de la collection de tableaux de

M™* Henry Haas esl ouverte en ce moment à Paris, galerie

Michel-Ange (avenue des Champs-Elysées, 40), au profit de

rOEuvre du sauvetage de l'enfance (Union française), présidée

par M. Jules Simon. La galerie est visible tous les jours de dix à

six heures.

Deux festivals de musique russe seront donnés à Paris, au Tro>

cadéro, les 11 et 29 juin, à 2 heures, sous la direction de

M. Rimsky-Korsakow, et avec le concours du pianiste Lavrow,

professeur au conservatoire de Saint-Pétersbourg.

Les programmes passeront en revue toute la littérature musi-

cale russe : Glinka, Borodinc, Tchaïkowsky, Rimsky-Korsakow,

Balakirew, César Cui , Liadow, Dargomyski, Glazounow,

Moussorgski, etc.

Voici la liste des représentations rétrospectives d'opéra-

comique qui seront données à Paris par MM. Paravey, Lacome et

Danbé pendant l'Exposition :

Le Barbier de Séville (1788), remis en français par Framery,

musique de Paisiello.

Raoul de Créqui (1789), paroles de Monvel, musique de

Dalayrac.

La Soirée orageuse (1790), paroles de Radet, musique de
Dalavrac.

Nicodème dans la lune (1791), par le cousin Jacques.

Les Visitaudities (1792), paroles de Picard, musique de

Devienne.

La Partie carrée (1772), paroles de Hennequin, musique de

Gaveaux.

Les Frais Sans-culottes (1794), paroles de Rézicourt, musique

de Lemoine.

Afadame .<4»9o/ (1795), de Maillot.

Les représentations auront lieu au Grand-Théâtre de l'Eiposi-

tion, à trois heures de l'après-midi, une fois par semaine. La

série de huit pièces durera deux mois. Chaque série sera donnée

trois fois.

Ajoutons que pour le 14 juillet on prépare, au théâtre même
de l'Opéra-Comique, VOffrande à la Liberté^ de Gossec (30 sep-

tembre 1792).

M. Frémiet, le sculpteur à qui l'on doit la Jeamu iArc de la

place des Pyramides, vient de terminer une œuvre qui lé préoccu-

pait depuis longtemps. Il s'agissait de refaire complètement, à

ses frais, cette même statue de Jeanne d^Ârc dont il n*est pas

complètement satisfait. Le plâtre de cette statue équestre va

figurer au prochain Salon, puis la nouvelle œuvre sera coulée en

bronze et remplacera l'ancienne sur le piédestal de la place des

Pvramides.

Pour paraître prochainement chez MM. Schott frères : le

Théâtre de la Monnaie depuis son origine jusqu'à nos jours, par

Jacques Isnardon. Un beau volume de luxe, grand in-8<*, d'envi-

ron 800 pages, imprimé avec soin sur papier teinté, et orné de

dessins et planches, contenant l'histoire du théâtre, année par

année, depuis sa fondation —c'csl-â-dire depuis 1700 —jus-

qu'en 1889.

Le prix de souscription est de 12 francs.

La Pléiade, une jeune revue de littérature et d*art qui n'eut

que six numéros et sut se faire remarquer, vient de renaître, ^

Paris, sous la direction de M. L.-P. de Brinn* Gaubast, avec la

collaboration de MM. Jean Ajalbert, Maurice Barrés, Rodolphe

Darzens, Ephraïm Mikhaël, Henri de Régnier, Laurent Tailhade,

Francis Viellé-Griffin, etc., etc^/ra Pl^todf paraîtra régulièrement

tous les mois, du 15 au 25. L'abonnement pour Paris est de 6 fr.

par an, pour l'étranger, de 10 fr. S'adresser rue Duperré, 48, à

Paris.

Un comité d'honneur a été formé à l'effet d'élever une statue

à Alfred de Musset. Il comprend MM. Emile Augier, Alexandre

Dumas, François Coppée, Ludovic Halévy, Meilhac, Claretie,

Gérôme, Jules Simon, le baron Alphonse de Rothschild, Riehepin,

Sarcey, Zola, Banville, Lemaltre, Gustave Laroumet, directeur

des Beaux-Arts, les éditeurs Lemerre et Charpentier, etc.

Le comité d'action est composé exclusivement déjeunes gens

et d'étudiants.

Les souscriptions seront centralisées à la librairie Lemerre.
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DIRECTION ET BUREAUX: "

RUE pota-gêre:, >», bruxek.i^e:

PAP I ERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraitsant le jeudi et le dimanche.

Fait» et débats Judiciaires. —Jurispmdence.
—Bibliographie. —Ijégislation. —Notariat.

HUTlfCMI ANNÉE.

Abonnemknts \
Belgique, 18 francs par an.ABONNEMENTS

| ^j^tpanger. 23 id.

Administration et rédaction : ïiue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie [Moderne
paraissant deux fois par mou.

Inventions. —Brevets. —Droit Industriel.

Thoisi&mb année.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont trnuscritcs pour le piano)

L'Édition a commencé a paraître le 15 septembra 1888 et sera
complète eu 20 volumes nu bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
I-EII^ZIGh ET BRUX:EI-.LES.

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUEINTERNATIONALE(5« année)

Directeurs : Febnand Brouez et Arthur James.

,, ( Bruxelles, rue de ITnduslrie, 26
Jiureaux : ? „ . \^

( Pans, rue Drouot, 18

( Etranger, 12 id.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire illustré

2' ANNÉE
Directeur : Maurice SIVILLE

BUREAUX: Rue de Livourne, 81, BRUXELL.ES
. ( Belgique, 6 francs.

Abonnements :'.,•,'
( ht ranger, 8 ••

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE

.'oc".T^?o% GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidncy, seuls !•' et 2« prix

upiimois AisTEUAi 1883. Aims 1888 iipuii l'iinm.

Bruxelles. —Imp. V* IIommom, S6, rae do rinduntrifi.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
*

Comité de rédaction i Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, it. 13.00. —ANNONCES: On traita à forfait.

Adresser toutes les communications d

L ADMINISTRATION GÉNÉRALEDE TArt Modoriie, puo do rindustrie^ 86* Bruxelles.

? OMMAIRE

I/P^XPOSITION JAPONAISE. VeBS. —(a)L'PURKS DANS LBS LETTREH
DK Gustave Flaubert a George Sand. —Thkathe de la Bourse.
—La Musique a l'Exposition de Paris. —Lk panorama Castel-
i.ani. —Congrès international de droit d'auteur. —Théâtre dk
LA Monnaie. —Mémento des expositions. —Petite chronique

L'EXPOSITION JAPONAISE

Au Salon japonais qui vient d'être installé dans les

salles de rez-de-chaussée, veuves de leurs plâtres (adieu

les rendez-vous chers aux amours sans domicile), du
Palais des Académies, il est extrêmement facile de faire

de l'érudition et d'étonner même les b^chelettes qui,

depuis la récente exhibition des estampes de M. Bing
au Cercle artistique, parlent de Hoku-Saï comme s'il

était de l'atelier Blanc-Garin.

Hoku-Saï, prononcez Hok'sai, pour montrer que
vous êtes - dans le train -. C'est bien plus japonais.

Mais Hoku-Saï, un peu usé, peut-être, et presque banal.

Outamaro, à la bonne heure, moins connu. Et Yeishi,

et Moronobou, et Kaïghetsudo, et Kiuho, et Souzouki
Harunobou, et Keisaï Massayoshi... Les bouches les

plus mignonnes égrènent sans sourire (c'est vieux jeu,

sourirej cet épineux chapelet. C'est une leçon bien

apprise, et récitée avec autant d'assurance que jadis la

nomenclature des quatre-vingt-deux départements —et

de leurs chefs-lieu.

Il est facile, disons-nous, pour ceux que semblables

jeux peuvent distraire, d'enrouler autour de ces jolis

bas bleys des banderoles piquetées de renseignements

déconcertants sur l'art et les industries exotiques qa*Qne

mode soudaine a rendu, du jour au lendemain, familiers

à toute une catégorie de personnes qui n'en avaient jus-

qu'ici pas mêmela vague notion.

Il suffit de s'aller promener, le matin, le long des

vitrines, à l'heure où les huissiers corrects bâillent dans
les entre-portes, de noter dans sa mémoire les indica-

tions que portent les étiquettes, minutieusement rédi-

gées, et de murmurer, ensuite, quand se pâment nos

aimables bachelières au luisant d'un pot de terre

émaillé, les noms des fabriques renommées : Minato,
Soma, Kiseto, Kioto, d'expliquer la destination da
netzké d'ivoire, de donner sur la fonte du bronze des

détails techniques.

La recette doit être connue, car on ne peut s'aventu-

rer, l'après-midi, dans les salles de l'Exposition, sans

heurter quelque pédant, hier encore ignorant comme
une carpe des choses de l'Extrême-Orient, qui vous
pi*end»le bras et entame sur le Japon une conférence

dan^ laquelle il jongle avec les noms, les dates, les

dynasties et les gouvernements,

^our nous, qui aimons l'art japonais pour les seasa-
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tions neuves qu'il procure, et qui nous figurons ce mys-

térieux royaume du Nipon commeun pays de féerie et

de rêve, où les pommiers portent éternellement des

fleurs, où les lys s'évasent durant toute l'année en des

calices mouchetés, où, dans des maisons de thé dressées

au bord de la mer, des lennnes tr^s jolies, drapées de

soie brochée, ramagée d'arabesques d'or et d'azur,

agitent perpétuellement des éventails ;i la monture de

nacre, rehaussée de jade, parmi lés cabinets de laque

et les boîtes de santal, l'exposition qui vient de s'ouvrir

nous laisse des impressions exquises, que partageront

tous ceux que le virus du japonisme aigu n'a pas

atteints.

Toute l'intimité de l'Ile chimérique se dévoile, en

ses meubles rares, en ses bronzes merveilleux, en ses

faïences vernissées, en ses ivoires délicats, en ses laques

aux reflets de métal, en ses tissus d'un dessin harmo-
nieux, et jusqu'en ses plus modestes objets de toilette,

artistement composés par des artisans habiles à donner

de la grâce à tout ce qui sort de leurs mains : peignes,

épingles à cheveux, châtelaines, flacons d'agathe mous-

seuse ou de chrysolithe.

Une promenade dans les salles, classées avec ordre

et intelligemment décorées, de l'exposition japonaise,

—à la condition qu'elle soit dénuée de toute conduite

ofllcieuse d'un barnum improvisé, —c'est l'évocation

adorable d'un monde naïf, amoureux de couleurs vives,

un peu puéril dans ses dilections, concentré dans une
philosophie placide dont la sérénité du ciel et les joies

de la nature avivent sans cesse les jouissances. Des vols

de papillons, des gerbes de fleurs, des glissements de

barques entre les joncs, des méditations sous la pâleur

douce de la lune, des siestes paisibles, toute la fantaisie,

oui, qu'on prête au Japon, passe en visions claires,

dans l'esprit, réveillée soudain par une peinture fine-

ment tracée sur la blancheur de la soie, par un bol à

thé en terre friable, décoré de jaune paille et de rose

mourant, par quelque cornet de faïence î\ bouchon

d'ivoire, par un suggestif Fushi-Yama dressant

orgueilleusement son pic neigeux dans de laiteux

nuages de nacre.

Ce n'est sans doute pas le Japon tel qu'il est, le Japon

des voyageurs. Ce n'est mêmepas le Japon tel qu'il fut,

car la féerie seule imagine de tels décors. Quel artiste

rêva la miraculeuse apparition d'un Bouddha ruisse-

lant d'or et de pierreries dans l'arc-en-ciel d'une cas-

cade, ainsi que nous le montre, religieusement contem-

plé par trois vieillards, ce Kakémono vraiment

merveilleux. De mêmenous plaisons-nous â considérer

l'art japonais comme une vision lointaine, voilée de

mystères, fermée, surtout, aux regards profanes. Durant

tant d'années, les artistes pouvaient s'offrir paisible-

ment la jouissance de périodiques visites au South-
~ Kensiugton, à quelques ' collectionneurs de goût :

Edmond de Goncourt, Théodore Duret, Philippe Hurty,
à quelques marchands : Vakaï, Bing, —oui, Bing que
le tti(jh life bruxellois vient de découvrir, commeune
planète nouvelle. C'était une cité close, où l'on entrait

avec précaution, en regardant derrière soi de peur
d'être suivi. Aujourd'hui, les murs sont démolis, la

cuistrerie a envahi la place et l'on ne sait où se réfu-

gier i)Our échapper aux exclamations ineptes, aux
enthousiasmes stupides, aux admirations échevelées,

qui dégoûteraient â tout jamais du japonisme, parole

d'honneur! si le spectacle, toujours récréant, de l'imbé-

cillité de la foule, qui s'afl'ole brusquement de ce qu'elle

a longtemps dédaigné ou méprisé, n'était une légère

compensation.

VERS
Trois volumes de vers (rinlénH net viennenl de paraître : le

Sang des (leurs d'André Fonlainnsi I ), Clocfici en In nuit d'Adolphe

Relié (2) cl Mon cœur pleure d'au ire fois de Gré£;oire le Hoy (il).

Le premier de ces livres est écrit d'après les piir.s modèles par-

nassiens. Les maîtres d'André Fonlainas sont, croyons-nous,

Uanville el Lccoiile de Lisle, el même, av;ml el plus queux,

Ronsard, ce parnassien du xvi" siècle, dont l'auteur i\i^s Ejcile.s,

à bon droit, se proclame le servant. Nous trouvons en le Snny
des fleurs peu d'originalité de pensée el aucune de l'orme, mais

lous les vers tiennent, sont corrects, défilent en cpialrains, comme
des groupes en un cortège, —police bien faite, —el (pii s'avance

au milieu de la foule, sans un désordre, sans un accroc au

coin des rues. André Fonlainas qui, pensons-nous, attache une

1res grande importance h la pureté de la langue, à la grammaire,

à sa nellelé, el (jui ne comprend la poésie que comme un beau

jardin rectiligne, purgé de toute herbe folle, gardé par des Cenl-

(iardcs d'arbres droits el tous beaux géants, pcul tièrement se

regarder en le miroir du projet réalisé. Son livre est tel (ju'il a

dû le vouloir. Il léinoigne en plus d'une noble et pure imagina-

lion à la grecque, séduite par les belles lignes, aimant à choisir

ses images dans le parc des comparaisons primitives : fleurs et

lumière. -

Vénus, on la sent là-bas, présente, à l'horizon de chaijue

poème, Vénus, la blanche, avec des vêtements agrafés d'or. Des

guirlandes d'amours la suivent, soit qu'elle aille dans l^s bos-

([uets ou sur la mer, vers Cylhère ou Paphos. Parfois ne dirait-on

, point qu'André Fonlainas a arraché une plume îi l'aile de l'un de

ces amours?

Le second volume, di3 M. Adolphe Kelté, fait contraste avec le

Sang des (leurs. Autant l'art de celui-ci est pour ainsi dire rétros-

pectif, autant l'allure en avant de celui-là est nette et audacieuse.

Les Palais vumades de^CiUstave Kahn scmhlent avoir servi à

M. Retté de gradus ad Parnassuni. C'est de ce livre ([u'il a pris

sa manière d'écrire en vers. Tout moule ancien, précis el textuel,

abandonné ; la césure abolie, la rime négligée el non plus postée,

là, commeune borne au bout de clia(|ue alexandrin ; loute mono-

(1) Bruxelles, v«' Moimom.

(2) Paris, L. Vanior.

(3) Paris, L. Vanier.
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tonie résulliinl d'une «juste cadence » biffée. A la place, le

rythme varié, multiforme, adéquatement caKiué sur la musique

ou l'allure de l'idée, souverainement et définitivement instauré.

La phrase concise, amputée de toute inutilité, ramassée souvent

en une rétrécissante concision, quelquefois aussi déployée en

bandelettes dont on entourerait un front fier.

Vers tout nouveaux, cojnmc on vofl, inusités jusqu'aujourd'hui

en fran<;ais, cl par cela mêmedifliciles îi manier avec justesse et

goût. Très souvent le chaos est au bout. Ce (jui n'empêche, pour

exprimer certaines idées, soit de i^râce, soit d'une raflinéc com-

plexité, (juc cos^ rythmes sont encore ce qu'on a trouvé de meil-

leur.

Cloches en la nui/, tel est le titre du volume de >l. Hetlé. El

ce sont, en etTot, comme de grands i];las îi travers d'un noc-

turne paysage de tristesse, que ces poèmes. A paraître prochai-

nement, et comme suite, Forèl bruissante, dont voici un

fragment :

Plus sombre et plus fantAmale étciuhie In Forêt

les cimes tremblées pleurent en larmes lentes

c'est l'heure triste —quelque oiseau jette sa plainte

l'augurai oiseau de unit jette sa plainte

par le morose et mouvant mystère de la Forêt.

La Babel d ebène des rumeurs sans formes ,

meut une vague obscure de réminiscence

alarme du veilleur en songe que mordent

le sourd essaim d'ànies sans formes —
cl (les voix se l(>nlent dans le vent —les vieilles voix puissantes...

Cc|>entlant que le désert astral de la Xuil prodigue

d'adamantines rêveries d'étoiles

et que la lune irrore d'un bleuissant prestige

les lys calmes de ses lacs pâles

une v»>ix ehanle :

" Je suis la mère en deuil, la n)èrc

qui garde la clé d'or d'une tour solitaire

où reposent tes âmes futures

et ralbescence aiguë «les neiges

et d'bièmales bises assiègent

la tour esseidêe aux froides plaines d'azur

la vieillesse grisonne on mous.se des murs et les mine,

un cœur se meurt l'oubli l'cnqiortc :

tu vaguerais parmi «les ruines

hélas que tardes-tu, que n'ouvrcs-tu la porte? «

Dans l'ombre ouduleuse des ramures

une autre voix murmure :

" oisifs, assis au seuil bariolé des tentes

les bous aventuriers désesp«»renl «l'attente

«>u mènent tristement les cavales

s'abreuver aux gués feuillus de. rivières vespérales

que les ])lessures d'un crépuscule ensanglantent

viendras-tu pas arborer l'étendard de départ

vers les Iles ambrées cerclées d'un océan de sereine amertume?
sonneras-tu pas la fière fanfare

qu'acclamerait le long ennui dos chevaliers de ta f«'rtuneî —»»

Mon cœur ])leure d'autrefois. C'est d'abord, commeédition, un

livre î» part, exquisemenl imprimé, magist.-alement illustré, dont

chaque page semble avoir été spécialement surveillée cl recom-

mencée jusqu'à ce qu'il ne manqu;H rien. Un dessin de Fcrnand
Khnopff, d'exquise rêverie Iriste, ouvre le livre ; des culs-de-

lampe de Minne, qui font songer h de vieux bois allemands, carrè-

lenl les pages blanches.

Livre de rêve doux, comme fait tout entier îi ces instants

vagues ((ui précèdent immédiatement le sommeil, livre de berce-

ment el d'en allée au loin, sans cahots aucuns, vers des maisons
bâties avec d'anciens amours, de douces légendes, des souvenirs

de rouèls et des chansons de vieilles. Livre non pas écrit, mais
comme filé ou tissé ^ des lueurs de lampes, le soir, quand tous

bruits tués, la ville des cloches tintantes pleure tous les soleils

couchés sur elle depuis des temps. Livre de tons tristement

roses, parfois gris perle, non comme des gants, mais commede
la bruine, livre de silence el dans un sens nullement ironique,

livre de province.

En somme, un acquêt pour la littérature jeune el moderne, qui

s'obstine el réussira h s'implanter quand mêmecl parce que, en
Uelgiquc.

Nous citons ici : Hallali.

Hallali! Hallali! Je suis le cor qui pleure,

Attristiuit l'horizon du soir;

Qui se lamente et peine l'heure

D'inconsolable «lose.spoir...

Hallali! Hallali! Mon âme sur la tour

Corne solitude et détresse;

Oh ! que me vienne un peu d'amour.

Pour ensevelir ma tristesse...

Hallali! Hallali! Ia>h blanches châtelaines

Onl quitté le triste manoir;

Hallali! Holà! vers les plaines

Mon cor pleureur, et vers le soir...

Hallali! Je suis seul dans le soir de mes jours;

Pleurez mon pauvre cor sonore!

Holà! Quelqu'un des alentours,

Oyez mon cor qui vous implore...

Hallali! Hallali! Oyez le cor qui pleure.

Attristant l'horizon du soir;

Qui se lamente et peine l'heure.

Qui peine l'heure vers le soir.

COUPURES
dans les lettres de Gustave Flaubert à George Sand.

Ma rage de travail, je la compare à une dartre. Je megratte

en criant. C'est îi la fois un plaisir el un supplice. Et je ne fais

rien <le ce que je veux ! Car on ne choisit pas ses sujets, ils s'im-

po.sent.

* •

Pourquoi écrire dans les journaux quand on peut faire des

livres el qu'on ne crève pas de faim'/

Ce qui n^indigne tous les jours, c'est de voir mettre sur le

môme rang un chef-d'œuvre et une turpitude. On exalte les

petits et on rabaisse les grands, rien n'est plus bête ni plus

immoral.

Connaissez-vous une seule maison où l'on parle de littérature?

Et quand elle se trouve abordée incidemment, c'est toujours par

I
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ses côtés subailcrncs cl extérieurs, la question de succès, de

moralité, d'utilité, d'a-propos.

A quoi bon faire des concessions? Pourquoi se forcer? Je suis

bien résolu^ au contraire, îi écrire désormais pour mon agrément

personnel, et sans nulle contrainte. Advienne que pourra! >

Pour commencer un ouvrage de longue haleine il faut avoir

une certaine allégresse qui me manque.

Je n*ai besoin que d'une chose (et celle-là, on ne la donne

pas), c'est d'avoir un enthousiasme quelconque!

• *

Quand je me mets h engueuler mes contemporains, je n'en

finis plus.
«

Pourquoi publier? Qui donc s'inquiète de l'art maintenant?

Je fais de la littérature pour moi commeun bourgeois tourne

des ronds de serviette dans son grenier.

La foule, le troupeau, sera toujours haïssable.
*

Quant au bon peuple, l'instruction « gratuite et obligatoire »

l'achèvera. Quand tout le monde pourra lire le Petit Journal cl

le Figaro^ on ne lira pas autre chose, puisque le bourgeois, le

monsieur riche ne lit rien de plus. La presse esl une école d'abru-

tissement, parce qu'elle dispense de penser. L'instruction gra-

tuite cl obligatoire n'y fera rien qu'augmenter le nombre des

imbéciles.

• »

..... Je crois avoir amené mon bouquin [Bmivard et Pécuchît)

Il un joli degré d'insanité ! L'idée des bêtises qu'il fera dire au

bourgeois mesoutient, ou plutôt je n'ai pas besoin d'être soutenu,

un pareil milieu me plaisant naturellement.

Je voudrais noyer mes contemporains dans les latrines, ou

tout au moins faire pleuvoir sur leurs croies des torrents d'in-

jures, des cataractes d'invectives.

Tout le rêve de la démocratie est d'élever le prolétaire au

niveau de bélise du bourgeois. Le révc esl en partie accomj)li.

Il lit les journaux cl a les mêmespassions.

La presse s'est montrée, en général, slupidc et ignoble.

Je crois qu'on ne doil jamais commencer rattaque ; mais quand

on riposte, il faut tâcher de tuer net son ennemi.
*

« «

Je veux éviter tout rapport avec les imprimeurs, les édi-

teurs et les journaux, surtout pour qu'on ne me parle pas d'ar-

gent. Mon incapacité, sous ce rapport, se développe dans des

proportions effrayâmes. Pourquoi la vue d'un compte me met-

elle en fureur?

» *

Savez-Yous que mon pauvre Théo (Théophile Gautier) est très

malade? Il se meurt d'ennui cl de misère. Personne ne parle plus

sa langue ! Nous sommes ainsi quelques fossiles qui subsislent

égarés dans un monde nouveau !

Théo esl mort de4a « charognerie moderne ». C'était son mot,

et il me l'a répété cet hi\er plusieurs fois.

•

Quelle vilaine manière d'écrire que celle qui convient h la

scène! Les ellipses, les suspensions, les interrogations et les

répétitions doivent être prodiguées si l'on veut qu'il y ait du mou-
vement, et tout cela en soi esl fort laid.

*

* •

Les uns cl les autres prétendent s'y connaître, cl leur esthé-

tique se mêlant îi leur mercantilisme, ça fait un joli résultat. ~

Il n'y a plus de place dans ce monde pour les gens de goût.

Il faut, comme les rhinocéros, se retirer dans la solitude, en

attendant sa crevaison.

Pourquoi publier, par l'abominable temps qui court? Est-ce

pour gagner de l'argent? Quelle dérision! Commesi l'argent était

la récompense du travail ! cl pouvait l'être.

» •

Il faut toujours protester contre l'injustice et la bêtise, gueu-

ler, écumer et écraser quand on le peut.

Est-ce drôle la haine naïve de l'autoriié, de tout gouvernement

quel qu'il soil, contre l'arl !

Ce qui m'élonnc, c'est qu'il y a sous plusieurs des erilii|ues

qu'on fait de nos livres une haine contre moi, contre mon indi-

vidu, unparli-pris de dénigrcmcnl, dont je cherche la cause.

* •

C'est une chose étrange combien les imbéciles trouvent de

plaisir î» patauger dans l'œuvre d'un autre! î» rogner, corriger,

faire le pion ! .

Nous crevons par In blague, par l'ignorance, par roulrecui-

dance, par le mépris de la grandeur, par l'amour de la banalité

cl le bavardage imbécile

Théâtre de la Bourse

De mêmeque Gu/mau, dont le Pied de Mouton, de vénérable

mais joyeuse mémoire, narre les fantasli(|ues aventures, M. De

Luyck, directeur du théâtre de la lîoursc, ne connaît aucun

obstacle. Et voici (\uû la féerie, avec ses ballets en tarlatane, ses

trucs, ses décors changeanl subitement au coup de sifflet du

machiniste, ses trappes, ses surprises, ses illuminations sou-

daines, a reparu en souveraine sur le théâtre du boulevard, l'une

des rares salles de spectacle que le mois de mai n'ait pas fer-

mées.

Tout n'est pas d'égale (jualilé dans ce prodigieux entassement

de calembours, de transformations, d'incohérences, de couplets,

de jetés-battus et d'apothéoses. ÎHais le « Royaume d'azur », et le

« Pays du jaune », et la « Grotte des soucis » suftiront h attirer

la foule bénévole. Puis quelques artistes de verve entraînante cl

d'humeur gaie la reliendronl : MM. Lorlhcurct Henri Deschamps,

M""" Irma Thérv, Clarv, Blanche Jolv, Ualclla —celte dernière

passée hiérarchiquement du rang des simples fées (on se souvient

qu'elle fut, au Parc, la fée l'rgèle) au poste envié de fée en chef,

de Reine des fées.
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Ce n^cst plus le Pied de Mouton de jadis, exhibant {k nos yeux

de naïves inventions. Chaque reprise a niodifié le texte, agrandi

le cadre, eompléié le personnel. Mais c'est toujours la fëerte-

type d'où sont sortis d'innombrables Rothomago^ Chatte blanche.

Queue du chut et autres conceptions qui n'ont avec l'art que des

affinités lointaines et dont, pour ce motif vraisemblablement, le

public raffole.

La Hnsique à TExposilion de Paris t~^
Cinq grands Concerts de musique symphoniquc et vocale seront

donnés à Paris, pendant l'Exposition, dans la salle des fêtes du

Palais du Trocadéro, par les cinq principaux orchestres de Paris :

le Concert Lamoureux, VAssociation artistique (M. Colonne),

la Société des Concerts (M. Garcin), VOpéra- Comique (H. Danbé)

et VOpéra (M. Vianesi). Ces auditions exceptionnelles, exclusi-

vement consacrées aux œuvres de compositeurs français, sont

fixées respectivement aux jeudis 23 mai, 6 ot 20 juin, .ï et

i9 septembre.

Le programme du concert l^moureux, qui ouvre la série, est

ainsi composé :

Ouverture de Patrie {G. Hizet) ; première partie du Dessert, ode

symphonie (Vélicien David); duo de Béatrice et Bénedic^(ïicr\ïoz),

chanté par M""* Brunet-Lafleur et M"« Landi ; andante de la Sym-

phonie en ré {G. Fiiuré); fragments de I^jrclet/t k^gende sympho-

niquc (P.-L. ïlillemaclier), chantés |iar M. Vcrgnel ; scène de la

Conjuration de VeHeda{CM. Lonepvcii), chantée par M"'' Martini,

MM. X... et Augucz; le Campde Wallenstein (Vincent d'Indy) ;

Eve, mystère (Massrnnt), fragments chanlc^s par M""" Brunet-

Lafleur, MM. Vcrgnel et Lasalle; Matinée de printemps, {âècc

pour orchestre(G. Marty); Geneviève, légende française (W. Chau-

met); la Mer^ ode symphonie (V. JOtocières), chantée par

M""»^ Brunet-Lafleur; Esfmna, rapsodic pour orchestre (Emma-

nuel Chabrier).

La section des Orphéons cl Sociétés chorales organise deux

grands concours entre les Sociétés cliorales françaises. Le premier

aura lieu les M et 42 juin; le second, les 2.*) et 26 juin. La pre-

mière journée sera consacrée à un festival, la seconde au concours.

Au programme du festival figure, notamment, le trio de Guil-

laume Tell arrangé pour 500 voix à chaque partie !

Deux concours nationaux pour fanfares et harmonies civiles

seront donnés, l'un les 18 cl 19 août; l'autre, les i" et 2 sep-

tembre.

Il y aura en juillet un grand festival des musiques militaires

françaises (700 exécutants). ^

Enfui, un concours international de musiques militaires aura

lieu, au Palais de l'Industrie, le dimanche 22 septembre, et un

concours international de mu8i(|ues d'harmonie municip:jle8 et

civiles étrangères le dimanche 29 septembre. Pour ces deux

derniers concours, des médailles de .^),000, 3,000, 2,000 et

4,000 francs seront mises à la disposition du jury, et toutes

les musiques admises au concours civil recevront une médaille

commémorative.

Quin7.e audilions d'orgue, françaises et étrangères, auront lieu

dans la salle du Trocadéro aux dates suivantes : 20 et 27 mai,

3 et 47 juin, 3, 8 et 22 juillet, 2, 9 et 13 août, 9, 16 et 23 sep-

tembre, 9 et 16 octobre. A ces séances prendront part :

MM. Ch. Widor, Th. Dubois, Guilmanl, Gigout, DiUter et nombre
d'organistes étrangers.

M. Guilmanl donnera en ontre deux séances, les 43 et f7 juin.

Voici^ pour finir, les dates des Concerts de musique étraB|^re.

Indépendamment des deux festivals de musique russe fixés,

comme nous l'avons dit, anx t2 et 29 juin, et dirigés par

M. Rimsky-Korsakoff, le programme des fêtes musicales com-
prend :

Deux séances du « Cboral de Christiania », données par les

étudiants norwégiens, les 27 et 29 juillet ;

Quatre séances de la « Chapelle nationale russe », dirigées par

M. Siavianski d'Agreneff, les 4, 8, 40 et 45 août;

Deux concerts espagnols de l'Orphéon n* 4 ^ la Corona, fixés

aux 20 et 23 août ;

Enfin, les quatre grands concerts symphoniques de la « Société

des concerts de Madrid », orchestre dirigé par M. Breton

(400 exécutants). Ces auditions auront lieo les 40, 43, 47 et

20 septembre.

Toutes ces séances de musique étrangère seront données dans

la grande salle du Trocadéro.

LE PANORAMACASTELLAil

Le Moniteur des arts rçnd compte en ces termes d'une curieufc

histoire de panaroma :

Le peintre Castellani est l'auteur d'un panorama de Tout-

Paris, construit sur l'esplanade des Invalides et où figurent les

principales personnalités parisiennes des lettres, des arts et des'

théâtres ; on y voit mêmerexécuteur des hautes œuvres, M. Dei-

bler. Le général Boulanger s'y trouve aussi, au premier plan et

à cheval.

D'après une note communiquée samedi soir par l'agence'

Havas, l'oavrrlure de ce Panorama n'a pas été autorisée; les

journaux oflicieux donnent la raison suivante :

« Le général Boulanger figure, dans ce panorama, à cheval

au premier plan, alors que M. Camol semble relégué dans un

coin, masqué en partie par d'autres personnalités. •

M. Castellani ayant promis, sur l'obsenation qui lui avait été

faite, de procéder îi un nouvel arrangement, mais n'en ayant rien

fait, M. Constansa vu dans ce procédé une intention injurieuse !i

l'égard du chef de l'Etat, et a fait procéder h la fermeture de cet

établissement. » «

De son côté, l'artiste donne aux journaux communication de la

lettre suivante, qu'il adresse au général Boulanger :

Mon Gl^NI^RAL,

Il parafi qu'il est impossible de vous voir il Paris, mêmeen

peinture : ni le public français ni le public étranger ne compreur

dront que le gouvernement me fasse une afiairc d'Etat parce que

je vous ai donné votre place naturelle dans mon panorama : le

• Tout-Paris; il trouve sans doute que vous n'êtes pas assez connu

ou que vous l'êtes trop.

Moi qui ne fais pas de politique, je n'ai pas compris davan-

tage.

Et pourtant, depuis trois mois, je suis constamment sommé

de vous sacrifier par ordre supérieur.

-i-



Je vous ai prévenu d(^jà ilc ces Iracassciies répélées(jc ne les

prenais pas au sérieux); d'ailleurs, en me remerciant de ma fer-

niclé, vous m'aviez formellement invité Ix ménager, en cas de

force majeure, 1rs intérêts de mes commanditaires.

Aujourd'hui le ministre prend la peine de décréter une mesure

héroïque : il ferme mon panorama jusqu'à ce que votre portrait

en soit retiré.

Je ne juge ni la décision ni les motifs qui la dictent; je ne

tiens mêmepas à la trouver ridicule ou féroce : chacun appré-

ciera. Je veux seulement vous dire, mon général, que je cède,

non pour obéira un ordre tyrannique, mais à vos désirs et h

votre volonté deux fois formulée de ne troubler par aucune résis-

tance l'ouverture de l'Exposition.

Veuillez, mon général, recevoir l'assurance de mes sentiments

dévoués et respectueux.

Gn. Castellani. »

Congrès international de droit d'auteur

Le deuxième Congrès inlernalional de la Société des Gens de

Lettres. (le France, organisé avec le concours de VAssociation

littéraire internationale, s'ouvrira à Paris, dans la salle du
Trocadéro, le 20 juin i889, date à laquelle est fixée la séance

solennelle d'inauguration. Voici le programme des travaux:

1 Section de Législation.

I. L'auteur d'une œuvre littéraire a-t-il le droit exclusif d'en

faire ou d'en autoriser la traduction?

Y a-t-jl lieu d'obliger l'auteur U indiquer, par une mention
quelconque sur l'tcuvre originale, qu'il se réserve le droit de la

traduire?

Y a-t-il lieu d'impartir î» l'auteur ou à ses ayants cause un
délai, quel qu'il soit, pour faire la traduction?

II. Les articles de journaux et de recueils périodiques peuvent-

ils être reproduits ou traduits sans l'autorisation de l'auteur?

Celui-ci doit-il être a<;trcinl h une mention spéciale de réserve

ou d'interdiction?

Faut-il excepter les arlicles de discussion politique, ks laits-

divers, les nouvelles du jour el les télégrammes?

Que faut-il décider pour les romans-feuilletons?

in. La reproduction d'une œuvre littéraire dans une chresto-

nialhie, une anlhologie ou recueil de morceaux choisis doit-elle

êlre subordonnée h l'autorisation préalable de l'auteur?

IV. Doit-on exprimer le vœu que la convention de Berne soit

modifiée sur les trois points ci-dessus?

V. La transformation d'un roman en pièce de lliéâlre ou vice

versay sans le consentement de l'auteur, constituc-t-elle une
reproduction illicite?

VI. La reproduction d'une œuvre littéraire au moyen de lec-

tures publiques jM'ut-elle avoir lieu sans le consentement de
l'auteur?

Vil. Une loi spéciale est-elle nécessaire pour régler h^s rapports
des auteurs et des éditeurs.^

Section de Littérature.

I. La Science dans la Littérature contemporaine.

II. La Littérature russe en France.

Les membres du Congrès (jui désireraient introduire au
Congrès des (piestions non formulées au programme ci-dessus

sont invités à en transmettre le texte, dans le plus bref délai

possible, li M. Edouard Montagne, délégué de la Société des Gens
de Lettres, secrétaire général du Congrès — iT, rue de la

Chaussée d'Antin —qui les transmettra ci la Commission ofticielle

d'organisation, présidée par M. Jules Simon, afin qu'il soit statué

sur leur admission.

Pour faciliter les mesures d'organisation, les personnes qui

désirent faire partie du Congrès sont priées d'envoyer le |)lus tôt

possible leur adhésion au Secrétariat général.

— Pendant toute la durée de l'Exposition, VAssociation littéraire

internationale se tiendra à la disposition de tous ses membres
pour tous renseignements el services divers qu'ils pourraient

réclamer d'elle. M. Henri Levêque, agent général, se tiendra en

permanence dans ses bureaux, 17, rue du Faubourg-Montmartre,

el se chargera de toutes les démarches nécessaires pour faciliter

aux membres de l'Association le séjour h Paris.

Un autre Congrès international «le droit d'auteur, organisé

par un Comité formé sous la présidence de M. Meissonier, aura

lieu à Paris du 25 au iM juillet. Nous en publierons prochaine-

ment le programme.

Théâtre de la Monnaie

Voici, d'après VEventail, le tableau des receltes mensuelles

des trois années de la gestion de MM. Dupont cl Lapissida au

théiUrc de la Monnaie.

1S8(V87 1887-88 • 1888-89

Septembre

.

Octobre . .

Novembre .

Décembre .

Janvier . .

Février . ,

Mars . ,

Avril . .

Mai . . .

r>2,G()5.82

72,ri87.:i9

79,808.91

72,045.47

75,402.96

02,194.84

79,775.,59

131,847.10

17,111.75

r)0,862.03

88,898.46

81,822.96

69,157.70

79,765.46

72,938.90

03,473.94

11 1,543. .58

30,880.00

78,661.85

80,-118.83

86,804.â3

92,350.07

77,039.00

91,220.44

80,2.54.61

131,145.80

17,004.75

644,040.03 t)79,343.03 734,599.68

Dans ces chiffres ne sont pas compris les 100,000 francs de
la subvention du Uoi el les 90,000 francs de la subvenliou com-
munale.

Celle dernière subvention est, en principe de 115,000 francs,

mais la ville retient annuellement sur celte somme 25,000 francs

pour l'entretien el la réfection du matériel.

Le total des recettes de cette année est donc de fr. 924,599.68.

Signalons l'écart enire les deux recettes extrêmes de cette sai-

son. La plus petite a été faite le 19 octobre 1888; on jouait le

Caid et Sylvia qui ont produit 788 francs, tandis que la deuxième
représentation de la Valkyrie avec M'"" Materna a produit

fr. 10,010.50, les prix étant, il esl vrai, considérablement aug-

mentés.

Abonnement courant, la plus foito recctle a ('té réalisée par
l'avant-dernière de Lohengrin, qui a produit fr. 4, .595. .50. Abon-
nement suspendu on a plusieurs fois dépassé <),000 francs. Le
maximum a été de 6,300 francs.

Les trois représentations, dont une matinée, données par la

Comédie-Française pendant la Semaine-Sainte ont produit environ

17,000 francs.

'JMJÉaU>. 1
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Mémento des Expositions

Amsterdam. —Exposition des A'A' (limiii'c aux membres).

2î) mai-23 juin. Renscignemonls : M. Cfi. Imh Kesiereu,

Amsterdam

.

Gand. — Exposition triennale dos Beaux-arls. M aofit-

8 oclobrc. Délai d'envoi : 2i juillet. Les notices doivent par-

venir h h commission avant le il juillet.

Glasgow. —Exposition de Blnuc et Noir et de pastels.

Ouverture: 21 octobre. Hcnseignements : Secrétaire de Hnslitut

des lieniix-Arts, à Olascvw.

Mamnks. —Exposition (internationale) de la Société pour IVn-

couragemenl des Heaux-Arls. 123 jnin-18 juillet. Délais d'envoi :

notices, 5 juin ; ceuvres, ?)-!,'» juin". Uenseij];ncmenls ; Secre'tariat

de VExposition, Quai an Sel, I), Matines.

MiNicii. — Exposition (internationale) annuelle, i''" juillcl-

il) octobre 1880. Limite : trois couvres par exposant. Délai d'en-

voi : inscriptions, 20 mai. Henseignements : Direction de la

Société des A rtistes, à Munich.

Namiii. —Seplièmo exposition triennale. Ouverture : 10 juin.

Ucnseijînemcnls : M. Trepagne^ secrétaire.

Paris. —Exposition internationale de 1889. Maximum d'envoi

par artiste : 10 œuvres, exécutées depuis le l""^ mai 1878. Les

artistes des pays représentés par des Commissaires {généraux

ou des Comités nationaux doivent s'adresser à ceux-ci pour tout

ce qui concerne Tadmission ou l'expédition de leurs œuvres.

Ouverture ofliciclle de la section hclffc : 20 mai.

Paris. —Exposition des artistes indépendants (.Salle de la

Société d'Horlicullure, rue de Grcnelle-Sainl-Germain 8i).

3 se|)tembre-i octobre. Maximum d'envoi : deux œuvres ne

dépassant pas 2"', 50. Si l'artiste n'envoie qu'une œuvre, celle-ci

peut atteindre 3 mètres. Ne sont admis h exposer que les socié-

taires. Envois du 21 au 20 août. Renseignements : M. Serendat

de Beliiue, trésorier^ rue du Rocher îiO, Paris.

Spa. —Exposition internationale. 7 jnillot-30 septembre.

Uensciguements : M. Louis Sosset, rue Eut re-deux-po ries, Spa.

Vkrsaii.i.ks. —1(» juin-6 octobre (limitée aux invités). Envois :

lî)-2r> mai. Renseignements : M. L. Hercij,. secrétaire général,

rue I loche, 10, Versailles.

pETiTE chro/^iiquje:

C'est par erreur (pie nous avons renseigné dans notre «lernier

numéro le Si'ciY'iarial du comité belge de VAssociation wngné-
ricnne rue Jose|)h II, M. C'est 30 qu'il faut Ir.'.

l

M. Léon Sacré, h qui l'art de la dentelle doit sa renaissance h

Bruxelles, expose à Paris une nappe d"im travail merveilleux
dont il a fait, la semaine dernière, les honneurs ù quelques
invités. Composée avec infiniment de goûl, celle piik'e capitale

représente les anciens métiers, avec leurs blasons, ingénieusement
enchâssés dans un joli dessin que rehaussent les armoiries des
Provinces-Lnies. Le détail suivant donnera une idée de l'impor-

tance du labeur accompli : soixante ouvrières ont élé occupées,
durant trois mois et denii, ù la confection de cette œuvre extra-

ordinaire. Les figures, dessinées par M. De Mol, sont traitées

avec une délicatesse extrême, et, chose assez déconcertante, les

valeurs mémo sont observées : il y a, dans chaque médaillon,
des reliefs figurant les clairs, des parties creuses donnant l'illu-

sion des ombres.

Ainsi comprise» la dentelle échappe h l'induslrie et devient
objet d'art. La pièce unique que nous avons eue sous les yeux,
non moins que quelques très belles compositions au fuseau et h

l'aiguille qui complotent l'envoi de M. Sacré, classent celui-ci

délinilivement.

Nous avons eu l'occasion, autrefois, de fjirc au public un
énergi(|uc appel en faveur de l'art charmant de la dentelle, l'une
de nos gloires de jadis, bien délaissé aujourd'hui (1). On s'est

ému du danger que nous avons signalé, et plusieurs ateliers se

sont consciencieusement appliqués à prouver, par des travaux
importants, que Bruxelles mérite encore sa vieille réputation.

Aucun d'eux ne s'est autant distingué que celui de M. Sacré.

Cetîe fois, le résultat est décisif, et l'on n'a, en présence de
l'admirable broderie oftV'rle au public, qu'un vieu lu exprimer :

c'est qu'il reste dani notre pays, pour lequel il niarcjue une date
dans l'hisloire des arts ap|)liqués îi l'industrie.

Les A'X ont accepté l'invitation qui leur a élé gracieusement
adressée parla Société du Panorama et des Beaux-arls d'Amster-
dam. L'exposition organisée par cette société, dans ses locaux,

et qui comprendra exclusivement des œuvres de Vingtisles,

s'ouvrira samedi prochain, 25 mai. Elle durera un mois. Deux
délégués des A'A' sont partis pour Amsterdam atin de surveiller

le placement. Prennent part h l'exposition d'Amslcdam : M'" Anna
Boch, MM. H. De Groux, Paul Dubois, A.-W. Finch. Georges
Lcmmen, Dario de Regoyos, Félicien Rops, W. Scblobach, Jan

Toorop, Théo Van Rysscrberghe,G.-S. Van Sirydonck, G. Vogels.

Une exposition de Blanc et A^oirs'esl ouverte à Liège dimanche
dernier. Elle est composée exclusivement d'œuvres signées

H. Berchmans, A. Collin, E. de Baré, A. de Willc, A. Donnay,
G. Ilalbarl, F. Namur, A. Hassenfossc.

L'OEuvro philanthropique du Travail, qui a débuté par un
concert dont nous avons rendu compte, a organisé une tombola
d'œuvres d'art au profit de l'œuvre. Le prix du billet est de
îiO centimes. L'exposition des lois, au local de l'OEuvrc, rue

Veydl, 17, est ouverte tous les jours, de 10 à î> heures. Le tirage

de la tombola aura lieu dans le courant du mois de juin. Dès
aujourd'hui on peut se procurer des billets dans difTércnls maga-
sins de la ville.

L^ne combinaison nouvelle vient de se former pour l'cxploila-

tion du ibéîilrede l'Alhambra. Les propriétaires ont constitué

une société avec l'aide de laquelle ils exploileronl le Ihéûlrc 5

partir du mois de septembre |>rochain.

Les propriétaires et les commanditaires ont oflert la direction

générale de la nouvelle entreprise îi M. La|)issida, l'ex-directeur

du théAtre de la Monnaie, qui a accepté la situation tFadminisira-

teur général. I.,es genres les plus divers et les plus intéressants

seront représentés au ihéîltre de l'Alhambra. Il n'y aura pas de

troupe permanente, mais on engagera, ^ tour de rôle, des

artistes en représentation : Rossi, Irving. les Weininger, les ar-

tistes de Bayreuth, le Théfilre-Libre, la Comédie-Française, etc.

La salle ellcrméme sera améliorée dans plusieurs de ses parties

essentielles : un rang de loges sera construit, l'emplacement de
l'orchestre sera établi pour permettre les plus grandes exécutions

musicales, l'éclairage éleclriipu^ sera installé. En un mot, cette

vaste salle, dont l'acoustique est remarquable, n'aura après ces

transformations, rien à envier à n'importe quel théâtre.

L'attrait principal de la saison ibéfiirale de Covenl-Garden
seront les représ mtalions des Maîtres- Chanteurs de Nureml>erg,

avec la distriJ)uiion suivante :

Walihcr, M. Jean de Rezské. —Hun .Sachs, M. Seguin. —
Beckmesser, M. Isnardon. —David, M. Monlariol. —Kothner,

M. Edouard de Rezské. —Eva, M"'« Melbn.

L'œuvre sera jouée en italien. C'est, comme on sait, M. Lapis-

sida qui dirigera la mise en scène des ouvrages moulés celle

année à Covent-Garden.

(1)' V. VArt Moderne 1883, pp. 00. 77, 87. 130.
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DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXilLOËRE, T8, BRU :X.EI^ 1. ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

spéciale de papiers couchés à bon marché
POURUIMPRESSIONDES GRAVURES

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurlsprudenoe.—Bibliographie. —Législatioa. —Notariat.
' HUTIJCMV ANNKB.

Abonnbmbnts
i

Bj»gW«e. 18 francs par an.
( iLtoanger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes^ 10, BruxelU».

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

TBOiaiftlfB ANNKB.

Administration et rédaction : Rue Royale^ 15, Bruxelles,
Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
811 LlYRAISOnS BBS

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour Tlnstruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
3L.EII=ZIO ET BRXJ3:ELIL.ES.

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUEINTERNATIONALE{5« année)

Directeurs : Pebnand Broubz et Arthur Jambs.

n ( Bruxelles, rue de ITndustrie, 26Bureaux ; _
Pans, rue Drouot, 18

Abonnements :
\

^^^^^^ ^^ »•*» « P«' «»•

( Elraii{,'er, 12 id.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire illustré

8' ANNÉE
Directeur : Maurice SIVILLE

BUREAUX: Rue de Livoume, 81, BRXTXELLES
A - ( Belgique^ 6 francs.
AliONNEMEXTS : j ,t

'

( ht ranger, 8 »•

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

JBl. GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Siddcy, seuls 4" el î* prix

EXFOtmeiS AISTEUAI 1883, AITEIS 188S BIFLOII lUmn.

Unixeilee. —Imp. V* lIoNifOjf, 26, me de rinduntrift.

,:j:fi^l:,^':':3 fir.i.l-.: ^- ^ . .^-J2I._v.^.^J.•V..M<'.<•^i*L.«.v î.iSi-.J' ..i:,i^^i^t;^^m^iM,.Zàtà:,.jï^^b&&iàt^ j^'^.l'i .'iijé'' :.u.<^'l^J^MA.^.^J:'.k,. .-^ > hl^ - .i ' a .,.
, ,„_. Si^'i^^-.^Miùi:
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction « Octave MAUS-— Edmond PICARD —Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an. fr. 10.00 ; Union postale, fr. 13.00. —ANNONCES: On traite à forfait.

Adresser toutes les communications d
c

l'administration oénéralb db TArt Moderne, rue de Tlndustrie, 86, Bruxelles.

^OMMAIRE

MODERNITK. —La « ROYAI, ACADEMY». GrOSVENOR.—BaRYK. —
Le Théatre-Ljdue. —Cukili.kttk dk livres. —Vente de Nelf
FORGE. —CURCINIQLK lUDlCIAinE DES ARTS. —PETITE CnBOMQUE

MODERNITÉ
- La sculpture retarde, tu as raison, ^ nous disait

dimanche, tandis qu'on servait le café, après déjeuner,

un de nos plus grands sculpteurs, l'un des rares artistes

qui sachent causer avec esprit et discuter sans aigreur.

- La sculpture retarde, mais à qui la faute? La sculp-

ture, vois-tu, n'est pas un art qui puisse exister indé-

pendamment de tout autre, comme la musique, la

peinture. Ah! sans doute, on peut faire des morceaux
pour le seul plaisir de les modeler, pour l'unique joie de
créer une figure qui vive. Mais ce sont là passe-temps
exceptionnels et déla.ssements d'artiste heureux de se

détendre. Le labeur habituel du sculpteur, celui qui lui

est commandé, et qui seul fait mijoter d'une façon régu-

lière le pot-au-feu, c'est un travail décoratif, il ne faut

pas le dissimuler. Ce qu'on nous demande, c'est d'orner

des monuments, de compléter la conception d'un archi-

tecte, d'embellir des façades, de remplir des niches ou de

tapisser des frontons. On a beau dire, la scalpture est

un accessoire de l'architecture. Elle en est tributaire et

ne saurait se passer d'elle.

Ce ne sont pas, tu |)enses bien, les quelques bustes

que, de temps à autre, la vanité d'un bourgeois enrichi

nous réclame, ni les groupes pour cadeaux de noces et

pour anniversaires qui constituent le fond de l*art dn
statuaire. La sculpture a un but, toujours identique

depuis les Grecs, et mêmedepuis bien avant eux : depuis

que la sculpture existe. C'est cette destination utilitaire

de notre art qui exerce sur lui son influence, à laquelle

il lui est impossible d'échapper.

Donc, si tu désires que nous devenions modernes,
prie les architectes de nous donner à décorer des monu>
ments modernes. Comment veux-tu que nous sortions

des traditions helléniques quand les bâtiments aux-
quels doivent s'adapter nos œuvres sont de pur style

grec ? Et si l'on élève des hôtels Renaissance, pourquoi
diable exiger de nous que nous les remplissions de
figures taillées en strict 1889? Le jour où Ton aura
créé une architecture moderne, dégagée de tous souve-
nirs, vraiment neuve et personnelle, réalisée en nuité-

riaux modernes, en fer, en verre, en zinc, en cuivre, la

sculpture changera brusquement, sois en sûr. Il ne
s'agira plus, alors, de camper des hommes tout nus,

avec des attitudes d'Apollon, de Porsée ou d'Antinoiis.

On trouvera des mouvements, et des attitudes, et des

*<- A
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types. Et ce temps n'est pas loin, peut-être. Quand on
voit les halls immenses des expositions, —tiens, le hall

aux machines de Paris, par exemple, et la Tour Eiffel,

et les marchés, et les ponts, on se dit que c'est h\ la

vraie architecture moderne qui va révolutionner les

idées. Te rappelles tu, dans le Ventre de Paris, l'en-

thousiasme de Lantier pour les enchevêtrements de

poutrelles, pour les ossatures géantes et le formidable

squelette de fer (jui abritent le fourmillement des

halles? »

Et notre ami s'exaltait, debout, le geste déclamatoire,

la parole coupante, très beau à voir, très intéressante

écouter.

Il nous parut qu'il y avait dans sa thèse beaucoup de

vérité, et quelque exagération aussi. Car, s'il faut

admettre que la sculpture est en général décorative,

que dire de toutes les figures, de tous les groupes, de

toutes les fantaisies, de toutes les compositions pathéti-

ques ou charmantes, souriantes ou tragiques que, depuis

la Grèce jusqu'à nos jours, en passant par les émerveil-

lements de la Renaissance, les artistes ont créés pour

le seul plaisir de distraire les yeux? L'époque où ces

œuvres, actuellement réunies pieusement dans les

musées et dans les collections particulières, ont été

conçues, a directement agi sur leur exécution. A tel

point qu'il n'est guère possible de faire confusion, et

que, pour un œil mêmemédiocrement exercé, chaque
statue, chaque buste, chaque figurine porte sur elle la

date de sa naissance, tout au moins approximative,

disons : la mention du siècle oii elle vit le jour.

En pourra-t-on, plus tard, dire autant des innom-

brables marbres, bronzes, terre-cuites et plâtres que le

mois de mai fait éclore sous le vaste lanterneau du
palais des Champs-Elysées? Ou l'antonine, trimestriel-

lement, dans les locaux saloniques de Bruxelles, d'An-

vers et de Gand? On a beau tourner autour, et les

regarder de face, de profil, mêmede dos, il est impos-

sible, à quelques très rares exceptions près, de trouver

i\ l'une d'elles quelque chose qui fasse dire : Ceci, c'est

une œuvre du xix*". 11 y a des sculpteurs qui s'obsti-

nent à refaire les antiques, et l'on a grand soin d'en-

tretenir les jeunes cervelles d'artistes dans cet extraor-

dinaire entêtement en les expédiant à Rome, leurs

vingt-huit jours de détention terminés. Il y on a d'autres

qui collectionnent les photographies dos Renvenuto

Cellini et se gravent si bien ses oeuvres dans la mémoire
qu'ils confectionnent toute leur vie dos Perdre (n'a m

-

ph(inl. Les plus habiles font une mixture des deux
époques et livrent à leurs contemporains ahuris le

résultat de ce mélange hétéroclite. Quand donc l'un

d'eux, moins malin, mais plus sincère, se décidera-t-il

à donner à sa glaise l'allure mil huit cent ([uatre-

vingtième qu'impatiemment on attend?

Et qu'on ne croie pas, surtout, qu'il s'agisse ici d'une

question de costumes. Le vêtement n'a rien à voir dans
la modernité : c'est le geste, l'attitude, le mouvement,
la synthèse de la figure humaine qui caractérisent une
époque. Les Campi Scmti iVli2i\\e sont peuplés de bons-
hommes en tedingote, vêtement essentiellement mo-
derne, qui ont l'air d'être fabriqués au temps de Saint-
Grégoire. Nous connaissons, en revanche, telles pointes
sèches, signées F. Rops, dans lesquelles le vêtement
joue un rôle si accessoire qu'on peut, en vérité, dire
qu'il n'existe pas, ce qui n'empêche pas les grêles corps
nus que le grand artiste nous exhibe de clamer à pleine
voix leur siècle.

Mais nous voici précisément au cœur du procès. •* Il

n'est pas difficile d'innover en peinture, ni dans les arts
du dessin. Sur une toile, sur un feuillet de papier, vous
pouvez donner l'illusion du mouvement. En sculpture,
c'est impossible. Nous devons être mathématiquement
exacts, anatomiquement impeccables, strictement pré-
cis. La peinture, avec le prestige de sa couleur, peut
évoluer, amener des transformations dans la fiioon de
voir. Eh! sans doute, Corot a vu la nature autrement
qu'Hobbema, et Seurat autrement que Corot. Mais nous,
les sculpteurs, nous sommes liés par d'immuables lois. -

Allons donc ! quelle est cette plaisanterie ? L'artiste

qui dessine une figure est-il tenu h moins de vérité

qu'un statuaire qui la modèle en cire ou en terre? Et
si je puis, peintre, aqua-fortiste, graveur, donner à
mon œuvre tel coup de griffe qui la fasse reconnaître
et la marque d'un millésime ineffaçable, vous ne pour-
riez, vous, statuaire, que reproduire semi)iternellement

ce qui fut fait, et fredonner des refrains usés ? La sculp-

ture aurait été bien mal partagée.

L'histoire de l'art démontre le contraire. La sculp-

ture du xvin" siècle n'était pas celle du xvr, et celle-

ci ne ressemblait en rien aux comi)Ositions de style

gothique, lesquels différaient considérablement des
antiqties, qui, eux-mêmes, etc.

Il est donc faux de dire que la sculi)tiire moderne
ne peut naître parce qu'un arrêt d'immobilité frappe

l'art du statuaire. C'est Innpui.ssance des artistes qui a
inventé cette formule, ou plutôt l'alternative dans
laquelle on les place : ou de rester ^ pompiers ", ou de
se nourrir exclusivement do l'air du temps, comestible

insuffisant.

Il serait temps (ju'on songeât un pou sérieusement à

changer cette situation.

LA - ROYALACADENY'. —GROSVENOR

Loii.liTs, le 23 mai ISSU.

SilcncitMisointMil, par un jour pluvieux, do son quai d'Escanl

morne, le sleamcr se délaclia, el ce lui comme un dépari pour

1res ioinlain. Mailieurouscmenl, non. Quclipics banals mouclioirg
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signalant des gens expansifs s'apilèrenl et du bateau et de l'em-

barcadère, puis \i travers les bruits sourds, toujours les im^mes,

de la machine, h travers les plaines et les plaines, le nhc s'en

alla dcjîi vers Harwich, où le lendemain nous devions mct;rc

solidement pied ù terre.

Nous regardions apparaître et disparaître les infinies étendues

de pâturages plans où des moulins bu loin tournaient et sur les

digues avancer —que lentement ! —de traînantes charretées de

fourrages rentrant. Des lumières, déjà, commeprovoquées dans le

paysage par le hissage de notre feu au grand mût. Et le roule-

ment continu et les vagues peu \\ peu se gonflent et l'avant du

navire les coupant net avec un bruit et une précision de rasoir

monstre.

Le soir devenait splendide; la pluie avait cessé de griffer le

visage. Des goultes d'étoiles, au nord.

Nous ne nous rappelons pas avoir fait une plus impression-

nante excursion sur le fleuve flamand. Le haut Escaut était splen-

dide. Nous avions pris jadis pour nous rendre à Londres le che-

imh d'Ostendc-Douvrcs. Voyage plus cher, banal. La ligne

u Anvers-Harwich offre, outre des steamers plus importants et

tout aussi bien aménagés, l'incomparable soirée que nous pas-

sions \k cette heure.

D'Harwich à Londres on traverse en partie la vallée d'Esscx,

où les grands paysagistes anglais ont jadis campé leurs cheva-

lets. On y peut, sur place, se rendre compte de ce qu'était cette

nature vue à travers le tempérament de Conslablc ou de Ward.

Cette nature —eh ! bien? —elle était belle, riche, très décora-

tive surtout, .\ussi les toiles de ces maîtres, avant d'impression-

ner, charment, et avant de marquer un étal d'Ame, font croire à

la fertilité et à l'opulence du sol anglais et ù la santé des gens de

la campagne, tout comnie les paysages énergiques de Rubens.

.\ Londres, notre première visite a été à la « Koyal Academy »
;

notre deuxième ^ la « (Irosvenor Gallcry ».

Ce qui désespère, c'est de voir de plus en plus s'uniformiser la

peinture moderne. En certaines salles de la « Royal Academy »

on se croirait en plein Salon de Paris. Mêmes procédés habiles,

mêmes choix de motifs, même facture et terne couleur. On est

étonné de surprendre des noms anglais au bas de certaines toiles

faites, dirait-on, là-bas, «le l'autre côté de la Manche, k Mont-

martre ou à Fontainebleau.

A r « Academy », les plus anglais ce sont encore les vieux;

les jeunes, si l'on en excepte certains disciples de Whisticr,

tournent bride à l'art national. A peine encore, ci et là, ces tons

rouges et bruns si particuliers aux Constable et aux Ward et, de

plus, chose triste, l'influence des préraphaélistes pros(jue nulle.

Les dévots à Fiossclti et les élèves delhirne-Jones, à part deux ou

trois, n'exposeraienl-ils point?

Le tableau qui se prouve d'un maître ? le Jeune duc, d'Orchard-

son. A une table sont debout les nombreux courtisans, les com-
mensaux et les corrupteurs, un jeune prince vaniteusement

assis en un fauteuil et qui permet, en fat charmant, qu'on le

compare à quehpie «lieu de l'Olympe et veut bien en sourire. Ce

sujet quelconque et certes d<''jà traité par un Leslic ou un Wilkie

secondaire —les peintres anglais ont toujours raffolé des sujets,

—se fait vile oublier, et il ne reste plus que l'art déployé dans

cette loile. Le ton général est teinte ancienne. Toutes les li'uvres

du peintre l'arborent : ce sont des jaunes dorés, des rouges amor-

tis, des bleus et des verts fanés, et de cet ensemble arlislemenl

amalgamé et, comme par miracle, chaud cl éclatant, une très

rare et riche symphonie émane et s'impose. Des raflincmenls

exquis se dévoilent, on surprend un grand artiste qui se confesse

en une œuvre, et la facture amusante et fine ajoute encore ii la

bonne impression.

En face du Jcum duc\ voici l'envoi de Leighton. Une scène

comme presque toutes celles que traite le peintre —lointaine.

Sur une terrasse deux femmes semblent jouer au jeu qui con-

siste ù lancer et ù rattraper une balle légère. Celle qui se tend,

mains en l'air pour la saisir, est drapi^ comme les statues

grecques, avec des plis nombreux d'un vêlement flollanl qui

parait lui donner des ailes. C'est le meilleur détail de celle œuvre

froide, savante, oflicielle.

A côté, Aima Tadema, le toujours et éternellement identique

Aima Tadema, dont il ne reste rien à dire ni de neuf, ni de meil-

leur. Ce peintre s'est mtHamorphosé en formu!e, il est un cliché

dans un compte-rendu. Ne nous en servons pas.

Voici Watts. Un peu perroquet son A tiwur frappant à la porte :

les ailes multicolores et le leint ocre elcuireux. Mais toujours,

comme en toutes les œuvres de cet artiste, un attrait qui le spé-

cialise et le classe parmi les personnels chercheurs.

lin paysage de Millais petitement vu, une profonde marine de

Moore, un site assez banal d'Aumonier, une anecdote historique

de fiilbert, deux envois chiqués de Sargent —et puis?

A la Grosvenor tiallery, plus indigente encore est l'annuelle

exhibition. A part un paysage en ions neutres, faisant songer à

Gelée et ù Corot, et signé Le (iros, rien de nettement artiste ne

saille. Ce sont des portraits de Pettie et de Millais, d'une facture

et d'une formule courantes et, par cela même, admirés. Le genre

fleurit encore relativement plus à la Grosvenor qu'à la Royal aca-

demy. Les vieilles îi lunettes qui tricotent avec sentimentale-

ment un chat sur leurs genoux, un intérieur d'enfants qui s'ap-

prennent ù lire —que sais-je? continuent la tradition, exaspéré-

ment tenace au sol, des Webster, des Muiready et des Coliins.

Nous oublions deux petits panneaux (natures mortes) de Fan-

lin. Cela détonne heureusement, quoique modeste et prcsqu'ina-

perçu, dans l'ensemble.

El voilà! A quoi bon poui'suivre la revue d'œuvres banales?

Ici, comme ailleurs, l'art vrai se fait à côté des expositions,

loin de ces halls de commerce d'huile, de cadres et de toiles, le

tout amalgamé de façon U faire une marchandise nouvelle : le

tableau.

Ui%itYii:

L'exposition des «euvres de Barye «pie nous avons annoncée

s'est ouverte à Paris lundi dernier, à I Ecole des Beaux-Arts. A ce

propos, un journal rappelle (pic le plus grand sculpteur moderne
fut, U l'exemple des Delacroix, des Millet, de tous les forts, abso-

lument incompris de ses conlemporains.

M Bafoué comme le fougueux maître du Massacre de Sdo^
vilipendé comme l'admirable peintre de VAtiyelus, Barye se vil

écart! r de parti- pris pendant une période de quarante années de
toute cornu ande oflicielle et fore * lui fut de mettre au service du
commerce s. s formidables facultés créatrices, sculptant des

petites merveilles d'art (pie .ses contemporains appelaient avec

dédain des «( presse-papier, » les fondant lui-même, leur donnant
ces patines admirables (|ue tous les truquages du monde n'ont

jamais pu iniiler complètement et s'essayanl enfin à les vendre
aux bourgeois de 1830, (|ui les lui laisM>renl, si bien (|u'au bout

)



de plusieurs années d'an ti*avail opintâlrc, d'une produciion

ÎBcessante, Barye se vit dépossédé de ses modèles, toul en ayanl

contraelé une dette de trente mille francs !

Barye, comme tous les pionniers de Tari, d'une originalité

mMeet robuste, incapable d'une platitude, dédaigneux des com-

promissions qui mènent aux succès, fut en butte, dès ses débuts,

il Thoslilitédes potentats de Tlnstitut.

Après quatre tentatives infructueuses, il abandonna le prix de

Rome; en 1837, le prestigieux surtout qu'il venait de modeler

pour le duc d'Orléans fut refusé au Salon, malgré l'admiration

qu'avaient manifestée les arlisics indépendants pour ses précé-

dents envois, et surtout pour le Lion au Serpent, de; 1833.

Gustave Planche, Théophile Silvestre, Gautier, furent aux premiers

rangs de ces derniers. »

Commec'est toujours mêmehistoire !

w Lie Xlié&tre L.lbre

Les Inséparables, représentés à la septième soirée du Théùlre-

Libre constituent une étude assez originale, souriante encore que

cruelle et âpre, de cet autre amour, l'amitié, plus difllicile, plus

exigeante que l'amour —et dont les blessures ne secieilrisenlqu'à

Taidc de scepticisme et de misanthropie. Le remède h l'amitié

serait presque l'orgueil, la liaine, la solitude. Le remède h

Pamour, c'est... l'amour. La femme laisse k l'homme qu'elle

trompe les fenimes pour le consoler, vers qui le poussent le

besoin et Tattraildu sexe différent. Puis, l'homme pardonne aisé-

ment les défaillances de la chair, dont il est le premier h tirer

bénéfice. Mais d'homme k homme, affection librement élue, sym-

pathie de l'intelligence et non plus des muqueuses, la trahison

est d'autant plus irréparable qu'elle est toujours voulue, délibtVée,

et ne saurait s'accorder d'excuse.

Beautés du struggle for life. C'est la loi du plus fort (jui sévil

en matière d'amitié: l'une se sert de l'autre au lieu de le servir.

M. Georges Ancey a fort plaisamment mis en scène celle dupe-

rie de l'amitié ; il est demeuré dans le domaine du rire, en ména-

geant à ses |>ersonnages la demi-inconscience de leurs acles.

Ainsi, en réalité, quelque déesse nous bouche les yeux de ternes

écailles, à l'aide de quoi nous pouvons persister à vivre dans

l'ineffable illusion, tandis que d'une allure dégagé \ les amis se

prennent leurs maîtresses, convoitent la bourse l'un de l'autre,

divulguent réciproquement leurs travers, leurs maladies, leurs

espoirs, leurs secrets î

Le Castor et Pollux, fin de siùde, (juc M. Georges Ancey

agglutine en Inséparables sont Paul du Courtial, avocat sans

causes, el sans le sou —pour cause ! — un faiseur, «jui

domine Gaston, riche, artiste, el naïf comme on ne l'est plus,

fiancé k M'"' Cécile Leroy-Granger (300,000 francs de doi,

rien des Agences!) Gaston agrée fort, pour sa fortune person-

nelle —Paul pour son chic! Puis, la particule a séduit la famille.

Il excelle h se faire valoir, en même temps qu'il traite l'atni

Gaston qui l'a présenté en petit garçon. 11 vante sa prohiu'*, sa

simpliciU', son bon garçonisme, bref, le ridiculii^e aux yeux des

Leroy-Granger, poseurs et prélendaal au chic! Vn parent de (ias-

ton l'avertit du manège, (''aston tourne autour <le Paul pour lui

dire... non, il lui écrira... non, il lui parlera, el puis il ne se

résout k rien; Leroy-Granger lui redemande sa parole. Mais,

réplique Gaston, j'ai votre parole, j'épouse votre fille. Fiefuser

de me rendre ma parole, mais c'est d'un goujat. Je vais le flan-

quer dehors !

Nais, pratique toujours, il ne mariera sa fille que sous le

régime dotal, ayant connu les dettes de du Courtial. Celui-ci

refuse, et il a compromis la fille. Qu'importe, Gaston, ce futur...

passé, va être rappelé d'un commun accord, et va redevenir le

futur présent et futur... futur : car, avec les Leroy-Granger, on
ne sait pas au juste...

Pour la jeune fille, elle accepte assez vile la combinaison, pré-

sentée par Paul, d'épouser Gaston,... sous promesse de revenir

après le mariage. Et, on le devine, Gaston et Paul plus Insépa-

rables que jamais, ce premier convaincu qu'il doit son mariage

au second.

La trame de cette comédie esl frêle, mais tissée de quel fil!

Chaque caractère, bien un, esl admirablemenl peint, de touche

fine, de nuances délicates. Des mots de situation éclatent à chaque

phrase, des mots imprévus de vérité un peu caricaturale, et

encore !0n parle de vol. Il n'y a pas de voleur dans le monde.

Pardon, dit Paul, on a vu un jeune hommede la société, qui a

volé, un ami de Gaston...

« Il a de jolies relations, réplique le père Leroy-Granger.

—Commecedoilétre triste pour sa mère », s'exclame M""' Le-

roy-Granger...

Lorsque après avoir été mis à la porte, Gaston est rappelé, on

conçoit qu'il y ait une minute d'embarras de part el d'autre.

Leroy-Granger rompt la glace :

—Ce cher Gaston, il a grandi !...

Et c'est tout le long, semé de semblables trouvailles, écrit

avec infiniment d'esprit, écorchant vif le personnage, mettant à

nu les mobiles, les ressorts intimes de leurs actions. Crapulcries

d'affaires de la vie moderne, petits calculs, lactiques souter-

raines, mesquineries de loules sortes, calomnies courantes, élroi-

tcsses du lous-lcs-jours, au service de nos appétits et de nos

instincts, lâches crimes bourgeois et mondains de toutes les

heures, en un mol les dessous sales de l'âme, la vie roule paisi-

blement son fleuve aux eaux tranquilles —où l'observateur

découvre le microbe pullulant en épaisseur de boue, et il rit, ou

il pleure, suivant la minute ou l'estomac. M. Georges Ancey rit,

un peu mauvaisemcnl, cl nous fait rire, de vérité!

Le succès a él(' complet, pour l'auteur el pour les interprètes,

M. Philippon, un père étonnant, en bois, très bien composé;

M. H. Mayer, parfait dans le rôle de du Courtial ; Antoine, dans

celui de Gaston, el M"'" Barny, exeellenle comme d'habitude, et

M"'' Meuris, une petite teij^nc de fiancée, bien hargneuse avec

ses parents, mais donl il ne faul pas plaindre le mari.

Le même jour, M. Antoine exhumait VAncien el Madeleine,

deux fossiles de Sèvres el de Médan.

L'Ancien esl un vieux, du Qiiercy propre à M. Léon Cladcl,

qui se jette dans un puits pour éviter les horreurs de la caserne

k son fils —aîné de femme veuve. Il y a, par instants de la

fougue, (le l'énergie dans quelques imprécations, conire la guerre

cl les rois. .Mais ces paysans parlent une langue précieuse dans

sa rudesse, qui produit le vocabulaire le plus bizarre el ne per-

mettant pas de présager Técrivain. personnel el sans compromis

qu'est devenu l'auteur, k qui ne va pas assez la faveur publique.

Madeleine de 1865, ne vaut non plus que comme curiosité

historique. L'n médecin a épou.sé sa maîtresse —et celle de beau-

coup d'autres —ils sont heureux, k la campagne, loin du passé.

On annonce un ami, longtemps cru mort. Il a été l'amant de
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Madeleine. Elle instruit son mari : ils parlent, sans recevoir

l'ami. A la ville, la chambre d'hAlel où ils sont conduits, Made-
leine y a habité avec l'ami. De son doigt dans l'encre, elle a écrit

sur la table : « J'aime Jacques. » Inutile de diro que c'est la

mômetable, les mêmes rideaux, etc., etc., jusqu'à une amie...,

de trottoir qui monte dire bonjour à Madeleine; et l'ami Jacques

lui-même averti par le garçon, qui se présente, etc., etc. Made-

leine aflFolée raconte intarissablement son passé : Esl-çc remords,

crise hystérique, quoi, on ne sait; ils retournent au village» où
elle s'empoisonne. Malgré de la passion et de l'emportement, le

personnage de Madeleine reste à l'état d'ébauche informe. Le

rôle du mari douloureux est mieux modelé. Enfin, Laurence, une

fille, est de la réalité d'où sont sorties les plus belles pagos de

r « Assommoir ». M"^ Louise France, y a conquis les suffrages.

On se rappelle son succès dans Lucie Pellegrin, Rolande, el

dans tous les rôles de ce genre. C'est la poésie du ruisseau que

cette femme; elle fait plus frissonner à elle toute seule, que

toutes les sorcières de Shakespeare ensemble.

Jean Ajalbert {La Cravache.)

pUEU-LETTE DE LIVF\E3

Que fut Jésus? suivi de Une Question, pnr Pu. Bouhson. -^

Une brochure dp IV-75 pages in-S» raisin. Bruxelles, .1. Lebèguo

et Ci«.

Ce curieux opuscule a été trouvé dans les papiers de l'homme

excellent el fin qui dirigeait le Moniteur. II méritait certes la

publication, tant il est original de pensée el dégagé des indisso-

lubles traditions où s'empélrent les savants en Strauss et en Renan
quand ils traitent les origines du Christianisme, avec la préoccu-

palion de ne pas trop bousculer les préjugés et de demeurer

acceplabicdu bel-air parisien, ou pour les auditoires décents des

universités allemandes. A Paris, le mot d'ordre c'est : pas de scan-

dales ! A Berlin, le mot d'ordre c'est : pas de Révolution î Et avec

ça, allez-y de vos éludes historiques très prudentes.

Ph. Bourson, simple penseur sans l'acquii professoral, ce

plomb qui empêche le vol haut et libre, a, en flftnanl, mais très

ingénieusement, examiné ces deux points: Qie HTJFSi's?et,

Jl-'SUS A-T-IL DIT qu'il ÉTAIT DiEU ?

11 a procédé h celle double recherche avec l'indépendance d'un

hommequi écrit pour lui seul, avec l'ingénuité d'un esprit qui ne

se doute pas qu'il risque d'élre sacrilège, avec les bonnes for-

tunes d'un naïf qui se laisse aller h l'inslincl cl h la sincérité.

De ces efforts simplement et discrèlenionl accomplis, il est

sorti un opuscule d'une réelle valeur.

Quant h la seconde question : Jésus n-l-il dit quil était Dieu ?

l'auleur, après dépouillement des Évangiles cl examen des quel-

ques phrases équivoques qu'on invoijue de confiance, répond

calégoriquemenl : Non ! Et il ajoute, après démonstration : Jésus

ne devint Dieu qu'en Tan 323 par la grâce de Constanlin el de

338 évéques.

La première question l'a amené ii une solution très neuve : Il

établit que Judas représentait dans l'entourage du Christ le réfor-

mateur radical qui trouvait que Jésus déviait vers le modéran-

lisme el que, pour celte cause, el très ouvertement l'a fait

supprimer. C'est quelque chose comme Robespierre dénonçant el

faisant guillotiner Vergniaud.

Mais où noire élonnement et notre conlenlemenl ont éié

grands, c'est à la découverte dans celle suggestive élude d'un pas-
sage en accord singulier avec les idées que nous avoills Tan der-
nier, au retour de notre voyage au Maroc en pleine vie sémitique,
développées sous le titre : la Bible et le Koran el Saint Paul et

le Sémitisme {{). Nous disions alors : Jésus ne fui pas un Sémite,
mais un Aryen. La Judée était très mélangée de races étrangères.

Or, voici ce que dit à ce sujet Ph. Bourson, en passant, il est

vrai, 1res vile et avec intention, mais en des termes qui n*en sont
pas moins fort confirmatifs :

« L'enfance el l'adolescence de Jésus nous sont très peu con-
nues. C'est au moment où il atieinl Tâge d'homme qu'il nous
apparaît; et à peine a-l-il attiré sur lui l'atlention, qu'un supplice
le fjit disparaître.

« Né à Bethléem —pour obéir aux prophéties, —mais plutôt

à Nazareth, il habita longtemps cette ville.

« Nazareth appartenait au district de Galilée, qui formait l'une

des trois provinces de la Palestine. C'est par cette province du
Nord que les Juifs étaient en contact direct avec d'autres natio-

nalités, telles que la Syrie cl la Phénicie. On peut dire de la

Galilée, fait remarquer M. A. Coquerel, qu'elle était pour les

Juifs une porte ouverte sur le monde extérieur, chose suspecte et

toujours déplaisante aux vrais Juifs de Judée. Le nom de la con-
trée est un vestige du mépris que professait pour elle l'Israélite

exclusif, « fier de la pureté immaculée de sa race el de son ortho-

doxie ». Pour lui seul était réservé, commeun litre d'honneur, le

mol Ham, « peuple » ; le reste des hommes était dédaigneusement
appelé « les nations », Ooyen. La province qui touchait au monde
païen était dite le district ou cercle des païens, Qhelil haggoyen,
et, par abréviation, « le district », GheliU la Galilée.

« Il est certain que les habitants entretenaient de nombreuses
relations avec les idolâtres, et beaucoup de païens se trouvaient

au milieu des Juifs qui vivaient en Galilée.

« Un autre écrivain, M. E. Bumouf, fait remarquer que les

Juifs de Galilée mêmes n'appartenaient pas tous à la race des
Sémites.

« M. de Bunsen a constaté dans toute la Bible la coexistence

parmi eux de deux races d'hommes, les uns blancs, les autres de
couleur foncée. « Ces deux familles existent encore; on les recon-

naît dans tous les pays de rOrient où il y a des Israélites. » —
« Il est possible aujourd'hui, dit le même écrivain, de montrer
quelle part revient aux différentes races, non seulement dans la

formation, mais encore dans les origines du christianisme. » En
mêmetemps que l'observation nous montre aujourd'hui le peuple
juif composé de races distinctes, la critique historique appliquée

à la Bible nous fait voir ces deux races en hostilité l'une avec
l'autre, depuis les temps les plus reculés. Le gros du peuple
d'Israël était sémite el se rattachait aux adorateurs des Élohim.
Les autres, qui ont toujours formé la minorité, ont élé connus
des étrangers venus de l'Asie et pratiquaient le culte deJéhovah.
Ceux-ci étaient proprement des Aryas. Leur culte principal se

fixa au nord de Jérusalem dans la Galilée. Les hommes qui habi-

tent ce pays forment encore un contraste étonnant avec ceux du

sud; ils ressemblent à des Polonais (slaves); ce sont eux qui ont

introduit, en grande partie, du moins, dans le culte du peuple

hébreu, ce qu'il y a de symbolique dans les anciens livres de la

Bible et le peu de métaphysique que l'on y rencontre. A leur race

I) V. FArt m^dernf. 1S88. pp. 111. 130, 147; et 1»<». pp. 1.9, H. J5.
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ont généralement appartenu les prophètes ; k clic rcvienncnl les

invectives de ces prophètes contre le peuple « k tôle dure » «lonl

l'inaptitude naturelle pour les hautes doctrines et les retours per-

sistants k la supersition du Sud les indignaient.

tt II n*y a aucune raison pour que le courant d'idées qui a pro-

duit le christianisme, ail été soustrait à la loi des races : on sait

avec quelle ténacité la race conserve son empreinte primitive, en

dépit des modifications qu'elle subit dans le temps.

« Jésus n'appartenail-il pas k cette race aryanc qui, dans le

cours des grandes migrations des peuples, avait lancé un de sf s

rameaux au pied du mont Liban et dans le nord de la Palestine? Il

serait bien osé de le dire; mais, en tout cas, l'observation faite par

Burnouf me parait digne de quelque attention. Elle expliquerait,

dans une certaine mesure, le succès obtenu dans la Galilée par

Jésus, qui y trouvait un fond d'hommes aptes k recevoir ses

idées, en vertu des qualités de leur race, en vertu des idées géné-

ralement répandues; tandis que dans le Sud, en Judée, une

autre race, pénétrée de sentiments ethniques opposés, devait

amener un insuccès. L'observation est d'ailleurs assez curieuse

pour être notée, mêmesans (|u'on y attache trop d'imporlance. »

Le Fidelio de Beethoven, arec réflexions sur le système suivi

par Beethoven et celui de M'agner, par Ferdinand Loisk,

membre de l'Acaihnnie. —25 pages eans titre.

M. Loise a éprouvé le besoin de faire tirer k part le compte-

rendu qu'il fil, dans une revue ignorée, de la première repré-sen-

talion de /^tV/e/to.

Il y est question de l'origine belge de Beethoven, signalée par

M. de Wyzewa dans sa conférence aux XX.
Il y est dit aussi que « notre éducation musicale est bien en

arrière quand on la compare k celle de la France en ces années

où naissaient OuUlaume Tell et les Huguenots ». (?)

Les « réflexions sur le système », etc. (voir plus haut) sont

plus extraordinaires. Elle nous apprennent que u dans la dernière

manière de Wagner la mélodie a presque complètement disparu »,

et aussi : « Qu'en ce moment le système a pour lui un public

particulier où ligurenl les artistes d'abord, cela va de soi, puis

les membres de la Société propagatrice des œuvres wagnérienncs,

puis nos naturalistes au cerveau déchiffreur iVénigmes (???) inté-

ressés à faire du bruit en faveur d'un système (encore?) qui joue

avec les sous comme ils jouent eux-mêmes avec les mots (! ! !) ».

M. Loise rsl évidemment jaloux de la célébrité que s'est

acquise M. Edmond Caltier.

Son excuse, c'esl qu'il avoue ingénuemcnl qu'au deuxième

acte de la Valkyrie^ après les cflorts qu'il lui a fallu faire pour

comprendre « ce fouillis parfois inextricable », il a eu toule la

peine du monde k ne pas céder au sonjmeil dont il était envahi.

Kl il conclut : « Allez k Fidelio, et si vous y trouvez trop d'in-

strumentation, allez k la Favorite ou k Lucie ». M. Loise a

oublié d'ajouter : « Si la Favorite ou Lucie vous paraissent

trop compliqués, allez voir les Cloches de Corneiille. El si

l'orchestralion de M. Planquette vous semble trop savante,

rabattrz-vous sur le Pied de Mouton. Après cela, il vous restera

encore En r venant de la Revue cl les Pioupious d'Auvergiie... »

La brochure de M. Loise n'a malheureusement que 2.'l poges.

C'esl regrettable, car nous aurions pu sans doute y glaner encore,

si elle en eût eu davantage, des citations intéressantes.

M. Loise fait songer k un hommequi publierait, en l'an 1889,

des articles pour établir ([ue la terre n'est pas le moins du monde
sphérique... On le regarderait passer avec quehiue curiosité, mais

sans colère, et l'on sourirait doucement.

Vente de IVeufVor^e (')

La première partie de cette vente, une des plus intéressantes

que nous ayons vues en Belgique depuis dix ans et par la quantité

de livres rares ou curieux et par son particulier décor, s'est ter-

minée le 41 courant, au milieu d'un grand concoure d'amateurs et

de curieux.

Quelques-unes des adjudications doivent être notées :

Le Vésale de 1543, avec la « Leçon d'anatomie » gravée sur

bois au litre, dans une curieuse reliure estampillée, s'est vendu

120 francs; 39,0 (rancsV Académie de CÉpée y de Girard Thibault,

le plus merveilleux livre que l'art de l'escrime ait inspiré;

110 francs V Instruction du Roy en l'exercice de monter à cheval,

par Messire Antoine de Pluvinel. Le Maître à danser de U'Amcau,

5;i francs; Les Figures de différents caractères par Watteau,

2 vol. in-folio remplis d'exquises illustrations, 1,250 francs;

VCEuvre de Hogarth, 240 francs; un bel exemplaire du Monas-

ticon anglicanum, relié en maroquin vert, 200 francs; sept exem-

plaires du Temple des Muses^ vendus une trentaine de francs

chacun ; les Vues des belles maisons de Paris, par Perelle,

4-40 francs; le Livre de trophées de De la Fosse, 480 francs; les

Résidences du prince Eugène, par Kleiner, 485 francs ; dix exem-

plaires identiques du Military adventures de Rowlandson,

ensemble 474 francs ; l'Entrée du prince Ferdinand, publiée par

Plantin avec les grandes illustrations dessinées par Rubcns,

70 francs; le Afbeelding... de Puni, 80 francs; 400 francs la

Description des fêtes données par la ville de Paris, exemplaire

relié en maroquin aux armes de Paris; 640 francs les deux

Androuél du Cerceau : Livre d'architecture et Premier et second

livre des plus excelleiits bastiments de France-, 50 francs un bel

exemplaire de VOvide de Bernard Picart en maroquin vert;

80 francs les Fables de La fontaine, illustrées par Fessard;

80 francs les A propos de société, avec vignettes, de Moreau;

410 francs le Molière publié k Bruxelles chez De Backer en 1694,

avec les figures d'iïarrewyn el la scène non châtrée du Festin de

Pierre; cinq exemplaires de la jolie édition de Molière publiée

par Bret avec les gravures de Moreau, environ 110 francs cha-

cun; 100 francs le Rabelais de Bernard Picart ; 280 francs ïHep-
tameron de Marguerite de JVavarre, illustré par Freudenberg ;

210 francs les 3 volumes des Romans de Voltaire avec figures

de Marinier; ll'i francs le Décaméron en italien et 120 francs le

même livre en français, tous deux ornés des mêmes vignettes de

Boucher, Eisen et Gravelot; 260 francs le Don Quichotte de

Madrid, 1780; 65 francs chacun les exemplaires des QJuvres de

Rousseau, édition de 1788, figures de Moreau, cl de 1793,

figures de Mousiau ; 150 francs le Voltaire do Kelh ; 330 francs

une partie importante de la collection Caziu , comprenant

373 volumes; 230 francs le Voyage au pays des Hurons de

Gabriel Sagard; 180 francs le Grand théâtre sacré et profane du

duché de Rrabani; 80 francs la Flandria illuslrata, de Sandc-

rus; une quinzaine de manuscrits g(''né;ï!ogi(|ues k des prix

variant entre 100 el ;130 francs; 65 Unua THistoire généalo-

gique de la maison d\luvergne, aux armes de la Pompadour;

il] V. VAn niuile>ne d[\ 21 avril dernier, p. 124.
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390 francs VHistoire généalogique de ta vwisou de France^ du
Père Anselme; 300 francs un superbe exemplaire Ae^ Annales

généalogiques de la maison de Lyjiden ; iSO francs la Généalogie

de la famille Vandernool ; 110 francs le Adelyk wapenboek van de

zevenprovincien ; MOfrancs un exceptionnel exemplaire des Tro-

phées du duché de Brabanl; 110 francs les Recherches des anti-

quitez et noblesse de Flandres, par de l'Espinoy ; liuil exemplaires

du Miroir des nobles de la Ilesbaye, par de Hemricourl, 21 4 francs ;

80 francs un exemplaire en maroquin vert du Recueil héraldique

des bourgmestres de Liège; 180 francs le Dictionnaire de la

noblesse; 300 francs le Nobiliaire de Picardie ; 1-t;> francs le

Nobiliaire de Lorraine; 160 francs un exemplaire de VArmoriai

de Paris, dans une merveilleuse reliure de IVpoquc; 150 francs

Das émeute deutsche Wappenbuch, Nurnberp, lO.'îT; 00 francs

VAntiquité expliquée, el 160 francs les Monuments de la monar-

chie française de Monlfaucon; 60 francs la l'ie du cardinal de

Commendon, par Flécliicr, exemplaire aux armes el au chiffre du

duc de Monlausier; oo francs les Hommes illustres de Perrault.

Très probablement le libraire-expert, M. Deman, fera parailn?

vers octobre le catalogue de la deuxième partie de la bibliothèque

de Neuflbrge.

Cette division est, paraît-il, surtout riche en nianuscrils histo-

riques et généalogiques el en rares relations d'anciens voyages.

^ÎHRONIQUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Un plan de ville est -il une œuvre d'art?

La loi sur le droit d'autour vient de donner lieu à un débat

assez intéressant devant le tribunal de première instance de

Bruxelles. 11 s'agissait tic savoir si cette loi pcul être appliquée à

un plan de ville, cl si, par suite, l'auteur du plan a le droit de

réclamer des dommages-intérêts]! ceux qui le reproduisent.

Le demandeur soutenait que son plan constituait une œuvre

personnelle h raison ; 1« de la combinaison spéciale de ses dis-

positions; 2" de l'orientation particulière qu'il lui avait donnée;

3" de son exactitude cadastrale et mathématique ; i" de la re|>ro-

duction de tracés de ruos el de quartiers non encore relevés.

Par jugement du 27 mars dernier, le tribunal a décidé que ces

éléments ne suftisaienl pas ù faire l'objet d'une a|»propriation

personnelle. L'élaboration d'un plan ne saurait créer des droits

d'auteur que si elle implique une création ou engendre une origi-

nalité et une nouveauté manifestes.

Petite CHROjsiquE

MM. Cardon exposent en ce moment au Musée de niuxcllcs

(Salle des Conférences) une suite de huil tapisseries llamandes

<le haute lisse, exécutées à Uruxelles au xvr siècle. Ces tapisse-

ries, tissées et brodées d'or, qui représeutetil l'histoire de

llomulus et de flémus ont appartenu au cardinal de l'errare.

Klles sonl dans un remarquable état de conservation.

In droit d'eutréi* de cinquante centimes est per<,Mi au profil de

la Caisse centrale des artistes. (Le samedi, un Iranci

M. L. Frédéric expose au Cercle artistique et littéraire, du
samedi 25 mai au dimanche 16 juin, un choix de dessin-^, de pas-

tels cl de peintures. Nous en parlerons prochainement.

1

/
La première d'Ejccelsior, îi I Eden-TliéAtre, est détinitivcnienl

fixée au mardi 28 mai. La complication des douze grands décors
esl la cause de ce nouveau relard.

Le grand ballet de Man/.otti, musique de Narcnco, est divisé
en douze tableaux : la Cité en ruines, le palais de la Lumière, le

premier bateau à vapeur, la rade de New-York, le laboratoire de
Voila, l'oflicc du télégraphe à Washington, le déserl, l'isthme de
Suez, le percement du'mont Cenis, l'union des peuples, la fôlc

des nations, Excelsior et Apothéose.
Les principaux rôles seront joués par M"** A. Sozzo, première

danseuse étoile de Milan ; F. de Sovino, de Her Majesty's de Lon-
dres ; MM. C. el L. Saracco.

La Vogue reparaîtra 2i Paris le 15 juin prochain sous la direc-
tion de M. (iustave Kahn. Secrétaire de la rédaction : M. Adolphe
Relié. Les principaux collaborateurs de la 1res artiste revue seront :

MM. Viellé-Ciriflin, de Régnier, F. Fénéon, J. Ajalbert, P. Adam,
F. Poiclevin, Ch. Henry, M. Rarrès.

Une très belle vente de gravures au burin, d'eaux-fortes
modernes, de vignettes, de portraits cl de livres, aura lieu le

4 juin h l'hôtel Drouot (salle n** .N), sous la direction de M. L. Du-
nionl, expert. Le catalogue comprend notamment une soixan-
taine d'épreuves de Félicien Rops, une vingtaine de Bracque-
mond, et, du môme auteur, des épreuves d'artiste el d'état de
bcs Vingt pièces pour les Saints Evangiles. Il y a en oulre des
Wallner, des Flameng, des Champollion, etc., et toute une série

de pointes sèches d'après Meissonier signées Rcgnault, Jacque-
mart, Le Rat, Greux, Courlry, de Mare, etc.

Le deuxième des cinq grands concerts donnés par les princi-

paux orchestres de Paris auTrocadéro esl fixé au jeudi 6 juin. Il

sera organisé et dirigé par M. Colonne, qui a arrêté le pro-
gramime suivant :

Fragment du /^é'^wiVm (Berlioz); l'Artésienne {V*. Bizel); ouver-
lurc de Béatrice (E. Bernard); fragments du Paradis perdu
(Th. Dubois); fragment de la ï'(fm/;<V<î (Duvernoy) ; fracmenl des
Béatitudes (C. Franck); fragment de la Symphonie légendaire

(B. (iodard); Danse persane {Fj. (îuiraud); fragment de Ludus
pjco patriâ{\. Holmes); Rapsodie norwégienne {E. Lalo); prélude

el chœur iVEloa (Ch. Lefebvre) ; fragment de la Suite pour
orchestre ((i.Pierné); Air de danse varié{i\. Salvayre); fragment
de la A'ornV/awt; (Ch.-M. Widor),

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN I.IVR.\ISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et U Pratique

(Les parties d'orchestre sont trauscrites pour le piano)

L'Édition a commeucé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEii^zia- ET BI^TJx:EIl.r-ES.

PIANOS BRUXELLES
me ThérësloiiBe, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls 4" el «• prix

IXF0IITIOIS asnuAi im3, Aims isss •ipliic riiimi.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXilLOÊRE:, TSS, BRUXEI^I^ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra^ rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres on

Cologne k Londres en

Berlin ù Londres en

8 heures.

13 "

21 "

Vienne à Londres en. ; . . . 30 heures.

B&le à Londres en 24

Milan à Londres on 33 -

TKOIS SEUVICES PAR JOLK

D'Ostende ù h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. —Do Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

THAVEftSÉE EN TROIS IIEI l\ES PAU LES NOrVEAlX ET SPLENDIDES PAQl EllOTS
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Bonne feaille d'an livre inédit.

Les dernUres feuilles du licre de M. Ednioml Picard sur le

Maroc viennent d'être tirées. Voiei les pages 348 et suivantes du
roiutne dont un spécimen et un prospectus o.ccompagnent notre

numéro d'aujourd'hui. On se souvient que nous en avons publié

quelques extraits dans /'Art moderne des 15 et 29 juillet, 2G août,

9 et 30 septembre 1888.

cxxv
Fez, 21 février.

« Fez seule est encore vierge de toute souillure ! ^

Oui, do toutes les grandes cités mahométanes, Fez
seule est encore vierge de toute souillure nazaréenne.
Nul infidèle y fit jamais plus qu'y passer, ne laissant

pas plus de trace que - l'Oiseau dans le ciel, le Vaisseau
dans la mer, l'Homme dans la femme «. Jamais aucun
n'a pénétré dans ses mosquées vénérées. Il n'a mêmepu
s'arrêter devant leurs portes sans que la trombe des

malédictions mugies par les vrais croyants ne tombât

sur lui. Damas, la première capitale des Califes, est

ouverte à l'étranger : il y bâtit, il y commerce. Bagdad,
où plus tard rayonna l'Islamisme, est désormais déchue
et banale. Le Caire, cette création des soldats du Pro-
phète dédaigneux de la voisine romano - byzantine

Alexandrie, est un centre de banque judéo-européenne.

Kairouan, la métropole de la Tunisie, a des corps de
garde français. Stamboul ne s'est jamais délivrée de ses

origines aryennes. Jérusalem fut déformée par les croi-

sés et abâtardie par les pèlerins. Cordoue, Grenade sont

redevenues chrétiennes. La Mecque elle-même, la Môre-

des-Cités,- se maintient cosmopolite par l'afflux pério-

dique des races converties. • Fez seule est encore vierge

de toute souillure -, en sa lointaine solitude marocaine,

lointaine moins par la distance que par l'absence de
routes, l'hostilité des hommes, leur défiante dévotion,

leur haine pour les Roumi, leur instinctive colère contre

l'étranger dédaigné mais toujours redoutable. Car il

porte en lui, d'instinct ils le sentent, la conquête.

Elle est la première ville sainte après la Mecque,
cette Fez si difficilement abordable en sa mystérieuse

solitude. La bénédiction de son fondateur est sur elle

depuis mille ans. C'est Edriss, fils d'Edriss, choisi par
Allah pour accomplir, en la fondant, une prophétie de
Mahomet entendue par Abou-Hérida, qui la transmit à
Saïd-ben-el-Mezzyb, qui la transmit à Mohammed-ben-
Chahad-el-Zaherry, qui la transmit à Malek-ben-Ans,
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qui la transmit à Abd-er-Uhaman-ben-el-Kassem, qui

la transmit à Moharamed-ben-Ibrahim-el-Mouaz, qui la

transmit à Abou-Mekhraf d'Alexandrie, qui la transmit

à Edriss-ben-Ismaël-Abou-Mimouna, qui l'écrivit dans

son livre célèbre, longtemps après la fondation, il est

vrai, mais avec vérité, vu l'imposante tradition d'irré-

cusables autorités.

Le lieu prédestiné fut découvert par Ameïr-ben-

Mazzhab-el-Azdy, vizir d'Edriss-benKdriss. Au moment

de commencer les travaux, levant les yeux et les mains

au ciel, Edriss s'écria : - Allah! fais que ce lieu soit

la demeure de la science et de la sagesse! Que ton Koran

y soit honoré et tes lois respectées ! Que ceux qui y habi-

teront soient fidèles à la prière! » Et quand la ville fut

achevée, levant les yeux et les mains au ciel, Edriss

s'écria encore : « Allah ! tu sais que ce n'est point par

orgueil que j'ai bâti cette ville. Je l'ai bâtie, Allah ! afin

que tant que durera le monde, tu y sois adoré et qu'on

y suive ta religion. Toi qui le sais, protège ses habi-

tants et ceux qui viendront après eux. Détourne d'eux

le glaive du malheur, toi qui es puissant et miséricor-

dieux.

La ville prospéra. Sous les Almohades elle eut qua-

tre-vingt dix mille maisons, huit cents mosquées ou

oratoires, cinq cent mille habitants. Elle fut la cité

sainte de l'Occident musulman, du Moghreb-al-Aksa.

Elle eut ses écoles célèbres â l'époque où la rudimen-

taire science arabe , faite des débris de la science

grecque et latine trouvée dans les contrées conquises,

donnait au Sémite une apparence de supériorité sur

l'Aryen d'Europe alors en formation au milieu des ténè-

bres du moyen- âge.

Aujourd'hui les distances et les proportions sont

rétablies. L'indéfiniment éducable et progressif Aryen

a repris la tète. Le stagnant et borné Sémite est resté

stationnaire et la civilisation qui, factice, s'était groupée

dans ses métropoles, les a pour jamais désertées. Le

centre a repassé d'Afrique en Europe, et la gi ration

attirante qui résorbe les forces suprêmes de l'humanité

ne se fait plus autour des grands sanctuaires de l'Isla-

misme. Bagdad, Damas, Kairouan, Fez sont destituées

de leur suprématie par Moscou, Berlin, Paris, Londres.

L'abandon leur a rendu la paix donnante des villes

mortes. Trop vastes pour leur vie diminuée, elles sont,

dans leur isolement triste, moins des cités que des

tombeaux.

Et parmi elles, la plus farouche, la plus enfoncée au

désert des splendeurs abolies, celle dont on se souvient

le moins, dont le plus rarement un voyageur essaie de

retrouver la route, c'est Fez, où les shérifs, descendants

de Mahomet, pullulent comme â Rome les prêtres.

Monastère immense, cloîtré dans son intolérance et son

méprisant dédain, elle ne sait rien et ne veut rien

savoir de ce qui se passe ailleurs, sur la terre. Elle

n'est pas seulement loin dans l'espace, elle l'est dans le

temps ! Elle est à cinq cents lieues de chez nous, elle est

à cinq cents ans en arrière. Une Bruges colossale, intacte

dans ses constructions, dans ses habitants, dans ses

mœurs du xiv« siècle, centenaire usée, conservée par

miracle, prodigieusement diff'érente de notre aujour-

d'hui, mais avec ce facteur, doublant le prodige : une

autre race.

« Fez seule est encore vierge de toute souillure. "

CXXVII
M<MTredi. 22 IVvrior.

Fez! Madrépore immense!
Dans ce madrépore uous circulons dès l'aube,

indiscrets, inquiets, enfiévrés de curiosité tâtonnante,

dans les canaux d'axe, dans les canaux latéraux de

l'énorme polypier, inextricable fouillis de ruelles

sinueuses, bifurquantes, fendues en pattes d'oie aux
carrefours, ouvrant entre les bâtisses la cavée de leur

creux, se ramifiant on tortillièrcs bordées de cellules,

les descendantes ruinées, les remplaçantes sordides des

quatre-vingt-dix mille maisons du temps des Almo-

hades. Notre cortège s'insinue, glisse, rampe par les

couloirs sans fin, les corridors, les défilés en crevasses,

hiatus gigantesques, failles de rochers, tailles de

mines, coupe-gorges
;

par les tunnels sombres ouverts

en trous caverneux comme des musses de lièvre per-

çant au pied les haies épaisses, commedes sentiers do

renards, des galeries menant à des gîtes de bêtes fau-

ves. Séparant les vingt-deux (piartiers juxtaposés de la

ville chenue, des portes vermoulues, déhanchées, gar-

nies de verrous massifs, longs, lourds, d'aspect terrible

évoquant la machine de guerre. Non d'admiration en

admiration (foin de ce niot trop reposé en correction

sereine!), mais de choc en choc, d'étourdissement en
étourdissemont, ballottés nous roulons. L'accumulation

du pittoresque est écrasante. Pas d'interruption. Il

ruisselle. Nulle respiration possible. Coup sur coup, à
tous les pas, à tous les coins, à tous les détours il

assaille et vous gorge. C'est féerique et satanique dans
l'étrange du clair obscur, dans le cauchemar du ruiné, ,

du désordonné, du violent, du délabré, du farouche, du
sale, de l'effrayant, du moisi, du mauvais! Des envies

prennent brusquement de crier : Assez! et de tourner

bride affolé, et de rentrer en fuyant, les mains sur les

yeux, par excès de sensations et besoin de laisser

descendre, filtrer, s'arrimer cette inhibition martyri-

sante, cette absorption désarticulante qui détraque la

cervelle comme l'éLlouissement d'un orage la vue,

comme les décharges craquantes de l'artillerie l'ouïe.

Sans repos! Sans autre repos pour adoucir, lénifier,

tempérer, rafraîchir le sang que des échappées par le

haut des lézardes sur des douceurs de ciel miraculeu-

sement délicates, sur des minarets, orfèvreries de pierre
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et de faïence, se dressant en chandeliers superbes, jail-

lissant en surprises; sur des poses d'hommes et des

groupes immobiles, symboles de nonchalante et de

méprisante dignité ; ou d'autres, en djillàb's tlavescen-

tes, circulant, silencieux, défiants, agressifs du coup

d'œil; ou des femmes, casquées du haïck i\ étroite

visière, à travers laquelle les regards glissent, froids,

pénétrants, tristes et pourtant allant droit au sexe ; des

femmes plus murées sous les voiles que leurs maisons

sans fenêtres à entrées de tanières. —Nuremberg? Eh !

laissez donc! —Tanger^ Une plaisanterie! —Méqui-

nez? Régulière et décente! —Ici un concert muet, mais

formidable de perspectives sautant les unes par dessus

les autres, s'échafaudant en escalades, entassant les

monolithes calcareux des maisons cubiques, établissant

l'indéfini parvis des terrasses, dalles colossales qui che-

vauchent par une mystérieuse pression d'en dessous qui

les soulève, les disjoint, les rompt, les fait craquer sans

bruit et les tient suspendues dans la dislocation et le

désordre.

En plans successifs, des décors fous de romantiques,

brossés en grisailles. La ville écroule ses bâtisses au

creux en berceau d'une longue vallée escarpée aux deux

bords. Dans les décombres de cet écroulement on cir-

cule, par les fissures. Les rues grimpent ou dégringo-

lent, les maisons se poussent, s'étayent, se bousculent,

des forteresses dressent sur les versants la crémaillère

jaune de leurs créneaux ébréchés, les montagnes aux

pans de roc à verdure courte dominent les remparts

des forteresses. Et de cette accumulation, de cet entas-

sement, de cette ruée barbare figée en sa descente de

torrent roulant au long du val, semble sortir, ininter-

rompue et sauvage, une profonde clameur sans bruit

hurlant le passé et le fanatisme.

Et nulle part une fenêtre, nulle part une horloge,

nulle part une enseigne, ces caractéristiques inévitables

de nos cités, forçant l'œil au comptage, le forçant k la

lecture, à l'œuvre scolaire machinale ici ignorée.

Des rues sont raboteusement pavte de cailloux sur

lesquels les pas de nos chevaux et des mules de nos

askars raclent en crécelle. Il y a des maisons d'une

hauteur démesurée de falaises surplombantes, lépreuses,

aflreusement belles, recelant dans leurs murs aveugles

de pénitenciers (avec, parfois, la pustule hémi-cylin-

drique d'un moucharabi)on ne sait quelle vie marocaine

sécrète en étages, par des escaliers vertigineux. Puis

de nouveau les chapelets des masures basses ù parois

badigeonnées de crasse, de crotte et dexitures. Le
grand bazar des bicoques. Le bric-à-brac universel des

édifices. Une cité de cent mille, de deux cent mille habi-

tants qui serait tout entière le cabinet d'un antiquaire

géant. Les grandes vignes à serpentaisons tortueuses

prolongent au dessus des rues, sur dos treillis en

roseau, la trame inextricable de leurs sarments en

muscles écorchés, ou grimpent contre les murs avec
des allures de reptiles dressant leur tète balancée cher-
chant une issue. Derrière des murailles le grondement,
le long mugissement, fort et caverneux, des eaux dans
les aqueducs, circulation de ce corps étrange, cadavé-
rique, filtrant des suintements et des purulences, avec,
par endroits, des tumeurs d'immondices qui crèvent en
pestilences de charnier.

On voudrait décrire. On ne sait que crier !

Rien de ce qu'on a dit ou écrit de cette merveille hor-
rible n'égale l'impression dont elle vous plombe. C'est

la frénésie du baroque héroïque ! C'est la capitale du
pittoresque du monde! L'artiste qui ne l'a pas vue
ignore ce mystère : le pittoresque furieux. On va à
Rome, cette banalité! alors qu'on peut aller à Fez, ce
miracle ! Et quand je pense qu'ainsi je sursaute après
ces étapes successives depuis Tanger dont chacune m'a
fait croire qu'il n'y avait pas d'au delà dans le chemin
tourmenté de l'imprévu et de l'étonnant ! Quelle grada-
tion ! et comme le hasard a ménagé les élans, non de
mon imagination, mais de mes simples yeux, mes yeux
stupéfiés, jusqu'à cette explosion finale qui éclate en
feux sombres do noirs métaux en fusion !

/ L'EXPOSITION FRÉDÉRIC

M. Léon Frédéric, dont les cartons, les pastels, les tableaux

tapissent présentement le Cercle artistique, poursuit sans relâche

un labour consciencieux : symboliser, en des suites de composi-

tions réalistes, telles manifestations de la vie ouvrière.

L*an dernier, il exposait le Lin. Celle année, le Blé. En un
cycle de dessins soigneusement établis, minutieusement exécutés,

il évoque, dans sa dernière œuvre, l(?s scènes rustiques des

semailles, des moissons, du glana^re, du battage, puis les tableaux

pittoresques du moulin, du four, pour terminer par un repas de

famille, joliment conçu, et qui constitue, k notre avis, avec TEn-

fournage, le chapitre le mieux écrit de cette idylle agreste.

Le Lin^ exposé concurremment, et séparé du Blé par l'allé-

gorie un peu massive d(; la Terre^ a des lourdeurs d'exécution,

des noirs opaques, des cliarbonnemenls déplaisants.

Dans le Blé^ tout est blond, harmonieux, d'un sentiment déco-

ratif délicat qui faisait dire à un artiste de nos amis : « Je vou-

drais voir les compositions de Frédéric exécutées en grand

pour servir de décor à des bâtiments industriels. » Mais quelle

meunerie idéale s'offrirait la fantaisie des panneaux du BléJ Et

quelle linière assez artiste pour commander au peintre l'exécu-

tion du Lin'f

Ces dessins valent d'ailleurs par eux-mêmes. Ils sont correcte-

ment —froidement, certes —tracés, par une main calme, guidée

par un esprit méthodique, tenace, persévérant. Pas d'enthou-

siasme. Pas d'emballement, l'n œil perçant, amoureux du détail,

fouilh'ur. Une observation assez exacte de la vie contemporaine,

intluencéo toutefois par dos réminiscences. Il y a, c'est indéniable,

des souvenirs classiques dans tel geste, dans ti'lie auitude, malgré

le soin que parait mettre l'artiste à rester de son temps. En résumé,

une œuvre intéressante, dans laquelle sollicite surtout la volonté
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de ce cerveau qui mène à bien, sans défaillances, un travail

soutenu, exigeant des études patientes et une opiniâtreté grande.

Assez mal exposés, trop bas pour l'œil des spectateurs, des

pastels, des tableaux à l'huile, des dessins anciens complètent

l'exposition de M. Frédéric. Moins heureux lorsiju'il manie les

couleurs, l'artiste reste, dans ses sites de la province de Namur,

attelé aux procédés de jadis. Sa palette manque de variété. Si

elle donne, parfois, la sensation de la nature, elle n'en indique

que l'aspect, sans pénétrer les subtiles variations que lui font

subir l'heure du jour, la lumière, la réflexion du ciel cl dos

objets ambiants.

Parmi tout ce que montre M. Frédéric, nos préférences vont

au Blé : et c'est un éloge pour le peintre, puisque c'est son

œuvre la plus récente.

KERMESSES
par AutcDÉE Lvnen. —Préface d"Kij<}KNE I)em<>ldkr.

Félicien Roi's. liruxelles, chez Ch. \'os.

—I/.'ttre (le

En manière de frontispice, un br.ive hommeallume dos lam-

pions, au seuil de ces Kermesses, lanlernc magicfue qui fait

défiler aux yeux une série de croquados lestement grifl'onnées

sur l'album de poche dans le vacarme du champ do foire. Kt

pour compléter l'illumination, Uops, dont la plume mord aussi

bien le vélin que sa pointe égratigne le cuivre, Kops, l'admirahle

Hops écrit de Tlemcem (ne riez pas! c'est daté, et signé) une

lettre h Lynen dans laquelle il tire tout un feu d'arlitice. El Eugène

Demolder, h son tour, y va de ses bombes, de ses fusées et do

ses moulins multicolores. Le loul, pour la réjouissance des

lettrés et des artistes, forme , un élégant album (ju'un certain

tirage spécial sur Japon rend particulièrement cher aux ralhnés.

De la lettre de Rops, voici un fragment caraclérisli(|uo :

« Il n'y a plus, au xix*" siècle d'école flamande. Il n'y a, ni poin-

ture flamande, ni peinture belge, ni musique flamande, ni musique

belge, ni sculpture flamande, ni scul[)lnro belge, ni lilléralure

flamande, ni litlératurc belge, pas plus (ju'il n'y a de poinluro

suisse, de musique suisso, de sculpture suisse, ni do litlératiiro

suisse.

Il y a en Iiolgi([uo, dans ces diftéronls aris, dos gons (jiii onl

beaucoup de talent, et ils sonl aussi nombreux (|u';iiIlours, ot

d'autres qui n'ont rien du lout.etcpii sont oncoro plus nombroiix,

toujours comme ailleurs. Ces artistes apporlenl nalurollomont

dans leurs œuvres, le tempérament des pays variés dont ils

sortent. C'est la mêmechose partout : un Brotou ne pense ni ne

voit comme un I/anguedociou ou un Berrichon. Ce n'osl pas

une raison pour aflirmor rexisteucc d'une écolo brelonno, lan-

guedocienne ou berrichonne. L'Ecole « flamande » du \i\'" sièolo

ressemble :» cos revonanis » dont loul le monde parle ol (|utî

personne ne voit jamais », disait M""' Dudevant. Où osl collo

Ecole? Quels en sonl les caractères, les procédés, les çopréson-

tanls? Il ne s'agit pas de s'intituler Jan, Jof, Adriaan, ou Peler,

révérence parler! pour constituer une « Ecole Flamande! »

Alfred Vorwét; et Slobbaerts sont de puissantes individualilés;

comme Henri de Braekeleer qui vient de mourir (un pou de

l'iudifl'êrence des Anversois pour son merveilleux talent), mais ils

ne composent pas plus !i eux trois une « Ecole » que le mailro

Louis Artan et Henri Marcette ne composent l'Ecole wallonne!

Verhas (Jan), —(ne l'oublions pas!), est un peintre de très grand

talent, mais je ne vois guère où sont les caractéristiques flamands

de sa peinture qui pourrait se faire aussi bien h Londres, qu'î»

Paris, qu'îi Bruxelles.

Sans compter (juc, dans un pays comme la Bolgifjue, ou l'élroi-

tosse du territoire a forcé galamment ses habitants h des rappro-

chements aussi intimes que mêlés, il est bien diftîcile de

remonter aux sources, comme l'on dit elhnographiquortienl! En

veul-on la preuve? Henri Conscience est de famille française,

l'excellenl sculpteur de Vigne est fils de Fram/ais, Degroux, le

peintre des Flamands de Bruxelles, est né en France. Benoit, le

grand musicien, porte un nom wallon mêmeen s*a|)pelanl Peler,

—sauf notre respect. Louis Dubois, le morvoilloux coloriste cpie

l'on sait, est fils de Monlois. Meunier, commoson nom l'indique,

est de ïamille wallonne. Enfin, l'un des plus célèbres : Jef Lam-

beaux, s'appelle bien Jef, mon Dieu oui, mais il s'appelle Lam-

boaux; ce qui s<'nl îi plein nez son orij^ino walloime. Notez, (juo jo

no cite ici (pie les artistes revendi(|ués par le parti flamand,

puisque « parti » il y a, comme Mellory par exemple, (pii porto

un nom de village wallon, et dont l'art délicat n'a aucune ramifi-

cation flamande. Il y a aussi les fnux flamands, en littérature

surtout. Ce sonl ceux (jui, commeco bon Charles do Costor, ont

pour de manquer iW « nationalité » et tiichonl de s'en faire une en

se disant « Flamands ». Né îi .Munich, d'un père flamand et d'une

mère wallonne, Charles De Coslor a écrit des choses exquises en

langue française teintée de xvi*" siècle. Il cyfil été incapable de dire

en flamand: « Chère Madame, je vous baise les mains », mais on

l'eût navré, si on lui eût dit qu'il n'était (ju'un parfait écrivain

français : la [)cur de manipier i\c naiionalilé ne le quittant pas.

Je ne vois donc en Belgi(iue que des « individualités », et elle

n'a pas îi chercher plus loin. C'est déjà bien joli d'en avoir !

Sans parler des sculpteurs el des peintres, il y a un groupe

belge de littérateurs français où se confondent les Flamands el

les Wallons, qui lient vaillamment sa place, dont l'importance

grandit de jour en jour, cl qui a pris le [tas sur le groupe fran-

çais de la Suisse romando.

L'un (le nos plus grands défauts, el (|ui n'osl mômepas un

défaut, mais un travers, osl celui d'exagérer les réputations

locales. C'est un travers commun h tous les polils pays, ot que

l'on retrouve on France. En province : à Bresl, îi Amiens, h Dijon,

h Bayonne, à Lyon, à Marseille, à Avignon, îi .Monlauban, on
Irosso des couronnes à un las de poètos bretons, picards, bour-

guignons, basijues, canuts, phocéons, provençaux ou languedo-

ciens, (jui |)ouvont n'être pas .<;ans mérite, mais qu'il ne faut pas

comparer aux hommes qui, par leur génie, appartiennent plus au'

monde qu'à une contrée.

Comme tous les peuples neufs, dont la nationalité n'est pas

olairomenl écrite, on exagère, surtout en Flandre, le sonlimcnl

di' collo nationalité panachée ; les poltrons sonl toujours les

plus bravaches, el c'est la calvitie (pii a crée lo ramoneur : le

Monsieur qui se fait un toupet ot deux rouflaciueltes avec trois

cheveux. »

J.-F. Rarraelli H la Mo<lcrni(^

Dans la chronique qu'il consacre ;i M. J.-F. BafTaëlli, le peintre

« caraclériste » (juc les XX ont fait connaître à Bruxelles,

Octave Mirbeau entame précisément la question de la Modernité

i



qui faisait l'objet, dimanche dernier, d'un de nos articles. Le

morceau est intéressant, et des plus élogieux pour l'artiste :

« M. Raffaëlli est essentiellement un moderne; j'entends qui!

a le sens et l'amour de la modernité, ce qui est plus rare qu'on

ne se l'imagine. Beaucoup de peintres se croient modernes parce

que, délaissant les tuniques grecques, les casques romains et les

pourpoints de la Renaissance, ils vêlent leurs modules de fracs

à revers de soie, ou de robes h la dernière mode. Mais sous les

fracs cl sous les robes, les corp.s restent quelconques : formules

ap[)riscs h l'ëcole, contours d'aleliers, souvenirs de musée. Et les

physionomies ne reflètent aucune des parlicularités morales de

« l'habitude contemporaine». Kilos viennent de la Cyrénaïque ou

de Tanagra, d'Alhùnes ou do Romo, de Milan, du lemj)s de

Ludovic le Maure, ou de Florence du temps de Laurent (\o

Médicis. C'est-à-dire (|u'elles ne viennent do nulle part. L'art de

M. Raffaëlli. est tout différent parce qu'il esl réellement de Tari,

c'esl-h-dire le résultai d'une émotion personnelle. Avec ce qu'il y

a d'immuable dans le fatalisme humain, M. Raftaëlli reproduit

les étals d'âme spéciaux à noire époque, spéciaux surtout h une

catégorie dite de notre épocpie. Par les figures qu'il nous repré^

seule, et par delà ces figures, s'aperçoivent nettement la vie, ses

luttes, ses conflits hiérarchiques, ses égoïsmes homicides, ses

inanités. Elles nous content, ces figures, non pas seulement l'his-

toire de leur intimité morale, mais l'histoire des milieux sociaux

où elles évoluèrent, les habiUulos qu'elles y prireni, les souf-

frances, les joies, les résignations ou les révoltes qu'elles en gar-

dent. M. Raffaëlli a mémo nolé, avec une prév-ision exiréme du

caractère, saisi avec une étonnante inlelligence des nuances, les

déformations musculaires et analomiques, iuhérenles et varia-

bles î» cha(|uc métier, si bien (jueses |>ersonnageson les reconnaît

tout de suite li leur démarche, i\ leurs lies, h tout ce que le

labeur a mis sur eux d'acccntualion physique. El toutes ces évo-

cations, l'artiste ne va pas les demander h la vulgaire anecdote

d'une composition scéniqucment arrangée, h la trop facile com-

préhension des attributs et des accessoires, chargés d'allégoriser

le nwtif; tout le drame se concentre dans l'expression des gestes,

dans le mouvement des altitudes, dans l'accord intime des figures

avec leur naturelle ambiance : intérieurs de pauvreté el de tra-

vail; paysages de détresse où les cheminées fumeuses remplacent

les arbres, où le pâle soleil suburbain rit à travers les treilles

épamprées des guinguettes; où la Seine roule ses eaux malfai-

santes, entre des berges hérissées de poulies et de machines,

écrasées par les charrois... Et les mains! les grosses mains, si

lentes et si gourdes, les mains nouées d'exosloses, et raidies |)ar

les calus, ces mains vénérables et canailles, aux lendons étirés,

aux muscles évidés, ces mains tout en apophyses, et en jointures,

qui semblent des machines ou des bêles, avec quel accent do

pitié elles disent les dures besognes journalières, et les crispa

-

lions formidables sur les outils, armes do vie dont elles rêveiil

parfois de faire des armes de mort. «

/ E:iiLCE:i.«ioitN
La bonne vieille féerie, si bêle cl si amusante, a déraillé, déci-

dément. Nous le remarquions naguère à propos du Pied de Mou-
ton. Et voici Excelsior, ballet scienlifique, comment dire? ballet

Jules Verne. Plus de roi Bobèche, ni de Rominagrobis. Fleur

des pois! ô Trésor des Fèves!... Des bateaux à vapeur, des

machines éleclriques, des railways sur des ponts en (\\ de fer, el

le Canal de Suez, et le Mont-Cenis. Il n'y manque que la tour

Eiffel. Cela s'appelle le Progrès, et la fée Primevère est rem-

placée par, une belle dame qu'on nomme la Lumière.

C'est la lutte de cette belle dame contre un Méphislo très-

méchant, l'obscurantisme, paraît-il, qui forme « l'intrigue de la

l»ièce ». Cha<iue fois que l'esprit malfaisant veut jouer quelque

tour de sa façon, crac ! la Lumière apparaît el le met en déroute.

Veut-il détruire la pile de l'excellent et digne Voila, tranquille-

ment occupé îi (V inventer » derrière un rideau, la belle dame
donne un coup de baguette, et voici sortir d'un grand bâtiment à

colonnades une nuée de télégraphistes mignons, porteurs chacun

d'une grande dépêche jaune, et qui expriment par des jetés-battus

savants la supériorité des transmissions nouvelles.

Lui prend-il fantaisie de démolir à coups de hache, avec la

complicité de quelques paysans brutaux, un bateau h vapeur qui

remonte paisiblement le cours du Weser, bing ! nouveau coup

de baguette de la dame, la toile de fond s'éclipse, el l'on se

trouve transporté au beau milieu de la rade de New-York cou-

verte de navires, tandis que des trains fdent h toute vapeur sur

le pont de Brooklyn.

Et ainsi de suite, jusqu'au bout de celle revue scieniifico-

panoramico-faniaslico-chorégrapliique.

Cela ne réussit fjas toujours, ces : passez, muscade ! de la

dame en robe pailletée el en maillot chair. Quelquefois, le canal

de Suez apparaît, comme un mirage imprévu, en plein désert,

alors (ju'on attendait les horreurs du Simoun. Mais c'est encore

bien plus faniasliquo, el l'on applaudit d'autant plus fort que le

spectacle est plus invraisemblable.

C'est l'élément chorégraphi(|ue qui l'emporte, cela va de soi,

dans Excelsior. Avons-nous dit qu'on n'y parle pas, qu'on n'y

chante pas, que les développements de r« action » sont unique-

ment confiés aux jarrets de ces dames, aux bras de ces messieurs?

On gesticule donc terme et l'on danse avec entrain. Il y a des

moments où toute la scène parait transformée en salle de gj'mnas-

tique, tant figurants, marcheurs et danseurs mettent de conviction

à se désarticuler : une, deux! une, deux! levez la tête! la poi-

trine en arrière! une, deux! une, deux!

Ceux-là mêmequi ont vu les Meininger dans Jules César ne

peuvent imaginer à quel degré est poussé, dans Excelsior, l'art

de dresser des comparses à menacer le ciel du poing, à se frappor

la poitrine, h remuer la tête do gauche à droite, et de droite à

gauche. On arrive à former ainsi des buissons de bras, des pyra-

mides humaines hérissées de jambes, des fouillis de têtes, des

emmêlements de troncs qui plongent les spectateurs dans drs

abîmes d'étonnement.

M. 0. Saracco, (pii a mené b bien les rythmes multiples de

celle gymnique suraiguë, a été rappelé à plusieurs reprises. On a

acclamé les pointes audacieuses de M"* Sozzo, une ballerine qui

nous vient d'Italie en droite ligne. M. Ludovico Saracco, l'empê-

cheur de... civiliser en rond, a été applaudi vivement, el lecorp.»^

de ballet a été déclaré charmant dans ses atours pimpants el la

grâce de ses ensembles bien réglés.

El voici l'Eden en Iwnne posture, commedi.sent les feuillelon-

nisles, pour lutter contre les sétluctions des promenades au frai-;

et des excursions champêtres.

>-^;é?ï^^
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Exposition universelle de Paris

L'un (lo nos plus grands arlislcs vient d'adresser aux membres

du jury de placcmcnl de l'Exposition universelle la lettre sui-

vante : ).[

Messieurs,

J'ai vu hier le compartiment de la peinture belge îi l'Exposi-

tion universelle et y ai trouvé deux de mes tableaux exposés dans

les frises, le troisième relégué à une place h la rigueur tolérable.

D'humeur résignée, j'ai supporté avec assez d'indifférence les

antérieures injustices de mes confriTCs. Mais ici vous avez, Mes-

sieuri, dépassé la mesure ; je ne puis plus garderie silence.

Après trente ans de travail et d'efforts, qui peut-être n'ont pas

été sans quelque mérite, j'arrive h constater que des peintres

comme moi, ol parmi ces peintres des amis, me traitent comme
un simple débulanl. Le coup m'est dur. Je ne croyais pas méri-

ter de leur part, après la probité arlisli(iue dont j'ai toujours fait

preuve li leur égard, ces dédains.

Surtout dans une exposition où il ne s'agissait pas d'établir des

prééminences isolées, mais de faire concourir h l'éclat de l'école,

l'ensemble des forces de notre art national, les anciennes et les

jeunes, votre conduite est inqualifiable. A vous, Messieurs, les

bellesplaces, les beaux entourages. Aux autres les places restantes.

Je viens vous j)rierde me renvoyer mes tableaux.

Agréez, etc.

JÎHRONiqUE JUDICIAIRE DE^ ^RT^

Marat dans sa baignoire.

Périodiquement reparaît, depuis quatre ans, dans les chroni-

(jucs judiciaires, comme le grand serpent des mers dans les faits

divers des gazettes, l'interminable procès auquel a donné lieu

raulhenlicilé contestée du tableau de David : Marat ilamsa bai-

gnoire^ exjïosé par M. Terme en i88;>aux portraits du Siècle (1).

On se souvient que l'instance, reprise par la veuve David-

Chassagnolle, avait abouti en dernier lieu ù une nomination

d'experts aux tins de rechercher si le fameux tableau était un

original. M""" David aflirmanl formellement le contraire.

Les experts, MM. Lafeneslre, Cabanel et Haro, décidèrent,

;iprès examen, cpie le Marat de M. Terme ne constituait (ju'ime

copie de l'o'uvre de David, faite sous les yeux du n)aitre, il est

vrai, et sous sa direction.

Ces conclusions paraissent décisives. Mais conmie il est écrit

que le procès Terme ne doit en avoir aucun (pardon !) voici (pie

l'affaire recommence de plus belle.

M* Louchei, avocat de M. Ternie, n'accepte cpic sous réserve

l'opinion «les experts, et, en tous cas, il sollicite la résolution de
la vente faite à son client par M. Dunind-Uuel, pour le cas où le

Tribunal se rallierait aux conclusions du ra|)pnrt.

M' lluard a répondu au nom de M. DurandRuel. Kn dépit de
l'opinion des experts, il soutient que l'œuvre \endue à M. Terme
est bien une teuvre originale <le Louis David

; que si ce n'est pas

Il toile qui lut donnée jadis à la Convention nationale, c'est du
moins une n'pUiiue du maître lui-même. A l'appui de sa thèse, il

(Ij V. VAvt oKxhntt- 1^85, ip. ir.S et 1<M; 1SS7, p. 2.1; 18SS,

pp. v;j »'l iÛO.

invoque le témoignage des personnalités les plus compétentes en

matière d'art.

C'est d'abord Cabanel qui, peu de temps avant sa mort, recti-

fiait par la lettre suivante le rapport qu'il avait signé :

« Cher Monsieir Dirand-Ruel,

« Je suis très embarrassé, comme vous pouvez le penser, de

revenir sur un rapport que j'ai approuvé, il est vrai, mais après

une lecture faite à la hâte, et îi la suite d'une séance des plus

fatigantes.

a Kn le nlisant, je trouve parfaitement justes les bonnes

appréciations de la première partie. Elles sont d'une impartialité

absolue et donnent îi chacun des tableaux sa place. Le mot de
« copie » qui arrive à la fin est sans corrélation avec ce qui

a\ait été dit précédemment.

M 11 y a donc une dissonance que je ne trouve pas justifiée et

je me fais un devoir de vous le dire.

« Le mot « répétition » était évidemment le seul possible.

« A vous cordialement,

« Cabanel.

« F*aris, l) janvier 1880. »

Viennent ensuite les collègues du peintre îi l'Institut,

M.M. Donnai, Gérôme, Henner, qui tous sont d'avis qu'il faut

attribuer l'œuvre h David lui-même.

M. Paul Mantz, consulté à son tour, a émis l'avis suivant.

» 30 janvier 1889.

« Monsieur,

« Je ne vois pas de raisons sérieuses pour contester ù Louis

David l'honneur d'avoir peint le Marat exposé dans votre galerie.

Jusqu'il preuve contraire, l'attribution doit être rigoureusement

maintenue.

«Je crois reconnaître dans cette peinture le coloris du maître,

sa façon de modeler les chairs et aussi le caractère de son procédé,

tel (ju'il était pendant la Uévolution,je veux avantdire (pie David

eût adopté la manière caressée dont h; tableau des .S'fl/>t/jM
{ 1 709)

nous a conservé le type.

«i Je n'ignore pas qu'il existe un autre exemplaire de Màrat;
mais rien ne s'oppose î» ce que, suivant un usage dont on |)eut

citer beaucoup d'exemples, David ait fait une « réplique >Mle son
tableau.

« Enfin je n'examinerai j)as cette question délicate de .savoir

si, dans le Mnral que vous m'avez montré, tout est de la main
du maître. Je le crois, sans avoir ici une certitude absolue. Et, îi

ciH égard, j'ajouterai un mol.

« Alors même (jue, pour couvrir sa toile, David aurait utilisé

la collaboration d'un de î^es élèves, la peinture ne devrait pas
moins être considén'C comme son œuvre. On peut aujourd'hui

tenir pour certain (jue Hubens s'est fait aider, et mêmedans une
large mesure, pour peindre l'histoire allégorique de Marie de
Médicis. Contesiera-l-on au musée du Louvre le droit de catalo-

guer sous le nom de Hubens ces décorations histori(|ucs?

« Recevez, etc.

« Pau, Mantz. »

En présence dune Italie diviMgence d'opinions, M*' Huard
estime qu'une seconde expertise s'impose.

Mais ce n'est pas l'avis du tribunal, (jui décide que le Marat
litigieux n'est qu'une copie et déclare la vente résiliée. Appel de
ce jugement est aussitôt interjeté parle vendeur, M. Durand-Ruel,
et tout est ù recommencer devant la Cour.

Hiiii
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f^ETITE CHROj^IQUE

VUnion des arts décoratifs de Belgique a ouvert hier sa

deuxième exposition annuelle, h l'ancien MusOj. Nous en parle-

rons prochainement.

La Société de Musique d'J nvers donne aujourd'liui dimanclie,

îi 2 heures, dans la j:;rande salle de la Société Royale d'Har-

monie, \k Toccasion du 25" anniversaire de sa fondation, un grand

festival. On y ex«?culcra le nouvel oratorio « de Rhyn », de Peter

Benoit, paroles de Julius De Geyler.

Sous le patronage dp la Société d'Archéologie de Bruxelles,

M. Destrée, conservateur-adjoint du Musée de la porte de Hal a

donné jeudi , dan% la salle des Mariages à l'Hôlel de ville de

Bruxelles, une conférence fort intéressante sur les sculpteurs

bruxellois des XV*" et XVI^ siècles.

Un puhlic fort nombreux avait répondu b l'appel de la Société

et a suivi avec altenlion les développements que l'orateur a donnés

\k son sujet. On ne se figure pas les merveilles sorties des ateliers

bruxellois sous les ducs de Bourgogne, alors que les œuvres d'art

qu'ils produisaient étaient recherchées dans tous les pays d'Eu-

rope. M. Destrée a fait passer devant les yeux de son auditoire

des spécimens de sculptures recueillies en Belgique, puis, à Giis-

Irow (Mecklembourg), Weckholm et Wilbergia (Suède), etc., etc.

Dans ces dernières localités se trouvent des œuvres du plus haut

intérêt et exécutées d'après l'orateur par Jean Borreman, un

Bruxellois, et ses élèves. C'est b ce même artiste qu'est dû le

ritable de Saint-Georges, conservé au Musée de la porte de Hal.

A côté de ces œuvres d'auteurs connus, M. Destrét; a démontré

que beaucoup de sculptures sont d'origine bruxelloise, parce

qu'elles portent des marques d'ateliers établis aux xv* et xvr siè-

cles dans cette ville. Ces marques ont été déierminc^es par l'ora-

teur et nous devons lui en savoir gré.

De nombreuses projections photographiques de sculptures ont

permis b tout le monde de se rendre facilement compte de tous

ces détails.

.

M. H. De Groux a fait photographier par la 5onV/^ti« /l

m

graphiques sa Procession de In fêle patronale des A rchers à

Machelen, récemment exposée aux A'A'. Les planches, très

bien réussies, ont 1"',30 sur 0"','iO. Elles sont vendues 20 francs

l'exemplaire.

Les souscriptions sont reçues îi h Société des Arts graphiques y

rue Keyenvehl, 71, à Ixelles.

On nous communique un numéro de la Pall Mail Gaz-elle

(22 mai 1889), dans laquelle nous lisons la bizarre annonce que

voici :
'

Ai.EXANDRA PAI^ACE, 1" juin 188*). —(Iraudc exposition <les

singes de Brooke, organisée par les propiétairesdu savon llrooke.

La plus importante et la plus belle collection de singes du monde.

Ouverture, le 1"juin.

Alexandra PALACE, 1" juin 1889. —Grande exposition des

singes de Brooke. —Magnifique exhibition de peintures et de

sculptures de l'école flamande, organisée par la société VEssor,

de Bruxelles.

Ai.EXANDRA PALACE, 1" juin 1889. —Grande exposition des

singes de Brooke. —Splendide représentation de Variétés, dans

le grand hall central. —Grand cirque de Frederick, dans la salle

de concert. —La famille musicale circassicnne Glinka et marion-
nettes vivantes.

Il y a aus^i des concerts, un café chantant, une ascension de
ballon avec descente en parachute et feux d'artifices, le mariage
de rem|>ercur de la Chine, terminé par la représentation « réa-

liste » du siège de Pékin, des illuminations, etc., etc.

On ne s'ennuiera pas à l'AIexandra palace.

Nous venons de recevoir le catalogue de la 28'»« exposition de
l'Institut des Beaux-arts de Glasgow. Il contient 1038 numéros
([teintures à l'huile, aquarelles, dessins, sculptures, etc.). Les

exposants sont tous Anglais , à l'exception de quatre Belges :

M. Montigny, M"*" H. Ronner, M"« Emma Ronner, M. Alfred

Ronner, de deux Hollandais : MM. Mesdag cl Haanen, et de quel-

ques Français : MM. Damoye, Fanlin-Latour, Bcrgeret, Ed. Frère,

Chaigneau, Lamont, d'Areille, Ayné, etc. Des amateurs ont exposé
en outre quelques œuvres de Barye cl de Rosa Bonheur.

Un donateur anonyme vient de mettre 100,000 livres b la dis-

position de l'Académie des beaux-arts de Londres pour la con-

slruclion d'un musée de portraits historiques.

La nouvelle a été donnée par lord Salishury qui ignore lui-

même le nom de l'homme qui donne 2,500,000 francs à l'art de

son pays.

Le Conseil général de la Seine a voté une subvention de

4,000 francs pour l'exécution d'une statue à 1îar>e. Le mémejonr
le Conseil municipal a voté 2,000 francs pour ce mêmemonu-
ment, qui devra être élevé à rintersection du pont Sully et du
boulevard Morland, en face de la maison où le grand artiste esl

dicédé.

Le comité formé pour élever le monument à Barye, a décidé :

l** qu'une exposition générale des œuvres du maître aurait lieu îi

l'Ecole des Beaux-Arts; 2» qu'une souscription serait ouverte,

lant en France qu'aux Etats-Unis.

L'exposition Barye est ouverte en ce moment.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

( Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 aus.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiiRTEL
LEIPZIG»- ET BRXJX:ELIL.ES.

PIANOS BRUXELLES
me Théréslemie, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. —Sidney, seuls i" et «• prix

ixposmen aistcuai its3. ams ins iifloii l'imm.
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PAPBTEmREUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXi%OËRE,'yS, BRUXEI^I^ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR^IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus ùourte et la moins coûteuse des voies exlra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 .
"

24

Vienne à Londres en. . . . . 36 heures.

B&le à Londres en. .... . 2i

Milan à Londres en . . 33 »

TROIS SERVICES PAR JOUR
rVOstende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. —De Douvres à 11 .. 'M matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TUAVERSÉEEN TROIS IIEIRES PAR LES NOIjVEAUX ET SPLEM DES PAQl EHOTS
i^ioivciEis^E: •ioi»ft:i»iiiivE: et i^i^iivc^eh^e: ii ETvniExxii:

BILLETS DIRECTS (Biraplos ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,
Uverpool, Manchester cl toutes les gr.'iiHles villt's lie la lirtk'iqiie

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les k»';'JhI^'s villes de lEurope.

HII4ETS CIRCILAIRKS
Supplément de 5>« en !«> clasKo sur le baJoau, fr. 2-35

CABINES PARTI CL' LIER ES. - Prii : (en sn« dn prix de la Ir- clas.se). IVtito r.d.ine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A hoifi (1rs hmlh's Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Sp.Vial cabine. 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s adresser à M. le (hrf de Station dOsiende {Qaai) ou à l'Afjrac.' des Chennns de fer de l' r-tat-Iielar
S< rthumbeidand Houxe, Stro}id Street, n" 17, à Douvrrs.

Excursions à, prix réduits entre Ostende .i Douvres li.us les joui>*, du i-r j„i„ au :!o ><piend)re, - Entre les principales
stations belges et Douvres aux i/tos de P&ques, de la Pentecôte et de l'Assomption

AVIS. - Buffet restaurant a lH)rd. - Soins aux «lames par un personnel f.aninin. - Accostage à quai vi.s-iV vis des stations de chemin de
1er. - Corresiwudauce directe avec les ^Tands express internatinnaux (vt.ilurcs <Iirecics et wa-ons lits). - V-va^es à prix n'-tluits de Sociétés—Location de navires spcciaux. —Transport régulier de marchandises, colis pt.staux. valeurs, Hnances^ etJ. - Assurance

Pour tous reuseigncinénU s adiesMT à la Direetion de l' E, phitatio.i des Chnmns de fer de ifJtat. à Kruxelles à VAgence générale des
Mallej-Poste de VKtat-Iieige, Montagne de la Cour,ÎK)\ à Bruxelles ou Gracechurch-Strei^t, n» 53. à Londres, à VAgetier de Chemins de ferde l Etat, i\ Douvres (voir plu» haut), el à M. Arthur Vram-ken, Domlcloster, no 1, » Cologne.

«ruxeUe». —Imp. V* Monkom, ÎC, rue de llndustri»».
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
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L'HOMME DE GÉNIE

Cesare Lombroso, le plus efficace vulgarisateur des

idées modernes sur la Criminalité qui ont boulevei*sé et

réduit la responsabilité pénale, i\ la grande colore des

magistrats conservateurs, nous voulons dire routiniers,

en démontrant que quantité de criminels sont des fous

ou des victimes de l'hérédité, de l'atavisme, vient do

publier une sixième édition de son livre bizarre et pro-

fond, intitulé : i/Homme dk Gkmk. M. Fr. Coi.onna

d'Istria, agri'fjé de philosophie, l'a traduit de l'italien

en un français baroque et naïf, dont l'éditeur Fki.ix

Alcan de Paris aurait bien fait de revoir l'ortho-

graphe et les tournures cornues, et M. Ch. Rkiikt,
professeur h la Faculté de médecine de Paris, l'a enri-

chi d'une préface remarquable.

Cesare Lombroso a pour spécialité l'analyse de la cer-

velle humaine et semble avoir pour mission sur cette

terre de démolir le libre-arbitre et de faire évaporer

la responsabilité. Il y réussit lentement mais sûrement.

Dans l'Hommp: criminel, base désormais du droit pénal

nouveau, il a démontré que l'expression - une canaille »

ne pouvait raisonnablement conserver le sens indigné

qu'on lui attribuait jusqu'ici. Dans l'Hommk de Génie
il s'attache h. convaincre que l'expression - un illustre"

ne peut raisonnablement conserver le sens admiratif

qu'(m lui attribue tout aussi communément.
Cette justification, il la teiite par sa méthode bizarre,

faite de bavardages puérils, d'ob.servations ingénieuses,

de vues d'une pénétration extraordinaire, en Italien

loquace, subtil et quelque peu charlatanosque. Quand
il lui pousse une de ces divinations surprenantes qui en
font un des grands hommes de ce temps, il s'évertue à
la justifier par des faits souvent contestables ou misé-

rables. S'il est doué d'une rare faculté d'anticiimtion

qui le rend fécond en découvertes, s'il possède à un
degré merveilleux le pressentiment des aventures scien-

tifiques en germe, s'il a ces sympathies et ces antipa-

thies de doctrines qui sont un premier mouvement
et une seconde vue, de telle sorte qu'il apparaît en
avance sur son époque comme rarement génie l'a été.

d'autre part, il heurte, confond, irrite ou fait rire le

lecteur par l'enfantine prétention des remarques et le

coté * chargé seulement à poudre - de ses déductions
Kt encore, n'est-ce souvent que de la poudre de perlin-

pinpin.

.^^.'*

.

i ï .V
"" '-

'i^i.:. •-•' txJ^i^'.Jl-^^iStiStsii'i^Wii:^.- >.

:^:<r

î-&»S»tiis.



:?:Wpr

178 LARTMODERNE

II n'en est pas moins certain que S(»n livre sur

l'Homme de génie est un des plus curieux dont puisse

se nourrir un esprit amoureux de nouveauté et qu'il

op^re une bouleversante mise au point de préjugés et

d'idées courantes. C'est un puigatif intellectuel violent,

vraiment à rechercher en ces jours contemporains de

marasme où Ton sent que tout braido, que tout tourne

et où l'ûme malade, prise de nausées, cherche non

plus le rafi'ermissoment des choses absorbées, désor-

mais reconnues indigérables, mais le soulagement final

par leur expulsion, et ressent la faim d'aliments meil-

leurs et plus nutritifs.

Cette œuvre pourrait avoir pour épigraphe, la résu-

mant et la caractérisant, ces mots de M. Richet dans sa

préface: • Pour être un Pascal, il faut être un hinlade,

en donnant au mot son vrai sens : un ((normal. "

—Lombroso, brutalement, %i plus fort : un (U''(j(''ni''tv.

—M. Richet, efl'ra^é du sacrilège, immédiatement rec-

tifie en écrivant : un ]jr()g(huh'('. Mais il ajoute, réta-

blissant l'accoi'd : Dégénérescence ou progrès, l'homme

do génie n'en est pas moins une étrangeté, une ano-

malie, qui ne doit pas durer, une monstruosité. —
Et Lombroso, reprenant la parole dans cet étrange

dialogue (amcnf alterna CanKrna') : Le véritable

homme normal n'est ni le lettré, ni l'érudit; c'c^st

l'homme qui travaille et qui mange : /'rw/es (vnsn-

inerc hiatus. —En effet, reprend M. Richet [Ai'cailes

(iinhd), Aristote a dit : NuUum inagnmn in(je>rium

sine (luadani milura denienlia'.

Et en galant médecin français, il ajoute qu'il ne con-

seillera jamais t\ une femme d'épouser, non pas seule-

ment un homme de génie, mais même le fils d'un

hommede génie; mieux vaut s'allier au fils d'un robuste

ot ignare paysan. « J'ai des grands hommes plein le

dos (disait Georges Sand qui s'y connaissait puisqu'on

a dit d'elle : Cette femme est comme une arche triom

phale, tous les grands homines de ce temps-ci y ont

passé)
; je voudrais les voir tous dans Plutarque. L;\,

ils ne me font pas souffrir du côté humain. Qu'on les

taille en marbre, (ju'on les coule en bronze, et qu'on

n'en parle plus. Tant qu'ils vivent, ils sont méchants,
persécutants, fantasques, «lespotiques, amers, soupçon-

neux. Ils confondent dans le mêmeesprit orgueilleux

les boucs et les brebis. Ils sont pires j\ leurs amis qu'i\

leurs ennemis. Dieu nous en garde! « —C'était la même
idée qu'une jeune fille, criticjuée sur son fiancé par une
jalouse qui lui disait : - Ce n'est pas un aigle «, expri-

mait en répondant : - Qu'est-ce (jue je ferais d'un

aigle ^ -.

Voilà donc Lombroso et Richet d'accord : Lliomme
(le (jénie est anormal, —et désagréable. Mais quelle

est la vraie marque de cette anomalie ?

L'originalité, répondent-ils d'abord. Il voit plus, mieux
et^ surtout autrement que les autres hommes. Il faut

qu'il invente, qu'il fasse du nouveau. Or, pour faire du
nouveau, il faut qu'il diffère profondément des autres.

Depuis Léonard de Vinci, il y a peut-être eu vingt-cinq

peintres de génie, mais au moins un million de peintres

médiocres. Pour sortir de cette multitude, il faut voir

ce (jne le troupeau ne voit pas. D'après Laplace, les

découvertes consistent en des rapprochements d'idées

susceptibles de se joindre et qui étaient isolées jus-

qu'alors.

Or, observation imprévue, ces associations d'idées

originales abondent chez les fous. Elles éclatent par des

fusées soudaines, et se manifestent par des dérogations

souvent ridicules, mais où se dévoilent des combinaisons

remarquables.

Il y aurait donc une ressemblance entre les hommes
de génie et les fous T

Oui, souvent, répond Richet. Oui, très souvent,

répond Lond)roso, et le livre de ce dernier vise sur-

tout h l'établir. Il multiplie les exemples. Schumann,
un fou! liaudelaire un fou! Auguste Comte, un fou!

Le Tasse, un fou! Swift, un fou! Newton, un fou!

Rousseau, un fou! Schopenhauer, un fou! surtout

^chopenhauer. -.

Et il accunuile ses preuves. Voici une partie de son

exposé en ce (pii concerne Raudolaire :

- Raudelaire apparaît dans le portrait placé en tète

de ses onivres posthumes comme le type véritable du
fou possédé de la manie des grandeurs : allure provo-

cante, regard de défi, contentement extravagant de soi-

même. Il descendait d'une famille de fous et d'excen-

triques. Aussi n'était-il pas nécessaire d'être aliéniste

pour constater la folie en lui. Dès son enfance, il était

sujet à des hallucinations; et, dès cette époque, il éprou-

vait, de son propre aveu, deux sentiments opposés : il

était atteint d'hypéresthésie et aussi d'une apathie
qui allait jusqu'à lui inspirer le besoin de se secouer
iVuiw oasis dliorreur dans un désert (Vcnnui. Avant
de tomber en démence il be laissait aller à des actes

impulsifs, il lançait, de sa maison, des pots contre les

vitrines des magasins, uni(iuement afin de les entendre
se briser. Il changeait de logement tous les mois,

demandait l'hospitalité à un ami, pour terminer un tra-

vail et perdait son temps en des lectures qui ne s'y

rapportaient aucunement. Ayant perdu son père, il

entra en lutte contre le nouvel époux de sa mère, et un
jour essaya de l'étrangler en présence de ses amis. Il

voulait, i\ tout prix, être original; il se livrait k des
excès de boisson, se teignait les cheveux en vert, portait

en hiver des habits d'été et récii)ro(|uement. Il éprouva,
en amour, des passions morbides. Il aima des femmes
laides, des négresses, des naines, des géantes. Il rêvait

continuellement travail, calculait les heures et los

lignes nécessaires pour payer ses dettes : le travail ne

ÉJÉiifîi'hiÉÉMit-' -i- -1 •
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commençait jamais. Orgueilleux, misanthrope et apa-

thique, il (lisait de lui-même : - Horrible vie! mêcon-
- tent de tous et mécontent de moi Je voudrais bien

« me racheter, menorgueillir un peu dans le silence

- de la nuit. " De son propre aveu, - il a eu en par-
" tage un de ces caractères qui tirent joie de la liaine

- et qui se glorifient dans le mépris. « Avec les pro-

grés de la folie, il fut atteint iVhiro'sion, il disiiit

fermez pour ouvrez, etc. Il finit par la paralysie

générale progressive des aliénés, dont son ambition

excessive était un prodrome. -

Mais le fou, hommede génie, n'est pas le fou banal.

Celui-ci est, plus que les hommes nok*maux, sujet i\

cette infirmité intellectuelle de ne pas voir ce qui est

autour de lui : il est en plein rêve. • La folie, disait

Gérard de Nerval, c'est l'épanchement du rêve dans
la vie réelle -. Au contraire, les hommes de génie, en

mêmetemps qu'ils ont une imagination ardente et pri-

mesautière, ce qui les écarte du vulgaire, possèdent à

des degrés divers un sens critique qui s'exerce chez

eux concurremment avec l'idéation créatrice. C'est ce

mélange qui fait leur grandeur et leur force. L'étendue

de leur pensée leur permet de corriger la fougue de

leur imagination. On trouve dans toute conception

géniale deux éléments : la création originale anor-

male, l'esprit de revision et de critique.

Les fous n'ont que là création originale. Ils ont bien

l'impulsion première, mais ils sont incapables de la

réflexion profonde, de la maturité du jugement, de la

pondération des événements, de la notion du possible

et de l'impossible, de la combinaison du présent avec

le passé et l'avenir. Leur impulsion est désordonnée,

dépourvue de toute mesure, et c'est pourquoi elle

n'aboutit pas,

Et pour ne pas faire tort aux exaltés sans modéra-
tion, mettons en regard les modérés sans exaltation,

ceux qu'en politique on nommeles doctrinaires. Ceux-ci

ont l'esprit critique, mais sont incapables d'originalité

et de hardiesse; ils restent raisonnables, mais médio-

cres ; ils ne dépassent pas les idées banales, conserva-

trices, soi-disant sages.

L'homme de génie, aux divers degrés du génie, unit

en lui ces deux formes de l'intelligence. Il a l'excitation

(jui crée, et comme il conçoit avec une forte clarté,

comme l'étendue de son horizon cérébral est vaste, il

corrige, il amende son inspiration irréfléchie par un

jugement droit et sévère. Il produit la grande anivre.

Il est vrai que ces deux facultés n'existent pas tou-

jours chez lui en proportions harmonieuses. Tantôt

c'est l'imagination qui n'a pas toute l'intensité désirable:

on est alors devant un demi grand homme. Ce sera

M. Coppée, par exemple. Tantôt c'est le sens critique

(|ui manque de la pondération voulue : il s'agit en ce cas

d'un de ces grands esprits détraqués qui sont l'expres-

sion la plus ordinaire du génie. Ce sera Edgard Poë.
Ils confinent alors à la folie. Rares sont les génies har-

moniques : Léonard de Vinci, Michel-Ange, Christophe
Colomb, Olivier Cromwell, Ruben s, Shakespeare, Vic-
tor Hugo, Gœthe, liichard Wagner.

M. Richot a un apologue charmant pour fixer en sai-

sissante image ces ingénieuses notions :

- Don Quichotte a des idées grandioses et fécondes.

Il est un grand rénovateur, une Ameardente, éprise du
bien et de la justice. Il a sur chaque chose des notions

étonnantes, bizarres, supérieures aux banales opinions
de ses contemporains et de ses compatriotes. Il conçoit

vite, il invente des associations d'idées étranges. Il a

l'invention conquérante et primesautière des novateurs,
des découvreurs et des hommes de génie. Un \iQ\i plus

d'esprit pratique, et il réformerait l'humanité. Mais
hélas! il est fou, et vraiment fou. Car la plus légère

trace d'esprit critique lui fait défaut : il ne se rend pa>

compte des choses réelles, il est dans les nuages, il prena
ses imaginations pour des vérités, il voit tout à travers

son rôve, et il se promène dans la vie commeun som-
nambule, incapable de distinguer ce qui est de ce qui

iî'est pas. Aussi ne peut-il aboutk,^ et est-il condamné à
échouer misérablement dans toutes ses entreprises.

.Malgré .ses efforts, malgré son courage, malgré la puis-

sance d(î ses audacieuses conceptions, il est destiné à
finir dans un hospice d'aliénés. Car il est bel et bien

fou, et fou i\ lier.

'• A côté de- lui, sur son Ane, chemine l'honnéte

Sancho Pança, Sancho n'a aucun génie inventif. Il par-

tage les crédulités et les préjugés du vulgaire. Il répète

naïvement tout ce que savent ses amis. Il parle, pense

et agit commetout le monde; il est terre îi terre, inca-

pable de s'élever au dessus de ce (qu'ont pensé ses pères;

il suit la voie commune, et dans son village il est

renommé pour son bon sens pratique. A toutes les fan-

taisies de son maître, il répond pardes arguments pleins

de bon sens; il est toujours dans le vrai, et c'est lui qui

a raison <'on(re don Quichotte.

« Eh bien î dans tout homme de gêiUe, H doit y
nroir \ \.\ fois i/.\mk i>k Don QuicnonK et i.'amk dk
Sancho Pama. L'Ame de don Quichotte, pour aller en
avant, sortir des voies battues, faire autrement et mieux
que le commun des hommes ; l'Ame de Sancho Pança,
parce que cette originalité profonde ne mène A rien si

elle n'est éclairée par le bon sens, un jugement droit et

la notion du réel. C'est pour n'avoir pas eu l'audace et

la fantaisie de don Quichotte que tant d'hommes érudits

et distingués ont passé A cùté de grandes découvertes

ou de grandes œuvres sans les faire. C'est pour n'avoir

pas eu le bon sens de Sancho Pança que tant de pauvres
fous ont usé leurs rêves A des chimères, sans profit pour
eux et pour l'humanité. •

'.,f. iV.&»«* n&iAÀisà,
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l/EXrOSlTION INIM-KSELLi: M PAIUS.

L'Exposition rétrospective des Beaux -Arts.

Los exposilions r(''lrQspecliv('s onl, du nioin,jj, co |»rofît : ^ll•^'^

rlassonl les r(''|)iilalions cl permcllcnl de cnnlrùIcT la valeur di's

talcnls on dohors dos variations do la jnodo ol dos aW'aloin's

crilralnemonls du momonl. C'est une sorlo do ropdlition gi^néraio

avant le df^linilif lovor de ridoau do la gloiro.

Alors que de tcmporairos vertus d'ntelier rrlroo^doiU îi dos

plans socondairos, les vrais maliros, los iiidividuols los spon-

tanés, los inluilils, los passionnols (('.(Vioaiill, (irns, I)cla('rnix,

Millol, Coroi), grandissoni au poiiil de caracltirisor délinilivomotit

la piViodcMlart où ils appnniissoiii.

Trois oxlraordinairos arlistrs siirlout, si on los considôro dans

lours oxcoptionncllos orij^'irialilés do cn-ainir, s'isolfi^t parmi

IVnormo prodiiolion du sirclo : Dolacroix, Milld, Corot.

Ccux-!h sont los oj^aux dos j)liis grands dans le passé : Dola-

croix h la fois symplionisio comme les Vonitiens, mouvomonlé cl

puissant comme les l*'lnmands, tragique comme los Kspagnols ;

Millol qui renouvela par un incomparable sons d'art moderne los

vioilies cslli<1li(pios ; Corot qui le premier formula colt<' lliéorio

du plein air où l'art contemporain cherche sa rédemption. Avec

eux, c'est le credo nouveau proposé à la suggestion artiste; ils

«ont les apôtres de la religion qui aux r^los eonvontionnols stHi-

stitua un idéal de sensibilité et de nature.

Millet, récusant toutes recellos antérieures, méprisant Tceolo

ej ses poncifs, primitisant dans un siècle sans ingénuité, —Corot,

dessillant ses yeux aux naturels phénomènes iU^ la lumière, —
ont ouvert la vraie voie aux roclicrches actuelles. Que demeure-

t-il l\ côté de ces neufs ol vierges artistes, "apporteurs d'inconnu,

des pignochéos enluminures cl des géomélries tîligranéos du pon-

tife do la tradition académique, M. Ingros?

Il est le dernier d'une époque h jamais finie; ils sont les pre-

miers d'une ère (pii îtbdicjue l'imilatioii et iio s'en rapporte (ju';»

la personnelle vision. On est bien près de constater à présent

que (dans h' domaine des nobles plasti(jues), Puvisde Cbavannes

a un sentiment autrement supérieur de la forme en niouvonionl

(jue le triste archilceie de l'éipierro et du compas.

Manct, le conspué' Mauet, l\ cpii fui refu><ée si rigourensomenl

toute notion du dessin, Manot lui-même, avec son art de faire

vivant, en remontrerait à ce fabricateur d'analomies <ra|irès le

manne<|uin. Kl ce n'est pas plaisanter: Manei prend piac»' immi'-

dialemonl après les trois maîtres dont il a été question plus

haut.

H fut, après eux, l'ariisie le plus uiile, le plus clairvoyant, le

plus loyal des commencomonts de la renaissance contemporaine

Hum» ne reste plus d(«s oiscMises et puériles <pierelles du teiiqis,

devant l'œuvre iutjuiet et savoureux où s'irrécuse sa ftrle el

dédaigneuse personnalité.

Les seuls artistes (pii intéros.sent véritablement dans les salles

d.' peinture du rex-do-cbaus-^t'e se rattachent à l'cvoliiiidn qu'ils

caraclériseni. El cctlf influeUce ne se circonscrit pas aux peintres

français ; elle s'atteste encore ehe/. les peintres de l'élrani^M'r

«•n cette école sut-doise notaniment, si curieuse de la lumière ei

si «tlentive aux pariicularisatious de la forme.

L'fcicole française, d'ailleurs, dans sa généralitt', apparaît encore
pourrie dt's anciennes gar)grènes. (irattez l'ccorce ; aussitôt perce

le vieil enseignement, le dessin bridé et conventionnel, l'appli-

cation à joliment peindre on ulilsanl les recolles coniujos. Des

salles entières ne coniionnent pas un vrai morceau ilo peintre, un

accenl (l'art imprévu, une indication (pii, dans l'ariisie, révèle

autre chose (pie le praticien diligent vl m(''eaniquo.

Pour des centaines de Carolus l)uran, de Honnat, de Lefebvre,

de Oetaillo, de nouguonau, de Henjamin Conslant, de variables

grandeurs (et je prends los plus notables) il n'est (,;i et là (ju'uu

Cazin, (pi'un Uoll, qu'un lîillotto, s'ingéuiant ;» (h^s perceptions

neuves, îi un ellori v(rs l'art personnel et sincère.

La ménuî constatation navrante s'impose en sculpture. Le seul

des maîtres (jui ait renouv.'li' j. s a^ipocls cotiliimiers du niarbre

ol du bronze, Kndin, n'expose (pi'une (ciivie. Il e>t vrai (pi'ollo

stiflit h compenser la mes(juinorie el souvent la nullité do toulos

les encombrantes statuaires envirotinanles. Lt je \w voi^, dans

l'énorme di-balligi' du h lil, (pi'iin morceau à rapprocher de sa

sévère el puissante maitri?(^ —le group(>d'un arlisle belge, cette

Mère dtroitvrnnl le cadavre de son fils, si sim|deot si |»atht'ti(pie,

d'un si profond souille humain.

M. Constantin Meunier, eu modelant le tragi(pie e|>is(»(le, visible-

mont a répudié les proct-dés au moyen (l.'S(jaels ses habiles con-

frères font de l'art aimable, de l'art de public, di> l'art (pii cligne

de l'd'il au passant. Sa sculpture, îi cv maître-ouvrier, est rude,

Apre, point'lignolée, tout (n\ muscles ol en os, avec l'accent simple

01 fort, le largo bâtis, les puissantes structures des (ouvres (jui se

dégagent de l'huma niié el vous remuenT.

M. Consl. Meunier appartient \\ celte curieuse famille des

J.-l>. Meunier, le coloré et savant graveur, Georgotio Meunier (do

(pii le Cojjrct, une sym[)honie en blanc est l'un des plus exfjuis

morceaux du contingent belge), Lmileol Charles Meunier, peintres

aussi, —une do ces familles où du pèr(> aux enfants se transmet

la coutume du labeur artiste.

On a comparé souvenl C. Meunier îi une sorte de Millol fla-

)
mand, un Millol des charbonnages el des hauls-fourn(\iux, un
Millet de la tern^ aux sinistres jiaysagos.

Kt c'est vrai. Aile/, voir p.irmi les peinin^s belges (Alf. Stevens,

le prodigieux virtuose, toujours en tète), le grand paysan cabosse

ol fumeux el le Départ des miiieiirs pour la fosse — les deux
toiles sigiK-es (li> sa grille puissant' —el que, .sans doute par {)our

d'un si redoutable voisinage, on a reh'guées à un injurieux second

rang. Vous sentirez Ih ràuie d'un inégal mais vraiment tragiipie

artiste.

I/.VI^^FIC

In thitTon, oui. Mais (pi'un artiste y arrête, même pour un
instant, son allonlion el mar(|uo cotte minulo par (jinl.pies traits

(le cravon —et voici commeune nouvelle section iini se losanije

on art.

A (juand une exposition d'atViehos ri de réclames? (Jue l'idée

n'en \ionne point inslautaiM'meiit aux (lirecleurs d'Académies (H

de Conservatoires, c 'la s'indiipie. Mais à qnt'Iqu «s bons néi,'H'iants

américains (mi anglais, (pii désicenl choisir parmi les dessinateurs

celui (pii sait le mieux avec des bross 's et dt-s couleurs parler

au public, pourquoi pas? Les débuts seraient ingrats. ih\ s'en

irait vers ceux qui gueulent le plus tort on rouge et on vert. On
80 laisserait séduire par le charivari le plus aigu, le silllet le

plus violet, le son de troin{»e le plus bhni de Prusse. Pourtant le

^,
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goût, commeon toute chose, se fraierait passade par à travers les

loliu-boliuset les chaliiils et certes, bientôt, un Ch<''ret ne serait

plus une exception. A côt(5 de lui se lèveraient plusieurs

Grassot.

Les aflîclies (^talées h cet instant à Londres sont assez spt^iales :

Blanc et noir. Le prince et la princesse de (lalles sont à table.

Salle h manger du j^oùt le plus modeste. Menu ? Dmix assiettes

vides, fourelietles, cuillères, deux tasses, une th('^ière. Et la prin-

cesse élevant de la main gauche une bouteille de 0. K. Sauce —
la seule note colorée du placard —invite : « Kssayez donc de

cotte sauce, elle est vraiment délicieuse ».

Commeon le voit, les futurs souverains de IWnglelerre font

l'article, supérieurement.

Ronge^ vert et jaune. Lu jeune homme, liahil soiiilire, cravate

blanche, mine éj)Ouvanlée, tient du bout des doigts une coupe.

Que contient-elle? A sa gauche, Méphisio; \\ sa droite, la mort.

Kn un médaillon voisin, une femme romuc des joyaux el send>le

les voler d'un cofTrel. Héclame pour roman. Le titre très vague

appuie h peine les deux scènes. L'ensemble, très mal dessiné.

Cela pourrait s'intituler « Mystère et j»oison ».

Rouge ^ jaune et bleu. Les old guards de la Tour de Londres,

vieilles barbes, toques iradilionnelles, hallebardes. Raideur et

cérémonial. Kncore une réclame pour roman. La meilleure aflîchc

commetenue et présentation. Mais clh; mampie d'extraordinaire

et d'excentricité. I>e mêmecelle du OUI judge tolmcco.

—Jirun, bis tre, rouge. Viw bonne nature morte, lii morceau de

bœuf ragoûtant; un dindon plumé : prt'Siju'uu tableau. Cela

pourrait servir d'enseigne h une charcuterie. La disposition est

curieuse, d'un côlé le canard el de l'autre le j mibon ; un grand

blanc au milieu et des lettres. Ce vide attire ratlenli(»n, surtout.

Les Pear\<i soaps. Klles se comptent par douzaines. Outre VKn-

j'ant acheté au peintre Millais, outre la l'teille jui récure son

enfant —aniches archi-c.ounues —voici une petite femme à la

Van Beers qui crève d'un sourire une feuille de papier sur lacpie lie

s'étale l'annonce; encore, une miss opulcmmenl chevelue (pii lit

un livre énorme sur la couverture duquel s'étale l'aunonce;

encore, une main sortant d'un nuige, luui main elassiijue aux

beaux doigts a(ip>!*nr's, avec une bri(iue de savon tendue, sur

lacjuelle s'étale l'annonce; encore, celte simple phrase : « [Ion-

jour, avez vous usé ce matin «lu I*ear's soap » etcucore, el encore.

Le Sunlight soap fait concurrence et se sert des minstrels pour

se faire coniraitre au public des café.s-coucerls, mais le Sunlight

est battu.

On voit actuellement se promener dans Piccadilly cinquante

hommes-Sandwich, avci' une pancarte, où simplement se trouve :

A. F. F. F. F. F. Quand l'universelle attention aura été fixée sur

celte rangée d'initiales en diagonale, une annouiC en doniuTa

d'ici à (pielques jours l'explication.

Au reste la répélilion, ou plutôt l'agaccmenl par la monotonie

est jus(iu'î» presenl un des priiicipiux moyens de réclame. Hans

les journaux la plupart des anuoncessont données plusieurs fois

il la fdière. Quehjues-unes —toujours les mêmes mots se sui-

vant —occupent une eoloime. El la disposition irrégulière ou

symélricjue est habilement calculée.

L'alhilie, essentiellement moderne, csl un splendide motif de

décoration de ville. Sur les maussades et quelconques barrages,

sur les nnu's en jj'anches, sur les guérites colossales, les maisons

en construction, elle fait défiler un carnaval joyeux de couleurs el

de lignes, el parfois on dirait un immense rideau de papier en

plein air. Elle ascende, depuis la base jusqu'au toit, certains han-

gars bondés de marchandises, elle dresse ses mâts par dessus

les (|uais el les docks; la voici en placards monstres sur les ponts

sus[)endus, au long «les gouttières, sur les pignons el les chemi-

nées. Le soir, en telles rues Industrielles, on la surprend en carac-

tères d'étoiles, faire la concurence aux naïves constellations et

utiliser les tons des métaux el des pierres rares pour fairic enrager

la patène en fer blanc <le la lune. Il y a en elle quelque chose de

sinistre, «le puissant el de brûlai, venu d'on ne sait quel Hcrmin,

ennemi de rhonnéteté, de la probité, de la tradition, du calme

el rnériloin* travail d'autrefois. Elle se sait violente, audacieuse,

écrasante, cyni(jue el publi<jue comme une câlin vers laquelle

tout le monde se rue et s'aflbie.

L'aniehe an'glarst' el surtout l'atVnhe américaine sont en outre

comme uiii* traduction eu enluminures du goi'ii national |>our.l;t

boxe el les boissons fortes. Elles luttent entre elles, tombent « l

s'acharnent. C'est ^ «{ui sera la plus large, la plus haute el ta

plus longue ; à «pii montrera les plus grosses lettres. Aussi, ù qui

fera songer aux piments et aux alcools les plus concentrés, aux

gingembres el aux cayennt^s les plus incen«liaires. Parfois une

gousse de scan laie. Nous savons une afliche américaine où une

femme, les jaud)es croisi^es et un bout de jupe et de pantalon

montrés, invile la pensée ;i des voyages roses. L'afliche anglaise

se contente «le rechercher les minois jolis. Elle ne fait «pie

rarement des efl'eU «le sein et de jambe. Elle afTecle, par contre,

des airs familials et «lom«^sti<|ues el l'on peut alors la distribuer

aux eidants «|ui oui été bien sages.

A une prochaine occasion, nous examinerons l'ailiche fran-

çaise.

Union clos ^%.rt8 clécoratirA.

DEtXlfeMK EXPOSITION ANNIEI.I.E.

Il V aurait tout autre chose h faire. On le sent. Osc-t-on le dire?

WUnion des Arts décoratifs pique droit vers l'étalage vulgaire,

vers le «léhallage tapissier, vers l'exhibition de marchand do meu-

bles, avec prospectus, cartiN d'adresses et prix-courants. Dans

la perspective stMdemcnt, h l'horizon, sans doute, mais déjà trop

proches. Les artistes —architectes, sculpteurs, peintn^s —qui

vaillamment expo.sent des morc«^aux mûris sont noyés sous l.i

marée montante «h^s écrans b.jrotiues, des «lessus de pendule

montés sur p«'luclie, des chromos, des élucubraiions horribIt»s de

peintres en bûlimenls cl «le di'coraleurs pourbou«loirs d'ondukW.

On cherche vainement, en ce lobu-bohu de japonaiseries non

ja[)onaises, «le souvenirs «le la Renaissance très peu renaissaols.

«le Louis \\ abominablemenl toc, une idée décorative, une con-

ception originale, une harmonie personnelle de ions el «le lignes.

Cela rappelle, cette Exposition «pii devrait avoir la fierté de

son titre, des coins d'exposition universelle, section in«luslrielle,

class«' ameublemenls, et «juels ameublements ! Panneaux de mau-

vais goût, «lessus de portes d'une mythologie fade, plafonds

peints au cold-cream, tentures évoquant les lirs à la carabine.

Il y a cepen«lanl (h's gens de mérite (|ui, ^.^ el là, «émergent de

la m«'diocrité ambiante : M. Charles liâtes, qui expose un joli

vitrail; l'archilcct»' Saiutenoy, dont les projels divers cl notam-

ment le projet de siille de réception, primé au concours otlerl

aux membres «le l'Union par le ministre «les finances, sollicitent;

.M. Livemonl Privai, dont les pastels dénotent beaucoup d'habi-

. .f.i^.-.'ÉMiiÈài^Mk.M
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Icté de main; MM. Lynon cl Devis, (jui monWonl des dessins el

maqucllcs de décors charmanis, notamment ceux des deux pre-

miers actes de Siegfried; MM. Menessier, Minsarl, Lanneaii,

ffOvaerls, etc.

Mais l'ensemble laisse une impression de regret cl d'ennui. Il

faudra du temps pour restaurer en nelj;i(|ue les aris décoratifs qui

ont produit dans notre pays les plus belles tapisseries du monde,

les plus délicates dentelles, des ferronneries superbes, des céra-

miques merveilleuses, des orfèvreriiîs magiques. Le souvenir des

ricbesses entassées, l'an dernier, îi l'Kxposition du (Jrand Con-

cours est écrasant pour VUnion des Arts déamitifs. C'est déjà wn

mérite quad'avoîr fondé le Cercle el d'avoir fait appel aux pein-

tres, aux sculpteur?}, aux architectes. Mais pour acluî%'er l'œuvre,

quel chemin .'i parcourir!

L'Oialorio DE llllVN, à Anvers

{('orvispondfoiir pat'ticiilit'vt' (l< l'Aui modkknk.)

I.a Société de musique d'Anvers a célébré dimanche, avec

éclat, le 2.'>* anniversaire de sa fondation.

A celte occasion IVler Denoit, a dirigé l'exécution d'une œuvre

nouvelle de sa composition : de Rhyn, dédiée ù la Société de

musique eu souvenir de celte fête jubilaire, el dont la Société

conservera la propriété.

La réussite de l'u'uvrc a été complète. De Rltijn, (jui a pour

poêle Julius De Geyter, esl una^sorle d'oratorio divisé en trois

parties. La première, que l'on pourrait appeler la partie idyl-

lique, esl la plus réussie au point de vueumsical. Les deux thèmes

principaux qui y dominent sont bien Choisis el développés avec

art, logiquement el sans défaillance.

La deuxième partie est bien moins sérieuse. C'est l'élémenl pano-

ramique. Le poêle a pris le bateau \\ vapeur et descend le Ubin.

Sur le pont se renconirenl des étudiants (pii ehanlenl le vin el

l'amour, dès professeurs, messieurs plus graves, qui célèbrent à

cluupie balle l'unilicalion de l'empire allemand, des voyageurs

anglais, français, allemands, quelques Francfortois facétieux mis

vu belle humeur, plus des artistes, Krauenlob el sa guil;ire, sans

compter des Nixes (jui se jouent dans le sillage tracé par le

bateau. Arrêt général à Cologne. Tout le monde descend.

Il y a \i\ une foule de détails assez puérils, des incidents, des

oppositions violentes, toutes situations dont le compositeur a

profilé. Denoit y a mis beaucoup de verve et de jeunesse. Cette

partie est pleine de choses ravissantes, mais le loul paraît, par

la faute du poète, un peu décousu. Pris îi part, chaque détail est

bien traité, mais l'ensemble lient moins que la première partie.

La dernière partie esl plutôt héroïque, chevaleresque. Les

anciens pnnix sont réunis sur le Drachenfels el détachent d'im-

menses rochers (pie des géants transportent k Aix el à Cologne,

où ils bâtissent le palais impérial et la caihédrale. Toute cette

partie esl magistralement décrite por le musicien. Klle a fait une

très grande impression. C'est, avec la première partie, la plus

musicale de l'œuvre.

L'oratorio Je lihyn se diNiingue des précédentes «euvres d(*

lienoil en ce qu'il esl plus polyphonique. Le compositeur anver-

sois, sans rien abdiquer de cette originalité (jui fait sa force, a

développé avec plus de science orchestrale sa pensée toujours très

personnelle. C'est une (iHivre moins décorative ((ue »/^ Oor/oj/,

Lucifer el de Schcldc. Ce n'en esl pas moins une œuvre d'art réel-

lement puissante.

L'interprétation n'a pas toujours été excellente. L'orchestre

et les chœurs ont faibli en maint passage el beaucoup de détails

charmanis sont restés ignorés. Les solistes étaient. MM. Fontaine

(basse), Baels (baryton). De Hom (ténor), M»'''* Engeringh et

Michaux.

Noos aurons encore à revenir sur l'oratorio de Rliyn lors(|u'on

l'exécutera à Bruxelles, ce qui ne peut manquer.

La partition a été réduite pour piano par M. Camille C.urickx,

l'excellent planiste, cpii s'est acquitté rie sa tâche ingrate en

musicien et en artiste.

/ Chronique judiciaire de^ ^rt^

Droits d'auteur à, Monaco

Le |)rince de Monaco vient d'adhérer îi la convention de Herne

sur la propriété arlisli(|ue el littéraire.

Par une ordonnance récemment promulguée, et qui a pris force

de loi à partir du l'*' juin, les droits des auteurs sont solennel-

lement reconnus el protégés. Aucune œuvre ne peut plus être

reproduite, exécutée ou représentée dans la principauté de

.Monaco sans l'assentiment de son auteur,

El cette mesure a de l'inlérél dans une principauté où toute

l'année, et surtout pendant la grande saison, des ceuvres litté-

raires, musicales el artistiques sont présentées au public et pro-

duisent des sommes importantes.

ÇlBLIOQRAPHlE MUSICALE

La Maison Breilkopf et Harlel vient de mettre en vente un

recueil de chansons pour une voix seule avec accompagnement

de piano. CMu\ chansons ont |>aru, ditVérenlcs de ryihme el de

caractère, signées Kirchner, Seidel, Fckert, (iurlilt el Ausch-

lemann. Les paroles françaises sont de M. (iusiavc Lagye. Jol

édition, soignée el élégante comme toutes celles (jui portent

la lirme célèbre : Lejp/ig el Bruxelles.

Mémento des Expositions

Amstkhdam. — Exposition communale d'œuvres d'artistes

contemporains (internationale) '2 septembre-" octobre. Envoi :

l**''-IO août. Six médailles d'or de 1^0 florins chacune sont

offertes par la municipalité. Benseignemenls : Comité de VExpo-

sition commnnaley Amsterdam.

(îAND. — Exposition triennale des Beaux-arts. I i aoùt-

8 octobre. Délai d'envoi : "il juillet. Les notices doivent par-

venir b la commission avant le II juillet.

(ii.AScovv. — Exposition «le liUmc el Soir el «le [)aslels.

Ouverture : *il octobre. Benseignemenls : Secrétaire de V Institut

des beaux- Arts, à Glasccw.

Lii.i.E. —Exposition de VUnion artistique du Xord (aqua-

relles, pastels, dessins el gravures). Ouverture : 7 juillet. Envoi :

notices, "2^ juin; nMivres, i" juillet. Benseignemenls Commis-
sion administrative de l'Exposition, Palais Hameau, Lille.



Mamnks. —Exposition (inlcrnalionaU') de la Sociélé pour IVn-

couragemenl des Heaux-Arls. "23 jnin-IH juillet. Envoi : S-I.'i juin.

Henscijîncmcnls : Secrétariat de l'Exposition, Quai nu Sel, 5,

Mali fies.

MiMCii. —Exposition (internationale) annuelle, i'' juillet-

15 octobre. Limite: trois œuvres par exposant. Uenseignenienls :

Direction de la Société des Artistes, à Munich.

Namir. —Septième exposition triennale. Ouverture : \i\ juin.

Rcnseijînemcnts : A/. Trepagne^ secrétaire,

Paris. —Exposition des artistes indi^pendanls (Salle de la

Société d'Horticulture, rue de Grcnelle-Saint-Germain, Si).

3 sej>lembre-i octobre. Maximum d'envoi : deux œuvres ne

dépassant pas 2"', 50. Si l'artiste n'envoie qu'une œuvre, celle-ci

peut atteindre 3 mètres. Ne sont admis à exposer que les socié-

taires. Envois du 24 au 2(» août. Henseignements : M. Sereudat

de Delxine, trésorier^ rue du Rocher 5(>, Paris.

Spa. —Exposition intcrnalionale. 7 jnillel-30 septembre.

Renseignements : M. Louis Sosset, rue Fntre-deux-portes, Spa.

Vf.usaii,i.es. —lGjuin-6 octobre (limitée aux invités). Rensei-

gnements : M. L. Bercy, secrétaire générai, rue Hoche, 10,

l^^ersaillcs.

fETITE CHROf^IQUE

Les ventes de tableaux se succèdent h New-York el la presse

américaine fait grand bruit de certaines enchères qu'elle consi-

dère, h tort ou h raison, comme fictives, uniquement laites en
vue de pousser « à la hausse » certains noms d'artistes, ni plus

ni moins ((uc s'il s'agissait d'une valeur indusirielle cotée h la

Bourse. Nous savons que ce procédé n'est pas neuf el qu'il est

inutile de passer l'Allantique pour en trouver des applications.

Voici, dans tous les cas, îi titre de curiosité, d'a|)rès le Moni-
teur des Arts, quelques prix atteints à la vente Er\vjii_D a\;is.

Jeanne d'Arc de Hasiien-Lepagc a été rachetée par le vendeur
lui-même 117,000 francs, et offerte ensuite au musée de New-
York.

Le Violoncelliste, par rourlwl, petit tableau ayant figuré au
Salon de 1818 et qui avait été vendu il y a quelques années
4,000 francs, a élé poussé b 35,000 francs. Un tableau de Troyon,
Pâturage en Normandie, 87,500 francs. La Chasse nu lion, |»ar

Eugène I)elacroix, qui avait élé vendue îi l'hôtel Drouol le 24 avril

18(i4 1,170 francs dans la vente de George Sand, a été adjugée
59,000 francs, ["^ne Plaine aux Pyrénées, par Théodore Rous-
seau, adjugée 17,000 francs à la vente Hartmann, à Paris, en

1881 , 39,000 francs. L'Enfant à l'épée, par Manel, 33,500 francs,

Pendant les foins, par J.-F. Millet, 45,500 francs ; ce tableau

mesurait à peine 30 centimètres en hauteur sur 20 de largeur.

Sur la Marne, étude par Daubigny, 23,000 francs. Le Gué,
par Corot, 38,000 francs. La provende des poules, par Troyon,
37,500 francs. Les gorges d'Aspremont^ par Th. Rousseau,
32,500 francs. Le Eauconnier^ par Fromentin, 23,250 francs.

Danseuses, par Degas, 10,000 francs. Dans la forêt de Marrons-
sis, par Corot, 42,500 francs. La nourriture du pigeon, par
Alfred Stcvens, 13,000. Nature morte, poissons el fruits, par

Vollon, 20,500 francs. Dans le jardin, par Cazin, 7,500 francs.

Sancho Pança devant la duchesse, par Henri Pille, 12,250 francs,

cl enfin le Perroquet, par Manet, 0,750 francs.

Outre la Jeanne d'Arc de Bastien-Lepage, M. Davis a encore
offert au musée de la ville de New-York les deux tableaux de
Manel, l'Enfant à l'épée et le Perroquet. En offrant ces tableaux,

leur propriétaire annonce qu'ici préfère donner ces tableaux ù la

ville de New- York que d'accepter les propositions d'achat qui lui

ont élé faites pour plusieurs musées el parliculièrcnicnl par le

gouvernement français.

L

On a vendu récemment h New-York la colleclion «le tableaux
modernes de M. Tlm^^ns Hnu.i Les u«uvres des artistes françai.s

y ont obienu, comme dans h vente précédente, des enchères
extraordinairement élevées : Daubignv, le Soir, 30,750 fr. ;

E. Détaille, ^e Moulin, 23,,500 fr. ; un petit labl.au de Jules
Breton, la Gardeuse de vaches, 25,000 fr.; \c Soir, par Corot,
22,500 fr.; Marine, par Jules Dupré, 20.000 fr.; la Forêt de
Fontainebleau, par Diaz, 20,000 fr.; Xa Matin, par Daubignv,
20,000 fr.; un petit tableau par Ch. Jacqiuïf le Parc à moutons,
12,000 fr.; liiherie, par G. Jacijuet, 7,000 fr.

Celte vente a produit 374,000 francs.

On a vendu h l'hôtel Drouol, la colleclion de t^ieuees anciennes
do M. le marquis d'bjuelon.

Le total des enchères s'est élevé h .;2,8(i3 francs. Parmi les
pièces (jui ont obtenu les plus hauts prix, citons un plateau rec-
tangulaire, en hicncG de Rouen, décor h fond jaune, avec des
niellures noires à rinceaux, vendu 7,025 francs. In plat rond et
creux, en Rouen, fond jaune d'ocre quadrillé et niellé de noir,
2, 3.50 francs. Un vase, décor Wew, 1,010 francs.

Une petite commode du temps de Louis .\V, 3.700 francs.
Citons encore deux soupières du temps de Louis \V, œuvre de
Jean-Franvois Balzac; chacune d'elles esl accompagnée d'un plat
long avec ornements gravés : 12,200 francs.

L'Exposiiion universelle de Paris vient de s'ouvrir, et l'Ex-
cursion offre h sa clientèle des conditions extrêmement avanta-
geuses.

In voyage de huit jours pleins, en l'^'' classe, dans des hôtels
de premier ordre, comprenant quatre journées de promenade avec
guide, en voilure, dans Paris, deux journées h l'Exposition, une
journée Jï Versailles el une journée 1 lissée à la disposition des
voyageurs, coûtera, tous frais compris : 300 francs.

Des excursions spéciales seront organisées à prix réduits pour
les sociétés el pour toutes les personnes qui en exprimeront le

désir.

Au départ de Paris, auront lieu, pour les féies de la Pentecôte,
de charmantes excursions aux Pyrénées, en Touraine, en Nor-
mandie el en Bretagne.

Les prospectus détaillés de ces voyages seront envoyés
gratuitement aux personnes qui en feront la demande h

M. Ch. Parmeniier, directeur de VE.rcursion, 109, boulevard
Anspach, à Bruxelles.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et U Pratique

(Les portics d'orchestre sont tran.scrites pour le piano]

L'Lditioii a comnieiicé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
coni])Iète eu 20 volumes nu bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant el de piauo,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiiRTEL
LEII^ZIO- ET BI^TJX: ELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésleiuie, 6

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. —Sidney, seul» 4" et i* pr ix

ixpismon asnua \m. ums iits iiFun •'iiimi.

GUNTHER

.^..^ j
'"?i^' . «^:,I'£*à^iwïi<i!iil^^



•v*: '*

11

PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:
RUE pox^IlOêre:, >», brux.e:l.i^e:s

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVBES
La plus couru et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 «

24

Vienne à Londres en 3G heures.

Bâle à Londres en. . . 24
Milan à Londres en .... . 83

THOIS SEHVICES PAR JOLH
I)*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 mutin et S h. 20 soir. —De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

THAVEnSÉE EN TROIS IIEI HES PAU LES NOLVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS
i^itiiveEiasi!: .lOi^Éi^iiii^Ei: EX i^mivi.EisisE: iietvhietxiï:

IULLKTS DIRECTS (simples ou allor et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,
Liiverpool, Mancliester et toutes, les gnuides villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les ^'raiules villes de l'Europe.

BILLETS CIKCLLAIIIES
Supplément de 2« en ira clnsae sur le bateau, îr. 2-35

CAHINES PARTICULIERES. - Prix : (en sus du prix de la lr<^ rlas.se), IVlitc eabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs;

A bord lia huilles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
S|x'rial cabine, 28 fr.incs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la InaUioH à raraticc s'adresser à M. le Cher de Stalion d'Osteude {Quai) ou à VAge^ice des Chemins de fer de rf:tat-BelQe
yorthumherland Ilonse, Strofid Street, n" 17, à Ihuvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l<r j„in au :M) septembre. - Entre les principales
stations belges et Douvres aux fêtes do Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —Ruffet restaurant à lH»nl. - Soins aux dames par un pereonnel féminin. - Accostafre â cpiai vis-.\ vis des stations de chemin de
1er. - C.)rre«iK.udauce directe avec les grands expr.'ss internationaux (voitures «lirerles et wagons-lit.s). - Vovages à prix réduits .le Sociétés—Location de navires sp.riaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, Hnances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignement« s'adresser à la Direetion de lE.ploitatioJi des Chemins de fer de l'iitnt, à Rruxelles, à V igème générale des
Malles-Poste de VEtat-ltelge, Montagne de la Cour, W\ à Bruxelles ou Oracechurcli-Street, n» 5.'i, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de iEtat, i\ Douvres (voir plus haut), et à Af. Arthur Vrauchen, Domkloster, n" 1, à Cologne.

liruxellea. —Imp. V Monnom, 2G, rue de l ladualh».
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L'ART EN EXIL

par Georges RODENBACH.—Paris, Librairie moderne, 188^. —
lu-S" de 254 pages et titre.

Cette œuvre, belle et douce, d'une âme délicate et

attristée, analyse l'affligeant phénomène de la plante

littéraire germant sur le sol ingrat d'une de nos villes

de province et y dépérissant dans le lent et cruel sup-

plice des choses incomprises. Une graine de poète

apportée là par un vent de hasard, recelant en son

embryon des fleurs éclatantes, tombe isolée et pousse

étrange dans le parterre banal d'une famille bourgeoise.

A sa première végétation, très frêle, d'orchidée, suflisent

et cette terre et ce climat. Mais quand, pour l'épanouis-

sement complet, le soleil des chaudes .sympathies et les

rosées des larges enthousiasmes sont nécessaires, tout

manque, l'air, la chaleur, la pluie bienfaisante, —et la

plante se dessèche. Elle se dessèche sans mourir,

déchéance pire que la mort.

M. Georges liodenbach a ainsi mis en scène, par an
récit navrant, déroulé presque sans brait dans one
langue douloureuse et élégante, le phénomène que nous
avons ici même exposé brutalement sous le titrô de :

Belgicn morbus (1). Son héros, son poète, c'est Jean

Rembrandt. La ville de province qui l'opprime, c'est

Gand : elle n'est pas nommée, mais se révèle. M. Roden-
bach habitait Gand. Il a été souvent méconnu en
Helgique. Il y a donc beaucoup d'auto-biographie dans
ce livre. L'auteur a vécu en grand nombre les misères

qu'il décrit. Plus heureux que son héros» il a pu fuir à
Paris qui le tient maintenant, préférant l'exil en pays

étranger, à l'exil dans la patrie.

Les qualités de M. Rodenbach s'affirment d'un bout

«\ l'autre de cette œuvre, amère certes, mais d'une àpreté

vêtue de douceur. C'est la colère d'un blond et d'un

homme du monde maître de lui et préoccupé de ne pas

dépasser la mesure. Un long reproche ému et conteno

à ses concitoyens pour leur injustifiable dédain de nos

écrivains nationaux. Et ce reproche rarement direct ;

résultant plutôt de la peinture, ou mieux encore de la

musique poignante que fait le récit de cette vie mono-
tone, vide, stérile, où tout ce qui naît s'étiole, où tout

effort s'épuise, où tout bruit retombe au silence, où
toute lueur s'éteint.

(1) L'Art modertw, if^S\ p. 209.

^^^^^•^-
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^ f ela est raconté, ou mieux, joué en clianson mélan-

colique, mélodieuse et caressante mêmequand les doigts

qui s'indignent pincent plus fortement les cordes de la

harpe. Et c'est un reproche qu'ont fait à l'auteur ceux

f^ui ne conçoivent pas la satire sans des cris violents et

des anathèmes. Rien n'est plus en opposition avec le

talent désormais en pleine clarté de M. Georges Koden-

bach. Il a conquis sa place pairni les premiers de nos

écrivains par des qualités très personnelles dont il serait

puéril de lui demander l'abandon ou la modification.

Qu'on puisse lui préférer dos natures plus ardentes

et plus viriles, cela s'expli(|ue par les gortts personnels.

Mais le chicaner sur ce qui constitue son tempérament
littéraire, trésaccusé et très séduisant dans les tonsefla-

cés et discrets, c'est fort injuste. 11 est tout en demi-

teintes, en clairs-obscurs, en ingéniosités attachantes.

Il parle volontiers à demi-voix, avec les murmures des

confidences. Il aime les lignes déliées, se déroulant en

courbes allongées et souples, que Tceil suit en leurs lacs

et leurs entre-lacs gracieux. Il est constamment à la

recherche de la phrase harmonieuse et distinguée, du
détail qui charme en mêmetemps qu'il frappe. C'est la

caractéristique de son art et c'est le secret de la gloire

que lui dispensent depuis longtemps les cceurs tendres,

les ûmes éprises d'idéal doux et do rêveries allinéos. Il

est tel, tout d'un bloc, un bloc de marbre pAle ;i reflets

roses. Parler à son sujet du badigeon à couleurs crues

des tempéraments énergiques n'a aucun sens. Loin de le

détourner, il faut tout faire pour le maintenir dans cette

originalité que les niAles trouveront un peu fade, mais
dont les féminins rechercheront la séductrice mollesse.

Faire de l'art, mais de l'art subtil, - faire de la fumée
qui chante -, comme il l'écrit lui-même.

Pourquoi, dans l'universel. ccmcert delà littérature,

juger toujours d'après un mode unique et n'admettre
qu'un instrument préféré Félicitons-nous do la diver-

sité des timbres et des artistes. Sans elle l'orchestre no
saurait être complet. M. Rodenbach n'est pas du côté

des cors, mais du côté des mandolines et des luths. Il en
joue admirablement. Le Holge qu'il est, égale assuré-

mont los meilleurs exécutants français. Qu'il ne déserte

pas, à l'heure où définitivomont il triomphe par cotte

musique do caresses et de soupirs, l'art spéoial (^ui

émane si directement de lui.

Son livre abonde en trouvîiillos do co stvio légère-

ment rochorchéqui est la toilette do sa pensée, non pas

miêvro, niais tros fine : cisoluros. nceuds adroitement
formés, ornoments vaporeux comme dos mousselines.

A cliafiuo instant il en pique, toujours avec justesso et

prostosso, et parfois raccent (pi'ils donnent est pathé-

tiquo et profond, ("est une série de joyaux et do
coquetteries qui marquent bien son faire poéti(|uo

et ]»énétrant. A la lecture, chacune do ces inia«,^os

arrête, chatouille l'esprit et réjouit, par son des.sin

délié, par sa vive arabesque, par son inïprévu savam-
ment délicat, révélant l'artiste étonnamment habile ;\

dégager les subtilités dans la lourde ambiance des bana-

lités. Il y a là une richesse dé détails admirables qui

orne de dessins ravissants la surface de l'œuvre, sa

forme générale et son fond, qui n'est pas toujours

vigoureux et solide. Plus de décor peut-être que de
vraie sulstance. Mais il n'importe, puisque le charme
est atteint.

Voici de ces touches. D'abord pour peindre la ville

morte :
'

^

—Le long des quais de gi'anit dormaient des canaux
solitaires de qui la surface obscure et métallique don-

nait l'impression de grands miroirs tendus de crêpe. —
Assou[)ie, stagnante, cette eau ne servait à rien. —De
grands terrains vagues où étaient échoués des tombe-
reaux, les brancards en l'air, commedes bras do cruci-

fiés. —De monotones battements <le tambours tour-

naient dans la tristesse des remparts. —Dans le soir,

l'anonyme appel d'une âme en détresse dont la voix

allait décrivant son vol contre les vitraux de l'église.

—Parmi l'ombre au loin tombait la pluie de fer des

carillons. — Des baidieues attristées d'orgues, des

-liorizons do i)rovince coupés de fumées et de tourelles

aux cloches pleurantes. —Des cierges qui remuaient
comme si c'étaient eux qui chantaient avec des lèvres

de lumière. —Les bruits vagues d'oraisons, un ron-

flement d'abeilles priantes. —Les coups lents d'un

tintement qui chemine à l'horizon. —Des rythmes
indistincts, des préludes :'i peine dépliés, des harmonies
la.sses et chuchotantes qui se baissent et se relèvent,

comme en convalescence. —
.lean Rembrandt a vu une jeune béguine, l'aime,

l'épouse. Notez ces traits (|ui esqui.s.sent si artistement
cotte femme, cet amour, ce mariage :

—Son visage avait une pâleur souttranto, uiie pâleur
do bouquet blanc (jui .se fane. —Par moments, des
teintes plombées de neige qui va fondre. —Il allait

(b'rangor cette âme dans l'ogrènoment du calme rosaire
de sa vie. —A peine un péché véniel, cotte poussière
quotidienne de la conscience qu'on efiace chaque matin.
—La femnn^ peut ne pas être une voix qui parle, mais
elle doit être unécho(iui répond. —La première atti-

tude dos femmes résignées (jui rêvent le soir dos enfants

qu'elles n'ont pas eus. —Elle jugeait qu'il valait mieux
se taire, s'effacer, afin do ne plus être dans sa vie (pi'un

frôlement do rol)o. —
Voici, plus longuement, la description admirable du

Héguinage oii Jean Rembrandt, errant on rêveur, a

entrevu pour la premièi'o fois cette Marie diaphane :

« A cha([ue fenêtiv, une furtive religieuse passe,

comme en route pour le ciel. Toutes les demeures sem-
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blables, en briques rouges ayec des vitraux à croisillons

plombés, s'effilant en pignons aigus dont les marches
régulières semblaient un escalier aérien pour l'ascen-

sion des saintes âmes cloîtrées là. Partout des couleurs

claires : les briques peintes en rouge vif et rejointoyées

d'un blanc cru qui les ourle commeun galon; les portes

et les fenêtres d'un vert de prairie; mais ces tons en

apparence criards s'harmonisaient sous la lumière

perlée des ciels du Nord si fins, avec lesquels les façades

d'ici s'apparient, comme s'influencent du voisinage de

l'eau les flancs, bariolés aussi, des barques et des

navires. Un enchevêtrement de rues s'enroulait autour

de la place semée d'une longue pelouse. Une atmosphère

triste, mais tout imprégnée de prière et de paix. Sur les

portes, des banderoles où se lisaient en lettres d'or les

noms des couvents, des noms doux, doux sonnant : la

maison de sainte 13éga, sœur de Pépin, fondatrice de

l'Ordre, puis la maison des Fleurs, la maison des Anges,

la maison de la Consolation des pauvres. Aux fenêtres,

de petits rideaux de mousseline, blancs et naïfs comme
des voiles de premières communiantes. Pas de passants,

pas de bruit de voitures; seules quelques béguines

revenant de la ville en longues robes noires, avec cette

marche efî'acée et silencieuse qu'ont les pas habitués

aux dalles d'église. Si on n'en avait vu disparaître ci et

là à des seuils brusquement reformés, on aurait vrai-

ment pu douter que ces demeures fussent habitées, car

pas une seule silhouette n'animait les fenêtres et pas

une voix no montait des jardins, pas même ce vague
soupir des choses qu'on entend respirer dans les

chambres, la nuit. Une paix mortuaire, une volonté de

silence, un renoncement à la vie s'exhalaient do ces

^oits léthargiques et s'exprimaient dans l'agonie tin-

tante d'une petite cloche qui, du haut de la tour, dérou-

lait au vent comme une fumée de sons -.

Cette vive et pénétrante description justifie assuré-

ment les éloges que nous faisions tantôt. M. Rodenbach
reste poète, mêmeen prose. Si la rime n'y est plus, le

rythme persiste, et la floraison des belles pensées, des

gracieuses images. Quoi qu'il écrive», cette haute apti-

tude se retrouve. Voici d'autres monnaies, recueillies au

hasard de la lecture, à ces mêmes elligies artistiqu(»s :

—La rue tumultueuse et tragique oii roulent des foules

humaines dans un emmêlement de poussières et do

huées. —Le besoin de confidence qu'on éprouve quand

on n'a pas l'habitude de la joie. —Un ciel opa(|ue avec

(le rares étoiles : les autres, eût-on dit, étaient tombé(îs

dans les vagues devenues phosphorescentes ; l'eau s'en-

flammait, se hissait aux pilotis, se déchirait en haillons

de feu, puis retombait avec chs frissons de cendre

éparse. — I/Océan pacifié en ces beaux couchants

bibliques faisant croire que lésus allait sortir du soleil

et venir par le chemin d'or qui s'approfondissait sur les

vagues. —Cette bonne voix chantante qu'ont les mère»
par moments, quand on omit y surprendre un reste des
airs avec lesquels elles nous berçaient. —

Ce qui plane constamment sur l'Art en Exil, c'est

l'écho de la souffrance que l'auteur lui-même a sentie

au temps ofi il n'était i)as encore un Gantois libéré, un
Belge libéré, où il .souhaitait ». des maisons de refuge,
des béguinages pour les hommesaussi, pour les artistes,

des grands cloîtres libres, des phalanstères - ; où, blindé
contre l'indiff'érence de la foule, il ne l'était pas encore
- contre les siens, ceux de son âme et de son sang, qu'on
a là, tout près de soi, sans que leurs nerfs soient

vibrants, sans que leurs yeux aient des larmes, sans
que leur cervelle ait des rêves •»

; qui vous infligent - la

douloureuse impression de devoir délayer sa sensation,

descendre d'un ton son rêve, atténuer la chanterelle

trop aigu«» de son âme « Il n'a pas cru, lui, qu'il était

trop tard pour - transplanter son àme »». Il est à Paris
et regarde de loin ses misères passées. Il y travaille

dans la joie et la force que donne la fiévreuse activité

littéraire de la capitale du Verbe. Il promet des œuvres
prochaines : un roman, la (h'ancTmère; un poème, les

Villes mortes. Car il s'est, dans la littérature belge;

mis dans les rangs des laborieux et des producteurs qui

donnent autre chose que les poésies fugitives des revues
et les transitoires nouvelles pour journaux. Il a la

volonté. Il a le dédain des bavardages stériles de taverne,

des labeurs sans honneur du reportage. Mais ne nous
reviendra-til pas? N'oubliera-t-il pas l'affront bête

de ce Gouvernement qui lui a marchandé un profes-

sorat grâce auquel il eût suffi à ses besoins d'esprit con-

tent de peu et de grand cœur satisfait dès qu'il produit

des œuvres? Est-ce pour lui ou pour d'autres qu'il a
écrit : - Il y à un instinct supérieur qui toujours nous
ramène; on ne s'arrache pas au giron familial, au logis

de sa jeunesse, à la terre du pays. On est comme atta-

ché à ces choses ; plus on s'éloigne, plus la chaîne est

tendue et plus on se sent attiré? • Ne cédera-t-il pas
- aux conseils d'oubli et de paix que le vent chuchotte
le soir, avec ses lèvres invisibles? - N'éprouve-t-il pas
là-bas - le dégoût de l'accolade et de la communion
avec la bouche unanime de la foule dont on veut les

baisers et qui écœure? -

Qui siiit? Charles Decoster, M. Rodenbach le raconte
en son livre, n'y a pas résisté. Il a finalement préféré

la Bel()ica-Morbxts à la nostalgie sur la terre étran-
gère. Peut-être reverrons-nous un jour parmi nous
l'auteur désormais glorieux des Tristesses, de la Mer
(H('(/n)ite,i\eïHircr ïnondainy delà Jeunesse blauehe,
du Silence. Peut-être .ses compatriotes, très enclins à
fêter les retours do Paris, lui rendront-ils aloi^s les

honneurs dus à sa belle et charmante poésie.

.*;;iègi
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LE SALON DE PARIS

C'est à se demander vraimcnl à quoi ça sert, cl pour quels

marchands de porc salé, pour quels fabricants d'huile de foie de

morue enrichis sont Irilurées ces toiles. On sort de lîi confondu,

honteux d'y Cire entré, et d'avoir passé, durant des heures, le

défilé de ces mannequins bons tout au plus îi un jeu de « Mas-

sacre», et de ces paysages confits en des gelées, en des jus de

groseille, en des glacis de sucre, on des crèmes, en des nongals;

cl de ces compositions h la fois si navrantes et si comiques qu'on

ne sait vraimcnl s'il faut en rire ou se fflchor. Qui donc a pu

inventer cette chose monstrueuse des Salons, ce marché sans

acheteurs, celle halle où les marcliandisos encombrent éternel

-

Icment les étals, ce trafic insensé dont l'offre dépasse dix fois,

Tingl fois, cent fois la demande, et d'où ne juillil pas une idée

d'art, pas un rayon, pas un éclair, et d'où rien n'est jamais soni,

puisque les seuls grands, les Delacroix, les Corot, les Courbet,

les Manet en ont été dès l'origine exclus.

Par mesure d'utilité publique, et pour sauver lesjounes hommes
que leurs aptitudes particulières pourraient pousser h être d'ex-

cellents horlogers, des ébénistes habiles ou des relieurs de goût,

il conviendrait d'interdire dorénavant ces rassemblements inso-

lites de cadres. Quel repos, quel assainissement et (piel progrès,

si un gouvernement imaginait une censure de ce genre.

Vainement on cherche, parmi ces kilomètres de toile peinte,

quelque morceau savoureux , quelqu'idée impérieuse , (|uelque

coup de griffe planté en pleine chair et révélant le maître. A peine,

çà et Ib, noyé sous la marée montante des choses insalubres et

nai^séeuses, un tableau émerge, signé UaffaOlli, on Miermitie, ou

Roll, ou nillolte, —le nom importe peu, nous faisons abs-

traction de toules tendances, heureux de découvrir une œuvre

qui ait échappé à l'écœurante médiocrité universelle. Et c'est un

repos, une petite halle avant de poursuivre le lassant voyage à

travers les trente salles uniformément tendues de polychromies

criardes et vulgaires. Les femmes nues abondent, vues de fuce ou

de... pile, généralement mal construites, v[ montrant des rebon-

dissements couleur de suie ou teintés <le safran. Les baigneuses

s'étirent les membres |»ar centaines dans des eaux huileuses. Les

petits soldats, rangés en bataille commedans les images d'F-pinal,

envahissent de plus en plus les cimai.se.s. Les lurqueries blan-

chissent les murs de tons blafards. Des envahissements in<|uiétanls

de toilettes en soie, en peluche, en velours, en tulle, en brocart.

Des fusillades d'évéques eu (juanlité notable. Des équipes d(>

canotiers par brassées. Des charretées de natures mortes. Des

wagons de Heurs. Des écroulements de fruits. Mais, dans ce pro-

digieux amoncellement d'uîuvres (jui toules on: nécessité no

labeur, des éludes, des modèles h payer, des frais dinsUdlation,

où donc, depuis que les vrais artistes se sont retirés chez eux ou

ne se montrent (ju'avec une compagnie liomo^'ène et choisir, où

donc une idée, un accent personnel, une trouvaille decnulciir ou

(h' mouvement, une émotion?

11 faul voir les C0(is des Salons, les \ien\ coqs demeurés seuls

5 chanter sur le funiier d'où ils ont délogé tous les autres. Il

faul voir Carolus Duran et sou invrais(Mnblable Trioniplir de

Itocchus, —un triomphe conduit par des rôdeurs de barri«Ve et

des jillés «le ri%lysée Montmartre encarnavalés de lo(iues couleur

cerise, prune, absiulhe, —pour apprécier ce que devient cet art

du Salon, maladie spéciale à noire époque, cl qui demeurera un

élonnement pour la postérité, si d'aventure quelque document de

celle période échappe aux justes représailles. El Gérôme, qui a

imaginé un Bidel extraordinaire dans lequel une panthère noire

vient lécher les pieds à un polisson velu d'un carquois et pourvu

d'ailes {Charming! Charming!) El Donnai, qui a, celle année,

lâché sa galerie de figures de cire pour nous montrer, dans une

grolle de chocolat, deux gamins, appartenant îi des sexes diffé-

rents (Enfin .ç^J//5,') entièrement nus, cl jouant apparemment à se

renverser en se tordant énergi(|uemeni les mains. Et Bouguereau,

et Jules Lefebvre, et Laurens, et Bennel, et le prodigieux Lumi-

nois, ei Léon Glaize, et toute la nuée des H. C.

C'est invraisemblable de veulerie, de mauvais goût, de pauvrett-

d'invention et de prétention. Ceux qui se sont laissé engluer par

la badauderie <iui, jadis, s'enthousiasmait à ces devants de che-

minée îi effet, sont aujourd'hui tombés tellement bas qu'ils ne font

mêmeplus rire : on en a pitié. Exemple : le malheureux Roche-

grosse dont le tableau est laid h faire pleurer.

Passons rapidement en revue les rares morceaux (jiii, par

quelque côté, onl échappé à la contagion et dont il restera

quelque chose, ne fût-ce que le souvenir d'une âme d'arliste.

Voici Haffaëlli. Ses deux portraits de jeunes filles en blanc,

ceinturées de noir, dont l'une se penche pour cueillir une fleur

d'hortensia, nous paraissent l'ceuvre la plus remarquabledu Salon.

Dessin précis, couleur claire el harmonieuse, simplicité dans la

pose el dans les accessoires, tout concourt h donner de celle belle

toile, l'une des plus im|)ortantes du peintre, une impression

excellente. Nous avons récemment reproduit l'éloge qu'en fit

Octave Mirbeau. Il a, en termes nels, exprimé tout ce que ces

portraits dégagent de personnalité et de modernité. Insister

davantage serait répélilion. Du même, les Buveurs d'absinlhe, un

peu caricature, un peu Uoberl Macaire et Bertrand, déguisés en

ranM)ueurs, avec on ne sait (luelle intention tragique, bien grosse

pour cet épisode du irain-train de tous les jours, mais de très

jolis détails d'exécution el une merveilleuse habileté à camper en

pleine réalité ih'i^ personnages entrevus dans la banlieue, îi les

caractériser en quelques traits incisifs, â les faire vivre.

Voici Iloll, un Roll un tantinet affadi, clierclianl des compro-

missions entre ce détestable art du Salon ((ui perd tout le monde
el les premiers «t pleinairistes ». Il esl arrivé îi faire acheter jiar

rttal ta plus importante de ses deux toiles : une prairie dans

latiuelle circuh'ul deux jeunes femmes, un gamin, un chien, —
intelligemment composée, certes, et habilement brossée, mais

avec des concessions iuatti'udues, des couleurs jolies, imaginées

pour plaire. Même indécision dans son taureau roux, ([ui n'a plus

la mâle puissance de ses envois de ja«lis.

M. Pasleur dissèque un lapin blanc en présence d'une demi-

douzaine de médecins et d'élèves. Signé : Lliermitte. D'une cou-

leur assez désagréable, rtriivre rachète ce défaut par des qualités

(le tout prenjier ordre : un dessin superbe, une disposition ing(''-

uieuse des figures, une belle sobriété de détails.

Cette médaille d'honneur décernée à M. Dagnan-Bouveret, nous

félicilons l'arliste laborieux et méritant de l'avoir coiujuise. Sou
Pardon est, certes, une des toiles hs plus sc'rieuses, les i>lus

mûries, les plus impressionnantes de l'Exposition. Pourtant,

combien parait petit ce nuHier minutieux, el |ihotographiqiie

cette composition doul cliaqtu» personnage pose en ayant l'air

d'attendre le : Ne bougeons plu.^. C'est de Baslien-Lepage que

dérive .M. Dagnan, incoulestablement. Il en a les côtés |)atient«^,
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l'amour du délai! ; il a hérilé de lui la convention, la fausse

notion du plein air que le public prend pour de la vraie lumière

(ô Fagerolles !) el celle tendance à grandir le fait-divers aux pro-

portions d'un tableau d'histoire. Le Pardon plati à tout le monde,

comme aux artistes. Seules, sont dans ce cas les œuvres vrai-

ment supérieures, et aussi celles, hélas ! qui n'ont d'autre mérite

que celui de réunir la moyenne des goûts de chacun...

Des cheveux roux, une peau de nacre, un coin de ciel bleu :

Henncr. Passons. Déjà vu, cl revu.

De M""* Marie Cazin, un curieux tableau peint en manière de

tapisserie, une jeune femme nue se promenant avec des chiens

dans une harmonieuse forêt pleine de syringas en fleurs, d'iris

jaunes, de nénuphars étoilanl un pelil lac. line Diane, sans doute?

puisque h sont des biches, un cerf couché sous le feuillage. La

toile, très féminine, est d'un dessin altirant el d'une agréable

coloration. M"»*^ Cazin, dont on vil naguère quelques œuvres aux

XX, est l'une des rares femmes peintres qui soUicilenl.

El justement, voici deux femmes encore, intéressantes loules

deux, bien qu'elles pratiquent chacune un art différent, presque

contradictoire. L'une est M"^ Louise Brcsiau : peinture robuste,

main virile, larges coulées de pûle, décision, el par dessus tout

une belle clarté baignant ses toiles, voulue, recherchée, réalisée

parfois malgré la lourdeur de la technique. Son Gamin aux

bleuets atlire et relient. Son portrail de jeune fille est bleu,

avec sa figure un peu garçonnière, sa collerette blanche à la

« Vigée-Lebrun ». Sa ceinture d'or est également bien venue.

C'est, au moins, de la peinture honnôlc, sincèrement exécutée

par une ouvrière qui connaît son métier cl ne rechigne pas au

travail.

L'autre femme peintre, c'est Mu' Alix d'Ancihan, dont le Por-

trait déjeune fille a de la distinction et de la purelé. Le coloris

est sobre, soutenu, élégant. Ce portrait est, pensons-nous, supé-

rieur h VAtelier, dans lequel on s'occupe à tailler une robe d'un

joli rose fané, mais dont les figures sont minces, guindées,

sèches.

M"' d'Ancihan, on le sait, estB(Hgc. Elle eùi dû faire pirlie de

la nomenclature de ceux de nos compatriotes dont nous parle-

rons dans un second article. Mais puis(|ue le hasard a amené son

nom ici, nous le maintenons. Il servira d'entrée en matière îi la

rapide revue (jue nous passerons des artistes belges; pour ter-

miner notre compte-rendu par quelques peintres français incon-

nus, peu connus ou méconnus qui n'ont pu trouver place dans

ce premier article.

Eiv huissie:
Lettre d'artiste (1)

Tu ne peux te figurer comme tout ici : mceurs, usapes, types,

paysage, raisonnement, points de vue, comme tout cela est radi-

calement dilTérent de ce que cela est en Occident. Non, décidé-

(1) Cette lettre est adre.sséc à luii do nos amis par un peintre russe

qui, après avoir acquis à Paris la notoriété, e.st retourné au pay.'^

natal pour s'y fixer détinitivcmenl. Elle est d'autant plus intéressante

qu'elle montre la Russie artistique sous x\u as|>ecl IK's dilTérent de

celui qu'on lui attribue d'hal)itiide.

ment, cela n'est pas l'Europe ici, et le vrai Russe (el ici je suis

au centre mêmedu pays) méprise l'Europe el sa culture, et le

genre de sa civilisation. Votre progrès, dont l'Europe fait Uni de

cas, votre parlemeùtarismc, votre littérature, vos Arts, on n'en fait

ici aucun cas. Votre civilisation s'appelle de la pourriture, voire

politique du bavardage et de la futilité, vos Arts de l'enfantillage,

toute votre esthétique, l'idée de la liberté, du beau, de la galan-

terie, le sentiment de ce qui est grand cl noble, le principe de

l'égalité, tout cela est considéré ici commeautant de hochets, de

dadas, de bibelots bons à amuser les nations tombées en enfance

à force de civilisation. El tu ne saurais te figurer comment moi,

qui, quoique Russe, suis au fond un hommede l'Occident, com-

ment tout cela me dépayse.

Les romanciers russes que lu connais probablement, et qui

rendent 'avec une admirable fidélité le caractère de la nation,

t'auront déjà fait voir qu'il se forme pelil à petit sur ce sol fruste

dans lequel on a implanté non point la semence, mais le fruit

mûri par plusieurs siècles de culture, qu'il se forme un mouve-

ment ou plutAl un idéal tout à fait neuf, n'ayant rien de commun
avec aucun mouvement intellectuel connu dans l'histoire, et que

je ne saurais définir autrement, qu'en disant que c'est un com-

posé de brutalité tartare, de fatalisme oriental, de philosophie

positive, de chauvinisme militant haineux et exclusif, le tout teinté

d'intolérance religieuse. Celui qui ne connaît que Pélcrsbourg

ou mêmeMoscou, ne connaît pas la Russie. Il s'y forme, certes,

quelque chose d'extraordinaire, de nouveau, et qui ne ressem-

blera ù rien de ce qui a été vu. On ne veut rien de ce qui vient

de l'Occident. Pierre-le-(irand est considéré commeayant fait le

plus de mal à son pays. On envisage son œuvre comme l'incu-

bation d'un suc pourri dans un corps sain el fort. On travaille

à détruire tout ce qu'il a fait. On appelle cela recommencer le

développement de la nation rationnellement. La jeunesse n'étudie

que les sciences naturelles el mathématiques. Toutes les passions

humaines sont expliquées par des affections physiologiques. Les

peintres ne comprennent la peinture que comme moyen de repré-

senter cl de populariser des idées. In peintre de talent avec

lequel je discutais h dessus (et un jeune encore î), quand je lui

dis que je me sentais charmé par l'harmonie de deux tons dans

un tableau, en fut vraiment bouleversé, me regarda avec pitié, et

levant les bras au ciel, dit ceci : « Mon Dieu, je crois que je me

suiciderais plutôt que de me savoir si nul el inutile, el d'avoir de

ces principes de tapissier! »

Rien de ce qui est délical, rafliné, ne leur est compréhensible;

sur mille jeunes gens, il n'y en a pas un peut-être qui ail jamais

vu une femme nue, ou qui en ail éprouvé même le bt»soin.

Je ne sais pas pourquoi je l'écris tout cela, mon cher, mai»

puisque c'est fait, c'est fait. Je le l'envoie tout de même. Mais

;iu milieu de tout cela, le pays, avec ses mœurs el ses types, est

extrêmement pitlores<|ue, surtout pour un peintre de figures.

Quelles magnifiques choses à faire el <jue d'ailleurs mes collègues

russes ne font pas !

Ma vie se passe au milieu de la prêtraille, mais je vois quel-

quefois de bien beaux tableaux. Ainsi, aujourd'hui j'ai assisté

dans un couvent à une grand'messe dite par un métropolitain,

deuxévêques el huit archimandrites. Quel superbe spectacle î Je

lue trouvais dans l'autel même, qui, dans les églises russes, est

si'paré de la nef par un riche jul)é décoré. Les murs sont ornés

de haut en bas de saints, d'anges, de prophètes byzantins sur

fond d'or (peinture du xur siècle). Tous ces |»rt'|jls couve ris de
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chasubles anciennes, hrodécs d'or el ployant sous le poids des

perles fines cl des pierres précieuses, sur la léle les lourdes cou-

ronnes garnies de diamanis, d eniaux, de rubis, d't'mcraudes el

chacun deux suivi de deux diacres qui ont l'air d'archanges por-

tanl leurs crosses, el des inslrumenls cocasses ruisselanl d'or et

de pierreries, l'adorable chant des chœurs, tout cela est magni-

fique, jo ne dis pas au point de vue religieux, j'ai d'autres idées

Va dessus, mais au point de vue du pittoresque. Hélas! je ne puis

rendre tout cela el me borne à des sujets plus simples. . . .

Il va un proverbe russe (|ui dit : « (Juand il n'y a pas de pois-

sons, les écrcvisses sont des poissons. » Eh bien, ici je suis ce

poisson-lk ; à TcHranger, je suis un zéro. J'espère pouvoir prendre

un mois de liberu* pourvoir l'Exposition de I*aris. Je compte bien

aller à Dusseldorf et à Bruxelles, où j'ai mes meilleurs amis. Paris

ne m'a laissé aucun regret. J'y ni trop soufferl. Mais ces «leux

villes, et ma chère Italie, voilà ou vont souvent errer mes sou-

venirs...

LARTISTE

r.omme les venls .sonores, ivresse de la sève; comme les

blanches étoiles, conteuses d'éternité; comme la mer plaintive,

désespoir solitaire; comme les troubadours, chansonniers de

leiu's peines, l'.Artiste, en son co'ur, harpe divine (;l fatale, dianle

le svmbolc et riiannonie.

Oonime les vouls sonores se bercent boulants et bruisseurs sur

la tète d«'s lorêls; comme les blanches étoih'S jettent leur éclat

timide du tond immuable (h's nuits; comme la mer plaintive îi

l'orage (pii gronde tc^nd son largr tlauc; comme le troubadour

arrêté pour chaulor la dolence .secrèlc de son cu!ur, l'.Artiste, sa

vibrante harpe frémissanle et mélodieuse dressé«'sur le piédrslal

des montagnes ^iienrionsi's, au milieu des âmes dissolues des

ehosps, écoule.,, il cnlend des bruits inconnus... des accords

mystéri(Mix... le nuinnure bruissiMir des horizons... le voyage dt»

la poussière diapn-e des étamines : une corde mollcmcnl sibr»'

un accord exi»ir;uU éteint «'ouime un murmure, —c'est le baiser

siiprémt» d'une tleur lécoudi-e; il eut<MJ(l tout ce (pii s(î passe...

l'iuliui el ri'leriiilé' chaulés sur des cordes de Itnnière et d'airain

biyaut dans les cieiix, unissant leur noslaIgi((ue harmonie; il

entend I.' (le•^ir el la ciiaslelc- des vieri^es; la méîlaujorpliose é-ler-

nelle des :itomes; les «"ouleurs clianlent, les parfums \ibrent

;uilnnr dit rayoniieiuenl des formes, et la harpe, de toutes ses

cordes, jelle dans Tan- sa lloltanle luirmoiiie ipii dit l'àme et je

sang des choses.

-Vri! sublime mensongi', ir(»ni(jut' ;irliiice, lait de tendresse,
lempéle de tonnerres! m es rilhision apaisante des j-aittés

subhmes et des douleurs mortelles! la prière el l'Kden de r;iih(''(»!

le eréaleur des formes iiien'res! in es le eiel, |;i niiil el i( .s lénè-
bres de ceux qui fuient la himière; lu es l'escalier siqierhe menant
dans les ;iu-deiii léiudueux dr ces hommes (|tie poursuit l'eider el

qui moulent à grandes enjirnbres dans la nuit épaisse jinianl
riioir.Mir el l'epouvanle !

r.omme les venis sonores nuirnnn-«Mit dims les brandies lirpuis
toujours el ;i j;imais

; comme les blanches étoiles crucitii-es pleu-

rent doucement dans la niiii glacée des espaces ; comme la mer
plaintive brise aux durs rochers sa vague câline; comme les

troubadours, l'-Nriistc jeile au monde la joie ou la douleur de la

pensée de son âme : une bourse brillante d'or, quelque manteau

royal répondait au caui-one amoureux cl berceur du troubadour

insoucieux des lourdes richesses; mais quelquefois il s'en allait

au rendez-vous baiser dans l'ombre une main fine : le monde
répond à l'.Artiste par la vanité, sutlisance de son orgueil, tribunal

drajM'' de pourpres, mais vide.

« Chante encore, lu souffres bien !

« Chante loujoiirs el chante jusqu'à mourir, ton cunir est bien
brisé. »

>
'

,

Commeles venls sonores ont des frères serviles qui font tourner

les moulins; comme les blanches étoiles ont <les sonirs éphé-

mères (jui sillonnent les nuiis d'été; comme la mer plaintive

entend la majesté de sa plainte retlite par la clameur guerrière

des foules ; comme les troubadours, l'.Artiste a de faux frères, «pii

n'ont pas au cceur des cordes de harpe! faux frères; marchands

de pleurs d'émail, pitres de lanterné magique, mauvais merciers

(jui vendez à la mesure el ne donnez pas toujours le nu''tre ! Faux

frères! et mauvais frères! non pas artistes, mais glorieux ! Vanité

est ton C(eur! el masque est ta douleur! .Mais «juand on est celui

(|ui esl l'écho de la voix el du silence des choses, le symbole de

ce (pii fut el de ce qui esl, le devin el le visionnaire de ce qui

sera, l'âme vibrant d'une nostalgique harmonie, le cteur écartelé

sur la croix de son léve, ('COute connue l'on vil, el comment on

meurt!

Emprisonné, le grand vautour à la silhouette macabre, son

envergure distendue dans toute sa royauté, d'en haut du rocher

projetait sur le sol la grande demi-lune fuiu'du'c de son ombre ;

à travers le cré|)uscule songeur el implacable du sourcil de sa

têie plate el nue, sa pupille noire luit connne m\ éclair fatal ;

immobile, elle semble planer dans le ver.igi», évoquant par une

élonnante magie les spectacles ({u'ellc contemplait du sommet
libre des monls ; tixe cl obstinée, elle devient l'imaire d'une

eonseiene<' maudiîe plongée dans un abime.

Sou corps ni son d'il ne bougeait; le vent (pii pas>ail eu silUant

au grillage ebouritl'ail par places le plumag»' de sa poitrine.

Doucement son col se releva raidi comme un serpent sur sa

• jueue, une paupière bleuâtre cligna sur son (eil, un mêmefrisson

contractant atrocement ses pattes grin(,'aut sur la pierre, le haussa

"-ur la pointe de ses serres, lendit ses ailes plus grandes encore,

écartant toutes les plumes comnu^ des doigts «lislordus, renversa

vers la terre son crâne plat et chauve : la Mort lui tordait h» cou
;

brutalement son corps roula à travers le rocher avec le froisse-

ment rude de ses plunu^s puissantes.

Solitaire captif, haussé sur tes gritVes sanglantes serrant la

|)ierre, lorsque, les ailes étendues aux deux bouts de riioi'i/on,

lu barrais le eiel connue une fanlasii(iue croix noire |)Oussé'e eu
haut d'un calvaire, ent.nd.iis-lu l'accord funèbre de la musique
des agonies mouler \ibranl dans la corde de lumière el d'airain

(|ui chante l'elernil.'-: Kcoulais-iu les lamentables souvenirs de
loul ce qui fui la vie, ainsi (lu'une haleine dj-cliarnante el maigre
arrachée du fond des dé-seits, ricaner et glapir à travers les

plumes décliiquet(-( s de les pauvres ailes rovales.

llA\Mo>h .Nvsr.



Mémento des Expositions

Amsterdam. —Exposilion coinmunalo d'univros d'ariislos

conlcmporains (inlernalionale) *2 scptembro-T oclol»ro. Knvoi :

1"-10 aoùl. Six médailles d'or do 100 llorins chacune sont

ofFerlespar la municipalité. Hcnseignemonls : Cowih' de l'iixpv'

siiwn communnle, Amsterdam.
(îAND. — K.xposilion triennale dos |{eaux-arls. 1 1 août-

8 oclobre. Délai d'envoi : iX juillet. Les notices doivent par-

venir à la commission avant le H juillet.

CfLASCCw. — Exposition de lilnnr cl Noir et de pastels.

Ouverture :*2I octobre. Kcnseijçnemenls : Secrétaire de Clnstititt

des Beaux- Arts, à Glasccw.

LiLi.K. —Kx position de VUnion artistique du Xord (luiua-

relles, pastids, dessins et pjravures). Ouverture : 7 juillet. Envoi :

notices, tî.'i juin; ceuvres, i'""" juillet. Henseiguemenls Commis-
sion administrative de VExposition, Palais Hameau, Lille.

Mai.inks. —Exposition (inlcrnalionale) de la Société pour Ten-

couraiïement des Beaux-Arts. 23 juin-iH juillet. Henseijïnements :

Secrétariat de l'Exposition, Quai au Sel, .*>, Malines.

MiMcn. —Ex()osilion (internationale) annuelle. I'"^ juillel-

l.'l Oclobre. Limite: trois œuvres par exposant. Henseignemeuls :

Direction de la Société des Artistes, à Munich.

Namih. —Septième exposition triennale. Ouverture : h» juin.

Renseignements : M. Trepagne, secrétaire.

Paris. —Exposition des artistes indépenilanls (Salle de la

Société d'Horticulture, rue de Circneile-Saint-tiermain, SI).

15 septembre-i oclobre. Maximum d'envoi : ibnix (euvres ne

dépassant pas ;î"',oO. Si rartisten'euvoie qu'une ceuvre, celle-ci

peut atteindre '^ métrés. Ne sont admis à exposer que les socié-

taires. Envois du i\ au "Ht août. Kenseignemenls : M. Serendat

de lieliine,' trésorier, rue du Rocher .Sti, Paris.

Si»A. —Exposition inl(>rnationale. 7 jnillet-IîO septembre.

• Itenseiguemenls i M. Louis Sosset, rue Entre-deur-portes, Spa.

Vkusaii.i.ks. —ir»juin-() oclobre (limitée aux invités). Itensei-

gnemenls : M. L. /i''rcy, secrétaire fiénérat, rue /loche. If»,

l'ersnille.'i.

Petite CHROf^iquE

l/As?ociation iirtisliqne d'Angers pn'vienl >I.M. les, artistes

musiciens (pie les places suivantes sont libres à sou orchestre

pour la saison prochaine ISSU-I SIM) (six mois, d'octobre ît avril):

rrcMjiier violon (solo), première llùle (sojo), première clarinellc

(solo), premi«'r b;isson (solo), harpiste, pianiste ;iccouqiagu;jteur

et violon ou allô, second cliel" d'orchestre ei deuxièm(> violon ou

alto, ([ualiième cor (deuxième au besoin), deuxième trombone.

Pour les condilious, s'adressera M. Jules llordier, pré«»iil<'nl de

l'AsbOC'ation, SS, rue du .Mail, à AuLter-^.

Ej.rits l'dui i'art lavril-mai) : I)r l'Album parisien, par

M. Varvara ; l'iliuielle, par Stuart .Merril: Méthode écolitttrc *;/>-

tru))ienliste, par llené (ihil; eu su|qil(''n)eul : fHose à l'air nup-

tial, pai' V.-Kmm.-t.. Lombardi.

Le Japon artisiique. WV' livraison (mai ISS!»i : Uiisuo et son

école, par Ernest H.irt. —\t's iiravura. -- Planches hors texte :

Paysage lire des aC» vues du Foujiyama, par Hokusnï. —Deux
pages \\o la Mangua de llokusai. —Fleurs cl oist^aux. Ecole de
Shijo. —Dessin industriel : Bambous. — Eéle de jour, par

Outamaro. —Dessin industriel : Fleurs. —Huit netsukés. —
Flambeau de temple, en céramitpi.v —I>essin industriel : Pivoines,

chrysanthèmes et fleurs de prunier. —Bois scidplé et poly-

chrome.

La Pléiade, livraison du I.S mail.'» juin : Brinn' (;aubasi,

Réplique à M. Henry Fouquier; —Paul RoinanI : lEteinelle

chanson, poésie; —Saint-Paul Roux : l.e bouc émi.«?8aire,

poème; — Edouard Dubus : /« memorinm, qualor/.ain; —
Charles Morice : La liuéralure de tout îi l'heure (fragments»; —
Julien l.eclerc(| : A la présente, poésie; —Louis Dumur : Le

froid, poème; —Jean Ajalberl : Fragments d'un poème; —
('.. Albert Aurier : Le Salon de ISSU. —L.-P. de B. i, : Calen-

drier (livres, théâtres, beanx-arls, échos divers). Bureaux : rue

Duper ré, tH, Paris.

L'Excursi(>n annonce pour cet été une série de jolis voyages

dans les difléreiUes contrées de l'Europe.

Elle commencera le '2 juillet par la Suède, la .Norwège et la

n''gion «lu Soleil de minuil, pour albr vi««iier ensuite successive-

ment, l'Ecosse, l'Anglelerre, la Normandie et la Bretagne, la

Suisse, lEngadine et les lacs italiens, l'Aulriche-Hongrie, Eon-

stantinople, etc., etc.

Elle organise tous les huit jours dei excursions en groupe pour

I*aris et sou Exposition depuis IM.'J fr. et elle assure ù Paris le

logenjent et la nourriture aux personnes <pti désirent voyager

seules. .

Pour les renseignements s'adressera >L Parmenlii r, IOî>, bou-

levard Anspach, à Bruxelles.

NOUVELLEÉDITION Â BON MARCHÉ
KN LIVRAISONS DKS

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont tran.scrite.s pour le piano'

L'I'^Utitui H cotnnjeiic*^ ù paraître le 1.'» septembre 18SS et sera

complète en 20 volumes au bout de î? ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-25.

On peut .souscrire s<'>par<''ruenl aux (Kuvres de eliaiit et de piano,
d'une part, à la Musique de ohaml)re, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL
LEiFZio ET ekxj:x:eji.il.es.

PIANOS BRUXELLES
me Théréslenne, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, I"' prix. —Sidney, seuls i" cl i* prii

cxpoirriois iismoAi \m, aiuis isss diploii iiiniii.

-yàsL. . 'Jl,,.r}^:.:}i:MJM



'»• » .."t. «'t * .« . t^ .
' Ti^

PAPETERIES REUNIES
•1»

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXi%.GÊRE:, >SS, BRUX-EI^I^E

PAPIERS
ET

T^J^JEtCDŒELJSlsjSlXlîTB "VÉQ-ÉT-iiLlTX:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
Lfl plus courte cL la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres on

Berlin à Londres en

8 heures.

13 -

24

Vienne à Londres en. ... . 30 heures.

B&le à Londres en. .... . 2-1

33Milan à Londres on

TKOIS SERVICES PAR JOUR
D'Ostende à G h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. —De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS IIEI HES PAU LES NOIVEAIIX ET S!>LEM)II)ES PAQIEBOTS

BILLETS DIRLCTS (simples ou aller et relour) eiilio LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edim]>ourg. Glascow,
Liverpool, Manchester cl toutes les gramles villes de lu Belgique

^ •• • ol entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grniules villes tle rEur^)e.

RILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 5>'^ en l--*^ classe sur le bateau, Ir. 2-35

CARIXKS PARTICLLIKRKS. - Prix : (en sus du prix de la Ir*- classe), Petite c.ihine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A hin-il (1rs nmllcs Princesse Joséphine et Princesse Henriette
SiK'cial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

r,mr la loratùm à larmier s'adrrssrv à M. h- (hrf de Station d'Ostrude {Quai) ou à l'Agnwe des Chemins dr frv dr rf-Jat-Iiclac
Surthumhnlayid JIousc, Slroud Street, n" 17, à I)(mvres.

Excursions À prix réduits mire Ostende <l Douvres tous les jours, , lu l-r juin au :J0 septembre. - Kntre les principales
stations belges et Douvres aux ittes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. -- BufTot restaurant à bord. - Soin.s aux dames par un personnel féminin. - Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de
1er. - Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et vvagons-lit.s). - Voyages à prix rwluits de Sociétés- Location de navires s|M'ciaux. —Transport n-gulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance

Pour tous ren.seignen.ent« sa.lresser à la Dirrrtiou de lE-rploitalion des Chemins de frr de l'Etat, à Bruxelles, à V Agence générale des
MnllrsPoste de Vhtat-Jielge, Montagne de la Cour. \>0\ à Bruxelles ou Oracechurch-Street, r.o 53, à Lon.lres. à VAgenee de Chemins de ferde rr.tat, i\ I)(.uvre8 (voir pUis haut), et à M. Arthur Vraneken, Domkloster, n" 1, à Cologne.

Uruxclles. — Iiiip. V Monnom, 20, rue de T Industrie.

itt^.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
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^OMMAIRE

Les pROPiiKTKS DANSi.A RiHi.F.. —Lk Saion dk Pahis. —William

Rlake. Hkctok Van Doohslakh. — l,»s roNrnuKs du Conseu-

VATOIRK.

LES PROPHÈTESDANS LA BIBLE

Coup sur coup, M. E. Ledrain donne les volumes de

sa traduction nouvelle de la Biblk, —déjàc(^l^bre. Voici

le cinquième, le premier des Prophètes : Isaic, c'est-

à-dire leschayahou-bèn-Ainoc, Jérêmie, c'est-à-dire

Irmeyahou-bèn-Hilgiyahou, et les Lamentatiotis, cinq

chants de deuil sur la prise de Jérusalem (lerouscha-

laïm) par Nabuchodonosor, l'an 588, qui, malgré la

tenace routine, ne sauraient être attribués à Jérémie.

Avec intention nous donnons les noms sémitiques

pour, dès l'abord, fixer l'attention sur ce point néces-

saire désormais quand il s'agit de la Bible : qu elle est

arabe, arabe, archi-arabe, de la tribu hébraïque. Si

loin de cette vérité nous sommes constamment en Eu-
rope par le fait de cette naïveté chrétienne et de son

histoire sainte : placer les origines religieuses aryennes
dans les légendes d'un peuplet sémitique, par suite de

cet accident ; la naissance du Christ dans la Gahlée,

province à population très mélangée de la Judée.

La traduction de M. Ledrain, nous l'avons déjà

écrit, se caractérise par une sincérité impitoyable.

Elle est brutalement littérale. Elle remet au point les

fantaisies littéraires, dévotement mystiques, des tra-

ducteurs précédents. Elle rend à la Bible ses allures

sémitiques, en général très peu éthérées, et la nettoie

des pieuses supercheries de l'exaltation religieuse.

Moyennant quoi l'œuvre prend un intérêt fort difi'érent

de celui que séculairement on y trouvait. Ce ne sont

plus les très nobles récits dits bibliques. C'est l'histoire

très barbare et rarement artistique d'une peuplade san-

guinaire en constante querelle avec ses voisins et son

dieu lahvé-Cebaoth, autrement dit Jéhovah en haut

style d'académie papale.

On commence un peu partout, non sans sourire, à

rectifier les illusions de l'art chrétien (peinture, littéra-

ture, sculpture] en ce qui conceme cet Ancien Testa-
ment, si prodigieusement agrandi par la confiante bien-

veillance des fidèles. Chaque jour apporte sa correction.

M. Renan lui-même, jusqu'ici tant discret quand il s'agi.s-

sait de crever les pieuses erreurs, s'en mêle avec un
scepticisme galant et toujours un peu fuyant. Au con-

grès des sociétés savantes, à la Sorlx)nne, il a dit : • Le
bonheur de la vie c'est le travail, librement accompli

commeun devoir. Un beau mot de l'Ecclésiaste, c'est

/v. MH



celui-ci : - Lœtarc in opère sito ", se réjouir de soiï

travail. Commeprofesseur do langue hébraïque, je suis

obligé de dire que la nuance de l'original n'est pas tout

à fait cela. L'auteur, à cet endroit, veut parler du
plaisir légitime qn^on êproure à mener joyeuse vie

avec la fortune qu'on a InjUimement acquise par

son travail. " Fit il a ajouté railleusement : '• Souvent,

dans ces vieux textes, la traduction vaut mieux que

l'original -.

Est-ce assez curieux et instructif^ Cet exemple peut

servir de type pour aj)précier les défigurations con-

stantes qu'on a fait subirai l'original, toujours dans un

sens qui l'a magnifié. Se rrjouir dans son labeur

l

C'est de l'ar^anisme tout pur, cela. Mais : Mener
joyeuse vie avec Varrjent quon a amassr! est-ce

îissez sémitique!

C'est assurément un étonnant phénomène que cette

enquête immense qui se poursuit depuis quehiues lustres

au sujet des Juifs et qui, durant ces dernières années,

a pris une intensité prodigieuse. Un besoin de les con-

naître au juste, de déchifï'rer leur psychologie vraie,

do débadigeonner les sources, de se rendre compte,

tourmente toutes les nations aryennes. Et, chose

bizarre, c'est des masses qu'est venue instinctivement

cette fièvre, car les savants, plus préoccupés d'entrer

à l'Institut que d'être exacts, avaient, avec une habile

prudence, ménagé les susceptibilités des bons chrétiens

qui tiennent l'Eglise, et des bons israélitesqui tiennent

la Banque. Voyages en pays sémitiques, analyse de la

vie juive en contact avec la civilisation européenne,

examen minutieux des origines du Christianisme, revi-

sion sévère des documents priuiitifs et spécialement de

la liible, se multiplient, nettoyant peu à peu le pro-

blème.

C'est qu'un péril sorial, anecdotiquenient mis en

grande lumière par les utiles fatras de M. Druniont, a

commencé à faire sentir partout ses pointes. Les Juifs

ont l'argent, cette force redoutable pour corrompre, ils

ont le journalisme, cette force redoutable pour tromper.

Et par ces deux instruments, dignes des Titans, ils

dominent. Et l'un d'eux, Disraeli, l'a dit : ils dominent
sans être au pouvoir, sans désirer y être, sans avoir

besoin d'y être, « car le monde est mené par des fils

invisibles et gouverné par d'autres personnages que
ceux qu'on croit ". M. Frédéric Horde 1<» rappelait

récemment dans un remaniuable article p«l)lié dans la

SoriKTi': NoivKi.i.K, intitulé : Roiiisc nii.i) (1). Or, de
toutes parts on se demande avec inquiétude où ces

dominateurs financiers et journalistiques vont mener la

civili-sation dans laquelle ils se sont introduits et qu'ils

(lirig<'nt par - des fils invisibles -. S'ils avaient les

mêmes tendances, le mêmeidéal, le mêmei)ut imposé

(t) Numén- (lu ;U mai iSS'.t. j,. 4S'.«.

par la race au milieu oîi ils ont pénétré, ils ne feraient

certes que pousser la masse vers ses destinées vraies,

bonnes ou mauvaises. Mais si, sous le travestissement

européen, ils restent les Arabes qu'ils sont, et si l'Arabe

diffère de nous en tous points, si sa p.sychologie est

autre radicalement, le danger devient formidable, car

l'Européen subalternisé risque d'être conduit hors de

.ses voies.

De là, par un sentiment de légitime défense, - cette

enquête immense qui se poursuit, non pas contre, mais

sur les Juifs ". La question est .sociale au premier chef.

Tout effort qui contribue à l'élucider est de salut public.

Parmi ceux qui auront le plus contribué à dé.senténébrer

ces mystères, compte M. Ledrain, nous le répétons. Et
il est fort, pour cette oeuvre, comme tous les incon-

scients. Car ses préfaces, très courtes, ne révèlent en

rien qu'il se doute de la démolition qu'il accomplit. On
m'assurait dernièrement qu'il est Juif. Ce serait complet

comme témoignage de l'inéluctable puissance do solu-

tion que prennent h certaines époques les situations

anormales. Tout concourt alors i\ la crise finale, même
ceux qu'elle doit écraser.

Les Prophètes dont il vient de traduire les étranges

poèmes me remettent en mémoire un livre autour

duquel a fait un grand silence la circonspection dans
l'attaque qui est la règle d'un grand nombre de pusilla-

nimes quand il s'agit du puissant et vindicatif Israël. Il

s'agit du MoLOcmsME.juif, études critiques et philoso-

phiques, par Gustave Tridon, publié après sa mort, en

1884, par l'éditeur Maheu, à Bruxelles. Rarement livre

fut plus nourrissant. Il est resté inachevé, non pas qu'il

n'ait toutes ses parties, mais la perfection de l'assem-

blage, le nettoyage, le dernier coup de plume y ont

manqué. Il n'en est pas moins profondément original,

abondant en idées neuves et vraiment typi(|ue pour les

questions que je relevais tout à l'heure. Il développe

notamment cette thèse imprévue que les Prophètes, les

Nabis, initié.s aux doctrines aryennes par la captivité à
Habylone, se sont donné pour mission de détruire le

Molochisme, c'est-à-dire les .sacrifices humains, cou-
tume traditionnelle et nationale d'Israël commede tous

les peuples sémitifiues.

Les développements et les justifications donnés par
Tridon sont vraiment saisissants et constituent, d'après

moi, l'indispensable préliminaire de la lecture des Pro-
phètes, spécialement d'Ezéchiel.

Il expose que jusqu'au viii'- siècle, Baal-Moloch,
jusque-là le Jéhovah régulier, savoure tranquillement

ses rations périodiques de petits enfiints, absolument
comme on le vit longtemps à Carthage, et rassasie ses

regards du spectacle excitant des orgies sémitiques. On
n'a jamais, jusque-là, entendu parler de Moïse et de ses

lois qu'Esdras, plus tard, constitua tout d'une pièce.

Ihavé-Cebaoth n'a jamais jusque-là donné à son peuple

}



des ordres humains et ^yacifiques. Or, c'est à cette

époque que les Prophètes s'élèvent pour la première fois

contre les cruautés séculaires et attirnient la réprobation

inconnue jusqu'alors de Jéhovah pour l'orgie et le mas-

sacre. Cette initiative hardie inaugure leur ère héroïque

et lyrique.

Elle concorde avec l'apparition sur la scène judaïque

(les Assyriens. Au contact d'une civilisation plus rafïi-

née, l'horreur du culte meurtrier avait envahi ces cœurs
d'élite connus sous le nomde Prophètes. Ils n'écoutèrent

({ue leur courage pour se lever résolument contre le

dogme de mort. Ni le sort funeste de leui's prédéces-

seurs, ni la crainte du supplice, ni supplice pire encore,

le mépris et la réprobation de leurs compatriotes, ne
pourront faire reculer ces mâles courages. Amos teint

le premier de son sang la route où s'engageront les

Isaïe et les Jérémie. La Bible nous conservé encore sa

fière réponse t\ son bourreau juridique, le prêtre de

Béthel, Amazias, qui lui interdisait de prophétiser :

- Je ne suis ni prophète, ni fils de prophète, mais je

mène paître les boîufs et je me nourris de sycomores,

.léhovah m'a pris, lorsque je menais mes biens, et m'a

dit : Va, et parle comme un prophète au peuple

d'Israël -.

La tactique de ces grands hommes est parfaite

d'adresse et de diplomatie. En face des prophètes du
Moloch ordonnant le meurtre au nom de Jéhovah, ils

font intervenir h leur tour Jéhovah pour répudier ces

l)riMeries, en ordonner le terme et menacer les indo-

ciles. Leur inépuisable verve, inspirée des sentiments

les plus généreux de l'Ame humaine, attaqua sans

relâche tout ce qui, de près ou de loin, rappelait le

culte otiiciel du liaal-Moloch. L'arche, ce repaire d'os-

sements calcinés des victimes humaines et de l'idole

infernale, les cornes des autels-fourneaux qu'on arro-

sait du sang des premiers nés d'Israël, le cochon, cet

animal sacré du Moloch, les sabbaths, jours de Saturne,

les Passahs (origines de la PAque) ou nouvelles lunes,

ces soirées maudites où coulait le sang innocent, tout

cet attirail, rajeuni par le Pentateuque, est trépigné

et foulé aux pieds, comme le sanglant et détestable

appareil du Moloch.

Osée : « Je ferai cesser vos orgies, vos fêtes, vos

nouvelles lunes et vos sabbaths •».

Amos : " Je visiterai Israël; je visiterai ses abomi-

nations. Je visiterai les autels de Béthel. Je couperai

leurs cornes et les jetterai à terre -.

Jérémie : « Le péché de Judas est inscrit avec une

plume de fer et une pointe de diamant. Il est gravé

sur la table do leur coîur et sur les cornes de leurs

autels. •' Et ailleurs : - Revenez, mes fils apostats,

je suis votre maître. Je vous donnerai des pasteurs

qui me plaisent. Ils vous conduiront avec intelligence,

et on ne parlera plus de l'arche, personne n'y pensera

plus, personne ne la regrettera plus. Personne n*en
confectionnera une semblable. Au contraire, la ville

de Jérusalem sera le grand trône de Jéhovah -.

Isaïe : - Ne m'off'rez plus de sacrifices; votre encens
est une abomination. Je ne veux plus de vos nouvelles
lunes, de votre sabbath et de vos autres fêtes. Toutes
vos assemblées sont souillées par le crime -,

On voit tout l'ardu de cette situation des Prophètes,
enfants perdus de la civilisation au milieu de l'enfer

sémitique. Sans autre preuve que leur cœur, sans autre
tradition que le sentiment de justice, ils viennent atta-

quer un rite séculaire et incontesté, évoquer un Jého-
vah en esprit et en vérité devant la face du dévoreur
de petits enfants et prêter à ce fauve le langage de
l'humanité. Sous leur brûlante inspiration, la bête

féroce repousse son horrible pâture, renie ses foui^

d'airain à cornes, rejette enfin avec dégoût ses anciennes
épithètes de Baal et de Moloch, sous lesquelles elle a
présidé à tant d'impurs et affreux mystères.

Jérémie, renie au nom de son Dieu toute part au
carnage : - Ils ont élevé des hauts lieux aux Pkialim

pour brûler leurs enfants dans le feu et les offrir aux
Baalim en holocauste, ce que je ne leur ai point

ordonné. Je ne leur ai pas parlé, et jamais cela n'est

venu dans mon cœur. - Et encore : - Ils ont bâti à
Baal les hauts lieux qui sont dans la vallée des fils

d'Eu nom pour sacrifier à Moloch leurs fils et leurs

filles , quoique je ne le leur ai point commandé et

qu'il ne me soit jamais venu dans l'esprit de les pous-

ser j\ commettre de pareils abominations et à porter

ainsi Juda au péché '».

Les défenses du Pentateuque sont une nouvelle preuve

ajoutée à tant d'autres de l'identité du Baal-Moloch-

Jéhovah : - Vous ne donnerez point de vos enfants

pour être consacrés à l'idole Moloch et vous ne souil-

lerez point le nom de votre Dieu. Je suis Adonaï.

Si un hommed'entre les enfants d'Israël ou des étran-

gers qui demeurent dans Israël donne de ses enfants

à l'idole Moloch, qu'il soit puni de mort. Que le peuple

le lapide. J'arrêterai l'œil de macolère sur cet homme
et je le retrancherai du milieu de son peuple, parce

qu'il a donné de sa race à Moloch, qu'il a profané

mon sanctuaire et souillé mon nom saint <*.

Ces passages épars, éloquents débris, permettent de
reconstruire de toutes pièces le léviathan molochiste.

Les Molochistes, ajoute Tridon, comme leurs com-
patriotes de Tyr et de Carthage, voyaient dans les mal-
heurs d'Israël la furie du Moloch négligé; tandis que
Jérémie et ses compagnons y lisaient l'ire de leur Dieu

Jéhovah contre les pratiques molochistes. La destruc-

tion du temple et des idoles, suivie de tant de misères,

put seule donner raison aux réformateurs. C'est à la

poigne seule que le crAne d'Israël, cette dure tète

d'arabe, reconnut son vrai Dieu, selon le sens de cette

MMiâiâiiiÉlii
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trop véridique formule, tant de fois répétée à la suite

des plus épouvantables menaces : - Et ils sauront alors

que je suis le véritable Jéhovah, le Seigneur et l'Ado-

naï ••.

Il fallut quatre cents ans et la domination de l'étran-

ger pour arriver à ce résultat. Tant que subsista la

nationalité juive, la société molochiste, avec ses écrits,

ses dogmes, son histoire, sa logique et son indiscutable

antiquité, resta jusqu'au bout la société nationale. Tout
le génie, les sacrifices et l'héroïsme des Prophètes ne

purent rien contre cette inéluctable fatalité Bien plus,

chacune de leurs tentatives fut suivie d'une recrudes-

cence de carnage comme d'une sauvage protestation,

lilzéchias, le premier, avec l'aide du noble Isaïe, tûche

d'enrager le flot de sang qui coule du grand temple de

Jérusalem. Le fils et successeur d'Hzéchias, Manassès,

revient vite aux horreurs molochistes et immole son

enfant en expiation des sacrilèges de son père. Jéru-

salem, sous ce prince, fut, aux termes de la Hible,

littéralement inondée de sang humain, et Isaïe, l'in-

stigateur des attentats d'Kzéchias. périt, sous les yeux
du roi, scié entre deux planches. ^

Car tel fut invariablement lo traitt^mont infligé par

le ATai Sémite, l'Arabe pur, le Juif, aux réformateurs

qui tentaient l'introduction, dans cette civilisation spé-

ciale, des tendances aryennes : la mort par le brille-

ment, le sciage ou le crucifiement. Témoin Jésus.

LE SALON DE PARIS
SECOND ARTICLE (1)

Ouliv M"" (l'Anollian, dont nous avons anulysr l'oiivoi dans
notre prt^c(''dcnl article, l'école belj];e (?) est représentée au Salon

par quelques toiles qui n'en apprennent pas hien lonj; sur les

tendances et l'étal présent de noire an. Il en est absolument
de même, d'ailleurs, au Champ-de-Mars, où s'alignent, à quelques

exceptions près, tous les iJonliles dont l(^s rites vénérables ne
laissent guère soupçonner la vitalité et la jeunossi' de ceux (jui,

il côté d'eu.x, (-1 même malgré eux, ont eoïKjuis leur j»lace. Car
c'est toujours et partout la mêmechose : les artistes indépen-

dants, ceux (jue leur personnalit»'; marque pour bs liantes

destinées, dédaignent le bruit des expositions otVu'ielles, d'où
l'avilissanle invention «les médailles, des mentions et des rubans
a petit ^ petit délogi* l'art.

Les Itelges ipi'on retrouve au Salon de Paris sont presque^

immantpuddement les mêmes. On voit, |)areillement, les colonels

en retraile ;i la mêmetable, de la mêmeterrasse, d.'vanl la même
absinthe, toujours. A peine, de tem|>s à autre, un néopliyle Nient

s'adjoindre au groupe et se mêler à la conversation.

Voici Clays et ses deux marines, Ix la rampe, comme d'habi-

tude, et même dans le Salon d'honneur. L'une de ses marines
est calme, l'autre agitée. C'est parlait, et l'on penl acquérir les

deux t< penilants, » ou l'une des deux toiles seulement. Plus

(1) \'i>ir notr»» (lc»riii(»r numéro.

loin, Emile Claus, montrant une vache au pâturage qui piétin*^

riierbe drue, en des colorations douçûtrcs, lleurant la conliserie.

Puis l'inévitable Herbo, et Gailliard, attaché ù Bruxelles et aux

sites de ses paysages urbains. C'est l'Hospice des aveugles qu'il

a peint, cette fois, avec une armée de balayeurs à l'avant-plan.

Encore : Evaristo Carpentier, grand adaptateur de faits divers

exécuti's en des tonalités déplaisantes et communes, M"** Art cl

ses moulages en plâtre, Baertsoen, toujours lourd, hanté par

Courlens, et s'ingéniant d rendre des lUiidités de fleuve (pii se

dérobent obstinément à ses brosses et à son couteau à palette.

Pourtant il y a (luehjue grandeur dans sa vision : la nature qu'il

cherche à rendre, l'admirable Escaut avec .ses perspectives infi-

nies, ù un attrait tel, que même inexaclement exprimée, elle

charme. L'heure choisie* : les derniers rayons du soleil frappant

obli(picment la rive lointaine et les quchpies banjues qui

voguent au large tandis qu'à l'avant-plan l'ombre enveloppe les

eaux limoneuses et les jiesants bacpiets qu'elles portent, a une

pénétrante poésie, qui séduit malgré l'inexpérience de la lechni-

(jne et la matérialité de l'expression. Le récent tableau de Fran/

Cliirlel, une ronde d'enfants dans TMe de Marken, (jui semble
qu«'lqne peu une aquarelle de Mellery agrandie, est si mal placé

qu'il est impossible de formuler à son sujet une appréciation

sérieuse.

Il y a aussi deux Van Heers , exhibant lun la télé d'Henrv

lloiliefort, l'autre une merveilleuse en rouge vif, le chef orné

d'un vaste chapeau à plumes. iMiis enfin un Enterrement en Cam-
yine de Th. Verslraete, un médiocn' portrait de Hichir, très

ressemblant il est vrai, et, de Vanais(>, un portrait d'homme en

bois, articulé comme un mannequin, et d'une couleur désa-

gréable.

Tout cela, on le voit, n'est pas d'un intérêt palpitant. Est-il

d'autres de nos compatriotes, au Salon? C'est probable, mais
l'habitude cpi'on a prise de les reléguer dans les coins ou de les

loger dans le voisinage des lanterneaux nous a empêché de les

découvrir.

Il est juste de reconnaître que les artistes des autres nations ne
sont guère mieux traités. C'est ainsi qu'on a expédié dans le

vaste dépotoir d'une des extrémités de l'exposition le très inté-

ressant triptyque d'Ilide, un des rares peintres allemands accep-
tables, et dans un angle où il faut vraiment à la lumière du jour
beaucouj) de persévérance pour s'immiscer, un curieux tableau

d'un artiste danois ou suédois, WilIumscn,dont le nom nous était

parfaitement inconnu, et qui est, ;i en juger [)ar le Lavoir (\\\"\\

expose, un hommede sérieuse valeur. II y a dans sa toile, pleine

de figures qui touchent malheureusement un peu à la caricature,

cette âpreté, celle saveur de fruit vert (pie nous prisons tant et

»pie si toi perdent les pâtissiers et fabricants de nougats dont les

produits sucrés encombrent les Salons parisiens. La coloration

générale —gris à bleu, avec des touches de noies vives —est

d'une extrême distinction, et l'ensemble est séduisant, harmo-
nieux, animé. 11 faudrait, pour juger l'œuvre avec sùreu'-, la sor-

tir du milieu dans lecjuel elle apparaît comme une fleur rare

éclose en un parterre de plantes banales et vulgaires. Si souvent
des méprises sont nées de la transplantation d'un tableau dans un
milieu dilTérentî Mais, cette réserve faite, le Lavoir de Willumsen
nous a paru un des très rares morceaux fins de l'Exposition.

Il faul y ajouter deux iransparenlos, fluides, poétiques marines

de Boudin : deux toiles de René Billotte qui décèlent le tK*s

artiste souci d'exprimer l'atmosphère qui baigne toutes choses.
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les brumes lamisanl l'éclal du soleil, les douceurs d'un ciel voilé ;

un pént^irant portrait d'homme de Fantin-Latoiir, une petite élude

de nu d'un joli modelé, par H. Cros; des jockeys de J,-L.Brown;

et nous voudrions y ajouter la toile nouvelle de Besnard.si nous

ne nous trouvions ici en présence d'une énigme dont nous cher-

chons vainement le mot. L'excellent artiste auquel nous devons tant

de pages do haute saveur a peint une jeune fille en silhouette sur un

lac incendié par les rayons du soleil couchant. C'est une débuiehe

(le laques, do lies, de pourpres, de carmins, de vermillons, dont

il est impossible de se l'aire une idée. Pourquoi cet étrange ahus

du ponceau et de l'incarnat? Par (juelle fantaisie le peintre a-lil

été guidé? Commeexpression de nature, la toile est inadmissible.

Comme ragoût de couleur, comme japonerie curieuse elle

mancjue d'intérêt. Desnanl n'est pas homme\\ se lancer au hasard

dans une aventure baroque. Il a eu son idée; attendons qu'il

nous la fasse connaître. Elle éclairera son rébus.

In peu éuigmatique aussi la facture de M. Eugène Carrière,

artiste intelligent et fin, qui finit par noyer ses figures dans des

huées si opaques qu'on n'en dislingue plus grand'chose. De sa

Dameau boa^ on n'aperçoit guère que deux prunelles d'une viva-

cité extrême, dans lesquelles se concentre tout le tableau.

Tout autre est l'art de H. Pille, talent précis, minutieux, méti-

culeux même, qui parait éprouver des joies infinies à caresser du

bout de ses martres un joli pot de grés des Flandres, un coin de

hibliothèque, le bariolage d'un tapis. Talent |>réi'is, oui, mais sans

mesquinerie, et d'un artiste sûr de lui et maître de sa main.

Nous ne trouvons ni M. Jacques Blanche, ni M. Ary Benan,

en progrés. Les porJraits de petites filles du premier sont raides,

guindés, d'une couleur désagréable. Le second a créé une Judée

faite de souvenirs classiques, malgré d'évidentes intentions de

l'exprimer dans la réalité de son décor et de sa lumière. Mais ses

figures, gauchement dessinées, sentent le travail à l'atelier et ne

sont nullement dans l'air. Les draperies sont mesquinement des-

sinées, appliquées avec timidité sur des fonds conventionnels.

Oh ! leséblouissements de la lumière d'Orient, et les silhoueîlcs

confuses des mo.ntagnes, et l'attitude des personnages, et la sim-

plicité pleine de grandeur de leurs vêtements flottants !

Et voilîi, au hasard des rencontres, ce que révèle le Salon de

1889, l'un des plus médiocres, somme toute, qu'il nous ait été

donné de voir.

Nous laissons \k d'autres le soin d'anal vser les Jules Breton, les

Emile Breton, les Flameng, les Falguière, les Delaunay, les

Benjamin Constant, tous ceux que chaque 1" mai ramène, sans

changement, le long des cimaises, et devant les'|uels complaisam-

ment s'arrête la foule. Notre rôle à nous n'est pas de refaire,

chaque année, le compte-rendu immuable que la fixité de l'art de

ces messieurs rend inévitable. Nous avons signalé quelques

œuvres inconnues. Nous avons cherché h mettre en lumière

quelques noms, parmi ceux que délaisse la critique comme étant

une quantité négligeable. Nous serions heureux qu'il en pût

résulter pour les artistes auxquels vont nos sympathies quelque

agrément ou quelque profil.

EBB.ATIM

ln«' faute typographique a rendu passablement baroque l'ap-

préciation que nous avons émise, dans notre derniernuméro, des

œuvres de W" Louise Breslau. Il faut lire (p. 189, V^ col.,

"IV ligne) : <« Son portrait déjeune fille en bleu, avec sa figure

un peu garçonnière, s:i collerette blanche à la « Vigée-Lebrun »,

sa ceinture d'or, est également bien venu. C'est, au moins, » etc.

WILLIAM BLAKE

Un peintre déconcertant s'est succité en Angleterre, au com-

meucement de ce siècle. Gainsborough cl Reynolds, moris.

Lawrence les continuant, mais comme une rivière à l'inlérieur

des terres, continiie les fleuves. Peinture, somme toute, bour-

geoise, bien que typant tout ce que Londres avait de misses aristo-

crati(iues et de matrones blasonnées à huiler pour les siècles;

}>einture banale et souvent sentimentale, où Greuze, certes, a dû

passer, laissant pisser ses petits moutons dans les tubes et les

godets des boîtes îi peindre.

Tout h coup parmi ce tranquille développement d'art national

et ofticiel, un surprenant et efTrayanl visionaire : William Blake.

A coté et au delà de lui, les paysagistes entraient ou allaient

entrer en scène : les Crome, les Constable,les Ward,le8 Turncr.

Lui, comme une violente exception, poussée comment et d'où?

reste seul, sans ancêtres, mais non sans descendants. Car il n'est

pas absurde de le placer, la bas, très en avant, comme tel qui

sonne l'arrivée prochaine d'une peinture d'intellectualité dont

les préraphaélites ont déterminé la réalisation.

Ce qu'il était ? Ce qu'il devait être ?

Vn grand rêveur de justice et d'équité, un songeur de genèses

cl de chaos, une ûme puérile et forte, quelque profond dégoûté

de la contingence el du momentané, un révolutionnaire mystique

et seul, une sorte de Jéhovah d'un monde d'imagination ; peut-être

un fou.

Aussi, un hommede ce dix-huitième siècle d'utopies el de

théories se croyant venu pour régénérer la terre après des siècles

d'oppression théologique et monarchique. In homme de bien

ardent, convaincu tenaeement, porté d'instinct vers les solutions

radicales el exlraordmaires, orné de savoir cl de philosophie

non pas compliquée mais catégorique, el, pôli>mêle el toujours,

extérioranl ses désirs, ses volontés, ses décisions el les grandis-

sant en images sur des toiles ou en des livres.

Tel apparalt-il ou |»luiôt tel ledevinc-t-onîi travers ses très rare^

iruvres que la Nalional-Ciallery nous exhibe el surtout h travers

ses nomhreux poèmes et dessins el aquarelles que conserve la

bibliothèque des gravures du British-Museum.

Son tableau : Allégorie n'est que diffiçilemenl inlelligihle. On

l'explique tant bien que mal, mais qu'importe ! Blake y parait

avec toutes ses ténèbres où de vagues génies michelangesques

font on ne sait quelles besognes d'ombres el de feux. L'impres*

sion d'être hors du monde, quelque part, en des Ténares et des

Achérons inconnus, existe profonde, l'ne figure se détache de cet

ensemble d'obscurité et de vision, majestueuse et calme, d'une

soudaine et triomphale grandeur.

IjC retour du Calvaire? émotion intime et grande. Sur une

planche où le Christ est étendu, tout du long, quatre person-

nages le portent vers le tombeau. Cette œuvre, très spéciale. On

y peut étudier les lypes physionomiques du piiintre, sa manière

de draper, de faire marcher ou plutôt glisser ses* acteurs, sa

façon antique et sobre de présenter ses scènes,

A ce point de vue, nous ne croyons pas l'influence de Louis

David étrangère h Blake. Malgré toute l'originalité du peintre

anglais, on sent, cer;es que son art tienl de l'Empire. lien a la

raideur slatuale, la sécheresse souvent el l'immobilité.

[^ retour du Calvaire, si libre dans son interprétation el si
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neuf dans sa conception, indique la voie que suivront plus lard

tous les allëgorisles et mêmeles symbolistes anglo*saxons, quand

ils s'attaqueront à leurs sujets, soit religieux, soit profanes, soit

historiques, soit philosophiques. Ils useront de la liberté la plus

ample, ne s'inquiélant nullement comment, avant eux, le même
sujet fut traité, ils en varieront la disposition, la signification,

ridée mêmeet tout cela à travers des complications, des minu-

ties, des indécliiffrabilités curieuses, des rébus et des intentions

qu'eux seuls sont à mêmede comprendre. L'inlerprélation hermé-

tique existe déjà chez. Blakc.

^ La Nalional-riallery héberge encore deux aquarelles, en des

sous-sols, où jircsque personne ne se hasarde. On a soin de les

cncogner là où il n'est possible de les apercevoir, qu'à midi, par

les rares jours sereins de l'été londonien. Ces deux aquarelles,

très belles, mais très mystérieuses portent également comme
signature : \V. U.

Le Brilish Muséum possible de notre peintre toute une biblio-

thèque de poèmes illustrés, soit de lui, soit d'autres poètes : le

Livre de Job, les Nuits de l^oitng, les Poèmes de Milton, etc.

Puis deux volumes de det^sins coloriés, précieusement cl mcticu-

leusement gardés à partetqu'on ne délivre guère sans appréhen-

sions. Ce sont, en efl'el, deux cahiers précieux et qui sutlisent î»

caractériser et îi faire admirer le plus étrange des artistes

anglais.

Ces deux livres ouverts, on se croirait en une humanité primi-

tive, au temps <}es Promélhées et des Deucalions, quand rien

encore des sociétés ni des lois ne s'était installé dans les temps.

A la première page surgit un jeune homme-soleil, puis des

Titans terribles, des Adams et des Evos parmi des paysages de

cataclysmes et de nocturnes déluges. Souvent des maudits et des

condamnés, accroupis en des poses d'éternel malheur, la tôte

iiux~genotix,tîn ligne. C'est îi ceux-ci surtout que s'attarde la

morne et définitivement désolée pensée du peintre. Nous con-

naissons de lui un squelette, également accroupi, la mâchoire

aux tibias, le bras rejeté par dessus la léle, d'une tristesse et

d'une damnation indicibles. L'irrémédiable ossilication de la

mort, l'exil en des lointains de cimetières saccagés, l'insceouable

torpeur dans lo désespoir, quelle douleur et (juel abandon
u'exprime-t-il pas, cet inoubliable squelette ?

Au cours des deux volumes de «lessins se peuvent noter

encore : des cyrlopes penchés sur des abîmes eulre deux escar-

pements rapprochés de falaises; des géants enfonçant des murs
de ténèbres, les poings roides, 1rs jarrels arcboulés; une lOte

Itottante, désespérée, sur la mer; des corps surgis de Heurs et

de branches et quehjuc dragon aigu et connue hérissé de colère

ot d'hostilité se carrant à la surface de vaf^ues intinies. Puis

(luelquefois en des Kdens, (luelquc souriante ligure de mère,

jouant avec sos enfants.

Kn ses n'uvres.lUake était donc avant tout sollicité par l'imagi-

nation. Il s'est créé un monde extraordinaire t'ait de marbre,

de pierre, de nuit, de soleils et habité par des êtres surhu-

mains. Au point de vue de l'expression de ses rêves et de ses

visions, il s'allache plus au dessin quîi la couleur. Il tient de
M.ivid et de .Michel-Ange. Il aime les raccourcis audacieux, les

ascensions et les montées, le déploiement dans le vide de légions

d'anges o.i de démons, les vols et les chutes. Ses corps, il les

imagine non pas hossiu,^ et musculeux, mais piulùl d'un jet et

comme, sortis «le terre, végétaux charnels.

La coul'Mir, bien des fois discordante, traduit néanmoins de

façon parfaite, les ciels de cyclones cl les souterrains d'épouvante

<iu'il aime b faire mouvoir commedécors.

Somme toute, artiste, curieux, original, puissant, dont on ne

s'explique pas l'effacement et l'oubli.

Ces notes rapides pour le signaler.

Londres, juin 1889. /

Hector VAN DOORSLAER

Feuilles d'album. Croquis de Suisse et ,ritalie, préface par P. dk

IIauli.kvili.k, avec 12 pholotypies hors texte. —Iu-12 do VIII-

307 pages. —Bruxelles 1889, imprimerie de la Paix.

Beaucoup de Croquis déjà de M. Hector Van Doorslaer, tou-

riste, canotier, écrivain, avocat. Écrits avec la pénétration de

l'avocat, le style de l'écrivain, le sans-gène du canotier, la pres-

tesse du touriste. Et avec une bonne humeur constante. Et avec

une bonne humour conslantc. En Vou-you de Givet à Liège, sur

cette riante et changeante Meuse que nous aussi nous parcou-

rûmes de Civet à Liège, et mieux que cela : jusqucs Maeseyck !

continuant la région des rochers, par la région des prairies, en

quatre jours, toujours sur la terre natale, combien bonne, hélas !

mais si mal habitée. Aux bords de la Semois, pédcstremenl.

f/ne Excursion de chasse en Zélande, l'Escaut cette fois en

accompagnement magnifique. Puis des chroni(jues littéraires «U

artistiques: Petites lettres iCun Provincial. Enfin, une brochure-

conférence visant plus haut encore .Le Roman expérimental et

Nana de M. Emile Zola.

Sans prétention! s<?rait la vraie devise de cet alerte voyageur,

(juoique avec une pointe de /.wanze. Des récits allant d'un bon

train de piéton vaillant, l'œil clair, le visage ouvert, tantôt sifflo-

tant, tantôt chantonnant, en une perpétuelle jovialité. In bon

vouloir ininterrompu de gaieté, un défi aux fantômes moroses que

la vie fait tourbillonner autour de nos âmes, un défi de jamais

pouvoir s'abattre sur un tel franc compagnon, lue plume vivace,

grifîbnnant vite, ne cherchant pas les mots, causante, babil-

lante, bourdonnante, amusante. L'auteur chronique, mais avec

une allure cavalière et noble fort au dessus du reportage. Il ne
pense pas à faire une œuvre, et cependant réussit un livre. Il est

attachant, distractif, d'une assimilation agréable et facile. Il raf-

fralchit l'esprit. Il n'inspire pas l'efTort. Il va vite, en journaliste,

dont il a le tempérament, mais sans jamais se débrailler. Il est

parfois en caleçon et en vareuse, comme un yachlingman, mais

demeure correct en sa tenue. Son préfacier, M. de Haullevillc,

résume exactement l'impression après lecture : « J'ai passé une
délicieuse soirée avec vous, dans mon fauteuil, devant mon feu

qui pétillait comme vos récits ».

Et il ajoute, à la fois plaisant et sévère : « Vous avez la chance

de pouvoir, chaque année, aller vous rafraîchir l'esprit et reposer

le corps sous d'autres ombrages que ceux du Palais de Justice ou
du Palais de la Nation. Ce n'est pas de votre part une fantaisie

d'oisif, c'est un acte de sage.«;se d'un hommeoccupé. Vous prou-

vez que la vie vaut la peine d'être vécue. Elle n'est pas pour
vous une vallée de larmes. .Nous savons qu'elle est un voyage
vers l'éternité; mais en chemin vous ne perdez pas votre temps à

gémir. Vous égayez ce voyage si sérieux en faisant des excur-

sions annuelles, où votre humanité s'aflirme chaque jour sous

les aspects les plus attrayants ».

Les impressions de voyage foisonnent en ce temps de déplace-
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mcnls qui nargue avec insolence lé sédeularisvie des anctMres.

Il n'y a plus de maison familiale, de domaine patrimonial. On ne

peut plus rêver bûtir, planter pour ses descendanls. Dispersion !

telle esl désormais la règle cruelle. Cruelle pour l'âme qui aimait

ces attaches, ces retours aux mêmes lieux aimés, ces aspirations

vers les mêmeschoses d'enfance, de récils maternels. Mais quelle

compensation dans le voyage, les voyages, les pensées dans lo

lointain, la pensée qu'on pourra aller partout, changer toujours,

de telle façon qu'il n'y a plus de bout du monde !

Elles foisonnent donc les impressions de voyage, elles pulul-

lenl, elles nous encombrent. I)'aut;inl mieux venues les bonnes,

très rares; d'autant plus méritant celui qui réussit dans ce genre

cher II la banalité. Nos compliments donc à l'auteur des Pages

d'album, quoique ce tilrc ne nous plaise.

Voici un échantillon. Il s'agit des hôtels du pays kellnérique

par excellence, la Suisst* kellnérisée, kellnérisanle en son époque

kcllnérisative!

« Qui n'a admiré l'ordonnance de ces magnitiques caravansé-

rails ad iisum omniiDii, où le voyageur esl l'objet de ces soins

dont un chef intelligent entoure le gibier de choix mijotant an

bord du four? La salle h manger, surtout, où doivent tomber les

l)lus belles plumes de l'oiseau, est faite pour le plaisir des yeux.

Ce ne sont que superbes colonnes en simili-marbre noir, fines et

chaudes peintures décoratives sur fond or, parquets de chêne

menuisés comme des cabinets royaux, plafonds à fleurons, rin-

ceaux et rosaces. La table en fer-cheval fjit ravonner sa note

blanche et vive dans ce cadre lourd mais riche. C'est avec un

respecl bien senti des convives que le service s'accomplit militai-

rement, par un peloton de garçons corrects, en frac, gantés de

lil, chaus.sés d'escarpins, diplomates accrédités prés des lacs

suisses. Nulle part ailleurs que sur ces bords enchanteurs on ne

voit présenter plus ofticiellément, avec jdus de tenue sentant sa

bonne maison îi la Monpavon d'une lieue, les « coulis de

levreaux » authenticjues qui, en parenthèse, fleurent encore le

thym et le serpolet de leur dernier repas. Il faut voir, pour eu

saisir l'élégance suprême, ces arrondissements d'avant-bras droit

se repliant en bon ordre sur le dos à la hauteur des deux boulons

(le l'habit, pendant (|u'au bout du bras gauche légèrement tendu

l'autre main allonge le plat sous le ne/ des convives avec mille

grâces adorables. C'est superbe au point d'en perdre l'appélil. »

Les concours du Conservatoire

Les concours du Conservatoire ont conmiencé 11' samedi !;>,

par l'audiiion des classes d'ensemble. —Kn voici les résull;its :

Solfège. —4'"' prix avec distinction : M. Pennequin ; l" prix :

MM. NVens, Van Cottom, Moins, Janssens; !2"' prix avec disline-

lion : MM. Tulkens, Diongrc, (lUson, Fonlova, Kraenkel; !2' prix :

MM. Van Eepoel, Fonlaiue, Loots, Michiels, Waesbergh, Saron;
1'"' accessit : MM. de Uusscher, (lilsourt ; i'' accessit : MM.denoi,
Uarzin, Dauby, Desmet.

Cours élémentaire (filles), l'*^ prix avec distinction : M"'"" iMi-

plincourl, Callemieu; i" prix : M"*^" Hernard, Van Santen, I)e

llruycker, Devellé, bournons; 2*" prix avec distinction : M"''*Kul-

ferat h, bourgeois, Ihoesbeek, Balle, (iellens, Colle, Kohi ;
"!'' prix :

M"*"* Verhezen, Weekers, Verbrugghen, Marchai, De l'aep';
1'' accessit : M"*'» Hancq, Lebleu, Couché.

Cours supérieur (garçons), i" prix avec distinction, MM. An-
ciaux, Marchand, Van Aelsl; I" prix : MM. Tyssen, J. Nazy,
Delune, Dusch ; 2' prix avec distinction : MM. Baroen, Dusoleil ;

rappel : MM. Van Dessel, Marreel, Mahv, Cluvtens; •> prix :

MM. Somers,De Permenlier, Deimann.Diongre. Pinel, Notorangc,
Mamil, L. Verbrugghen, UiarenI, Macs, Charlier, Moercnhoudl;
rappel : M. Verboom; l»"' accessit : MM. F.eclercq, Hannon, Mon-
dait, De Bruyn. Pirart, H. Turlol, W. Collin, Otlen. F. Collin,
Buyssens. Gorin, Hélin; 2«' accessit : MM. Gofïîn. Jheh, Cnappe-
linckx, Nachtergaele, Bonzon, L. Turlol, De Dobbeler, Seghers,
Laurent, De filandre, Nagcis.

Cours supérieur (filles). V' prix avec dislinclion : M'""* Bour-
geois,\oué; l"pnx : M"-* Monlviel. von Stosch, Louis, Michaux:
2" prix avec dislinclion : M'"-» Flamenl, Tlievenel, Merlcns, Van
Varenbergh, De Maeghl; 2« prix : M""** Falkenstein, A. Blés,
Derleur, Mcnnig, Lazard: !••' accessit : M"" de WagstafTe, Van
Fesen, C. Blés, Nannez, Heureux.

Trompette. —1" prix : M. Kevaerls; 2- prix : M. (irillaerl ;

1"^ accessit : MM. Anthoine, Deblandre; 2'' acccssil : M. Thésin.
Cor. — {"' prix avec disiinction : M. T'Kinl; ^' prix:

MM. Mahy , Leliôvre; 2'' prix avec distinction : M. Oeeracrls;
2- prix: M. Degrom ; ["^ acccssil: MM. Lcclercq, Guekerl ;

2" accessit : M. Turlol.

Trombone. —i--^ prix : MM. Iletienbergli, De Kov, Nakaerls;
2' prix avec distinction : M. Segers ; 2" prix : M. Ghewv :

1'' acccssil : M. Lefèvre; 2" acccssil : MM. Dusch, Cvprès.
Saxophone. —V prix : MM. Fayl, Dufrasne, Jopparl, Neuret.
Bassou. —2*' prix : M. Piellain.

Clarinette. —1»' prix : MM. Walpot, De Permenlier, Hannon,
Tossens; 2« prix : MM. Otlen, Bouteca ; 1" accessit : MM. Tour-
neur, Marreel.

Hautbois. —i-"' prix : M. Wouters; 2" pri.x : M. Gorin.
Flûte. — 1'"' prix avec distinction : M. Carlier; \" prix :

M. Verboom; 2'prix : M. Broeckacrl.
Musique de chambre (archets). —V' prix : MM. Merck, Car-

nier. M»'" Schmidl; 2- prix : MM. Debloe, Frank, Van Huft'el el
L. Miry,

Musique de chambre avec piano (classe élémentaire). —
1''^ prix : M"'' Preuvenecis; rappel avec distinction du 2« prix :

M'" Kobyl; 2'' prix : M"»' Smil; i" accessit : M"«'* Montviel, Blés.
Musique de chambre avec piano (cours supérieur). —1'" prix

avec distinction : M"- Hoft'man ; i""' prix : M"« l.ecomle ;
2* prix :

M"" Parcus; l'*»^ accessit : M"" Falkenstein.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Éâitfon complète pour rinstruction et la Pratique

( Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Kdition a commencé à paraître Je 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire «éparëment aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus déuillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII^ZIO- ET BRXJ3CELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Ttaérésleniie, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 4878, 4" prix. ~ Sidney, seuls 4»' cl «• prii

txpesinois aistiuai itts. iinis lus iipliii iiiimi.

i^i^:à;>Êikià&
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POTAGÈRE, TÎ5, DRUXELLE»

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en . .
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Un caractère. —A l'exposition de Namur. —Du lion au

RENARD. —L'Histoire du siècle. —Ferdinand Larcier. —Le
66* festinal rhénan. —Petite curonique.

UN CARACTÈRE
par L. Henuique. — Paris, chez Tresse, iditcur.

Au fur et à mesure que le mouvement naturaliste s'est

développé, ceux qu'on appelait les médanistes : Hujs-
mans, Alexis, Maupassant, Hennique, se sont éloignés

de leur point de départ. Zola, leur maître, a cessé même
aiix yeux du public d'être l'axe autour de qui évoluait

leur talent. Heureusement, certes.

Zola, dont le génie sans cesse ascensionnant se pla-

cera dans l'avenir à coté de Balzac, se décore de colos-

sal, de multiple et d'épique. C'est un brasseur do carac-

tères et de types, un ouvrier travaillant î\ pleine pAte.

Ni la vulgarité, ni le monstrueux ne le choquent. Il no
se peut limiter à l'étude d'un type, ni mêmed'une simple
passion se fractionnant entre plusieurs protagonistes; il

lui laut des familles entiAres, des villages, des villes h
décrire, h présenter, à peindre et à étudier. Non pas

que cet énorme artiste ne soit qu'un metteur en âcène,

il est également un analyste et un synthétiseur. Il est

un créateur de grosse vie, de colossal remue-ménage,
de mouvement et d'activité. Il appartient à la race des

forts, des violents, des infatigables pétrisseurs de cette

terre, où, comme le Jéhovah de la Bible, il souffle une
âme.

Rien de ces prodigieuses facultés ne se retrouve chez
ses soi-disant disciples. Ceux-ci —nous parlons sur-

tout de Huysmans et Hennique, —semblent se rappro-
cher et dériver, au contraire, d'un autre maître natu-
raliste ; Edmond de Concourt. Si pertinemment, qu'il

sera difficile, un jour, de comprendre pourquoi on ne
les a pas qualifiés deOoncouristes au lieu de Zolistes.

Edmond de Concourt est ce rare et précis écrivain de
souplesse et d'acuité, dont l'examen faisant minutieu-
sement des enquêtes sur les passions humaines, limite,

pour les approfondir, le nombre et le champ de ses

expériences. Chérie, la Faustûi, Oerminie Lacer-
teujc. MadameOervaisais sont commedes monogra-
phies. Un seul personnage fournit tout le roman. C'est

lui .seul qui, en dehors de toute intrigue, de tout évé-

nement distractif, intéresse et s'impose. Il y a certes des
comparses, mais combien peu mis en relief. Au reste,

les titres seuls prouvent cette préoccupation. Tandis que
Zola intitule : Assonimoi/\ Gctininal, la Terre, tous
noms de choses, de symboles et de mondes. Concourt



n'inscrit sur la couv(?rture do ses livres que dos noms

propres.

C'est donc à la manière des (loncourt qu'il faut rat-

tacher rétudo du t^pe unique de des Ksseintos dans

A rebours et aussi celle d'Agénor de Cluses, dans l'ii

Caractère.

Ce dernier livre de M. Henniquo, paru d('^ à depuis

quelque teni(>s, mérite un arrêt attentif. Ce sera peut-

être le roman de Tannée Kt d('yà pour certains, il se

classe non loin du chef-d'onivie de Ifujsmans.

Voici :

Un homme d'une spécialité cérébrale choisie, très

excentrique pour ceux qui l'ignorent, mais très logique

pour le lecteur, que l'auteur met minutieusement au

courant, vit en son chîlteau de Juvigny d'une vie extraor-

dinaire d'halluciné.

Il a vu mourir, et toutes ces morts lui furent fatidi-

ques, sa mère, son précepteur, son père. Seul dans la

vie, la passion des bibelots l'a saisi et le voici maniaque

d'archaïsme, peuplant sa demeure de tout ce que le

grand siècle a produit de somptueux et de riche, ('et

hommequi, vers le milieu du livre va vivre avec des

morts, commence par vivre avec des reliques.

Il épouse Thérèse de Montenegrier. Ils s'isolent dans

un bonheur introublé pendant des jours. Thérèse meurt,

lui laissant une fille. Cette fille, presc^u'étrangére à son

père, do coiur et do pensée ne lui est rien. Kilo épouse

un de Prahecq.

Plus seul qu'autrefois, Agénor îles Cluses cultive

Aprement sa volonté et ses regrets. Tout entier dévoué

à .ses morts et comme rivé avec dos chaînes do conti-

nuels souvenirs i\ leur souvenir, il a lo Imnheur de voir

leur forme so matérialiser pour lui et, des soirs, lui

apparaître. Sa femme surtout. Thérèse lui fait par sa

I)résenre une vie surnaturelle, une vie d'ûnn; à àmo,

au delà do la tombe.

Les idées d'Agénor des Cluses sur le spiritism(\ sont :

»' Il n'est qu'un Dieu, éternel, immuable, omnipotent,

souverainement juste et bon "

.

D'abord il créa les esprits, le monde invisible, nor-

mal, préexistant et survivant a tout-, puis il condensa

la matière disséminée dans l'espace pour en former les

globes, c'est-à-diio lo monde corporel, secondaire, qui

pourrait ne plus exister, n'avoir jamais existé, sans

altéier l'essence du monde spirito.

Kt l'univers fut, comprenant aus.si les êtres animés,

inaniiriés, nnitériels et immatoiiols.

D'intelligence pareille, avec leur libre arbitre, la

seule notion du bien.dumal, les esprits eurent la faculté

d'entrevoir, de s'instruire peu à pou, do s améliorer,

d'ascendro vers lo créateur, à force do recherches, de

peines; et les glolx's phvsiquement dissemblables leur

servent tU* stations, d'intermédiaires lieux d'épreuves,

de moins en moins farouches à mesure qu'on s'élève.

D()n(', l'enfer n'existe pas. L'âme, l'esprit, n'est point

condamné parce qu'il appartient au vol, au crime, à
une boue quelconque. Il n'avance pas, simplement; et

cela dure maintes fois des siècles. Car sur la terre comme
sur les autres globes reviennent beaucoup les mêmes
individualités en des corps disparates.

On expie, on stationne pour achever une tAche irréa-

lisée, ou quasi pur déjà, on concourt à servir les harmo-
niques desseins de Dieu.

La terre n'étant point d'un globe supérieur, au som-
met de l'échelle diyine, il en résulte que nous avons
subi un certain nombre d'existences et que d'autres

nous menacent. Kntre chaque incarnation, cependant,
et avant d'être restitué à l'universel et mystérieux tour-

billon, l'àme se récupère, se souvient, jouit d'une liberté

plus grande, est une force, exerce sur le monde moral,
physique, une action qui ne cesse pas.

Possesseurs d'un principe semi-matériel, notre enve-
loppe h. nous, celle «jui nous permet d'être mêlés A la

matière, de non? on exhaler lorsqu'elle se décompose,
de nous en servir (juand nous l'avons quittée —prin-

ci[)e annihilant l'air, le feu, les eaux, la terre —nous
prenons toute forme au gré de nos désirs, et sommes
aussi prestes que la pensée. C'est alors, si rien no nous
entrave, que nous sommes capables de nous communi-
quer, tangibles même, tels (jue nous étions à l'heure de
notre mort, sages ou fous, bons ou mauvais, mal dégagés
de nos derniers liens, mais avec l'excellence de notre
nature aérienne.

Voilj\ la doctrine sur laquelle est basée tout le roman.
Ce n'est certes pas une philo.sophie, mais combien loin

sommes-nous cependant du matérialisme et de la physio-

logie que Zola donnait pour base en son Roman expé-
rimental, ;\ toute étude do muîurs naturaliste et positive.

Agénor dos Cluses éprouve, au reste, l'exactitude de
ces théories étranges, ce jour, (pie les apparitions de
Thérèse cessant, il la voit tout à coup muée en sa petite-

fille : Laure {\i^ Praheccj. Cette enfant, incidemment
nHMiée à .luvigny par sa mère, lui restitue trait pour
trait, geste poui' «ioste, regard pour regard, sa femme.
Et d'emblée une all'oction profonde agrafe lo gran<l-

pèrt» à sa petite fille, si solidement (pie lorsque celle-ci

se fracture la jambe, c'est avec des larmes (pi'il demande
aux parents de lui laissera .luvigny, la petite Laure.

Et alors une vie adorable enlace ces doux êtres, ces

co'urs qui s'aiment dans le conir d'une morte, qui se

devinent, se coniprennont, so pensent, se savent l'un A

l'autre pour avoir vécu jadis ensemble et s'être aimés,

depuis quand ^

Une séparation, amenée par une incartade politique

de M. de Praheccj, arrache A Agénor l'enfant. Bientôt

celle-ci, loin de lui, meurt phtliisi(pio.

Agénor accourt lui clore les yeux.

Cestlafin.



- Quatre serviteurs, usés, blanchis, fidèles à leur

maître, sont les seuls qui restent •» ;\ cet liomme puni

(le n'avoir pas été « un homme quelconque, un vrai

homme, jouisseur, hkhe, ambitieux, malin, jaloux,

scepti([ue, bestial et sanguinaire -.

Il faudrait insister, en terminant, sur la composition

(le ce livre qu'on dirait pens<'î et comme suggéré k la

suite de la scène des gamins narrée dans le chapitre

premier, et ensuite sur son st^le précis, net, clair, évo-

catifet artiste.

A LEXPOSITION DE NAMUR

[Cnrt'cspondanri- jtttrtiiudit'rr dr i.'Art mopernk.)

Si riililité (les cxposiiions p(nil (Hrc. (Iiscul('»», rouverliirc d»'

«hîicunc d'elles iiVh l'vcillo p;\s moins iinc^ vive ciiriosilé. ('iirio-

silù hanalc pour le pins grand nombre, mais iniéressanl un public

déjà nombreux, par leurs r(iv(''lal ions.

Quand le maintien des expositions ne ser\irail qu'il artirmer

l'aplalissemenl des vieilles lornniies cl à <lonner aux révoltes

de «piehjues-uns l'occasion de se faire jour et d'établir une com-

paraison, elles auraient encore leur utilité.

Il est incontestable que chaque Salon se modifie dans la voie

moderne. Si ou y retrouve encore de tristes inqmissants de l'art,

il est l)on nombre d'ti'uvres, (jui mililenl fièrement en faveur d'un

art jeune et \ivaul, et on peut dire (|ue si les expositions ne

donnent jamais qu'une moyenne, celte moyenne compte cha(|ue

fois do nouvelles recrues à l'art nouveau et de n(md)reuses

défaites pour les vieux poncifs. iKins celle mesure, le Salon qui

vient de s'ouvrir à Namur est cerlaincment, l'artirmation de ten-

dances (|ui, si elles ne sont pas absolument intrausif;(nniles, n'en

sont pas moins saines et vi^oun'uses.

Mettant de C(Jté une; forte moitié des croûtes (pii auraient dû

être refusées au Salon namurois et en subissant encore la pré-

sence de beaucoup de vieilleries, il reste un sérieux conling«Mit

(l'uîuvres intéressant(»s, appelant la sympathie et dont quelques-

unes sont mémoattractives. Il est visible qu'un effort a été fait,

pour placer bien en vue les teuvres les jdus méritantes, cl on

doit reconnaître que la grosse part du succès de l'Kxposilion est

dévolue à un art bien moderne, pour lequel les recherches de la

lumière, de l'air ambiant, «l la poésie réelle de la nature, sont les

principales préoccupations, tout en conservant ;» chaque (luivre

un caractère de personnalité bien marqué.

.Ainsi on ne peut méconnaître la conviction profonde ( t la siu-

eiTité (jue Jules Haeymaekers a mises dans son /l >/(yr///.ç ; si la

facture n'en est pas très libre, et la coloration très vibrante, le

tableau n'en émeut pas njoins par le sentiment juste de l'heure

du soir, la grandeur de la ligne et la sim)>licité de l'effet.

In autre artiste, Kugène Snnts, contraste avec le preu»ier par

une couleur plus chaude, une factine plus robuste et un éclat

|dus puissant ; le t;ibleau intitulé lu Toilette réunit toutes ces

qualités et charme différemment malgré des négligences de forme

auxquelles l'artiste s'abandonne parfois.

lue autre personnalité encore, M. Kernand Khnopff ; son

tableau le Garde, est d'une grande soujdesse, d'une harmonie

parfaite et très nature lue demi teinte douce enveloppe tout

le tableau (|ui charme et attire. C'est plus un fragment qu'un
tableau, mais c'est un morceau grandement vu et amoureuscmcnl
peint. I.a faclunî est délicate et le ton joli, peut-être trop pour la

taille de l'univre; c'est une pente dangereuse, témoin son pelil

tableau de Fosset (|ui n'est (pi'un souffle, très fin, très distingué;

mais un rien sutVirait pour l'éloufï'er.

Xavier Mellery, au contraire, est d'un caractère étrange, el

d'une exécution nerveuse, il emporte le morceau avec vigueur.

Ses trois dessins sont étonnants; ils ne représentent que des inl45-

rieurs «léserts et cependant ils sont hanlés par(pielque chose qui

vil.

Son liapt^me à Vile de Mnrkeu, une aquarelle, ou plul()t un
dessin coloré, a beaucoup de caractère, mais les têtes des per-

sonnages soûl toutes de mêmevaleur, el on se demande si la

srènc est eclain'e par la lune; ce n'en est pas moins une <euvrc

intéressante.

M'"" Philippson est peut-être l'artisledonl l'envoi h Namur est

le plus iniransigeanl. Sou grand labh^au. Audition de musique,

a les promesses d'un art (h'gagé de formules. Kllc a de la distinc-

tion, de l'éclat dans le ton, l'exécution osée; c'est criinemenl

enlevé et inondé de lumière, c'est bien vu et bien exécuté, sauf à

ch'itier plus. Kes détails de formes sont, en efï'el, un peu négligés

|)Our des personnages grandeur nature. VEtude de danseuse^ aussi

de grandeur nature, est très belle; pouss(k* jusqu'à ce poinl, ce

n'est plus une élude c'est un tableau. L'ne critique au plan sur

lequel la main droite s'appuie et c'est tout.

M. Abry se dégage tous les jours des formules qui l'embarras-

saient. Il devient lumineux, aérien, sa couleur se raftine, son

talent devient expressif el s'élève d(''jà bien au dessus du terre à

terre. Sa Chmubn'e est bien observée, mais il n'empoigne pas

encore. Puisiju'il voit grandement la couleur qu'il fasse un effort

pour voir grandement la forme. Sa Cantine dans des proportions

plus mod(*stes, est supérieure au préctidenl.

M. Heymans est représenté par trois tableaux, chacun d'un

sentiment différent. Jiiumes du Soir est une œuvre distinguée;

l'atmosphère répandue dans le tableau est d'une délicatesse el

d'un ton admirables; le calme el le vague de l'heure y sont

rendus par une ;^me d'artiste. Le lableau est complet el il exerce

une attraction dont on ne sait se défendre.

La Mare aux âmes du mêmeplus important encore laisse voir

un travail plus laborieux, mais quel charme se dégage de ce site

enchanteur, baignanl dans une lumière matinale, el dans de

légères vapeurs d'automne! comme on voudrait s'ypromener el y

vivre ! Quelques tons bleus trop parlants sur les animaux et un

peu de lourdeur aux avant plans, seraient U revoir pour parfaire

l'uîuvre.

Son Soleil d'avril est un caprice d'artiste pour l'exéculion,

mais quelle éclatante lumière dans tout ce lableau ; c'est bien ici

le cas de dire : I ne fenêtre ouverte sur le plein air.

Les quehpies tableaux que je viens d'analyser donnent sufVi-

samment la note d'ensemble de l'Kxposilion, montrent d(»jà des

personnalités bien tranchées, (|uand j'aurai cité quebiues noms
d'artistes dont les teuvres appellent encore l'allenlion on com-
prendra (|ue le salon lU) Namur mérite une visite (pielque intérêt.

Il y a des envois 1res importants d'Artan, d'AssellMTgs, de

Monligny, de Terlinden, de Verheyden, de Baron, de Marcelle,

d'Hagemans, de Verwée, de Houvier, de Wylsmann, de M"» Ron-
ner pour les fleurs, de ilharlier el llambresin pour la sculpture,

et bien d'autres encore (pie je puis oublier in\olonlairemeni.

/
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mais cela suffît déjk k démonlrcr que si le salon n*esl pas une

révélation ce n'est déjà plus tout à fait une cîialage d'avortés

de la peinture ; au contraire, c'est l'abandon des formules d'un

art descriptif agonissant qui aura, bieniôt disparu pour faire

place à l'impression, h la lumière et à la vie, —et bientôt tous,

mômeceux dont le talent est arrivé à maturité, seront envelop-

pés dans le grand élan moderne qui vivifie et transforme tous les

jours l'art dans toutes ses expressions.

Commeon le voit Namur devient un centre artistique. Nous

tenons à dire qu'à notre avis cela est dû en grande partie à la

présence de Théodore Baron qui fût il y a vingt-cinq ans un des

initiateurs h cette vie libre de l'art qui commence à donner ses

fruits malgré toutes les résistances. Il était alors un des plus

hardis et a conservé celle indépendance qui est la condition même
de l'originalilé. Actuellement professeur à l'école de peinture de

Namur, il dirige ses élèves dans les mêmes voies. C'est pour

lui un grand honneur et pour l'art un grand bénéfice. 11 serait k

souhaiter que partout en province le même élan se manifestât.

Dl LION AU RENARD
Deux lettres extraites du second volume de l'étonnanlc corres-

pondance de Gustave Flaubert, un des plus substantiels livres

que nous ayons lus depuis longtemps, substantiel malgré les

épltrcs à la plaisante M'"*' Collet, née Revoil, une musc cocasse

dont le grand hommes'était naïvement épris, et sous le nez de

laquelle il brûlait un encens littéraire qu'elle devait trouver

quelque peu violent.

Flaubert, le puissant artiste, y dit son fait à un courtisan de

lettres, M. Maxime Ducamp. Rarement pareille leçon de fierté et

d'indépendance fut donnée plus magistralement. C'est une vraie

fessée de maître à galopin.

Et assurément elle peut encore servir aujourd'hui.

A MAXIME DU CAMP
V

Croisse t, 1852.

Mon ctiER Ami,

Tu me parais avoir à mon endroit un tic ou vice redhibitoire.

Il ne m'embête pas, n'aie aucune crainte ; mon parti est pris

là dessus depuis longtemps.

Je te dirai seulement que ces mots : se di^pêcher, cest le

moment, il est tempsy place prise, se poser, hors la loi, sont

pour moi un vocabulaire vide de sens ; c'est comme si lu parlais

à un Algonquin. Comprends pas.

Arriver, U quoi? A la position de MM. Murgcr, Feuillet, Mon-

sclel, etc., Arsène Houssaye, Taxile Dclord, llippolyle Lucas cl

soixante-douze autres avec? Merci

.

Être cotmn n'est pas ma principale affaire, cela ne salisfail

entièrement que les très médiocres vanités. D'ailleurs, sur ce cha-

pitre même, sait-on jamais h quoi s'en tenir? La célébrité la plus

complète ne vous assouvit point el l'on meurt presque toujours

dans l'incertitude de son propre nom, à moins d'élrc un sot.

Donc, l'illustration ne vous classe pas plus à vos propres yeux

que l'obscurité.

Je vise à mieux, à me plaire. Le succès me parait être un
résullai et non pas un but. J'y marche, vers ce but, cl depuis

longtemps, il me semble, sans broncher d'une semelle, ni m'ar-

réier au bord de la route pour faire la cour aux dames, ou dor-

mir sur l'herbetle. Fantôme pour fantôme, après tout, j'aime

mieux celui qui a la stature plus haute.

Périssent les Elals-Unis plutôt qu'un principe! que je crève

comme un chien, plutôt que de hûler d'une seconde ma phrase

qui n'est pas mûre.

J'ai en tête une manière d'écrire el gentillesse de langage h

quoi je veux atteindre. Quand je croirai avoir cueilli l'abricot, je

ne refuse pas de le vendre ni qu'on batte des mains s'il est bon.

D'ici là, je ne ne veux pas flouer le public. Voilà tout.

Que si, dans ce temps-là, il n'est plus temps et que la soif en

soit passé à tout le monde, tant pis. Je me souhaile, sois-en sûr,

heaucoup plus de faciliié, beaucoup moins de travail et plus de

profils. Mais je n'y vois aucun remède.

Il se peut faire qu'il y ait des occasions propices en matières

commerciales, des veines d'achat pour telle ou telle denrée, un

goût passager dos chalands qui fasse hausser le caoutchouc ou

renchérir les indiennes. Que ceux qui souhaitent devenir fabri-

cants de ces choses se dépêchent donc d'établir leurs usines, je

le comprends. Mais si votre œuvre d'art est bonne, si elle est

vraie, elle aura son écho, sa place, dans six mois, six ans, ou

après vous. Qu'importe !

C'est là qu'est le souffle de vie, me dis-tu, en parlant de Paris.

Je trouve qu'il sent souvent l'odeur des dents gûlées, ton souffle

de vie. Il s'exhale, pour moi, de ce Parnasse où tu me convies,

plus de miasmes que de vertiges. Les lauriers qu'on s'y arrache

sont un peu couverts de merde, convenons-en.

El à ce propos, je suis fâché de voir un hommecommetoi ren-

chérir sur la marquise d'Escarbagnas, qui croyait que « hors

Paris, il n'y avait pas de salut pour les honnêtes gens ». Ce juge-

ment me paraît élre lui-même provincial, c'est-à-dire, borné.

L'humanité est partout, mon cher monsieur, mais la blague plus

à Paris qu'ailleurs, j'en conviens.

Certes, il y a une chose que l'on gagne à Paris, c'est le toupet,

mais l'on y perd un peu de sa crinière.

Celui qui, élevé à Paris, est devenu néanmoins un véritable

homme fort, celui-là était né demi-dieu. Il a grandi les côtes

serrées et avec des fardeaux sur la têle, tandis qu'au contraire il

faut être dénué d'originalité native si la solitude, la concentra-

lion, un long iravail ne vous créent à la fin quelque chose d'ap-

prochant.

Quant à déplorer si amèrement ma vie neutralisante, c'est

reprocher à un cordonnier de faire des bottes, à un forgeron de

battre son fer, à un artiste de vivre dans son atelier. Commeje

travaille de \ heure de l'après-midi à 1 heure de l'après-minuil

tous les jours, sauf de (i à 8 heures, je ne vois guère à quoi

employer le temps qui me reste. Si j'habitais en réalité la pro-

vince ou la campagne, me livrant à l'exercice du domino ou à la

culture des melons, je concevrais le reproche. Mais si je m'abru-

tis, c'est Lucien, Shakespeare el écrire un roman qui en sont

cause.

Je t'ai dit que j'irais habiter Paris (juand mon livre {Madame
Bovary) serait fait et que je le publierais si j'en étais content.

Ma résolution n'a point changé. Voilà tout ce que je peux dire,

mais rien de plus.

Et crois-moi, mon ami, laisse l'eau couler. Que les querelles

littéraires renaissent ou ne renaissent pas, je m'en fous, qu'Augier

réussisse, je m'en conlrefous, el que Vacquerie et Ponsard élar-

gissent si bien leurs épaules «juils me prennent toute ma place,
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je m*cn archifous et je n*irai pas les déranger pour qu'ils me la

rendent.

Sur ce, je t'embrasse.

AU MÊME
CroUsel, 1552.

Mon cher,

Je suis peiné de le voir si sensible. Loin d'avoir voulu rendre

ma lettre blessante^ j'avais tâché qu'elle fût tout le contraire. Je

m'y étais, autant que je l'avais pu, renfermé dans les limites du

sujets commeon dit en rhétorique.

Mais pourquoi aussi recommences-tu ta rengaine et viens-tu

toujours prêcher le régime à un hommequi a la prétention de se

croire en bonne santé? Je trouve ton affliction à mon endroit

comique, voilà tout. Est-ce que je te blàme, moi, de vivre à

Paris, et d'avoir publié, etc.? Lorsque tu voulais m<}me, dans un
temps, venir habiter une maison voisine de la mienne, à la cam-
pagne, ai-je applaudi à ce projet, t'ai-je jamais conseillé de

mener ma vie, et voulu mener ton ingénieuse à la lisière, lui

disant : « Mon petit ami, il ne faut pas manger de cela, s'habiller

de celte manière, venir ici, etc.? » A chacun donc ce qui lui con-

vient. Toutes les plantes ne veulent pas la mêmeculture. Et,

d'ailleurs, toi à Paris, moi ici, nous aurons beau faire, si nous

n'avons pas l'étoile, si la vocation nous manque, rien ne viendra,

et si, au contraire, elle exisle, h quoi bon se tourmenter du

reste?

Tout ce que lu pourras me dire, je me le suis dit, sois-en sûr,

blâme ou louange, bien et mal. Tout ce que tu ajouteras là-des-

sus ne sera donc que la redite d'une foule de monologues que je

sais par cœur.

Encore un mot, cependant ; le renouvellement littéraire que tu

annonces, je le nie, ne voyant jusqu'à présent ni un hommenou-

veau, ni un livre original, ni une idée qui ne soit usée (on se

traîne au cul des maîtres comme par le passé). On rabâche des

vieilleries humanitaires ou esthétiques. Je ne nie pas la bonne

volonté, dans la jeunesse actuelle, de créer une école, mais je l'en

défie; heureux si je me trompe, je profiterai de la découverte.

Quant à mon poste d'homme de lettres, je te le cède de grand

cœur, et j'abandonne la guérite, emportant le fusil sous mon
bras. Je dénie l'honneur d'un pareil titre et d'une pareille mis-

sion. Je suis tout bonnement un bourgeois qui vit retiré à la

campagne, m'occupant de littérature, et sans rien demander aux

autres: ni considération, ni honneur, ni estime même. Ils se

passeront donc de mes lumières. Je leur demande en revanche

qu'ils ne m'empoisonnent pas de leurs chandelles, c'est pourquoi

je me tiens à l'écart.

Pour ce qui est de les aider, je ne refuserai jamais un service,

quel qu'il soit. Je me jetterais à l'eau pour sauver un bon vers

ou une bonne phrase, n'importe de qui, mais je ne crois pas

pour cela que l'humanité ail besoin de moi, pas plus que je n'ai

besoin d'elle.

Modifie encore celle idée, à savoir que si je suis seul, je ne me
contente pas de moi-même. C'est quand je le serai, content de moi,

que je sortirai de chez moi, où je ne suis pas gâlé d'encourago-

menls. Si tu pouvais voir au fond de ma cervelle, celle phrase,

que lu as écrite, te semblerait une monstruosité.

Si l^ conscience t'a ordonné de me donner ces conseils, lu as

bien fait et je te remercie de l'intention. Mais je crois que tu

l'étends aux autres, ta conscience, et que ce brave Louis ainsi

que ce bon Théo, que tu associes k too désir de me façonner une
peiite perruque pour cacher ma ralvitie,se foatent eomplèteroeot

de ma pratique, ou du moins, n'y pensent guère. « La calvitie de
ce pauvre Flaubert », ils peuvent en être convarncus, mais
désolés, j'en doute. Tâche de faire commeeux, prends ion parti

sur ma calvitie précoce, sur mon irrémédiable encroûtement, il

tient comme la teigne, tes ongles se casseront dessus; garde-les

pour des besognes plus légères.

Nous ne suivons plus la même roule, nous ne naviguons plus

dans la mêmenacelle. Que Dieu nous conduise donc où chacun

demandé! Moi, je ne cherche pas le port, mais la haute mer; si

j'y fais naufrage, je te dispense dû deuil.

Je suis à toi.

Est-ce beau ! Est-ce beau ! Et commecela fait du bien d'enteD>

drc un grand hommecorroborer avec cette énergique et virulente

fureur l'évangile des forts.

i;niSTOIRE DU SIECLE

On a inauguré récemment aux Tuileries VHistoire du siècle,

intéressant et curieux panorama reproduisant toutes les célébri-

tés de la politique, des arts, des scien<;es, des lettres, qui se sont

succédées en France depuis 1789 jusqu'à nos jours. Cette immense
toile circulaire, qui contient plus de deux mille figures, est

l'œuvre de MM. Alfred Slcvens et Gervei, qui y ont apporté

beaucoup de verve, d'humour et de talent. Le travail énorme que

nécessitait un projet de cette importance, la difliculté de réunir

les capitaux nécessaires, d'obtenir un emplacement favorable,

avaient, durant des années, relégué le « Panorama du siècle »

parmi les. entreprises chimériques, irréalisables, et il a fallu, de

la part des auteurs, une persévérance et une ténacité extraordi-

naires pour mener l'œuvre à bonne fin.

Nous avons visité VHistoire du siècle quelques jours avant

l'inauguration officielle par le président de la République, alors

que les deux artistes, en blouse blanche, assistés d'une dizaine

d'élèves cl de camarades, procédaient joyeusement à la « toilette»

du nouveau-né, rectifiant un ton, faisant saillir en lumière un

détail oublié, posant ci cl là une touche vive, atténuant une

valeur, dans l'activité fiévreuse du « coup de Tion». Ce qui domi-

nait, dans le vaste hall, c'était la bonne humeur, la joie de tous

d'avoir pu triompher des obstacles qui, au début, avaient semblé

insurmontables. El c'est la noie caractéristique du panorama :

l'animation, la vie, la gaieté des groupes qui se déroulent, en des

tons clairs, parmi les sites de Paris, dont chacun est ingénieuse-

ment adapté à l'ensemble de figures qui s'y meuvent. Un motif

d'architecture de grand style relie tous les épisodes de celte his-

toire de France en images, et c'est à travers des entrecolonne-

ments, dans des perspectives de |)éristyles, sous des arches

triomphales qu'on aperçoit les vues caractéristiques de Paris,

symbolisant chacune une époque, qui 8er>ent de cadre aux

groupes de personnages, hommes cl femmes, diversement ei

artislemenl disposés.

Hommes et femmes : les femmes illustres coudoient les

hommes célèbres, tout au moins celles qui n'appartiennent pas à

l'époque actuelle. Car pour ces dernières, les artistes se sont

trouvés, paralt-il, en présence de susceptibilités, de réclamations,

de difficultés de tous genres qui les ont obligés à n'admettre nos
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gracieuses, mais irritables conlcmporaines, que comme prélexlc

ii loilettes, pour rompre la monotonie du costume masculin, sans

aucunement chercher des ressemblances. Vnc exception a élé

faite pour quelques femmes de théâtre : Sarah Bcrnhardt, Kei-

cbembcrg, IJarclta, qui seules jouissent du privilège de figurer

parmi le groupe compact des arlislcs du jour, écrivains, peintres,

sculpteurs, musiciens.

Les oubliés ne sont pas satisfaits et proleslenl. On nous a cité

de curieuses'demandes, arrivant aux auteurs du panorama par ks

chemins les plus sinueux, cl émanant d'hommes certes assez

noiables pour prendre rang dans « l'Histoire du siècle », mais

qui, non inlenlionnellemcnl, ont élé omis. Pour tous, MM. Oervex

cl Sievens ont une réponse stéréotypée : ils monlrenl au qué-

mandeur un personnage vu do dos, à l'avanl-plan, et 1res sérieu-

sement lui disent : « Vous êtes là, cher ami, c'est à vous que

nous avons pensé. Mais que voulez,-vous, nous ne pouvions

peindre loul le monde de face, et il y a des sacrifiés! »

FERDli\AKD lARGIER

In des meilleurs édilours belges, dont la spécialité était les

livres juridiques mais qui s'est signalé aussi par de belles édi-

tions d'œuvres littéraires, vient d'être enlevé prématurément.

C'est demain (jue devait être mise en vente sa dernière produc-

tion de luxe, à laquelle il avait mis les soins dun véritable

artiste, El Moc.hreb ai. Aksa, par Edmond Picard.

Voici l'iirlicle (pic le Journal des Tribunaux de ce matin con-

sacre î» ce travailleur sympathique et d'une rare intelligence.

« L'éditeur du Journal des 7'jift;< un mj:, l'éditeur des Pnndecies

belges, Kkihunand Lahcikr, est mort vendredi matin, à irenle-

sepl ans!

Il est mort dans la sérénité d'un homme de travail, simple et

vaillant, qui accepte ce départ avec résignation, consolé par la

pensée d'avoir fait son devoir eu subissant sans murmures la

rude discipline de la vie, attristé par le regret de n'avoir pu en

subir la charge jusqu'au bout.

La maladie de langueur qui l'avait contraint de séjourner à

Davos durant les deux derniers hivers, a eu le dessus, malgré

son courage, malgré la résistance de ce cieur énergique luttant

pour se conserver aux «euvres juridiques dont il était l'admirable

auxiliaire.

Haremcnl on aura vu un éditeur de Droit acquérir au degn; où

il était parvenu, la connaissance de la belle science à Uujuelle il

touchait de si près. Te n'était pas un marchand de livres, celait

un savant. Personne ne l'égalait dans la connaissance de la

Dibliograpliie juridicpir. Il en était le répertoire vivant, toujours

ouvert, consulté îi coup sûr par les nombreux jurisconsultes «{ui

collaboraient aux iruvres considérables (pfil éditait, et dont il fut

l'ami hauteuuMit apprécié et invariablement dévoué.

D'un tel homme nous parlons sans douleur, malgré la cata-

strophe qui l'enlève, parce (ju'il ne laisse (pie des souvenirs purs

(|ui déjà apparaissent comim; des exemples, et qu'ainsi il roiiti-

nuera à vivre et à éire utile, (pioi(pie disparu.

S'il est vrai (pie nul n'est indispensable et que les œuvres

vraiment fortes et salutaires se poursuivent par leur vertu propre,

si par conséquent nul des travaux auxquels Larcikr participait

ne périra, ni ne lléchira, il est pourtant juste de dire (jue ce (jui

ne peut être remplacé, c'est un dévouement pareil au sien, un

sentiment plus haut du devoir accompli toujours à son heure,

comme le soldat accomplit sa consigne, un attachement plus

profond et plus noble au Droit ! Au Droit qu'il aimait, non pour

les profits modestes qu'il rapporte à ceux qui en sont les servi-

teurs, mais pour la beauté de son organisme et pour les rela-

tions qu'il crée entre gens de bonne volonté, de vie obscure et

droite, d'intelligence forte, de loyauté cordiale.

Son existence laborieuse, patriarcale, exempte de tapage, qui

se confinait dans ses ateliers d'imprimerie, dans le cabinet de

rédaction de notre Journal et des Pandectes belges, dans ses

bureaux, avec des Ouvriers, des Employés, des Avocats, des

Magistrats, tous, occupés comme lui, de travaux où les seules

spéculations sont celles de l'intelligence et du cœur, —elle a

pris tin. Ferdinand Larcikr a trouvé un repos d'ûme plus com-

plet que celui de l'étude et de la vie retirée du juriste. La Mort a

égalisé pour lui les chagrins et les joies. Mais nous pouvons dire

«lue pour ceux qui ont, de l'aube au soir, émondé avec lui celte

vigne du Droit où l'on rencontre tant de cœurs simpliçs, vaillants

et confraternels, il restera un type de l'artisan que rien ne rebute

dans sa tâche quotidienne, et qu'on trouve toujours h pied

d'œuvre, non pas résigné à la peine, mais ennobli par la saine

allégresse du combat livré en commun pour le progrès de la

Juî^lice. »

Le 66'"' Festival rhénan

{Corrispuiidance jxtrticulii're de l'Akt Modeknk.)

Quelles leçons il y aurait à prendre en Allemagne pour iios

chefs d'orchestre, directeurs de concerts et de conservatoires! Il

va sans dire que lesdits chefs d'orchestre, etc., n'étaient pas îi

Cologne. J'en excepte MM. Louis Kcfer et Massau, de Verviers,

qui figuraient parmi les interprètes. La disposition des exécutants,

la prédominance des instruments \\ corde sur les instruments à

vent, et, je crois, surtout la science et la persévérance du

chef d'orchestre, et la bonne volonté de sons, aboutissent à une

exécution idéale.

On ne rêve rien de plus beau que la cinquième symphonie de

Heethoven et la première symphonie de Drahms, exprimées

commeelles l'ont été l'autre jour.

Dans la Missa svlemnis, de Beethoven, les 087 exécutants ont

marché « comme un seul homme». Est-ce l'influence du service

personnel et obligatoire?...

Et dire qu'il y a dans ces niasses des musiciens d'Amsterdam,

d'I trecht, de Cologne, de Dusseldorf, d'Aix-la-Chapelle, de

Wiesbaden, de Meiningen, de Leipzig!... L'orchestre comprenait

A8 violons, "20 altos, 18 violoncelles, li contrebasses. Les

clueurs : IT.'J soprani, \\\\ contraltos, ^ri ténors, \^\ basses. El

toute cette masse exécutait des fugues avec une précision absolue !

Parmi les solistes, nous avons retrouvé lî» notre compatriote

Van Dyck, (pii chante aussi bien en allemand (ju'en français :

Joachim, (pii a merveilleusement tenu sa parlie dans le Ihncdic-

lus de Dcethoven. Nous avons entendu Fraiilein Pia von Sicherer,

de Munich, «pii chante admirablement et (jui possède une voix do

soprano voilîi que les qualificatifs me manquent! .Nous atti-

rons sur cette grande artisl » toute l'altejition de M Svivain

Dupuis.



Celui il qui rovioni, on grande partie, l'honneur tlo ces jour-

nées, cesl Franz Wiillner, le chef d'orchcslro, que le programme,

dans le dénomhremenl des cxéculants, désigne comme ceci :

« = i ». Non, ce n'est pas un qu'il vaut! Il était l'âme, le cen-

tre nerveux de toute celte masse.

Faut-il, après cela, parler dii côté pittoresque de la fêle. La

foule, dans les « pauses »; envaliissanl la salle où l'on vendait

de la bière lirée aux tonneaux; les dames, en loiletles de l>al,se

bousculant pour enlever « un demi », puis circulant et échan-

geant avec les amies et connaissances des « prosil » sans nombre ?

Quelques auditeurs IcnaienI, d'une main, toutes les partitions des

iruvrcs exécutées, de l'autrp uqc assiettée de jambon.

El tous les assistants avaient l'air heureux. Pour eux, on le

sent, c'est une solennité; il y a du culte là-dedans, du culte pour

ces grands génies qui s'appellent Hcethoven, Hândel, Bach,

Schumann, Mendeissohn, liLTlio/ cl Wagner.

Petite chroj^ique

A propos de/rt Tempête, ballet fantastique en trois actes et six

tableaux, par MM. Jules Barbier et J. Hansen, musique de

M. Ambroise Thomas, dont la première représentation vient

d'avoir lieu \x l'Opéra de Paris :

« Il n'a pas fallu moins de cent vingt répétitions pour mettre au

point ce ballet, l'un des plus considérables (ju'ail représentés

l'Opéra. Parmi les décors, il convient de signaler la plage mari-

time ombragée de grands arbres, la grot:e dazur, d'où émergent

les nymphes de la mer, une vaste salle de verdure dans la forêt ;

leselîets de lumière qui changent d'instant en instant l'aspect de

la mer et la font passer du bleu foncé des grands calmes aux ver-

deurs blafardes et écumanles de la tempête déchaînée; enfin, la

galère napolitaine, l'un des plus curieux vaisseaux qu'on ail

jamais équipés sur les planches de l'Opéra. Il vire de bord avec

une facilité surprenante et s'avance avec la marée montante

jusque sur l'avanl-scène, qu'il semble devoir franchir. Mais sa

plus grande beauté, c'est sa décoration extérieure composée de

guirlandes qui en dessinent les lignes sur fond d'or, et ces guir-

landes sont vivantes, formées quelles sont des plus jolies filles du
corps de ballet, recouvertes de roses. »

L'ne admirable exposition d'ieuvrcs de Claude Monct et de

Hodin vient de s'ouvrir à Paris, chez Georges Polit, rue de Sèze,

Nous en publierons dans noire prochain numéro le compte-

rendu.

Décidément, il y aura encore de grands jours pour les gens

du Bel-Air. Ils ne se décident pas b abandonner leur bonne pos-

ture. Voici comment M. Uelpil, dans la préface de son nouveau

roman Passionnément ose en parler sans rire :

« Le monde, c'est-b-dire cette agglomération d'hommes et de

femmes instruits, élégants, lettrés, qui aiment la Comédie et

l'Opéra, qui lisent tout de suite les ouvrages des romanciers en

vogue, qui se précipitent au vernissage cl aux répétitions géné-

rales pour décider à l'avance du succès des artistes ou des écri-

vains; le monde, c'est-à-dire cette fine fleur de Paris, celle

société unique peut-être en Europe, puisqu'elle donne le Ion \\

tous les peuples pour les choses qui sont la parure du corps et de
l'esprit; cette société rare cl charmante, où tous se connaissent

au moins de vue, qui rend des arrêts et n'en subit pas; celte

société h la fois si sérieuse et si légère, si équitable et si

injuste ».

Ça le monde! Allons donc! tout le contraire, le monde, lue

mer de sots, avec quelques gens d'esprit, rares commedes épaves.

In croipiis du Conservatoire el des Comédiennes (|ui en so*""

lenl, p:ir M. Bauer, lui aussi auteur d'un roman tellement en
vogue qu'on en a interdit la vente dans les gares.

« Considérez d'où partent les comédiennes, où elles vont;
(juellcs sont les aventures de leur roule. D'abord, au Conserva-
toire, la démoralisation érigée en institution nationale, la mêlée
des hoinmes el des femmes, la leçon continuelle des choses d.^

l'amour, la lutte entre un ardent besoin de luxe, de coquellerie
el la modicité de leurs ressources. Filles de domesliques, d'ou-
vriers aisés, de petit."? bourgeois ruinés, de vieilles femmes
galantes : telle est l'origine de toutes ces petites. D'ordinaire,
quand une mère ignoble ne les a pas vendues à prix ferme, c'esi
quelque camarade qui les initie à la matérialité de l'amour, el
vous devinez quelles peuvent être les mœurs de ces apprenljs^
acteurs. Au sortir de l'école : le Ihéillre, ses épreuves el ses
miières, le contact d'acteurs grossiei-s el jaloux, le combat pour
les notes de lingère et de couturière. Que peut faire une pauvre
fille entre le salaire mensuel de trois cents francs el un rôle \\

trois mille francs de toilellc? qu'inventer lorsque l'orgueil, la

coquellerie, la vanité, l'intérêi professionnel commandent ? I.e

five o'clock des proxénètes le dira.... »

Pour continuer sur ce Ion égrillard, ces nouvelles d'un

théâtre napolitain. II s'agit du ihéiiire Fiorentini, où s'ébat une

troupe d'opérelle qui fail parler d'elle ; voici ce qu'en dit le jour

nal NnpoU :

« L'indécence y est portée à son comble; l'obscénité y
triomphe; les discours licencieux, les œillades inconvenantes
entre les actrices el les spectateurs y sont îi l'ordre du jour. Nous
ne disons pas seulement qu'une femme qui se respecte ne peul se
montrer là, et (lu'un père de famille honnête n'y saurait conduire
ses enfants; mais même les hommes qui ont le respect de leur
dignité sont indignés, et jusqu'à ceux <|ui sont le moins difficiles

en fail de coutumes morales en ont des nausées. C'est irop. La
dernière opérette donnée à ce théftlre. Madame Aiigol, a été urc
orgie de déhanches. On nous dit que la police a eu la pensée
d'intervenir. Il serait vraiment temps qu'elle prit quelques
mesures, el que tout ce qui a à cœur la morale el le respect pu-
blics fil entendre raison à la compagnie Maresca. Est-ce que le

tliéAlre, de notre temps, doit être transformé en mauvais
lieu ! ! ! »

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'i^ditioii a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
conijdètc en 20 volumes nu bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i*aS.

On peut souscrire st^parément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII^ZIGI- ET BieXJ:XELIL.ES.

PIANOS BRUXKLLES
me Thérésienne, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. —Sidney, seuls 1" el V prii

ixposiTio» AismiAi 1183. AiTtis 1SS5 siPLiii l'iintn.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POTil^GÊRE:, >», BRU1K.EL.X.ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POURL'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE LÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et In moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24

Vienne à Londres en. . 36 heures.

Bâle à Londres en 24

Milan à Londres on 33

TROIS SEKVICES PAR JOUR
D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h: 20 soir. —De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS IIELRES PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS
i»itii%eEi»8E: «ioi^épiiiive: ex i^ituvcEssE iiemmetxii:

BILLETS DIRKCTS (simples ou aller et retour) onlre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,
Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

el entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de rEuro|>e.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en !"« classe sur le bateau, fr. 2-35

CABANESPARTICULIERES. —Prix : (en sus du prix de la l"-*" classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

p. A bovd des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avaxcv s'odrcascr à M. le Chef de Sfadun d'Ostende {Quai) ou à VAgence des Chanins de fer de VÉtat-Belge
Sorthumbaland Iloxise, StroJid Street, n" 17, d Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l-r juin au 30 septembre. —Entre les principales
stations belges et Douvres aux ft'tes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —ButTi't restaurant à l>ord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de
fer. —Ccrn^spondance directe avec les grands oxpross iulrrnatinnaux (voitures directes et wagons-lits).— Vr.yages à prix réduits de Sociétés.—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, rinanccs, etc. - Assurance.

l'onr tuus rensrignenunts s'adressir à la Direction de IKjplnitation des Chouus de fer de fEltit, à Bruxelles, à VAgence générale des
Malle-Poste de l État- Belge, M.>ntagne île la Cour, %\ à Bruxelles ou Oracechurch-Street, no 53^ à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de l'Etat, à Douvres (voir plus haut\ et à M. Arthur Vroncken, Domkloster. n^ 1, à CuloLMie.

lîiuxtlles. — Iinjt, V» Monnom, 2|', luo île lliidustn*'.

iUîiiUiiUDMIia^H lit^aÉitfi-iiÉÉ iiiiiniii.1 -
I ~l>tfll
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Claude Monet —Auguste Rodin.

" Un très-jeune homme vint un jour demander i\

à M. Claude Monet de le prendre commeùlève.

—Mais je ne professe pas la peinture, lui répondit

l'artiste, je me borne à en faire, et je vous assure que

je n'ai pas trop de temps pour (['à Quant à mes brosses,

je les lave moi-même. D'ailleurs, depuis que le monde
est monde, et tant que le monde sora monde, il n'y a

eu et il n'y aura jamais qu'un seul professeur, —et

encore ignore-t-il toutes nos esthéti(jues, —c'est

celui-là.

Et il lui montre le ciel dont la lumière enveloppait

les champs, les prairies, les rivit^'res, les coteaux.

—Allez l'interroger, et écoutez ce qu'il vous dira.

S'il ne vous dit rien, eh bien ! entrez dans une étude

de notaire, et copiez y des rôles. Ce n'est pas déshono-

rant et cela vaut mieux que de copier des nymphes.

Mais ce jeune homme avait déjà lu les critiques

d'art. Il s'en fut trouver M. Jules Lefebvre, qui lui

expliqua la manière d'obtenir la médaille d'honneur -

C'est par cette anecdote caractéristique que débute

l'excellente étude de M. Octave Mirbeau, insérée en

forme de préambule dans le catalogue de l'exposition

qui vient do s'ouvrir chez Georges Petit. Elle résume

l'art do Claude Monet, dont cent cinquante œuvres ont

pris place, triomphalement, dans la galerie, éblouis-

sant les visiteurs de leur lumière chatoyante. Art d'une

sincérité rare, procédant directement de la nature,

qu'il interprète avec une franchise et une simplicité de

moyens vraiment extraordinaires. Art do fierté et de

dédain, (jui, durant vingt-cinq années, a poursuivi

imperturbablement sa route, sans s'arrêter aux cris de

colère, aux injures, aux calomnies, aux vilenies de

tout genre que st)n indépendance a provoqués.

En pai'courant les étapes de cette admirable vie d'ar-

tiste, exclusivement consiicrée aux hautes et nobles

spéculations de la pensée, on se sent réconforté et encou-

ragé. La lutte apparaît si âpre, si violente, si longue,

que la victoire, enfin conquise, excite un réel enthou-

siasme. Tout autre que Claude Monet y eiU renoncé,

ou, conmie plusieurs, fût mort à la peine.

11 n'y a pas bien longtemps que des chroniqueurs

belges traitaient encore Claude Monet de paysagiste

- en chambre -, et qualifiaient » forêts de plumeaux »

ses superbes palmiers do Dordighera. C'étaient les

• ''--^-- '' ^:^..:J:.:-
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derniers échos du concert de glapissements qui servit,

pendant un quart de siècle, oui! un quart de siècle! de

distraction et d'excitant à l'artiste. Désormais, la place

est nette. Dans un grandissement continuel de son art,

Claude Monet s'est élevé au premier rang. Et ce que

nous avons prévu jadis en écrivant : - L'œuvre de

Claude Monet, ce bel et fort artiste, sera l'étonnement

et l'admiration de ceux qui l'apprécieront plus tard

dans son ensemble. Sans aucun doute, depuis Corot

c'est le plus grand paysagiste qui se soit révélé en

France (1) " s'accomplit dès aujourd'hui. Tout l^aris

défile devant ses paysages, ses marines, ses fleures et

les gazettes qui jadis n'avaient pour l'inventeur do

- l'impressionnisme " que dos sarcasmes et des Taille-

ries, le glorifient à l'égal des plus illustres. Le jour

viendra peut-être où l'une de ses toiles étant mise aux

enchères, on criera: - Vive la France! " si quelque

Anlonin Proust de la génération future l'arrache à la

rapacité dos Yankees.

L'exposition Monet présente cet attrait particulier

qu'on a groupé, en une collection de choix, diflicile à

réunir parce qu'il a fallu s'adresser à bon nombre

d'amateurs, les oeuvres piincipales (^ui marquèrent, do

18<).l àl«8î), les évolutions du talent de l'artiste. On

peut le suivre sur les falaises du Havre et d'Ilontleur

d'où il peignait, en ces ann/'os déjà lointaines, la mer

bruiNsanto, puis aux environs de Paris, où le sollici-

tèrent les seiutillements de la Seine dans la splendeur

des soleils méiidiens, puis en Hollande, dont il exprima

les lents canaux, les tournoyants moulins, et, plus tard,

les éblouissements des champs de tulipes et d'hyacin-

thes. Vers 187<;-77, les gares, avec leurs machines

mugissantes et fumantes, et leur perpétuel mouvement

l'altinMit; Vétheuil lui sert ensuite de prétexte à dos

elléts (le neige, à des débâcles de ghu.'ons du plus puis-

sant ellet. C'est, ensuite, Pourville, Ftretat, Hello-Isle-

en-Mer où il i)lante son chevalet, attaquant les vagues

corps à corps, blotti dès l'aube dans les rochers de la

grève [)Our saisir le mystère de leurs colorations glau-

ques, mouillé par leur écume, trempé par les ondées,

renversé par les rafales, et ne rompant que lorsqu'il a

tixé sur le châssis la sensation fugitive. Vers la même
éiuMpie ^1881, uik; saison passée sur la " C»'>te d'a/.ur -

lui fournit une ample moisson de sites méridionaux

éelalioussés de lumière.

Personne; n'a exprimé avec plus d'intensité et de

vérité la Méditerranée, la verdure des oliviers, la tona-

lité d'améthyste des vignes, le déploiement orgueilleux

des pins. On le retrouve dans la vallée de Vernon, où

il rentre toujours, après ses campagnes, non pour se

reposer, mais la palette chargée en vue de nouvelles

(i) V. l'Art moderne du 15 mars 1885.

batailles avec la lumière difî'use des matins et les

incendies des soirs. C'est, enfin, la Creuse aux eaux
dormantes qui l'appelle, et ses paysages tragiques,

étroits vallons pleins d'ombre, ravins traversés par un

torrejît, blocs do rochers aux formes tourmentées. Les

paysages de la Creuse sont datés : 1889. Pour la pre-

mière fois, ils sont exposés. Do l'œuvre entière de

Monet, c'est peut être ce qui révèle la plus extraordi-

naire maîtrise.

Rares sont les artistes dont on peut, comme c'est le

cas pour Claude Monet, constater, ju.sfju'au bout, un
progrès non intoi'rompu. Il n'y a, dans (.'otte supoibo

exposition, r)as une défaillance, pas une hésitation. On
sent, au début, riniluence de Courbet peser sur la

vision (liî l'artiste. Mais |)etit à petit, le peintre aban-

donne les colorations sombres (j'iii ternissaient sa

palette, h^t la lumière, l'éclat des ciels, le rayonnement
du soleil le hantent obstinément. Il devient bientôt le

beau peintre sanguin, robuste, que nous montrent

toutes ses toiles, d(»puis les sites d'Argonteuil (dont

le Pouf, vu aux XX en 188 1) ju.squ'aux mystérieux

vallons de la Creuse, (pii clôturent la présente série.

Il anime ses toiles d'une vie que jamais paysagiste

n'imagina. « Gaietés nuptiales des printemps, (lit

M. Octave Mirbeau, lourdeurs enflammées des étés,

agonies des automnes sur leurs lits de pourpre, sous

leurs draperies d'or, splendides et fi'oides parures de

l'hiver, la vie est partout, ressuscitéo et triomphante.

Kt rien, en ce resplendissement, n'est livré au hasard

de l'inspiration, mêmeheureuse, à la fantaisie du coup

de pinc(»au, même génial. Fntre noti'o œil et l'appa-

rence des figures, des mers, des fleurs, des chain|)S,

s'interpose t'édlcmoil l'atmosphère. Chaque objet,

l'air risiblonod le baii^ne, l'enduit de mvstère, l'enve-

lopi)e (le toutes les colorations, assourdies ou écla-

tant(?s, (pi'il a charriées avant d'arriver jusqu'à lui. Le
drame est combiné scientifiiiuemont, l'harmonie des
formes s'accorde avec les lois atmosphériques, avec la

marche régulière et précise des phénomènes terrestres

et célestes; tout s'anime ou s'immobilise, bruit ou se

tait, se colore ou se décolore, suivant l'heure que le

peintre exprime, et suivant la lente ascension ou le lent

décours des astres, distributeurs de clartés ".

(^'est à tel point qu'on peut tn'^s exactement en ses

séries de paysages reproduisant le même motif saisir

les heures dillérentes aux(|uelles il les a vus; non pas

seulement les contrastants etïéts des aubes et des cou-

chants, mais, dans la soin'^e même, ou dans la matinée,

les aspects successifs, arrêtés au vol par un œil d'une

acuité extraordinaire. Les n'^" 128, 132, 133, 131, 137,

qui tous expriment /t'AVn'/^i de la Creuse, par exemple,

témoignent de la subtilité de vision de l'artiste et do sa

sincérité à rendre, non pas seulement un coin de nature,

mais la sensation que la nature fait éprouver à tel
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moment de la journée, sous toi éclairage, avec tels

retletsdu ciel.

A titre d'exemple, é^nilement, il convient de citer les

trois aspects du Barrage (le Vcrrit (n^* \'29, UIS, 111)

et les deux impressions de jreléo blanche, diaphanes et

charmantes, t\m portent les n^* \2r> et 127, saisi^'s l'une

ai-ant le lever iJu soleil, l'autre, au soleil lera)it.

Quelques tableaux de figures, modestement intitulés

par l'auteur : Hssais de /hjiors en plein air, com-
plètent ce magnifique ensenjble. Commeses passages,
Claude Monet baigne ses figuiesd'airet de clarté.. S'o/^.v

les Peajjliers, la rronienease, sont des morceaux
excjuis d'harmonie et de distinction vraie.

Parmi les lumineuses toilesdeClaude Monet se dresse
de toutes sa hauteur Auguste Rodin, le plus merveil-
leux statuaire (jue notre épofjue ait produite. Ce n'est

pas un hasard qui a réuni ces deux noms, désormais
célèbres apr^s avoir été méconnus si longtemps. Rodin,
comme Monet, a eu ;\ souffrir de l'injustice et de l'igno-

rance doses contemporains. D(''s ses débuts, il eut à se

défendre contre Taccu.sation perfide de se servir, dans
ses onivres,d(î moulages sur nature. On se souvient delà
campagne méchante qu'on mena contre rA(/e (Vairain,

.
exposé au Salon de 1S77. Kt le reproche était d'autant
plus cruel que Rodin avait dû. Jusque là, pour vivre,

déchoir h des travaux secondaires. Il fut praticien de
Carrier-Belleuse. 11 modela des sculptures décoratives

destinées à la Bourse de Hruxellos. Il exécuta des

cariatides pour certains hùtels des nouveaux boule-

vards. Son maître, IJarye, ne fut-il pas réduit, parla
scandaleuse injustice de ceux de sa génération, à fabri-

quer des presse- papiers, des chenets et des dessus de
pendules? Aujourd'hui, il est vrai, le soleil de gloire

s'est levé, tardivement. Kt pieusement on recueille, on
expo."^e, on admire ce (pii, lors(iue le grand artiste les

créa, fut jugé indigne d'attention.

Pour Rodin, la célébrité est arrivée plus UM. Mais
aux prix de quels efforts et de quels travaux ! Ceux qui

ont eu fhonneur d'être introduits dans l'atfdier de
l'artiste savent la .somme énorme de labeurs et de talent

généreu.sement dépensées. La Porte destinée au Musée
des Arts décoratifs, à laquelle il travaille depuis dix

ans, et dont toutes les figures sont éparses sur les

chaises, sur les canapés, sur les selles, sur les étagères

du vaste atelier de la rue de ITniversité, —cette

Porte seule suffirait k remplir une carrière d'artiste.

Quelques groupes en sont exposés actuellement chez

Georges Petit. Kt l'on admire sans réserve l'art avec
lequel le prestigieux artiste a su donner la vie et le

mouvement à ces enlacements du corps, tantôt embras-
sés en de frénétiques baisers, tantôt délicatement unis

avec des réserves, des pudeurs, des frôlements de

gestes d'une chasteté ingénue.

Ces torsions de corps, ces renversements inattendus,

ces flexions imprévues, l'originalité troublante de toutes

les attitudes de ses figures, cambrées, plovées, bouscu-
lées, culbutées, forment la marque distinctive de l'art

de Rodin. Ces accouplements, aucun sculpteur n'avait

osé les traiter précédemment. Un seul artiste, Félicien

Rops, a, dans ses dessins et ses eaux-fortes, abordé et

résolu l'épineux problème. Et peut-être l'art du maître-

graveur a-t-il laissé sa trace dans les recherches que
passionnément poursuit, depuis quelques années, lo

maltre-statuaire. Rencontre heureuse, en ce cas, de
ces deux créateurs de premier ordre, qui ont, chacun
dans sa sphère, doté l'art d'une expression nouvelle,

émouvante et superbe.

Cne trentaine d'o^ivres composent l'exposition de

Ro<lin. Parmi elles, quelques morceaux considérables :

le gnnipe des Si.r bofo-f/eois de Cfdais, dont l'un d'eux

fut envoyé, l'an dernier, k l'Kxposition des Heaux-.Xrts

de la plaiiu» des Mameuvres, la statue de lîastien-

Lepage. etc.

Toutes décèlent l'art hautain du statuaire, sa science

pnd'onde, l'ifnpeccabilité de .sa techni(|ue, la noblesse

de sa conception. Klles révèlent aussi, comme celles de

Claude Monet, l'intransigeance de l'artiste et son

nK'pi'is des fornniles. Car Rodin, ainsi que l'a dit

M. CfUstave Oeffroy, a, très-violemment, la haine des

recommenceurs, des restaurateurs, des professeurs

d'esthétiijue, des despotismes d'Itistituts.

A peine est il be.soin de le dii'e. Son exposition h»

clame ;\ plein»? voix, et de chactine des n»uvres qui

rayoïment de leur beauté radieuse, al ignées chez Georges

Petit, s'élève, distinct, le cri de fierté d'un artiste per-

sonnel et indépendant.

Faut-il rappr'ler qu'il exprima le «lésir de faire partie

du groupe des A'.V, et (pi'il y fut re(:u h l'ujianimité?

Avant tout, et par-dessus tout, la puissance avec

laquelle il a traité l'amour, en ses multiples expres-

sions de sensualité, de bestialité, de chasteté, d'ardeurs

contenues, et jusqu'aux mystiques extases d'une pas-

sion dégagée de toute matérialité», clas.se Rodin hors'

des rangs ofi .se bousculent les sculpteurs de talent.

Malgré l'énormité de l'expi-ession, quand on l'applique

il un vivant, elle nous vient avec trop «l'insistance :\ la

pensée pour que nous nous refusions il l'écrire : Rodin

est un artiste de génie.

LES MEDAILLES
La (listribulion dt's prix parisiens aux arlislcs français cl

élranj»ers dont les œuvres s'élalcnl en les Salons des beuuxarli,

d(iconccrt(\

D'abord, (pio de récompenses! Ja(hs, on s'en monirnit parci-

monieux. Aujourd'hui on les j(rUe par la tenôlri'. Pour la pein-

ture, la Belgiipie, à elle seule, remporte trois médailles d'hon-

neur. La France? dites combien. L'art a-l-il donc fait de si

.. • j^. .. ..J\Â'l\'Lrixii
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incontcsiables progrès, depuis 1878? Ou bien If! nombre des

concurrents a-l-il si soudainement augmenté?

Non.

Ça été, croyons-nous, une fantaisie de jury, une lubie acadé-

mique, une folie peut-être. Apparemment ces messieurs avaient

dîné un peu mieux que d'habitude —et voiUi.

Au reste, nous ne pouvons qu'applaudir. IMus on jettera dos

médailles à la poitrine des gens, plus vite, inévitablement, elles

seront déconsidérées.

Jus(|u'aujourd'liui, leur vanité n'était appréciée (pie par cer-

tains. IJiontôt elle le sera par presque tous. Il y aura certes encore

des ganaches qui les mendieront, ne fût-ce (|ue pour éblouir leur

piovince et se préparer un enterrement chic, mais la masse res-

tera indifférente cl peut-être boudera-t-elle cette paro<li(î de lirma-

ment (pie les Hougueieau et les Meissoiiier muintienneiit à l'étal

de ciel de lit, par au dessus des têtes d'exposants, dites, (le|>uis

combien d années?

Maintes fois, nous avons exprimé notre dégoût pour cette (luin-

quaillerie vieillotte. Nous avons fait comprendre (pie même h;

système admis, il en faudrait nettoyer le lavorilisme, l'entente de

professeur à professeur —cpii aboutit î» un vrai marcliamlage d(!

voles, la parlialilé révollanle et toul(;s les iulluences souterraines

et souviraiiies (|iii, liés souvent, décident de tout.

Mais une autre eonsidfratiun —et ceile-ci plus profonde —
intervient encore.

La vii'ille idée (réinulalion et de concurrence ipie les ('-cono-

niistt's en iiialière iiiilu^lricile et commerciale prôiienl si unaiii-

memeiil nous semble indigne de l'art.

l/('iiiulalioii el la concuiieiicc comme nutyen de? production

artistique, les niéiliocies seuls y cèdent. Le vrai artiste travaille

uui«pieiiieiit parce ^\K^\\ a besoin de jeter hors de soi eu une forme

esthelKiue ses pensées et ses rêves. Kl savoir ipie, sitôt sa peusé-e

et son rêve cxpi iiiK'S, (luelqu'un les Viendra pe^er, mesurer, juger,

blâmer, louaiiger, siiHil pour qu'il les force à rentrer en soi, ii

coups (le \oli)iilé. Il y a une pudeur vlislique doiil aucun des

grands iiiaiires de l'Ordre acadéiniipie ne semble avoir souci. Ces

liabils nous, donl tous les gestes se leiideiil el sont tendus vers

l'espalier des rubans rouges (;l verts, n'atliiiellroiil jamais (pi'oii

aime a se souslr.iire a la phiie d'or des n-eoiiipenses. Ils soiil

entourée de taiil de huils secs d'école, de laiil de copieurs el

(rimit.ileuis de h urs (lelaiit.s, de tant de (luelcoïKpies el de tant

d lialiilis, (|ui soûl entres dans l'arl comme dans une maison' d(>

comment', quih iindcssenl : c'est la seule sacro-sainleniéilaille

i nireMie el opncr (jui l.iil Msre la peinliire. Il> cileiil le sans

( ose cioi^N.iiil regimeiil de leurs eK'ves, commeun argument net.

.Nous qui ne pensons nullemenl ainsi, nous osons dire ipie la

sup|tifssioii des prix el des mentions aurait pour résultai de faire

perdre courage a lous et ux (pii ne sentent point inviilnblcs en

art, de cl.irilirr à la longue le goût p'.iblic, de jcler bas tons ces

maiiiiet[uiii> de >al<>iiiiieis, ipii n'ont dans la tête, au lieu de |(d>es

cerrli;.iu\, que deu\ paipiets bourres de recettes el de liucs ei

ipii pci^iieiil nié. aiiupiemeiil comme une presse cliroinolitliogra-

pliique lon( lionne.

Ue celle séculaire disi ri billion de UK-dailles est -né aussi, crnvons-

noii^, le goût des compalai^ons (^arti>^te îi artiste, Klire un tel.

c'esl (lire : il (>st plus coloriste, plus dessinateur, plus talentueux

ou plus génial «pie le voisin. Kl la crititpie en profile pour se dis-

p( User de juger les d'uvrcs ; elle se contente de mettre en paral-

lèle les individus.

r/esl, certes, la plus injuste et la plus mesquine manière de

procéder. Souvent, il nous est arrivé d'écouler discuter sur ceci :

lequel de deux poètes ou de deux peintres était le |)lus grand.

Souvent ces deux peintres ou ces deux poètes, quoiijue grands

lous deux, navaienl ipj'une 1res lointaine parenté! Ils a|)partc-

naient b des races el des langues diverses l'une de l'autre, leur

champ de génie parcouru était autre, rien ne justifiait une mise

en la mêmebalance,

.Mais la sotte manière de comparer existait el s'imjiosait.

Victor Hugo dit dans William ShaliCspenre : le génie, c'est la

région <les égaux, (jue de critiques d'art feraient bien diî méditer

cet axiome cl de ne point distribuer leurs médailles d'élogi^s soil.

îi Millet, parce (pi'il leur semble plus grand que Delacroix, soil

îi Dekieroix parce (ju'il leur semble sup(''ricur îi Millet.

r.omjiarer des hommes, n'est point juger des leuvres et jamais

une signature, n'importe la<[uelle, ne fera (j'iin tableau un chef-

d'd'uvre ou une toile médiocre. Juger des signatures^ amateurs

el dilettantes y sont lellement enclins qu'on ne les voit se pro-

noncer sur une (l'iivre (pi'après l'avoir lue.

l/émulalion el la concurrence aussi bien (pi'on les devrait ban-

nir de l'art, devraient être bannies de la criliipie.

LA VENTi: SEClUiTAN'

Paris était, la semaine dernière, (oui U la vente Secn-tan. Dans

les salons Sedelmever —enfin démunkacsvsés î —s'est pressé

la foule babillanle, papillonnante, mousseuse, bibelolière de la

haute gommedes arts, des lettres, du hiijh lifc, nn'lée aux mar-

chands de tableaux, aux boursiers de la peinture, aux couli>siers

de l'aipiarelle, à tout le ma(piignonnage (jui s'exerce sur le dos

des artistes jadis conspués ou méprisés, les Millet, les Courbet,

les Rousseau, les Corot, le< Daubigny.

C'est un spectacle invariablement comique que celui de ces

admirations jaillissant tout îi coup, universelles, du milieu de ce

soi-disant tout Paris (pii, il y a dix ou vingt ans, ignorait même
le nom des artistes dont il célèbre 1 1 gloin; en « ah î » en « oh ! »

(Mit- merveirieuxî » en « admirable! » el en cris de : « Vive la

Kraiice! o (piand l'Klat arrache, à coups de baiiknoles, un tableau

ci'It'bre à la vanil(' des .\uiéricains accourus pour l'actpiérir.

On s'est |»âmé, huit jours dliranl, devant VA}Ujclus (pie Millet

a vendu jadis pour le prix d'un terme d(^ loy(.'r. Lundi dernier,

l'dMivre a ('-lé adjug(''e |>lus d'un demi-million. On s'est extasié

devant les limpides paysages (h? Corot, sans rougir h^ moins du

monde d'avoir traité, durant loiile sa vie. le grand ar;isie comme
lin vulgaire barhonilleur. Kl la Rcmine des (7<ci';r////\,(le ('ourbet,

(pii rayonnait au milieu de la coUeclion Secrélan, on en a vaiili-

sans nulle honte la merveilleuse coloration, après avoir fait h

l'auteur le sort (pi'on sait.

r/esl comitpie, oui, mais exasp('Tanl ;i la longue. Kt ce (pie

nous disons aujourd'hui, d'autres le rediront dans dix ans, dans

vingt ans, ;i propos d'aiilres artistes, tout aussi grands, tout aussi

personnels, liml aussi profonds (pie Corol, Uoiisseau et .Millet :

à projios de Pissarro, de Degas, de Seurat, de ('lauguin peiil-êlre.

Khî oui î de (lauguin, el de bien d'autres, (pi'on est tout heureux

de retrouver, avec leur iinh-pendance de vision, leur harmonit;

étrange, leur prodi-^ieuse honnêteté d'artiste, même après avoir

examiné, avec l*all(>ntio!i (pie mérite une collection de celte

importance, la galerie Secrétan.
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El Ton lit^siio îi Irouver dans col ox-millionnairo un anialour

d'arl quand on conslalequo sa colloclioii s'arrêlail tout juste à la

liinile des laients dc^sorniais consacras, reconnus, rcprésonlanl

tous une valeur uioniiayahle clii>/ le preuuer n(^j,'oei;uil eu Imiles

colorées venu. I*as un Manel, pas un hej^Ms, pas un r.laiide

Monel, pas un lîatlaelli, {tas un Henoir, pas un i(ops dans

le pelil uiu's<S« (juil a formi^. Nous ne parlons pas de la pMié-

ration nouvelle <|iie nous cillons plus haut. Il t'aut, pour Taiuier,

L'Ire autre chose (|u'un colleetionneur l'ne jjjderie de tableaux

anciens, parmi les(|iiels (|uel«pies-nns superbes (à eit«r sp»*-

cialenient : un inli''ri«Mir liollaiulais «le Picter de lloo«;li, deux

Van d«'r yWcr <le Deltl, un Menilinj,', un Qii(>nlin Melsys, (pii

pourrait bien »*'lre un ifolbcin, soit dil en |)ass;mt, tpialre llem-

brandl, trois AnUuiio .Moro, iiu porliait dt' IMiilippe IV par N'elas-

qu<'z, repro<lii(iion <1«' celui qui est àLoiidres, t[iialre rran/ Hais,

un Ueynolds, elc ), puis une colK'cli<m d'a'uvres «iilrs modernes

mais qui ne compreiuuMil que des n'pulalions bien aS'^i'^es. Mans

celle ilerniC're, (piebpies toiles de premitM* ordre, et bon nnuduo

decboscs mé lioeres. hans l'en^einbU» : l'inqiression d'un'' ^'alerie

soij^neusemenl inonlce par qut'bpie imprésario liabile, elioi>is-

sanl des noms, groupant certaines leuvres ct'lèbres, mais où

le jîoûl de l'amaleiir n'a eu ([u'une p;irt secondaire.

.Albert WollV a l'ail la prcru'e du cataloj;iie. (!eliii-ei a ('lé tiré

sur Hollande, avec i^ravures, et vendu Ml'ranrs. D'S chroniques

« liés piirisieimes »> ont surexcité la curiosité, tout P.iris e>sl

accouru, même asanl l'exposilion parlicidii^re, même avant

l'exposition priv(''(\ par invitations, quia pré'cédé celle dernière.

Après (pioi le marteau «l'ivoire a soIenn<'!l(Mnenl rylhmt' h's

en' liéres b's plus «Mtïelisanles «pii aient jamais n'joui coinmis-

saire-priscur. (1 II y aura lundi, chez Si'deluieyer, «lisait d'avaut-e

un <hroni«pieur, réunion plus cosmopolite «jue dans l'arène de

l)urt'. lo-IJill. » Va l'événement a donné raison au reporter. Voici

la li^^te des prix au\(pu'ls sont montés les morceaux principaux

de elle g;ilt'rie «lesormais célèbre, «pii comprenait au total

lîM inifi)ér«)s iiinsi répartis : K\ tableaux mod(M*nes, IH aquandles

et dt*s->ins, 00 loib's «le m;ulres anciens, sans compter un assez,

tjrand nombre d'objets d'art, tapi>^s«M•ies, seuiplun's, meubh's,

faiVnces, bronxcs, «•t«'.

Millet. —VAiKj iliis, .'i:;:{,l)(M) francs; Retour dvjii (tmKuuc,

2(),(»0() francs; /ff ///Tf/é-r/' (paslrl), ^2.*i,:iOO francs; Puijsun fai-

sant boive, (les jv/<7/cv (pastel), :2(>,0()l> francs.

.McissonniiM-.— Les ('nimssiersilXi)^'*), 1S0,(H)(I francs ; Liseur

en costume rose, (>r>,t)()() frams ; Joueurs <le houles à l'ersailles,

71,(100 francs; lùrivain \neditunt, i.'i.O(M) francs; le l'indu

cure, 00,000 fran.s; Joueurs ileUoules à .1 /<//7'C.v,f»0,000 Irancs;

leT Joueurs d'eehees («l.'ssin), "22 'iOO fnincs ; le Si>u}e de lienj-op-

Zoom, (lablcau roiul de \ 1 2 ci-nliuièires «If diamèhv),

20,100 francs.

(;éricaull. —Un lancier, I i,JOO francs.

I).I, «croix. — Tiijre surpris par un serinvtt, II."», 000 Irancs,

H«'c;nnps. —Les Sinaes experts, 70,000 francs ; nnuleiloijue et

terrier l'eossais, AI», 000 francs; le Frowleur, \HMi) francs ;

Jésus parmi les doeteurs (;i<piartlli'), t>S,.*iO() francs,

Coin bel. —la Ixemise îles elierreuils, 7r>,000 francs.

I)i;,/. __ Diiuieeliasseresse, 70,00(1 francs; //( Mare sou^ hois,

40,000 francs; l'ènus et Adonis, :w;,0()0 francs.

Corot. —liihlis, 81,000 francs; le Malin, ;;(;,00() Irancs.

I>;iubitrnv, —La rentrée des nunttmis, A-i,.*K)0 francs.

Fromenlin. —La chasse au faucon, il, 000 francs; l'Alerte,

2;s70() Irancs ; Cavalier arabe, 1 3,700 francs ; Us Enfants arabes,

!:J,000 francs.

Housseau. — La hutte des eharbonuicrs, 7,*),r)00 francs;

la Ferme sous bois , lii) ,i'tO{) francs ; Jean de Paris, 44,000 francs,

Troyon. —Le passage du yne, 1 '20,000 francs ; Berger rame-

uant son troupeau, 43,000 francs; la /i?rt,«^-coMr, 3(),!200 francs.

Le total de la vente des tableaux modernes s'esl élevé à

3,0;)0,000 francs.

Les tableaux anciens oui é};;alemenl atteint un chiffre tri^s élevé.

Le total a él«'' de 1 ,0.'IO,0(M) francs. Voici les enchères principales :

Pieter «le lloogh. —InttUieur hollandais, ''27(), 000 francs.

Kranz Hais. -^ Portrait de Van den liroeck, 110, 500 francs;

I*ortrail de Serirerius, \"},"t{)0 francs; Portrait de la femme de

Serii'erius, 4.'),M'»0 francs.

Van der M«vr «l«' Dclft. - - La dame et la servante, 7."», 000 fr.;

le Billet doux, (»-2,0(»0 francs.

Metzu. —Intérieur hollandais, (Vi.oOO francs; le Dt'jeùner,

80,000 francs.

Kembraiult. L'homme à l'armure, ^20,000 francs; Portrait

d'homme, tîi^OOO trafics; Portrait de la sa'ur de Rembrandt,

20,'iOO francs.

Uubens. —Davidei Abigail, 112,000 francs.

T«'ni«'rs !«• j«Mine. —Cin(| petits tableaux symbolisanl le Ooùt,

rOuie, la l'ue, le Toucher, l'Odorat, (i(),^.nO francs.

Huysilael. —L'eeluse, 37,000 francs.

('.érar«l Dow. - Femme (hji'e re(jardant des objets pn^eieux,

102,000 francs.

Van I»v«k, - Portrait de ladii Cavendish, 74,000 francs.

Cuyp. - Cutip dessinant d'aprt\s nature, 41,000 francs.

Canalelto. - Vue de Venise, ('t3,000 francs.

Orouais. —Portrait de M'"" Dubarnj, 3(i,.')(K) francs.

Kraj^onartl. —///t/'»rc//.sc/ii/»j7/c, 4.^,000 francs.

?.ancret, —Les plaisirs d'hiver, 34.200 francs.

K,.ys«'r. —Portrait d'homme de loi, 22,000 francs ; Portrait

de jeune femme, 21,000 francs.

Meinliu},'. —Sujet reli<jieux, l.'i.'lOO francs.

Keynolds. La veuve à l'enfint, 27,000 francs.

Van Ostade. - Le jeu interrompu, 2(),*iOO francs;

Avec les objets «l'art et les t;d)I«'aux lais.s«''s «mi nanlissemenl en

Anjs'Ielerri', la venle iiitcindra un total d'environ 7 millions.

Le (>ii;t;rës de droit d'aiileiir.

Le (',onj;rcs «le droit «PautiMir or«j;anis«'' .^ l\iris par la Société

«li's ".'lis «b» lettres avec le cr<ncours «le l'AssjH'iation littéraire

int«'rnationale a pris les resolutions suivantes :

l" L<' droit «l'aulem-sur ime (i.'U\re littéraire comprend le «Iroit

exclusif «r«Mi faire ou d'en aulorist>r la traduction ; «'U consé-

«picnce, l'iiuteur, ses héritiers ou ayants caus«', ont le «Iroit exclusif

«le traduction pt'udanl le l«Mn|ts mêmeoù ils ont le «Iroit exclusif

«l«' reproduction ;

2" Il n'y a pas lieu d'iddiger l'auteur à in«litpier par une men-

tion (pi«dcon«pie sur r«euvre orij-iiiale (pi'il se réserve le droit de

la traduire ;

3" Il n'y a pas lieu «l'iuqtartir à l'auteur «mi îi s«>s ayants canine

un délai, «piel (pi'il soit, pour faire la traduction ;

4" Le «Iroit «le tra«luclion sera protég.' de la tiéme manière que

le «Iroil sur hiîuvre orijjinale et pour le même temps;

î i' -'mm'i^' '..



5" II n'y a pas lieu d'imposer aux auteurs d'arlicles de jour-

naux ou de recueils périoditiues l'ohligalion d'en itilcrdirc la

rcprodiiclion ;

S" Nul ne peut reproduire des fraginenls des (euvres d'un

auieur sans son consenlenienl dans des eluesloiiialliies, des

aniliologies ou recueils de niorceaux choisis;

7" Le Congrès <3met le vœu (jue les pays signataires de la con-

venliou s'enlendenl pour l'unilicalion de leurs k'-gi^lalions inlé-

rieurt'S, d(! manière à assurer la complèle et elVeclive récipr'oeilé

sur tous les points;

H" La iransf'ormalion d'un roman en pièce de llièfilre, ou vice

versa, sans le eonsenlemenl de l'auleiir/t'l génér.denu'nl ce qu'on

appelle l'adaidalion, eon«>liluenl une rcprotlticlion illieile.

CORRESPONDANCEDE VERVIERS

(!el hiver, un cercle d'amiileurs s'esl lornié, dans noire ville,

el y a org;inis»; cimi séanc« s do quatuors qui onl ilé des plus

int<'>rcssanles. Les jjeliles lêles se doniiaieiil dans un local de

dimensions modestes, mais sulVi^antes pour conleuir un public

réellemenl Irlé sur le volel. Nalurellenteni, celte idt'C ("tail dm^ à

Louis Keler, et c'cnI lui ai)S>i (jui, avec M». Ma'^saii, Voncken,

S. Kel'er el piirlbis M""" >lassau (pour le pianr») ;i (îctupé, a cha-

cune (le ers i('Unioiis, le pu|»ilri' du pieiiiier violon.

Or, voici (|u'à roceasion de TLxpo-ilioti de P. iris on ouvre lîi-

has un concours in!ernalional de qu:ilu(>r>coinporl:inl rexéciilion

«l'une «euvre imi»o>ée el d'une tiMnre au choix. —KrtVr se dil

(pie les .\rlisles (jii'il a n''iiiii-> soiil de taille ii liill«'r à l*aris, el

mercredi ch rnier il conviail le public Vervii'loi>.;i \eiiir assister à

la r(''p(''lilion g(''n('rale.

Lelle rt'pélition ( si deveniu! un vi'rilahle concert, qui a dur(j

trois heures. Il a débuté par rexéculion de rouNre imposiH'.

Celle-ci est due l\ la plume d'un auleur dont h; nom est peu connu

jusquà pré>enl : l'ranceschini Krne^lo. Très loulViie, trop loutlue

même, elle exigerait un (Magage sèiicux pour èlre compri>e à

pienuèie audition : point banale, cependant, se rcchiinanl du

niodernisme, elle seul un peu iropl'rlVorl : elle nMitVrine Iriq» d'.r

el nialheuieusement point de solution.

Le ipiatiior choisi est celui en un hànol (n" 10)) de iJeelhoviMi.

De UH^me que rd'uvre imposée, il a été inlerprt'li'' dans d'ext el-

lenles coiiililioiis de justesse et de style par nos quatre concur-

rents. Mêmes éloges à leur adresser, ii eux el à M""" .Massau, à

propos de rcxéeiilion du i|uiutette de Sdiuinann.

Keier, îi (|ui nous d» vous déjà d'avoir euleiulu laul de graiuls

articles qui, sans lui, ne se lu>sfnl jamais produits à Verviers,

avait demanilt' et obtenu, pour celle >oiit''e d'hiei', le concours —
du reste loul bieUNcillaul - de J..cques lîoiiliy, ri'lour d'.Nmé-

ri<|ue, et d'une de ses élèves. M""' Siiiilli lU.iuveld.

Le succès de Uoiiliy a éU' intleNCripliJile : mais il est \i'ai aussi

qu'il reuire en Kuropc iii;jilri' d'une \oi\ plus belle que jamais,

«pi'il possède autant de distinclioii el de grandeur dans le slyle

(pie de linesse ihnis le seiilimenl : t'e>l un artiste s('rieux, un

talent complet. l/;ur d'/'-'/zc, de Mendehsolin, un Mater Siipolfd,

de lui-même, l'air de Jovomle, tel etail son programme, (pi'il a

Ici miné eu chanlanl le duo d'Jfaïnlcl asec M'""' Smillil5!auveld.

he l'avis de tous, celle charmante jeune t'emme e<l une étoile de

pivmièrtj'! grandeur (pii se lève îi rhori/.on lyri(|ue. Très jolie,

d'un type »piehpie peu étrangle. M""' Smith possède une voix

étendue et dont la puissance égale la pureté. Grande a été

l'impression (|ue celle audition a produite; nul doute que vous

ne la parlagic/. le jour où M""" Smiih-Blauveld se produira à

Bruxelles.

Les concours du Conservatoire (')

Onjiie. —M. Sinels, V" prix avec distinction; .M. Damieels,

V' prix; )l. Ilenenfbourg, "i"' prix; M. Corteheek, accessit.

Coutnlmsse. —M. .\erls, l'"' prix avec distinction; M. Mon-

dait, !'•• piix.

Alto. — l'"^ prix, .M. Van HulVel ; tî" prix avec, disiinclion,

M. Lulïin ;
"2*" prix, M. Segliers; 1"^ accessit, M>I. Naveau et

Hélin.

ViohnurlU'. — I'' prix av(M' dislinclion, M"" Schmidi el

M. C. Smil; •!'' prix avec disiinclir n, M.M. Colin, Kotondo el

Deleeuw; i'" prix. .M. Miry ; l'"^ accessit, M.M. Insleglurs, Cillelel

Van jsterdael.

Punu> (lioinmes). -- l"" prix avec dislinclion, !M. .Sicvens;

{'' |»rix, >l. Pallemaerls ; '2" prix, >l. lUieck ;
!" accessit, M. Sève- ,

nanls.

I/arfie — "J' prix, !MM"'"'* Key/er, l.unssens; l'"" accessit,

M"'"' l'isarl, Ci-^arion.

/*jV/»(Mjeunes lilles). —[" \n\\ avec la plus grande distinction :

.M'»'" llolliiiann ;
±' prix avec distinction. M"'' Lemairc; l'"' acces-

sit, M"'" lUes el Kalkenstein.

l'uix l,\i iiK Van Ci tskm, .M"' Lecomle.

]'i(>hni. — 1" prix avec (li»linction, .M. Carrner; t''' prix,

MM. Verbiugglien, l'iéve/., Collin; i'' prix avec dislinclion,

MM. r.iermas/,, llill. M"'' vmi Sloscli, M. Lrank ; rapptd avec dis-

tinction «lu :2'' prix, M"'' Lambiotle ;
2'" prix. M"" IMes,

MM. I*ietcrs, lliiguenin, Uosquei; l'"'" accessit, MM. llayet, Miry,

M"" de Wagslatb', MM. Lnderlé, Jahn, Marcelli, IJarllielémy,

Kuypers, Sarloni ;
''2'' accessit, M. Laurenl.

Li:s ui:iMu:si:NTATii).\s m: nAYui:nii

Les (laies des icprésenlalions (h; lîayreulh restent tixées comnuî

suit :

Parsiful, -il, •.>:;, 2H jiiiil<>l ; l'', i. S, II, l;i, 10 août;

Tristan et Yseull, i-J, -Jt! juillet, '1, \'l août ;

L(S Mailrcs ('hauteurs, "2V, ',\\ juillet, 7, LV, 17 août.

Voici la dislrihiiliou complèle de chacune (h^s trois (iMivres :

I. Paiisikm. : Par.siful, MM. Krnest Van Hyck cl llermann

Cnining; Kamlrij, .M"'*^ Amélie Materna el Tliérès(^ Malien ; Gur-
uenunn, MM. Kimie l»lauvva(Ml, (lustave Siehr e: Henri Wiegand ;

Anifortus, .MM. Charles INMron et Théodore Iteicbmann ; Kliag-

sur, MM. .\ntoiue Fuchs et Lieveiinann ; 7'j7«;r/, .>L Lievcrmanu.

Chef d'orchestre : M. Levy.

II. TiiisTAN F.r VsKii.T: Tristan, M. Henry Vogl ; Vseult,

M""' Uosa Suclier; Marke, M.M. Lranlz Ile!/, el Kugène (iura;

Kurwenal, .MM. Kiaul/. lîetz et .\nloin(î Fuchs; lirani/uie,

M""" Gisèle Staudigl.

Chef d'orcluNlre : M. Félix Molli.

III. Lks Maiiuks CnAMF.ius : Ilans Saclis, M>l. Frantz lletz,

itugène (iura el Théodore Heichmann; fkxjner, M. Henri Wie-

[i) Voir noire luinicio du 23 juin.
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ît.vr^vy,- '?:^7^;-f' ^T'fj

gand ; Beckynesser, M. F. Fricdrichs; Kothner, M. Kinost

Wclirli'; Wnller de Stoliing, M. Henri (liidolius; David, M.lfof-

mullor ; Evn^ M"'"Kili f)roszl('r cl Louise Heusz-Belce; Mndrleini\

M""" Gisùle Sl:iii(ii{îl.

Chef d'orolieslrc : iM. Mans Hifliler.

1.0 prix iini«|ue des piacoscsl do tîT) francs par ropri^enlalion. On
peut les rcUMiir;uisccr«''lari;il(lu ('.omiiô holp\ rue Joseph II, ItO, î»

fJruxolles, ou dire.;lemenl îi Bayreulli, en s'adressml, par lelé-

pramnie ou Icllre au Toniil»'' iWs UHes [lù's'ispiel-Jiaiireii/li). On
peut c'iîalenicnl rcliMiir d'avnnce des logen>enls, soil au seeréla-

rial du Comité beljje, soil au Coniil»^ des IojîomkmiIs ( M'dhuitiKj.s-

comilc) \\ llayreulli.

Nous recointnanilons pour le voyaj^e l'emploi des liilU^ls cin'ii-

iairos rond)inés. Ceux ei doinieiil le »lroil dt» séjourner darjs jc-^

piiucij)ales villes du piircours choisi et pour les lif^nes (pii Ioui^cmH

le lUiiii, permellenl de f.iire en haleau à vapeur h' Irajel de

Mayenee \\ Colo<,Mie.

Les hillets comhitii's sont valahles pour i;» jours el assurent un

béuétiee de 30 p. c. environ. Le |>rix du voyage ordinaire, aller

cl retour, s'élève, en première elasse, à fr. IS8-iO, en seeonde

cl.isse à h". iiUi-liO ; il se Irouv»' réduit, par l'emploi d'un iullet

combiné, i« fr. la^J-^Jo et à tV. OS-'iO.

Petite chroj^ique

Félicien^nops vient d'élre nommé Chevalier de la Lé-j^'ion

d'Iionneur: Nos tV-lieilations au {jouvernemiMil de la Hépuhlicpie,

(|ui, mieux que la patrie do l'artiste, a compris la haute valeur

de notre compiilrinte et a prouvé en (pielle e>lime il lienl son art

indép.-ndanl cl iihre.

F. a ville do Tournai a ouvert un concours entre MM. Vinçolte,

de Lalainj; el Cuillaume Chai lier |»'>iir l'i-roclion, sur la (iraude
Place, d'un monument à l'eu Loms (iallait. C'est le projet de
M. Charlier «pii a été ehoisi. L';i(lmiuislralion communale a mis à

la tlisposiiion de lartiste une sounnc de iO,0()0 francs.

Les «'xpositioiis des A' A' ont mis en lumière le jeune artiste,

(pii a été élu en ISH.-J |)0iir rcmidacer M. Laud)eaux, dé-mission-

naire.

La ville de Tournai s'était en outre adressée à M. Fraikin.

Celui-ci, tout eu se lenanl à la disposition de l'administration

si aucun projet de ses conciirriMits ncHait ado[)lé', s'est ahslenu
de prendre part au concours.

La compafînie d'assurances sur la vie Ulrec}it, désirant avoir

un tableau de réclame taisant ressortir d'une manière ingénieuse

et ariisiiipio les avantages des assurances sur la vie, met ce tableau

au concours. Celui-ci est ouvert A tous les artistes, sans dislinc-

tion de nationalité. Le sujet doit recommander rassurance sur la

lue dépêche de Paris nous apprend, au momenl où nous met-

tons sous pr«'sse, (pie M. Constant in Meunier a obtenu une
médaille d'hoiimur îi l'Kxposition univers<>lle (section de sculp-

ture). Ah va! (pie se pa««se-l-il? Moiiet el llodin triomphent cIh'z

(leorges Petit ; on décore Félicien Hops; Charlier, cet autre Ving-

li>te, dislance Viu(,'Olte el de Lalaing; .Meunier nt/oil la médaille

dhoiineur Quel venl d'anarchie a souillé?

Nous supposons (pie la mt'd.iille de Constantin Meunier n'est

pas isoh'e. Il était (|uesiion de la décerner également à Van der

Si;i|)pen et h Paul de Vigne. Mais le temps nous mancpie pour
aller aux renseignemenis.

On ^âit que la médaille d'honneur pour la peinture a été donné-e

à MM. Waulers, ('ourlons cl Stevcns. Au reste, les (piotidiens oui

donné la liste complète des « récompenses »,

vie d'une manière sensible ou la rcprésenlor d'une manière allé-
gompie. Il doit être ex(''cuté ii l'acpiarello el mesur(>r an moins
oO centimètres sur (>5.

Les projets (non signés) (b'vronl être envnvés h l'adresse de la
société Pulchri Studio, Prinsengrachi, .^7, hla llavo, du <" jan-
vier au 1" février !H!)(>. In prix de riOO florins de Hollande sera
décerné au projet couronné. S'il est envoyé au moins cinq projets
de la Belgique, le meilleur de ces projets, s'il rù^st pas couronné,
recevra une prime de .SOO francs.

S'adresser pour tous renseignements complémentaires au
burt\ui de la compagme flreclu, rue de Hrabant, MM, îi

Bruxelles, ou à rirechl, chaussé'e de Levde. i et :i.

Les journaux de Mon*; (nous avons sons les yeux /c Ilainaul,
la Tribune de. Mous, le Jcurunl de Mous) consacrent des articles
très ('logi(>ux an concert donné mardi dernier |)ar le Conserva-
toire décolle ville, sous l;i dire.tion de M. Jean Van don Kedeii.
» Le |)rog:'ainm(\ dit le ILiinaiii, a été' oxéM'uté d'une f.it,'00 très
remanpjable. L'orchostn» et le (\n-tle Fetis, (pii prélait son con-
cours à la lélo, ont é>ie fort goûtés et vivement applauilis. Le
Cerele Felis, conduit par un inaltre habile. M. Fischer, composé
de musiciens très capible^. a brillé' dans l'execuli )n iW deux
clueurs : AV><7//;»c, de Jules bonefvo, el I)a)ts la fonU, de
F. kiick«'n.

M"'" Aline Bauverov, canlairice, .M. Vivien, professeur au con-
servatoire, M. F. Dubois, pianiste, laurcil ilu concours do 1S«7,
ligiiraiont au<si sur le menu comme plais de résistance du régal
artistique. Los auditeurs ont lail un exc«»llenl accueil ii ces
artistes, ipii oui ete à la hauteur do leur oxcollonlo ré'putation.

La soirée s'est torminée par iiiio (l'iivi'o de M. Vandon Koden :

Au XI /'' Sitrie, épisodes symplioiiiqiies. Ces pages, dignes du
maître, oui et»'* très bien interpré'té'os ; lo public a fait un' ova-
tion au directeur du conservalmre. »

La \<'nte des <lou/ • tableaux anciens composant la collection
(r(hiIlremonl a eu lieu la semaine dernière à l'InMel Prouol.

Voici les prix atteiiils par les enchères :

(iérard Oow, Portrait d'enpiul. \\,\{){\ francs; Van Dyck, /a

Vierge, leufanl Jésus et saiule A)i)ie. :i,0(>l) l'rau's; Fr.ius Hais,

Portrait île tnessire Pierre TinrcI,, !20,1(H) francs; du mémo,
J*ortrait de Marie Larp, *.»,r>OI» francs ; Qm'nlin Melsys, Por-
trait présuub' du uuiitre, 'i,l(Kl francs; l-rans Van Miens, les

./(Uteiirs, 11, 000 Irancs; Bembrandl. Portrait présume de I/ar-
rings, fils du geôlier de la l'rison des insolvables d'Amsterdam^
i.'i.OOO francs; Bembraixlt, I^ortrait presumt' de Mme/farri)igs,

T.'I.OOO francs; Bubeus, I\)rlrait de Séron, 700 francs ; Portrait
de fialba, 700 francs; J. Slcou, Intérieur au Xl'II'' sièele (co

tableau serait, dit-on, l'intéTieiir <le la maison <lu peintre Van
(ioyen, et deux dos personnages (pii y soûl représentés seraient

F. Hais et J. Steoii), i;J,.'i00 lianes; un triptyque de Tt-cole alle-

n)ando repré'sentant div<Tses scènes de la Passion, '20,000 francs

Colle vente, qui a duré vingt minutes .'i peine, a produit
2-20, SOO francs.

C'est par Mamtell' J^wupiou, pièce ;» s[ieclacle, actuelleminl

en vogue à P.iris, «pie MM. Bahi«'r et Courtier ouvriront, en sep-

tembre prochain, la saison théâtrale des (ialeries.

\ Les recettes du Salon de Paris de celte année ont subi une
diminution nolabh' sur celles du Salon précé'«lenl. D'aprj^s un
rapj)ortdeM. Vign-ion, .'^ecn'taire de la Sociél»'* dos artistes, sur

les ré^ullats liiiauciers de roxorcico, voici les chiiïros communi-
(|U(^s :

Les recettes de 18SH ont été de . . . . fr. .'i.'Ln.OOO

Elles n'ont atteint, en fSHO, que >» "200.000

IbUérence. . . » i:i5.000

De plus, les dej>enses ayant été celle année de liiO.OOO fran'*s

et les nvettes de '200, OOt» francs, le résultat est un deficil de

iiO.OOO francs.



PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ETAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins (oùteuse des voies extrn-rnpides entre le CfJMiNKM et /'An(;i-KTERUE

Bruxelles ù Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

H lienros.

'24

Vienne A Londres m.
B&le à Londres en.

Milan à Londres <>n

M) heures.

21

'Xi

ÏHOIS SKKMCESPAU JOI K

D'Ostende à h. nmtin, 10 li. 15 matin et «S li. 20 soir. —De Douvres à 1 1 h. Mmatin, :i h. soir et 10 h. soir.

THAVKHSKKKN TROIS IIEI KKS I»AK LKS NOIVKAI X KT SPLKNDIDKS PAQl EHOTS

i»itii%€:E:»SE: •ioii!iiî:i*iiii%K: e:x »itiM<:E:issii: iii!:i%iiii^xxio

BILLKTS DIKKGTS (himples ou nll.r et leloui) oiilre LONDRES,DOUVRES.Birmingham. Dublin, Edimbourg. Glascow,
LiverpOOl, Manchester cl toutes les ^-^rniides vill«'.s dt; l.i Hclgiquo

ol <Mi!rc LONDRESou DOUVRESet toulcs les ^t.hkI.'s mII.s ilo rlOuropr.

BIIXETS CIKCILAIHES
Supplfinnnl (le 2'' vu !'•'• cl.isso Kur lo bale/in, IV. 2-35 *

CAUlNliS rAR'l'ICriJKHKS. —Prix : (en siis du |.iix de l.-i i'<- cl.-i.ssc . retite c.ilduo, 7 ham-s; Grando (ahiiio. 14 Irancs.

A hord des tiudlcs : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S|M'(ial cal>int', 28 francs; Cabine de luxe, 75 iVaiics.

Pour la locfilinn u /'nraiicc s'adrrs.sry a M. Ir ( hff de Stafion d'Osfrudr {(Juni) ok it l'Ayriiir drs Chc/iiitis dr frr de l' l'Ucit-Ihlgi'

Nurthxmiberlatid IIousc, Slrotid Stvrct, u" 17, à Doun-rs,

Excursions à prix réduits entre Ostende ••( Douvres tous les jours, du !" juina»! :u» .-cpieiuhre. —Kntre les principales
stations belges et Douvres aux lêles de P&ques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —Hullet. r«'slaurant à bord. —Stllll,^ aux danic>< par un pcr.snnnel l'tminin. —Aecovla^'e à (]uai \is-à vi.s des stations de clieniin de
fer. —Correspondance directe avec les jrrands expiess inlei nationaux (voilures dirrcles et wa^dns lits). —Ndva^'csà prix icduitsde Sociétés.
—Location de navires spéciaux. —Transport ief:>j|i<'r de marchandises, coli« postaux, \aleuis. linances, et<'. - Assurance,

l'our tous renseif^nuinents s'adresser à la Dirnttuti dr t' Ej plaitatiiiu des Chi hii)is dr ftrdrf'l-.'fdt, à liruselles. à VAgnicr qrneratè des
Mallrs-Pontr dr l' J.'tal-Jiclffr, Montagne di- la Cour, <K)'\ à Hruxelles ou (îracecliurch-.SIreet, n" 7ù\, à Londres, à VAgnirr dr ( hnnins de fer
de lEUit^ à Oouvies (voir plus haut), et a 3/. Arthur l'ronrkr)», Doiuklosler. n" 1, à Coloj^'-ne.

CoUection de Madame HENRYHAAS
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attitivs de Ja critique, viciidi ont se |)àiii«'r devant les

(euvres dont ils se nuxiuaient jusqu'ici, absolument

comme le public de la vente Socrélan s'est |»âmé et a

crié : Vive la France! devant les œuvres de Millet

(|u'il appelait, il j a vingt ans, des ionominies et que

M. G<'TÙme, ce gi'and peintre, a, ivcemment encore,

(|ualifi(;es sans h/'siter de *• cochonneries -.

Oui, vraiment, nous n'aurons plii> qu'à [)li('i' l>a<.Mji('s

et il laisser faire par ces convri'tis la tâdie à la(inelle

nous nous /étions rcsolnment alteb's

Peut-être que le sort, (pii ne saurait nous être dêla-

vorable jusqu'au bout, l'era surgii* un art neuf, ditlérent

de celui ((ui est en train de <lev(Miir l'art banal, admire

par les imbéciles, et que n(»us aurons ainsi à commencer

pour d'autres les campagnes qui aboutissent présente-

ment à un si complet triomphe. Espérons que nous

aurons ainsi de nouvell(\s occasions de nous voir

outragés et vilipendés, ce (jui, vraiment, pour des

cœurs qui ont le goût des hautes jouissances, est

encore ce qu'on peut souhaiter deniieux.

A TUAviu^ lA MouAi.i:. Honnête plus qu honnête, iu-l:^

(lo XII i'<!*J p. |{iuxfll(».. \'- M<.N\..\i. iSS'.t.

IIouikHc homme, lu n'es (|u'uiu' ciiiiailU' 1

('.('la revient commeun relVaiu dans ee pelil Hmv curieux el en

résume lalendance. En un slyle liumorislique cpii déecMe le ^[xn>^

anj^lais du jeune auteur l)eljîe, slyle eouri, rapide, léléjîrapliiciue,

pres([ue de noies, il y est donné wm' paraphrase de la parabole

eélèhre : » Vous arrêle/ un passant, au hasard. Vous lui crie/. :

Maiheun'ux, lu as un erime dans la vie! Le passant, aiuiri, sr

eonsulle. Il en Irouve deux!! <>

llonnêle, plus qu'honnête. I,e héros s'c nleud dire eehi, ear il

mérite ee lilre auj^mentalil, d'après les apparences. Mais il sail.

il seul (pi'il esl plus jusle de lui crier, à lui el à tous ses coiij,'<-

néres humains : Ilonnéie homme, tu n'es qu'une canaille.

, Ce pelil livre curieux prouve cela. Très simplement. Kn pre-

nant le premier venu, n'im|iorle qui, nous, moi, ou cet aulic,

hommeou lemine, ^'endarnie ou majiislrat. Kl pour mieux mar-

tpier le (pieleoiupie (pi'on peul adapter à une telle fahulalion, il

le nommede ce nom invrai^iemhlahlemenl banal : des (ilaieiils î

l,e nom choisi, il va son lr;iiu, «'utile les iucidciitN, la malière

mêmede la vie (piolidienne uni\ers(>lle et (h'monlit' (pi'il esl Nrai,

extra \rai, clonammeiil vrai ([iie loiii hoim.'ic homme ire>l

(pi'une canaille.

(."e^l dur, mais pliil(>soplii(|ur.

Kl pour excuser cell*' t« cliar(ti;iierir » uiiiNers-lie, comme
disait Thé'Ophile (iaulier, railleur donne eu ptétace (la chose esl

comiipiei la détinilion de la. moU.m.k. oui, monsieur! de l.i

!Mo6oùiiAi,KÎ telle «pie l'ont comprJM' les anciens el les modernes,

b's ilhislres, les célèbres, le» moy<'ii». les modesles. Les dire^

de ces sajjes sont pre^eiilé's eu salad»' alphabé-lique : Ldiiiond

.\houl, Arislole, Viclor Ariioiild, (icéron, (".haleaubriand, Coliii'-,

Vicior Cousin, tiuillaimie he{;ivel, llecloi- h.-nis, C.li. holltu<.

Ceniz •/., (lui/.ol, Kanl, Locke, Lamennais, Malebranche, .Molière,

Pascal, Krnest Pclh'lan, Ldmoiul Picanl, Platon, Proudhon,

Krn''sl IbMian, J.-J. Kousseau, Sainl-KvremonI, Jules Simon,

Sluarl Mill, Taine, Vauvenarnues.

C'est inouï d'insi^'nifianee pour vt'ux i|ui ont pri> la morale au

sérieux. C'est inouï de scepticisme pour ceux qui furent d'avis

(pie la morale est un lUiide iusaisis.^able. On y lit des chose^

comme celles-ci, mominn'nlales de prudliommaj^e : La morale

inébranl.ible l'sl celle «|ui ne (h'pend (pie d'elle-même el découle

direclement du bien! —Les principes de la morale sont des

axiomes immuables commeceux de la géométrie! —La morale

a le beau pri\ilège de réunir en un même senlimenl lous le»

esprits honnêles! elc. elc. Aussi vienl-nn loustic (pii dit au

milieu de ce concert «le vaillantes ind>écillilés : Qu'est ce (jue le

hroil'.'' C'est ce (pii est dans les Codes. Qu'est-ce «pie la morale .'

C'esl ce (pii esl dans les pr(''jug(''S. —Kl il ajoule : La morale e>t

nu vase percé dans lequel clKupie race, à chacpie heure. ver">e

le li(|ui'!e magitpie, toujours tuyant, (ju'elle croit être je bien.

M. Arthur James est, on le sail, ce jeune avocat (pii écrivit la

charmanle l'anlaisie intituii-e : ToycKS kt KonKS. Il esl volon-

tiers sarcasliipie, el les choses judiciaires sont de celles (pi'il

concasse volontiers de son marteau de.^g<''Ologue psycholo-

giste. Voici comme il n'y maïupie |>as dans syn teuvre nouvelle.

Il s'agil de des (ilaieuls substitut, (pi'un vieu^ii magistrat u sévèic

mais juste » (leipiel, d'après la théorie invariable de l'auteur,

n'esl «|u'une canaille), pilote dans une prison.

« In va>le préau. Le jour tombant.

Compatissante, la lumière cherche en vainàéiiaver d'un ravoii

lugilif l'âme des miséiab'es.

I>e loin, je les vis s'agiter, les pauvri's !

Tous lîi, ces battus de la vie, ces êtres marqués d'une tâche

maudite, nés, on le dirait, pour ne pas réussir.

liejetés encecoiii sombre par la maive t'alab* des événements.

—Kcoule/, me dil le vieux ujagislr.it, je veux (pie vous obte-

niez, un brillant succès. Le bandit «pie vous deve/, taire condam-

ner, vous \c trouverez ici.

C'est encore un «le ces incorrigibles, un de c«'s n'vollés, ne

croyant ni h bien ni à diable, el «pii se rient «le la juslic«' el de la

morale —de nous par cousévpient. —Vous ne le ménagère/.

|)oint, j'es|ière.

Kl comme un seigneur promenant un invité dans ses domaines,

mon cicérone me Ml voir une ;i une les cellules des pensioiinain-s

(le la pnson; el, en peu «le mois, il disait l'hisloin» de ces mal-

laileurs, dont «pielques-uns déjà avai«'nt détilé devant moi.

Traversant le «piarlier des femmes, nous rencontrâmes deux

à trois malheun'use^, Iremblolanles, collées les uru's contre les

autres.

Tout sentiment semblait être éteint en elles.

—Coupables dinfanliciih' î iirommela mon compagnon.

Soudain je tressaillis.

L'une d'elles paraissait m'avoir reconnu, marmottanl je ne sai*^

«pielle imprécation.

nien plus. Mbn nom, oui mon nom a\ail eu- prononce.

—Vous êtes souiïrant, me dit mou chef.

—Oh! ce n'est rien, répondis-je, m'elVoreant de sourin'; le

froid sans doute m'a quelque peu gagné.

Ilienlol, une large cour can«'e, aux murs noircis, «pii suintait

comme la «louleur de l'huinanilé.

:^!iùx.^ tVi-^^-iaâjâiUùi-.yS.'.-'..- ^
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Vrjie ii»'li(MiiJi' où s«' inoiivaioul tli s tonnes i|iu* rohscurilc in'

jiio peniiollail ^im'tc de clistin}j;ijer ; vôrilablc «MilVr où plouniiciil

loiiU's I(N misrrcs î

Klli's iir |Kir;nss;n«'i»l Ijou^or niic sons rirnpiiUioii diiin' loi«'('

invi«-il»l<', t|iii Iriir totumuniquinl le soutUc iit'r«'s«-ain' pour les

faire uVJiiiHM'.

Oes tiaidinis hoiirnis, —sanj^lcs ou leur sombif luiit'orhie —
les sui'voillai(Mil, L!;roj:;ii;irils et hrulaiix.

hislraiUMiu'nl, j'écoulais le vorl)iai;v do mon i^iiide tpii, >ans

irt'vo, nio oonlail los exploits dos pristjiinicrs.

Oliii-oi avait ralMit|U('' un nombre infini de faux, oelui-là avait

\ol('', oet autre oorrompu des enfants.

—Les canailles ! les eanailles ! ^Tondail-il.

<!es houimes —semblables à des fauves t'uciiaiiics —ne

paraissaient point s'apercevoir de notre présence.

Au bruit «le nos pas, deux ou trois levèrent les yeux— miielii-

nalement.

Encore une fois, élail-ce une aberration? UKiis j'onlerulis l'un

d'eux murmurer le mot : Kscroc ! séducteur!

— Dans un instant, vous aile/ voir le plus mauvais drôle de

la bande —celui (pie vous aurcx à faire cliàliei sans pitié !...

Je ne distinguais plus rien... lu étrange bourdonnement ron-

llait on mes oreilles.

S('' paré du reste de la riiidtilude, accoudé» contre un niur, un

hommese tenait.

Très grand, le visagt; ravagé par les vices et les privations,

avec dans les yeux une vague expression de liaine, des éclairs de

colère, et sur les lè\res un sourire dtin é'trange dédain, if me
parut d'aboid regarder, inditlV-renl, ce «pii se passait autour

de lui.

Nous le frôlâmes.

Impassible il demeura.

Mais soudain, il lit un lé-ger niouvemeul, juiis me tixa avec

lénacité.

A mon lour, je voulus b; tois<T.

Devant son «eil scrutateur, le mien se baissii.

Il devait se passer, en son âme, (piehjue chose dVxtraortIinaire.

.M'avail-il autrefois rencontré?

Ouel lien mystérieux m'attachait donc îi ce tni^érable?

Je voulus faire un pas, oubliant (|ui j'étais et ipii il é-tait. J'allais

laborder.

—Venez donc, il pourrait vous suuler à la gorge, dit le

magistral en m'enlrainant.

Kt je sentais loujours'Ia leiribN; llamn»»* du regard de cet élre

s'allarher sur moi.

Plus je m'é'loignais, plus jVnl«'ndais ces paroles prononcées

avec insistance : « Uetourne-loi ! voyons, retourne-loi; tu ne sais

pas, tu ne veux pas me reconnaître? »

Uni?

r/élail ma propre image, et avec le poète, je pouvais dire : ipie

«'•t hommeme re<*semblait comme un frère •»

MARCELLIN DESBOUTIN

On se rappelle que M. Marcellin Desboulin, 1«; maitre-gravour

à la pointe sèche, fui l'un des invités du dernier Salon des .VA',

et l'on admira la suite de portraits cl d'études, de planches origi-

nales ei de repro«luclions, dans lesrjuelles la fermeté' du mé-lier

siilliait à la soupless.' ,|,« la composition. Tes n-uxres sonlaclufl-

lement exposé-os .hius les galeries Durand-Kuel, rue Le Pclelier,

à Paris.

•» La plupart des por|rails gravés de Doboulin, dil VFvhn de

Paris, ont élé' exécutés de premier jel, tracés directemenl sur le

cuivre en (pielques heur.s, et ht Mireté de main du vieil artiste

osi telle que tons sont d'une ressemblance surprenanle. On verra

là les portraits de Zola, du comte Lepic, d'Armand Silveslre,

d'Ilippolyte Babou, d'Edmond de rioneourt, de Duranly et île

Philippe lîurly.

lue suite des panneaux d«'Coratifs de Fragonard, aujounl hui

chez un amateur de tirasse, traduits par Desboutin en des plan-

ches d'une rare souplesse, complète, avec quelques toiles d'une

Nérilal)le maîtrise, celle exposition des leuvres d'un artiste curieux

et chercheur. » -

Kl, dans le mémojournal, Armaml Silveslre a tracé de Tartisle

col évocalif portrait ;

» Marcellin Desboulin, « l homme î» la pipe », comme il se

qualifie dans son propre portrait, je l'ai connu au café (fuerbois,

;i Halignolles, vers 187'2, où il fréquenlail avec Emile Zola,IHanei,

Duranly, Kantin Laloiir, Degas, Hippolyte Rabou, Philippe lUirly.

toute une pléiade de rélugit's dont <juelques-uns sonl glorieux,

dont quelques autres sonl morts. Il revenait alors d'Italie, où il

avait noblement mangé, en hospitalités généreuses, une admi-

rable fortune, fastueux propriétaire qu'il avait élé de rOmbrcllino,

la plus belle dis propriétés de Florence. Demandez de ses nou-

velles h Sully-Prudhomme et à (ieorges Lafeneslre. Il n'élail

connu à Paris que par son Maurice de Sajce^ en colinboraiion

avec Jules Amigues, el ipii avait été joué à la Comédie Fran-

çaise. La première impression qu'il nous avait faite avait été un

immense, mais sympathicpie élonuement.

Plus ilchibr»' qu'un Joh et plus flor qu'un Hniganc»*,

ee gentilhomme poète nous apparut tel que .Manel l'a portrai-

turé depuis, dans une superbe image, coiffé d'un chapeau «le

brigand calabrais, une cravate blanche largement nouée au cou,

laissant passer ses mains de marquis sous réftilocliemenl de ses

manchelies de dentelles, grandiose par son mépris de ta mode et

suanl la race comme un Montmorency, (irand, mince, une véri-

table toison noire foisonnant au dessus d'un front large el tour-

menté; des yeux comparables îi des charbons mal éteints, tant

ils élaienl noirs el chaudement «'clairés à la fois; une bouche très

irré'gulière mais très ^expressive el une barlnî d'adolescent qu'il

tortillait toujours entre ses doigts, des doigts effilés et intelli-

gents, é'lo«pienls t't adroits tout ensemble : lel il était et tel il est

encore, avec )|uel pus brins de neige accrochés îk sa moutonnante

toison. »

En manière «le conclusion, l'écrivain donne en ces trois lignes

son appré'cialion du talent de l'artiste :

« L'emploi de la pointe sèche pour la gravure lui fui un*

révélation. Il y est devenu un Maiire. Zola dit, dans la préface

de son catalogue, un lloi. Et Zola a raison. »

L'ANGELUS
La comédie jouée à la vente Secrétan au sujet du prix de

.%.VJ,000 francs payé pour «« disputer h l'Amérique » l'Anijelns de

Millet, ol l'oxlraonlinaire naïveté a\ec laquelle les jobards qui

.--..,_. >_^,'à«ttJA£'î MtM
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assislaionl k ces cncluTes cxorhilanles oui (tic » Vivo la France î »

défraient loule» les chroniques parisiennes. A pari Albert Wolfl,

qui, en sa qualité de juif de Cologne, a éprouvé le besoin de

pleurer ses larmes de crocodile dans le Figaro^ les journaux

protestent unanimement contre l'exagération du prix atteint par

ce tableau, de mérite secondaire, c'est indéniable. Presque tous

corroborent l'observation consignée dans notre dernier numéro :

qu'il est ridicule de payer plus d'un demi million une œuvre de

Millet quant on cote deux ou trois mille francs seulement tel

tableau d'artiste moderne dont la valour esllulique dépasse

incontestablement /'/1n9W//.«.

a La justice dans l'art n'existe pas, dit avec faison N. E. Le|>el-

letier. Si l'on paie l' Angélus un demi-million, les prix de cent

mille francs doivent devenir courants pour d'autres œuvres qui

en approchent ou le dépassent ir.émeaux yeux de critiques d'art.

Le Courbet payé 78,000 francs, —une misère ^ côté de l'enchère

Proust, —est d'un mérite esthétique dix fois supérieur à l An-
gélus. Au fond c'est un tableau de genre, rentrant dans l'anec-

dote, c'est de la |)oinlure de romance, popularisée par la gravure,

quelque chose se rapprochant du Convoi du pauvre et du Cheval

du trompette. On s'inclinerait devant un prix raisonnable, pro-

portionné aux œuvres diverses achetées par l'Etat, mais cinq

cent cinquanle^trois mille francs, monsieur ! la sommeest forte,

et c'était le cas ou jamais de laisser ces grossiers Américains se

donner le luxe brutal de payer cinq cents fois sa valeur un tableau

que je m'obstine à ne pas considérer comme le Parlhénon de la

peinture. »

Tout le monde sait que ces hausses phénoménales sont le

résultat d'une coalition de marchands, qui font monter les œu-
vres d'un artiste absolument commeune valeur industrielle ou

financière. Hien de plus simple. Il suflit que les quatre ou cinq

principaux brocanteurs en toiles peintes s'entendent. El ils ont

tout intérêt h s'accorder entre eux. Le jour où ils auront écoulé

tous leurs Millet, on sera tout étonné de voir les prix s'abaisser

subitement au niveau normal.

Si encore c'était du vivant de l'artiste que ces petite? spécula-

lions de bourse avaient cours! Mais alors, ce ne serait |»as eux

qui profiteraient de la plus value.

Il suffirait, pour déjouer ces manu'uvres, (pi'bn n'atlendii pas

vingt ans pour reconnaître le mérite d'un peiulre. Mais c'est ici

le point délicat.

De la plume mordante de M. Emile Hergefat tombent sur

l'Etat, prodigue après avoir élé ladre, les sarcasmes : « Pei-sonne

n'est plus expert que le gouvernement. S'il a acheté l'Anyelux
plus d'un demi-million, c'est que CAugeliis en vaut encore
davantage. Il est vrai qu'il pouvait l'avoir pour (juin/e cents

francs il y a vingt ans. Mais il attendait, pour éire plus sûr de
ne pas se tromper, voilîi tout.

Il se disait : cet Augelus, c'est le chef-d'uMivre des chefs-

d'œuvre! On n'en fera plus de pareil. L'auteur lui-mémo ne se

doute pas de sa chance, le pauvre homme! Il est là, dans une
chaumière, avec ses huit ou dix enfants, à éplucher des pommes
de terre pour leur faire une pàlée, qu'ils parlagont avec leurs

chiens d'une façon si louchante, si touchante, si loucliaule, laudis

que leur bonne femnje do mère reprise, ravaude et coud des

pièces aux culottes !... Si j'arrive, moi, gouvernement français,

troubler cet intérieur hollandais, et si je dis au père de fumille :

« Votre .4wf/WM5 est le chef-d'anivre do la peinture moderne; il

vaudra un demi-million dans \ingt ans, je vous eu offre qnin/e

cents francs au nom de la patrie française! » j'aurai l'air de lui

faire l'aumône d'abord et ensuite j'irai trop vite en besogne. Car

enfin il n'est pas de rinsliluf, ce mailre, et, par conséquent, ou

ne sait pas ce qui peut arriver. Quinze cents francs, c'est une

sommeet les beaux-arts sont pauvres. »

El spirituellement Calihan ajoute ;

« Il est bien heureux qu'on ail inventé l'immortalité pour les

artistes, car elle donne le temps aux connaisseurs de s'y connaître,

aux ex|>erts d'expertiser, aux gouvernemenis de proléger les arh

el ^ tout le monde d'être content. Les magnifiques rc'parations

nationales dont elle justifie sont d'ailleurs la gloire et la spc^ialité

de notre bien-aimée patrie el vous ne verriez pas dans une autre

des scènes grandioses comme celle qui s'est passée !i l'hôtel

Sedelmeyer, l'autre jour, après l'adjudication de VAngélus.

Ils ont crié : '< Vive la France! »

Pourquoi? je n'eu sais rien. Mais ils l'ont crié. Et comnu» elle

était représentée par M. Autonin Proust, qui est blond, c'était

saisissant de réparation nationale. Les Américains en rioni

ertcore. Mais ils ne nous comprennent pas très bien, el là est

leur excuse. Car c'était b pleurer tout l>onnomenl, et <le honte, si

vous permettez.

France bénie. République adorée, athénienne k la fois cl Spar-

tiate, Ville Lumière, nombril du monde et (cil de la civilisation,

je vous aime et suis fier de tontes vos colonnes ! CommeBaude-

laire enrichit la Poésie d'un frisson nouveau, tu enrichis tes fils,

ô ma patrie, de la joie d'être posthumes. Titillations exquises!

Délices civiques ! Spasme paradisiaque. On crève de faim, tant

(ju'on a faim, et quand on n'a plus faim, on vous sert sur la dalle

des festins de cinq cent cinquante-trois mille francs que les

autres savourent en votre honneur. Vive la France !

A qui le tour? >»

Mais de tous les articles aux(|uels la vente Secrélan a donné

lieu, il n'en est pas un, pensons-nous, qui exprime plus exacte-

ment la vérité que celui d'Octave Mirabeau, paru lundi dans

CEcho de Paris. 11 n'y a pas un mot à en retrancher, el nous le

citons tout entier.

« Il s'est produit, h la vente Secrétan, une comédie sur laquelle

il faut revenir. Il .s'agissait de disputera l'Amérique l'Angelus

qui esl, h ce qu'il paraît, le chef-d'œuvre de Millel. Pourquoi

i\ingelus est-il le chef-d'œuvre de Millel? On ne le sait pas; ou

ne le saura probablement jamais. Quelqu'un que cela ne regar-

dait pas, et dont on n'a pas retenu le nom, a déclaré, un jour,

comme il eut déclaré n'importe «^uoi, (lue rAngelus6iiï'\\, le chef-

d'o'uvrc de Millel. Il n'en a pas fallu davantage pour que iAn-
(jclus, immédiatement, soit un chef-d'œuvre, el mêmepour qu'il

soit le chef-d'œuvre de Millet. Toul le monde : public, critiques,

amateurs, ministres, marchands et Américains, onl accepté la

chose, avec d'autant plus de bonne grâce que des écrivains d'art

—et il s'y counais.sent —atlirmèrenl par la suite cl péremptoi-

rement, que, dans l' Angélus de Millel, ce qu'il y avait d'admi-

rable, d'inouï, de prodigieux, c't»st ((u'on entendait les cloches.

On enlendail les cloches. Evidente supériorité sur les autres

tableaux du même inaitre, où on ne les entend pas. Et non seu-

lement, ils les onl acceptées, cette chose elces cloches, mais ils

ne souffrent pas qu'on les discute. Mieux encore : cette chose et

ces cloches sonl devenues des vérités sacrées, et félichislcs, des

dogmes patrioti(|ues, contre lesquels il y aurait danger de pro-

tester. Nous devons le même culte k l' Angélus de Millet, qu'h

l'Alsace de M. Antoine. Et ce culte est si exigeant, si en dehors

•ÉHhi k'^diï>it<ù\«^àiiîiÈJSbïid;îiÉ!&âË:;.^^ ii.'àti^'àiiikt'e-aiM^iliMiL^;.
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(les rites d'ordinaire adoration par quoi sîonl divinisés los pein-

tres, qu'une confusion s'éiaMil dans les esprits. On ne sait pins

si r Angélus esl un lahicyu, si Millcl fui un peintre; si le premier

n'est pas un leiriloirc violemment arraché par l'ennemi, h la

patrie française, et le second un p«5néral mort en lu distendant.

A force d'avoir mêlé le patriotisme îi l'affaire, on ne peut plus

entendre parler de CAugelus sans qu'aussitôt soil c-voquiV, sur-

j^issanl d'un trophée de drapeaux tricolores, l'image symbolique

de M. Déroulùde. Admirable accompapnemenl d'une ceuvre d'art !

LAngélus prend maintenant les aspects d'une grosse dame «le

pierre, assise sur un piédestal, couverte d'inscriptions, de cou-

ronnes, d'offrandes lleuries, d'orillammcs emmêlées, avec, autour

d'elle, une foule vibrante dont les gestes sacrés montrent les

frontières de l'Est.

Evidemment, au point où en sont les choses, celui qui tente-

rail de prouver, avec des raisons esthétiques {\ l'appui, que

r Hommeà la luwe, \nr exemple, ou bien les Sarcleuses^ ou bien

le Vol de corbeaux, et quantité de simple» dessins, sont «l'une

plus belle qualité d'art que l' Angélus, celui-là passerait un mau-

vais quart d'heure, c'est-h-dire qu'il serait honni, conspué, vili-

|)cndé, hnalemenl traité d'espion et de Prussien. El pourtant,

cela ne fail de doute pour personne, j'entends pour un vrai

artiste, .|)Our celui ipii sent cl se permet de regarder une o'uvre

d'art avec sa propre émotion, et non point îï travers l'opinion des

autres, les«|uels seraient fort embarrassés de dire où ils l'ont

prise, cette opinion, et d'où elle leur vient. Il existe, en art, une

foule de jugements stupéfiants, dont on ne |>eul retrouver la

source, et qui se perpétuent, de génération en génération, par la

seule impulsion de la routine, par la seule force de la bêtise

humaine.

Eh bien, le jugement qui s'est fail sur r Angélus, onjie sail

par qui, ni comment, au hasard des spéculations e! des ventes,

evt de ceux-lî». Je ne pi-étcnds point que ce soil un mauvais

, tableau, mais j'aftirme qu'il tient dans l'œuvre de Nillçt une place

secondaire. L'Homme à la houe, que je citais loul îi l'heure, est

autrement tx^au et grandiose, d'un grandiose violent, qui touche

au sublime par la beauté peinte dont il s'illumine, et la profon-

deur (le l'idée (pii s'en dégage. Le drame est complet; il e^t poi-

gnant. C'est, «lans une simplification, «pie connaissent seuls le'^

maîtres au lier génie, toute la lutte de l'homme contre la lerre. Il

y a, dans ce petit tableau, quehjue chose de vraiment éternel,

comme la misère, la révolte, la assignation, le labeur, d'où nais-

sent le blé qui nous nourrit, cl la vigne qui fait la joie de nos

cœurs. Tout le misérable étal dti semeur de vie, loul ce qui pèse

d'accablant et d'irrémédiable sur sa carcasse condamnée, est

exprimé en cette farouche silhouette du paysan, sculpt(^» en

pleine chair rugueuse el belle, dans son abrutis.semenl de bête

de somme, aulanl que les plus glorieuses figures de Michel-Ange.

Mais on n'y entend pas sonner les cloches; et pour un chef-

d'œuvre, tout est là.

Donc, il s'agissait de disputer l' Angélus à rAméri((ue. Au jour

dit, la salle de vente était bondée d'une foule sur qui passait le

souflle de la patrie. Les visages exprimaient l'angoisse de la luit-)

«|ui allait s'engager, et dont l'enjeu n'était plus un simple tableau,

mais fhonneur mêmedu pays. C'était un Iwau spectacle. D'un

côté, la France, pâle et résolue; de l'autre côté, l'Amérique,

audacieuse et menaçante. Les critiques frémissaient dans une

attente augiisie ri cruelle. Il y en avait là, quelques-uns, qui
avaient insulté Millet, jadis, du temps où ses tableaux se ven-

daionl cent francs; c'étaient les plus ardents h l'enthousiasme

Les an>aleurs trépignaient d'impatience. Parmi eux, aucun, il va
vingt ans, qui n'eût consenti h donner dix francs du chef-d'œuvre

patriotique. El Millet leur appartenait, à tous ces gens-là ; Millet

élail leur patrimoine. Ils avaient des colères superbes, rien qu'U

penser que le peintre avait connu la misère el les mépris, in,

surtout, se faisait remarquer par son agitation. Il allait à M. Anto-

nin Proust, très ému, ii M. Georges Petit loul frissonnant, el il

les encourageait, les itHOnforlait, disant d'une voix tremblée :

<* Vous êtes la France; Millet esl la France; nous sommes Ions

la France. In million, s'il le faut!... La France, c'esl-à-dire vous,

moi et Millet, nous ne devons pas subir la honte d'une défaite ! >»

C'était \raiment d'une bien mélancolique gaieté.

El j»' me rappelais la vie de ce critique. Je me souvenais de

tous les grands arti^les qu'il avait tour à tour insultés. Pas un,

parmi ceux qui cherchent, parmi ceux en qui brûle lu Hamme
sacrée, pas un qui n'ait été violemment contesté par ee grand

cœur. De M. Degas, le maître classique, celui qui, après Ingres,

a su le mieux ironv.^r la synthèse des formes, il écrivait naguère

ceci : « Vous diriez à M. Degas qu'il existe un art qu'on appelle

le dessin, M. Degas vous rirail au nez ». El gaiement il lui cori-

seillait de retourner ù l'école. Devant des manifestations d'art,

comme celle que nous donnent M. Claude Moncl el M. Auguste

Rodin, il hausse les épaules. L;i où il y a un effort, une origina-

lité, une conscience, une force, il pouffe de rire el fail des calem-

bredaines. Vous lui diriez qu'il existe quelque part un peintre du

nom de Camille Pissarro, dont l'œuvre esl plus belle peut-être

que celle de Millet, il pousserait des cris de paon. Il ne sent

ei ne comprend que le succès, c'est-à-dire lt*s médailles, les déco-

rations el les prix forts.

Uuand le marteau du commissaire-priseur s'abattit sur la der-

nière enchère de cinq cent cinquante mille francs, le critique

faillit s'évanouir d'émotion. Il avait les yeux humides, tremblait

sous le coup «l'un respect sacré. Pourtant, il eut encore la force

de crier : «< Vive la France! »

yue croyez-vous <|u*d admirât, le critique et les autres qui

étaient là, applaudissant? L' Angélus? Ah! oui! VAngélus

n'existait plus. Il disparaissait sous l'or dont on venait de

payer sa rançon. Et c'était cet or qui les hypnotisait, lui et

les autres, cet or qu'ils adoraient, prosternés, cet or qui avait

mis dans leurs veines un frisson vulgaire de marchand. Il n'y

avait plus d'art; il n'y avait plus de France, plus mêmed'Amé-

rique Il n'y avait plus que des tas d'or, el autour de ces

las d'or, des yeux luisant de convoitises, cl des échines courbées

de respect.

J'aime l'art el j'admire Millet. Il y a gros à parier que je les

aime el (|ue je les admire davantage el mieux que ce critique qui

des tableaux n'aime que les billets de banque dont on les couvre,

el des artistes n'admire que les honneurs dont on les charge.

Mais je dis que payer une «euvre de peinture cinq cent cinquante

mille francs, quelle que soit celte œuvre, esl une chose mons-

trueuse, que c'est un déli barbare porté à la résignation du tra-

vail et de la misère, un outrage à la l)eauté de la mission de

l'artiste, el qu'il ne faut pas s'étonner si, après cela, aux jours

«le révolution, des ban<les d'hommes affamés viennent brûler le

Louvre.

1
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PlBLIOqRÀPHlE MUSICALE

Mélodies

A ceux «[11»' >olliciteiil les ti'iivn's vocales dcnui'es des usuelles

cjdcnces rylliiiues sur des mèln s uiiilornK.'s, dépourvues aussi

des arliliccs par los(juols aisémerU ou |)rend l'audiieur, béjilcmenl

suspendu à un |ioinl d'orgu»', nous rcconunandons le choix de

mélodies que publient les éditeurs llanielleci Hrilnean, chez les-

(|uels s' esl réfugiée la uiusiipie française. .

Très artistes tous deux, présentement voués au nouve;iu groupe

de compositeurs qui est en t'ain de comjuérir déjinitivemenl son

rang, les (lésar Franck, les «l'Indy, les Finiré, MM. Mamelle et

Hruneau augmentent (luifjuc jour la hihliolliè((U'\ dt'-ji rcl.e, de

la littérature musicale contemporaine.

Kl pour ne parler aujourdhui (pie des mélodies (les œuvres

instrumentales auront leur tour), c'est, clie/. Ilamelle, du .Maître,

Clésar Franck, parnu les |dus notables, cetle inspiration profon-

dément sentie, et si simple en son dessin, VAnyeel l'e)il(iu(, sur

une poésie de Jean Heboul, qui décèle toute la douleur du pèrcî

atteint en plein Cd'ur et la séréniié du philosophe chrétien. Kt,du

même, parues, celles-ci, chez, nriineau, deux mélodies, mieux

«lue des mt'lodies : deux scènes dramalitpics, d'un accent reli-

îiieux et d'une élévation de pensi-es rares, dénommées, l'une .La
Procession (avec acconipagnemenl d'orchestre), l'autre : Irs

f'Iaihes (lu soir, sur des textes de Uri/eux et de M""' Desbordes.

On connaît l'écrilure nnisicale dédicate, ratVinée, pleine d'im-

prévu et de saveiH", de (labriel Fauré. M. Ilamelle a é'diié de lui,

outre h' Riritfil de vhujt mélodies, qui n'est [)lus guère ignoré,

quebpies truvres récentes, d'un véritable intérêt artisliciue. Citons

spécialement: AV//( poésie deJ^econte de Kisle), /(?.SV<;*^/ (poésie

d'Armand Silvestre). ('Idif de lune (poésie de Paul Verlaine), el,

"d'après nous la plus belle. Au rjm^//V'»T (poésie de Jean Uiche-

piii), il laqueHe M. Seguin donna, en février dernier, lorsipi'il la

«hanta au concert des AW, tant d'ampleur et d'émotion.

Julien Tiersol, qui réunit naguère en un curieux recueil un

cycle de Chansons populaires lrn)t{nises, vient de faire paraître,

«ht'/, Uruueau, trois mélodies sur des vers d'Ilaraucourl, il'Audré

Cliénier ri d'Krnest Ihipuy : (hi vont-ils si vite? A Fnnny, et

Aubade p)'oven{nle, toutes trois forl bien écrites, n'-vélaiit une

.main experte ri un senlimenl pé'uélraiit.

(!lie/. Ilruneau aussi, di's poésies de Victor Hugo cl de l»ai;d''-

laire mises en musiijue par Pierre de llréville : Kxlase et Harmo-
nie du soii\ c( Ile-ci cxiraile «les <« Fleurs du mal ». La transcrip-

tion musicale est en partait accord avec les textes, superbement

grands, des deux poêles.

Sur des paroles de Jean Hichepin, Krnesi (".liausson a noté

deux jolies in^ipirations : les Morts «a la Pluie, celle-ci lomlai-

nemenl imilalive en son aceom|)agnemenl martelé.

Kutin Charles Hordes fournit à celle gerbe «le choix les trois

molodi»'s «'\ocati\es dont nous avons parlé «léjà : f'Iinnson triste.

Sérénade melaneoliijue «'l Fantaisie persane i textes de Jean

l.ahor) aux«pirllts la voix d«' M"' tiilli(>aiix a doimt'-, ncemnienl,
beaucoep «le charme.

Signalons «Micore, pour c«)inpleler la st-rit» des publications

récent«'s de la maison Ihuiieau, «pu'bpies nMivn^s auxquelles

accédera p'iis iiumeilialeuieiit la portion ilu public «pie «lécon-

ciMl.-nl b's formes nouv«'lles et les au«laces «le rythme ou d'har-
"»<'•>'»'. he M de r.raoval : t'hanson de mer {S\i\\\ Pnnlli«)inm«'),

et Le }neiUeur unnuent des amours, liiie amphibologi«pi«' «pii

s'appli«pie sim|d«'ment à la phase !a plus dnuee au Cavuv dans la

pi'riode des av«'ux.

De M. (ieorges Marly : Désir d'avril (Andr«> Theuriet), Der-

nier va'u (Théophile <iautier), JiereeuseiK. de Clialillon) t't FUur
lies eaux (M. Doiichor).

De M. Alfred Druneau : Soirée {it}M\ Fli«'liepin) «H Af' AV«-

veau-iie [Wcim Lav«^dan).

Citons aussi une scène drainati«iue conq»os«''e par Hemy LitollV,

Medora au bord de la mer (Jules Ad«Miis), ivcemment publii-e

par M"'" Lenaers, «pii font leurs débuts «'omme ««diteurs de

musique à IJruxelIcs.

Kniin, paru»; chez Mamelle, une « légende fran«;aise » pour voix

«le barylon, avec accomi»agnement d'orchestre, intitulée : (jfene-

r/éiy, parob's «le (1. lîoyer, musique «le \V. Chaum«'t, «lans

biipielle l'arrivée d'.Vtlila est «'xposée en Ct;s termes :

Venu du Nord, s.'Ui|.;l;iiit, toi'v»', s,iuv;i;.'e,

\'aul<)ur puant, assuitVf de cariiajjfe.

Sur sa tète porlaiif, (•as«pie hiileux, la peau

I)'iiii loup dont iUavail en nièmo lénips pii>; lïmic.

Tel éiail Altil.1 !

La musi(pie est très exactement au niveau des paroles.

Les concours du Conservatoire '

.

(liant théâtral (hommes). —l'"^ prix : MM. Pruym et Dony ;

J'" prix avec distinction : .M. Fierens ;
-2' prix : MM. Lefèvre,

Smeesiers et Hinanl.

('haut théâtral (jeunes filles). —1"^ prix avt^c «lisiinction :

M"'' l'olspoel; P' prix : M"'- Drohez, lîurlion, David, L(i'V«'n-

solin ; '-i'" prix : .M"'"^ Vincent, Uo«dants, Cuvelier, Ciorh".

Prix m. \.\ Ukink (duos) -. M"*" llrobez et Cuvelier.

Diplôme de eaparité (or'^iw). —.M. I.eandn' Vilain, av«*c dis-

tinction.

Diplôme de inpudté iWtAon). - M. OutNMrkei«^, avic la plii>i

ui;uide <li>linelion; M. Sauveur, a\ec distinction.

l^u Vofy^ue.

La Vofjue cJ""' aniu'e) iv\ ue mensmdle «le \Ki pag«s in- h> jésus,

paraîtra le l.'i juillet. (Ilédacleur «»n chef: (lustave Kahn; s<^crétaire

de la rédaction : Adolphe Ketté) avec le concours de MM. Camille

l'issarro, Paul Signac, Lu«',ien Pissarro, (ieorges Seurai, Diibois-

Pillel,Maximili«'n Luce,(lausson, Kmih' Laforgue, KmileH. .M«\v«'r,

Mavel, «'le. -

La Uevue continu«^ra strictement, avec r«''laruissemenl n«'«'es-

saire, la campagne men«k» par la Vogue en ISSC» ISS" «'l par la

Revue indépetulante en \HHH.

Les collaborateurs actuels de la l'otjue eniendenl «ietiuir et

«léfendre leur id«'al de poème libn», «le «Irame, de roman et «le

criti(jue personnelle; «liiranl le premi«'r semevne. dis nouvelles

tiendront lieu «le roman.

Conformément à ses traditions, la l'otpie sintt'u'ss.Ma aux
«juestions d'éru«lilion lilt«'raire et d'art industriel.

La critique g«''nérale sera tenue par M. Custave h.ilin, le iln-àtre

l: Suite. \'<'ir iii's i)iini« Tos (l«>s •^>,3 juin <•( 7 juilN'I.

Li. >tt-"r.KSi^*4vyaili-\'
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|»ar >l. Henri tlf Héiiiiicr, la et ili(|iii' d'ail par M. h-liv l-Vnéon,

la crilique musicale |>ar M. Jean T. Srlimill.

l ne parlic <les deuxième, troisième el (juatriètne mimtr<)s sera

consacrée îi rKx|»osiiion.

Kn outre, la Whjuc puhlieiM avant jaiiMer : de F. \ ielle-

(irillin des fragments de Yeldis, poème, des notes sur Swinliurnr,

Tennyson, >lorris; de il. de Hégnier, (Uoriclt's, suite de poèn«e>,

le Château île Luiile, nouvelle; d'Adolphe Kellé, i\v^ traj^menls

do la Forci hnnssau/t\ poèiiu», Jhilin'hrouiit's, dix poèmes à l'ad-

venture donl lute de miif, \ Alcôve, nouvelle; de F, I'oicte\iii,

des lùttdes de pnnniifs ; de Paul Adam, des lraj;menls <!(>

E,ssemr de Soleil, roman; de J. AjalbiMl, «les Iragmenls d'un

poème; de Jean K. Selimitl, l'Onde, le .Mari brûlai, nouvelle»-;

de Jean Tliorel, la Joie e'parse, p,oème; <le (iusl.iv»' K.tlin, des

Cliausous tziganes, Pautlialis, poème??, dest'tiides sur Corneille

et Féon lllélireiix, des traductions (rilotVmanu. F'édilion de luxe

contient au premier numéro un bois de Camille Pissarro.

Le prix d'ahoniuMiionl e^t, pour l»;iris, de 10 IVaucs pur an,

pour les déparlements de Itî francs, pour l'élran^'er de FI francs.

Fn liraiît' de luxe ;i petit uomhre sera mi> eu vente à 'M) francs.

lUireaux : Place des \ osijes, «1, p;iri<.

u: soNMT ir.vuvt-us

l no l'Tirice nous demaruh» «jucl est ce somiel célèbre, souvent
cité, rarenuMil reproduit, (pii a sulli ii la j^loire d'un poète qui,

sans lui, fût sans dont»* demeuré inconmi.

Fe voici, autant «pi'il nous en souvient, dans sa concision

marmoréenne el tendre, vraiment séducteur, (|uoiqu'un peu
vieilli, tant il répond à eerlain côl»'» clievalerescpie de l'âme

virile, toujours disposée, en son lier désinléressemenl, à placer

sans espoir son idi-ai sur une Tune de femme, ([ui, la plupart du
temps, n'y compn'tui rien.

Fliarmanle Correspondante, ne prenez, pas ceci |K)ur \ous.

Mon ;'iiii<\;i son .secret," ma \i'' .1 sou m\-tfi<' :

l n .'iniuiii' t-tonicl ««ii un nionicnt octnçu.

Le mal rst sans rnivilo, au.».si j.ii dii le l.iiic,

VA celle qui l'a lait n'en a jamais rien su. .,

Toujours a srs cmI^'s el pourtant ><>lil.iii«'.

Ainsi j'auiai passé près dKII»' inaperçu,

K( j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la l<*n-f.

N'osant rien demander el n'avani ri«'n reçu.
» - «

pour Kllc cependant que I)ieu tit «loue»' et t«'inlr«',

Klle ira son eliemin. distraite el san.s cntendr*'

Ce murmure d'amour soulevé sur sfs pas.

A l'ausli're devoir pieusemenl liilclc.

Klle dira, lisant ces vers tout renjplis d'KIle :

(,>uellç est donc cette femmef i-l ne comprcndr;i |>a- !

Petite chroj^ique

I.

Commenous b» supposions, MM. Vaiuler Slappen el Paul I»e

Vigne ont, en mêmetemps que M. Constantin Weunier, reçu la

médaille «l'honneur ;i l'Fxposition universelle de Paris («eclion de

sculpture). Il faut ajouter à celle li-ie le nom de M Julie"
Oi liens.

I»es premières médailles ont été ociroxé*-. à MM .Mignon, (;uil-

FmmeCbarlier el Devillez, des deuxièmes médailles ù MM. Oe-
rudder, Paul Ibibois, etc. Il y a au>si un lot de troisièmes mé-
dailles (\oir les journaux quotidiens».

Fe Qualuor verviélois,donl nous avons annoncé le départ pour
Paris, a remporté, au concours ouvert eu celte ville, î» l'occasion
de l'Exposition universelle, deux premiers prix el le grapd prix

d'honneur. Toutes nos bdicitations à Fouis Kebr el îi ses cama-
ratles.

M"'' Amélie Fievensobn, qui vient d'obl«Miir son premier prix

de chant théâtral au concours du Conservaloire, «piitte llruxelles

pour aller habiter Paris, o»i elle compte étudier le répertoire

de ropéra-comitjueafin de débuter aussiiùl que les circonstances

le pormeXtront. Nous souhaitons boiuie chaiice à la jeune canta-

trice. On se souvienl du succès que remporta sa jobe voix de
soprano léger, Ihiver dernier, dans le solo du chiinu- Sur la mer
de Vincent d'Indy, exécuté à l'um^ des sr-ances musicales des A'.V.

Annonçons, à ce propos, que noire conqiatriote M"'' Josette

Naclitsbeim, autre premier prix du Conservatoire de Itruxelles,

vieid d'être engagée îj l'Opi'ra-Comiqiu" de Paris.

Nous apprenons (|ue .M""' Marion he(Vesnes,(|ui vint à Hruxelles

avec la troupe du Théiitre-Fibre jouer en 1887 la Femme de

Taharin et en I8H8 le Pain du peclic. Nient de signer un très Iwl

engagement îi l'Odéon, où «'Ile succède à M""' Tessaudier.

M'"** hefresnes déduilera en sepleuduv ou octobre dans le rôle

de Phèdre.

Fa Société beUjc de Librairie nous annonce la publication

prochaine d'une plaquette, raisin in-quarto, dont te lexle est du

il Fouis helmer et les dessins îi Constantin Meunier,

Titre : Le Fils du Gre'visle. F'ou\ rage sera précédé «l'une eau-

fort»' «le Karl Meunier, représentant un «b'ssin original de Con-

stantin Meunier.

Cent exenq>laires luiméroles à la pressa »'i sigiu's seront mis

en vente aux con«lilions suivantes : Hl exenqdair««s (n"" I {\ 10)

sur pa|»ier japon impérial, aNt-c «louble suite «le l'eau-forle en

noir et sanguine, !.% francs; Mt» <'\empl. tires (u"' Il à 100) sur

opaline «louble, ,*» francs.

On se prépare à Saint-Pét«Msbourg à c«l«brer l«* ciu<pianliènie

anniNcrsaire des débuts «lAtitoine Ibibinsiein dans la carrière

artistique. F«*s admirateurs «le l'illusire pianiste et contpositeur

organisent en son honneur un grand festival «|ui aura lieu à

Saint-IVtersbourg en novend)re el ii l'occasion duipiel on ofl'rira

à Uubinslein des «Ions en argent «lestiui's à la fondation «tune

«euvre de bienfaisance nuisicab*.

Fc n* 14 du Jaiton artistique «-onlieul la lin «h* léluile de son

directeur, M. S. Iling, sur l«'s origines hisloritpies de la peinture,

et une remanjuable série «b' planches hors lexle : une reproduc-

tion dune trt's ancienne peinture japonaise, d intért^ssanls cro-

quis de llokusai, une bouteille en poleri«* rulienu-nt «b corée, des

éludes de fleurs, d'oiseaux, etc., et l's n«o«lèles induslriel» qtii

n'ont pas peu contribué au g<»ùl très vd pour larl japonais «jue

l'on remarque «lans nos arts décoratif.

\
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LIGNE D'OSTENDE-DOUVBES
La filii.s ruiirfe et la moins coûteuse des voivs ejilm-rnpides entre le Tomim-nt fr/'ANiji.EiKRHK

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres on

Berlin à Londres m .

s heures.

21 "

.'*>»» luMlI'OS.Vienne à Londres «n. .

Bâle à Londres en.

Milan à Londres <n ....
Ti;()IS SEKMCESPAR JOl R

D'Ostende à 6 h. matin, 10 li. 15 matin et H h. 20 soir. —De DouVFes à 11 li. 'M malin, iMi ^oïv et 10 li. soir.

tua\ehsf:jî: kn tuuis iikihes i»ah les nolvealx et sple.ndiues iwqlebots

i>iiii%c:Ei»6E «iOisÉi^iiiJWE: EX primcesse: iiE:rvitii!:'ixi':

lilIJ.irrs OIIUiCTS (impies ou {iller «t reioui) oiiiie LONDRES,DOUVRES,Birmingham. Dublin, Edimbourg. Glascow,

Liverpool, Manchester el touleg les gr.iiule8 ville.s de la Belgique

cl onde LONDRES"u DOUVREScl toutes les ^Tniides villes .le rEntoi*.-^"

RILLETS CIRCULAIRES
Su|t|)leriieiil ûv 2*^ en l""' cliisëc .sur le l)ateau, IV. 2-35

r.AliINMS l'AiniClMKRKS. — Prix : (en sus du prix de lit l"-*^ classe), IVlile <;il»ii:e, 7 Irnncs; Gnin.lf (jibiiie. 14 tViim-^

A hovd (h'H indlles : PrinciMisa Joséphine et Princesse Henriette

S|>«^oi«l cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la liialion à l'arancc s'adresser à M. le (hef de Statioi d'Ostnidr [Qvni) on <t t'Aynne (hs CJunihis dt /'<) dr l l'.'lftt-Ji'lyr

Sorlhumbcrlafid House, Strond Street, n" 17, à Douvrrs.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres loue les jours, ihi l-r juin au :J0 septembre. —Kulie les principales
stations belges et Douvres aux tvtos de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — liufllet restaurant à Ix^rd. —Soins aux dames |iar un personnel féminin. —Accosl.'ijre à quai vis-à vis des ,»>lalions i\v clirniiu de

ler, —Corresiiondauce din-ctc avec les grands express internationaux (voilures directes et wagons- lits). —\'oyagej« à prix inluils de Sociétés.

—Location de navires spéciaux, —Transport régulier de marchandisep, colis po.staux. valeurs, finaucep, etc. - Assurance.

l'our louK renseignements s'aclresser à la Dirrvtiou de VE:rittoitatioti des Chemins de frr de rï\tot, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malies-PnsW de V fUai- Belge, Montagne de la Cour, %'^, à Bi-uxelles ou Oracechurch-Streel, n" 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

derf:tat,ii l)ouvrefi (voir plus haut), el à A/. yl>v/ito' T'>*«>icAr?i, I>omklo8ter, n" i, à Cologne. .

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le je\idi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires, —Jurisprudence
- Bibliographie. —Liégislation —Notariat.

lIliTIKMK ANNÉE.

f r.t ranger, 2ô ul,

Aihninislralion et rédaction s Hue des Miniotes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deuor fois par mois.

Inventions, —Brevets. —Droit industriel.

'rUOlSlÈME ANNKB.

Ahonnkm.nts
i

H-lKiq»*". 12 francs |>ar an.
t J'.tranger, 14 ul.

Adminislralion et rédjiclion : Hue Royale. 1."), Bruxelles.
Rue Lafnyette, \'i'A, Paris.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

HKl.llKKS ORDINAIRKS ET KHLIIRKS DE LUXt

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN MVR.MSONSDES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(
Les parties d'orchetitre sont transcrites pour le piano;

L'Ldition a commencé à paraître le 15 se|)lenil)re 188S et sera
complète eu 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.
On peut .souscrire séparément aux Œuvres de chant et .le piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL
LEIFZIO- ET BRUXELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE «_
ÉCHANGE GUNTHERL OCATION

Paris 1867, 1878, i" prix. ~ Sidncy, seuls 1" cl 2« prix

CXPOSITIOIS AISniBAI I8t3. AlVnS 18S5 DIPLOIE OlOIRCOI.
f

Uruxerie*. — Iitip. V» Mowwosr, Î6. rue <!• llndustrit».

.^liîicli.'i .i,<->i ;l'-vt.a.- .. - -. AsilàlilÊmà^jai^.li^'t
-..•'y
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rôdaotioil > Octave MAUS-> Edmond PICARD —Êmilb VBRHAEREN

ABONNEMSNT8: Belgique, un An, fr. 10.00; Uoion postale, fr. tS.OO. ~ ANKOHCXS: On IraiU à forfait.

Adresser toutet les communications d

L administration obnéralb ob TArt Moderne^ rue de rindustrie, 86, Bruxelles.

^OMMAIRE

MMUUKM.\etkrlin<;k. — I/An<:ikn Tkstamknt kt i.rs ohioiniïs

1)1 niKIMiAMSMK. - - Lks A'A* a AmsTKKUAM.—AlTOfR DU CoNSKR-

VATOIRK. —CONCJKKS1>E I.A l'RopUlKTK ARTISTIQUK. LoMMROSOKT

LES ArADKMlrlKXS. — I.fN « oScOURS IM ('oNSFJlVATOiRK. PETI TE

<:ilRuMyi Ë.

MAURICE MAETERLINCK

Serres chaudes, in-8» canv de 07 pages, frontispice et cul8-<io-

l.ini[Kî par Oeorobs Minxk, tirage à 155 exemplaires sur |)apier

Van Oelder. —Paris, Léon Vameb, mdccci.xxxix.

Voici un livre de veisqui vaut qu'on le salue.

Des vers, oui, parties pièces sur lesquelles les anciens

r} thmes flottent encore commedes robes qui vont tom-
ber. De la poésie surtout, par l'en-avant résolu de celles,

les plus belles, qui planent sur le pa^s vague, mysté-
rieux et séducteur de l'art neuf où la versification clas-

sique n est plus qu'une légende. Et de ce passé et de cet

avenir, il y a, dans ce livie, un mélange par alternances

qui repose et caresse TtUne contemporaine, avide d'autre

chose en mêmetemps qu'imprégnée encore des formes
qui s'effacent.

Oh! l'admirable et artistique bouquet de souvenirs

qui s'évanouissent en oublis, d'aspirations qui s'inTtgo-

rent en réalités! Cette œuvre se meut glissante dans le

creux entre ce qui s'en va et ce qui vient. Elle est chan-
geante, fondante, caméléonante, éclairée des deux
bords par des reflets contradictoires qui se marient en
irisations féeriques. La pensée y ondoie, y serpente,

s'arrachant, s'attachant, s'éloignant, revenant, avec la

fantaisie des rameaux de la vigne, avec les hésitations,

les re.grets, les élancements, les reculs de l'incertitude.

Poésie évolutive, qui n'est plus, qui n'est pas encore.

IWsie de frontière intellectuelle. Poésie pareille à la

vague qui monte avec la marée, lèche le rivage, se

retire, remonte en des balancements doux, en des

caresses satinées, couvre les sables, les découvre, et

gagne, gagne par lentes et minces alluvions d'eau trans-

parente. Il faut, pour la décrire, non, pour l'indiquer,

ces images fluides où toute précision serait une erreur,

tant il s'agit de contours floconneux, de dessin aéri-

forme, vertigineux jwurtant par les abîmes vagues et

inquiétants qui s'entr'ouvrent.

Serres chaudes ! Serres de la pensée, d'une pensée

livrée à elle-même dans l'indépendance étrange d'une

f intaisie où la volonté, cette directrice de la réflexion,

est endormie. Et le poète regardant, et, attentif, notant

les flgures qui passent sans ordre, à l'abandon, comme
une foule qui s'écoule. Et le cerveau où brait le phéno-

mène, au loin, très loin dans l'isolement du fève :

iv" y'.;
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serre au milieu iJes foréls!

El vos portes k jamais closes!

El toul ce qu'il y u sous voire coupole!

El sous mon âme en vos analogies!

Les pensées d'une princesse qui a faim,

l/ennui d'un matclol dans le désert,

l'ne musique de cuivre aux fenéires d< s inci:r.il»les.

les bizarres associations (l'idV*es. Et non pas seule-

ment bizarres. Evocatives aussi, douées de charme,

amères et douces, chatouillantes et pénétrantes. De
celles que Lombroso a relevées dans les œuvres de folie,

mais sans l'extraordinaire manie de celles-ci. D'autres

encore, ckîloses en la serre chaude du cerveau opiacé,

bistournées et tentatrices, hallucinées et émouvantes»

des conceptions de végétation hétéroclite, orchidées intel-

lectuelles, mi-plantes, mi-scorpions, aux couleurs vio-

lentes, aux couleurs infiniment délicates, séduisantes,

effrayantes, doubles en tout, hermaphrodites, énigma-

tiques, suscitant l'envie cuisante de deviner, de com-
prendre, irritant l'esprit autour de leur mystère.

Au loin, passe un chasseur d'élans, devenu infirmier...

l'n navire de guerre îi pleines voiles sur un canal.

Des oiseaux de nuil sur des Ivs...

1 ne étape de malades dans la prairie,

lue odeur d'éther un jour de soleil.

Et commeinquiet lui-même de ces conceptions singu-

lières surgies au for intime de ses rêveries, qu'il mur-
mure à moitié sommeillant et que la foule, en sa stupé-

faction, va trouver dérisoires, le poète, tout de suite,

se met en oraison devant l'indifférence ou le sarcasme,

et fait cette pièce rimée, plus proche de l'habituel par
la forme, mais, elle aussi, doucement rêvassante en son
humilité :

Ayez pitié de mon absence

Au seuil de mes intentions!

Mon fune est prde d'imimissance

Et de hianclies inactions.

Non r»me aux œuvres délaissées

Non tluie pâle de sanglots

Hegarde en vain ses mains lassées

Trembler \\ fleur de Tinéclos.

El tandis (|ue Mïon cieur expire

Les bulles des songes lilas,

Mon ;mîe, aux fiéles mains de cire,

Arrose un clair de lune las;

In clair île bine où Iransparaissenl

Les lys jaunis des lendemains;

lu clair de lune où seules naisseni

Les ombres tristes de ses mains.

Kn tout cela lu routine ne so retrouvera plus. Vrai-
ment ces cliose.s se passent au tournant do la poésie

eontemiwraine. C'est neuf «^ faire craquer toutes les

habitudes, et on rossent la jouisîsancc ineffable que

donne l'inédit. Maurice Maeterlinck n'hésite pas. Il n'a

pas honte de son inspiration adolescente. On sent qu'il

n'y eut pas un effort pour comprimer, diriger, modeler,
canaliser cette ductile lave, tendre, qui lente et par-

fumée sort de son Amecommeun baume onctueux. Il

ne s'étonne pas de se trouver si loin des pompeuses et

alexandrines banalités de la versification courante. II

ne s'en étonne, ni ne s'en épouvante. 11 regarde couler

tiède le filon et, mélancolique, tisse la soie de sa |)ensée

ainsi que l'araignée sa toile faite de sa propre sub-

stance.

Trois pièces dans ce remai^quabCej^ecueil, s'épanouis-

sent en une irradiation si)éciale : Cloche à plongeifr,
—Regards^ —AUoiwhenients. On ne saurait se

rendre compte sans lire; l'originalité est trop en dehois

des originalités susceptibles d'être entrevues. C'est

pourquoi, voici les Regards:

ces regards pauvres et las!

Et les vôtres el les miens !

Et ceux qui ne sont plus et ceux qui vont venir !

Et ceux qui n'arriveront jamais et qui existent cependanl !

Il y en a qui semblent visiter des pauvres un dimancbe ;

Il y en a comme des malades sans maison ;

Il y en a commedes agneaux dans une prairie couverte de linges.

El ces regards insolites !

Il y en a sous la voûte des(|uels on assiste à l'exécution dune
vierge dans une salle close,

El ceux qui font songer à des tristesses ignorées !

A des paysans aux fenêtres de l'usine,

A un jardinier devenu tisserand,

A une après-midi d'été dans un musée de cires,

Aux idées d'une reine qui regarde un malade dans le jardin,

A une odeur de campbre dans la forêt.

A enfermer une princesse dans une lour, un jour de fête,

A naviguer toute une semaine sur un canal tiède.

Ayez pitié de ceux qui sortent à petits pas comme des conva-

lescents dans la moisson !

Ayez pitié de ceux qui ont l'air d'enfants égarés à riit^uie du

repas!

Ayez pitié des regards du bles-sé vers le cbirurj^ien,

Pareils à des lenies sous l'opage !

Ayez pitié des regards de la vierge tentée !

(Oli ! dci fleuves de lait vont fuir dans les ténèbres!

Et les cygnes sont morls dans un nid de serpents !)

El de ceux de la vierge qui succombe !

l'rincesses abandonnées en des marécages sans issues!

El ces yeux où s'éloignent \\ pleines voiles des navires illuminés

dans la tempéle !

Kt le pitoyable de tous ces regards ((ni soutTreut de n'être pas

ailleurs!

El tant de souiVrances prcsiju'indi^linctes et si diverses cepen-

dant !

El ceux que nul ne comprendra jamais!

Et ces pauvres regards presque mueis !

Et ces pauvres regards qui cbucliotent !

Et ces pauvres regards éloutfé'' !

,jîBJ;sj,-~:
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Ali milieu des uns ou croil é\rc en un chàleau qui sert d'Iidpiial !

Kl tanl d'autres oni i*air de tentes, lys des {^erres, sur la petite

pelouse du couvent !

Kl tanl d'autres ont l'air de blessi^s soignés duns une st^rre

chaude !

Kl tanl d'autres ont l'air de sa!urs de charité sur une Atlantique

sans malades!

Oli! avoir vu tous ces regards!

Avoir admis tous ces regards!

Kt avoir épuisé les miens à leur rencontre!

Kl désormais ne pouvoir plus fermer les yeux!
h

Lecteur, qui que tu sois, tu es au moins intéi^essé

n'est-ce pas? Et toi, cet autre, plus affiné, tu vibres?

Tu as le sentiment que c'est un artiste pi\)fond avec qui

tu viens de communiquer. Qu'importent ces coupes inu-

sitées, ces rythmes dont tu n'as pas l'accoutumance,

ces assonances, ces rappels, tout cet art dérouteur. Tu
es remué !

Et de nouveau pour aplanir ces sensations brisées,

brisantes, voici le retour à la douce chanson connue :

Mon ùmc a joint ses mains étranges

A l'horizon de mes regards ;

Exaucez mes rêves épars ,

Knlre les lèvres de vos anges !

Eu attendant sous mes veux las.

Et sa bouche ouverte aux prières

Eteintes entre mes paupières

Et dont les lys n'éclosenl pas ;
-

Elle apaissc au fond de mes songes.

Ses seins effeuillés sous mes cils .

El ses yeux clignant aux périls

Eveillés au (il des mensonges.

Hien impuissante est la critique pour déplier et expli-

quer des œuvres pareilles et tenter d'en faire goûter

l'Apre saveur au public. Combien elles tiennent d'incom-

préhensible! On voudrait en causer avec le poète,

longuement, comme un confesseur avec un pénitent

timide, murmurant des péchés inconnus, délicats et

perçants. La critique hésite, se retrouve mal en ses

impressions giratoires, voudrait être sûre de ne pas se

tromper et sent qu'elle reste errante. Et de ce trouble,

de cet incertain, résulte une séduction. L'art nous a

rassasiés de clarté : les nébulosités ne nous déplaisent

plus, surtout quand on y voit en formation des nœuds
d'étoiles.

11 nous souvient que lorsque parut le Parnasse de
hi Jeune lielgique, nous signalâmes Maurice Maeter-

linck parmi les quelquos-unî^ qui se détachaient du pro-

toplasme de cette composition littéraire. Déjà alors

pointait chez lui l'imprévu que les Serres chauffes

éploient étrangement. I/oisillon crevait à coups de bec

sa cofjuille. Aujourd'Iiui il a le haut vol des migrateurs
<H cingle au ciel poétique vers des [tarages magiques.

Sa jeune gloire, il la conquiert sans rumeur. S'il y
avait chez nous quelque esprit littéraire, un tel livre

ferait événement. Il ne sera remarqué que d*un petit

nombre. La critique journalistique est trop occupée de
faire le jeu des camai*ades ou d'entretenir la foule des

romans à la mode du Bel-Air. M. Bourget obtiendra

pour ses plaisanteries psychologiques le nombre de
colonnes qui lui est dA. Maurice Maeterlinck sera

nommé, peut-être, sans plus, si Ton est pour lui trè??

bienveillant.

Que lui importe ! Son œuvre, tirée k petit nombre, il

l'a faite |)our lui, pour quelques amis et quelques

curieux. Ceux-là lui payent l'admiration qu'un aussi

artistique efl'ort commande. Du reste, il s'en soucie peu,

appai^mment. Nous ne sommes plus aux joui^speu loin-

tains oi'i la littérature belge renaissante s'affirmait

moins par les écrits que par le tapage et la blague. Nos
lecteurs ont pu juger par la galerie de nouveaux venus
que nous lui présentons depuis quelque temps, de

l'activité, du bon vouloir, de la foi vaillante des jeunes

hommes qui continuent un mouvement que tant de

sottises avaient failli faire chavirer. Rien n'est perdu

vraiment, et quand des rangs sort un aussi brillant

paladin, on voit refleurir respér^ncjB. .^ *

L'ANCIEN TESTAMENT
ET LKS

OEIGINES DU CIIRLSTLVNLSMK

. On se souvient, sans doute, des éludes de l'un de nos collabo-

rateurs sur la Bible de M. Eedrain {Ari moderne des 6 février

IHH7 cl i9 février 1888), sur ta liible et le Coran {Art moderne

des 8, 22 et 29 avril 1888), sur Saint Paul et le Sémitisme

{Art moderne des ti, 13, 20 et 27 janvier 1889), enlin, sur Les

Prophète* dans la Bible {Art moderne du 23 juin dernier). Il y

avait ià une suite d'idées neuves, auxquelles leur auteur n*utl;i-

cliait pas d'autre importance que d'attirer raltention sur des pro-

blèmes historiques mal résolus et dont les écrivains orthodoxes

.s 'arrogent trop le monopole.

Cela mérilail, paratt-il, d'élre analysé et, si possible, réfuté.

Au grand honneur de notre collaborateur, certains journaux

catholiques l'ont attaqué à ce sujet en de très longs discours. Ine

polémique s'est ouverte qui n'est pas encore finie.

H est aisé à comprendre que la thOsc des adversaires a pour

base ce vieux préjugé que h* peuple juif fut élu de toul temps

|)ar Dieu pour réaliser ses décrets sur la rédemption du péché

d'Adam, l/accord devient difficile avec des conceptions aus»i

enfantines. Il nous serait impossible de reproduire ici des ariicb^

qui ont absorbé des colonnes entières dans le Journal de lira-

xelles. Nous nous bornerons ^i donner les réponses de notre

collaborateur. Ceux de nos lecteurs qui souhaiteraient avoir

toutes les pièces de ce débat qui a pris des proportions impré-

vues, pourront trouver la contre>partie dans le Journal de Bru'
xellïs des 8 et 13 juillet 1889 et semaines suivantes.

.'Ést'fMé'.^ *

^(^ i:^ )<.
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Voici la première Irllre ôc noire ami :

A Monsieur le Directeur du Joi rnai. dk Bri xem.^uh,

Je vteo» de lire, MonHteur, avec quelque intérAt. l'article que vous

consacrez à met études sur la liiblr et le supplément do votre numéro

d*hicr qui traite le mêmesujet.

Je aois flatté de me voir discuté, sinon avec bienveillance (ce n'est

jamais le sort de qui s'attaque «ux préjugés), mais lon^^ement. Cela

ne fiait croire que mes humbles travaux en valent la peine.

Je n'essayerai pas de n^ndre |)ar le menu ù votre Docteur eu

choses saintes. Pour discuter utilement il faut nu moins quelques

points de départ communs. Or, il n'en est pa.<^, dans la science, entre

ceux qui ne suivent que la Raison et ceux qui se prosternent devant

la Révéhition. Se respecter mutuellement est tout ce qu'ils se doivent.

Je veux lâcher d'observer eè devoir que votre Docteur comprend

asses roal« avouez-le.

Mes aulorilés ne sont pn* les siennes : je consulte des sources qu'il

brûlerait, s'il |>Qnvait, et leurs auteurs aussi. Sa Bible n'est pas la

mienne : je n'admets que la traduction toute récente de Ledrain, qui,

à elle seule, est une démolition des singulières naïvetés que la foi

chrétienne a introduites dans ce livre arabe, si contmire à notre civi-

lisation.

Votre Docteur semble bien ignorant et bien incrédule sur les phé-

nomènes qui dérivent de la différence des races, alors que j'en fais la

base même de l'histoire. C'est ()eut-être qu'il n'a jamais vu les

Sémites que sons le déguisement de nos moeurs et de nos vêlements,

alors que j'ai le petit avantage de les avoir pratiqués en ce Maroc au

sujet duquel vous me plaisantez, mais qui m'a appris bien des choses

que, je le crains, votre Docteur ne soupçonnera jamais.

Il ne saurait comprendre eombien je trouve plaisante cette opinion,

qui fait lo fond de s;i science historique, que nos races aryennes

auraient leurs origines intellectuelles, morales et religieuses dans le

livre le plus arabe qui ait existé.

Je ne puis donc que le prier d« me laisser tranquille. Ce sera ti-ès

soge |)our lui et très confortable pour moi. Ou |>eul exaniiner ces

grandes questions en y mettant, à l'égard du prochain, une charit)>

et une, paix dont le Christ a donné l'exemple, lui qui n'a jamais

injurié personne.

Pour meconsoler de ses vivacités canoniques^ je recevais précisé-

ment, à l'heure où m'arrivait sa senK>nce, une lettre de M. Ledrain,

que seul le sentiment de la légitime défense et de la conservation
'

m'amène ù publier. Elle est émolUeute après la flagellatiou do votre

doux Docteur et la mise eu croix qu'il m'a infligée dans vos colonnes.

La voici :

• ChKR MONSIBUR,

• J'ai lu, avec tout le plaisir que l'on peut éprouver à être loué

M par un homme tel que vous, votre article de l'Art Moderne »ur
• mou tome V de la liiblc. Conmie vous êtes ingénieux à poser des
• thèses et habile à les développer ! Il est impossible d'imaginer un
- esprit plus philosophique que le vôtre ; votre langue claire, rapide,

• passionnée m'émeut beaucoup.

- Je ne suis juif qtie par mes études : j'ai fort regretté de ne vous
- avoir pas été présenté lors de votre court passage par Paris, mais
• si vous venez voir l'Exposition, |>eut-être pourrai-je avoir cet

• honneur.

- Agrt«z, cher Monaieur, avec tous moi plus vif« remerciements,
• l'assuraitce de ma bien complète symi)athie.

- (Signé) E. Lf.drain. «

Quelipics mots encore. A la grande douleur des cœurs chrétiens,

les oripinos arabes de leur belle religion ont été, en ce siècle, scru-
tées et dt^hattues avec une rigueur scientifique impitoyable. Le vrai

commence à transparaître et à se répandre; ni la colère des uns, ni

la n>sip-iiation des autres, -n'arréteut cette évolution.

De plus en plus rAneien Testament se détache de nous pour
retovmer an sémitnme, ses légitime propriétaire, et peu i paa les

beaux chants traditionnels du RigV'éda aryen se révèlent comme ta

seule expression antique de la rare dont les Européens sont issus. 1.^1

est leur lointain Eden intellectuel.

Dans quelques années, nul n'en doutera. J'ai ù peine la prétention

d'aider par quelques aperçus nouveaux, consciencieusement nuklités.

à cette transformation qui irrite et scandalise votre Docteur au point

qu'il oublie la décence obligatoire entre a^lversaires loyaux. Je le lui

pardonne en Jésus-Christ, l'Aryen par excellence, et le maître à

imiter assurément en bien des choses.

Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments les

plus distingués. ^

{Signé) IvoMOND PK:ARn.

9 juillet 1881».

(A continuer).

L

LES AT A AMSTERDAM

L'Exposition des A'A' y Amsterdam a soulevé d'inliVcssanios

polémiques chez nos voisins.

La plupart des grands journaux et revues leur ont consacré des

articles dans lesquels les œuvres exposées par le vaillant Cen le

sont diversement appréciées.

Tandis que les bonzes de la critique hollandaise, tout comme
ceux de chez nous, lèvent les bras au ciel, implorent les divinités,

parlent de la fin du monde entrevue au bout d'un tnbleau d(>

Finch ou d'une élnde de De Groux, les écrivains compréhensifs

se montrent très frappés du mouvement d'art qui se manifeste

en Belgique et se rangent sympathiquement de leur côté.

On nous a communiqué 1rs comptes-rendus du PorUfeviUe^ du

Nieuwe Amslerdamsche Courant^ de la tcmic Ainsleninmmer,

du Nieuwe Rollerdamtcke Courant^ du Nieuws van den Dny,

de la revue De Nieuwe Oids.

Dans cette dernière, consacrée ù la défense des idées rénova-

trices et qui, dans tous les domaines, marche résolument eu

avant, M. J. Staphorst a publié un article étudié et fort inlén s-

sant dans lequel il juge avec autorité les œuvres exposées.

Le fougueux « Paysage de Henry de Groux, dii-d, entre

autres, est un magnifique monceau de couleur flamboyante, scin-

tillant d'aspect ainsi qu'un minerai précieux, ù une cassure frul-

chement faite. C'est, contre le versant inégal d'une montagne

merveilleuse et sauvage, une forél f.mlasliquc, une sorte de forêt

d'Eden rêvée dans la nuit, peinte avec le brio d'un jeu de paleite

ingénieux et plein de goût, et dans lequel se trouvent les cou-

leurs flamboyantes, ardentes comme feu de braise, du riche

accord des plumes d'un paon, —entre les couleurs sombres, plus

épaisses, s'éclaboussent et éclatent les claires teintes en un

luxuriant concert. Sur un fond «l'un vif gris -perle l'épais

feuillage des arbres est indique en gammes smiiragdines, derrière

lesquelles, en ombres d'indigo sombre se perdent les obscrrs

ravins, tandis que, vers le bas, entre les bronzes coulants et les

émeraudes assouplis des mousses, se détachent et brillent

d'écarlates pivoines. Et s'élancent deux sapins grants morts, vers

un ciel de malachite, dans lequel voyagent de blancs nuages

gonflés, traités par le peintre comme le ventre aux écailli's

étincelantcs d'un poisson, satiné et perlé comme le plumage d'un

faisan.

(l'est comme un paysage d'un monde inconnu et inexploré.
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comme on s'en figure brûléâ dans les vitraux gothiques des
caihédralcs, cl dont les couleurs féeriques se fondeni en une
musiqoe magique modulée dans le lointain.

Georges Lemmen est un clairvoyant dessinateur de style; dans
son étude à la craie rooge représentant une femme assise s'ap-

puyant, à trop fixement regarder les lignes primitives cxiérieuivs

du nn, il en arrivera piser de durs traits étirés, à l'étude exces-

sivcmeni peureuse, quant ai caractère de leur courbure, et il

atteint presque Pexpression cherchée d'une vie anxieusement

merveilleuse. Il semble poussé par une singulière sensation pAur

la cadence sévère des lignes dans leurs rapports réciproques
;

c'est ce qui résulte aussi de ses esquisses d'éléphants, dans les-

quelles il rend en colorations croes et grises par des contours k la

craie gris de fcr, les grossiers mouvements des monstres, qui,

vus alignés dans leors écuries, regardent avec colère le long de

leurs trompes, en se balançant sur leurs stupides pattes de

colosses.

WiM.Y ScHLOBACH<i cuvové de distingués caprices en pastel :

une gracieose forme féminine allongée en tons neutres, —un

fauve, pensif et pervers enfant anglais, en robe rooge, dont les

cheveux roux-blonds, flottant sur ses épaules, sont des flots

ornementaux, —et une hantise non dissimulée de deux figures

do femmes londoniennes, les yeux méchants et la bouche

empoisonnée, respirant — telles de méchan!es fées à che\'eox

roux d'un conte —une vie fantdmale.

Thiîo Van Rysselberghe est un artiste dune individualité

illimitée, qui exprime des sensations très modernes de très

moderne façon. Il sort des effets déjà si souvent obtenus et

appartient à ceux qui, redoutant les sauces et évitant l'emploi

des ocres, cherchent sur une palette fortement colorée des tons

entiers. Son portrait simple et plein de caractère représentant

Madame Edmond Picard dans une loge de théâtre, est le résultai

positif d'une volonté artistique intelligente et mûre.

Plus sponlanée est. son Étude à Tanger dans laquelle un soleil

riche et flamboyant est exprimé en riches couleurs claires.

A. W. Finch, comme quelques Français de la nouvelle école,

met tout dans l'expression de la vibration aveuglante d'éclatants

plans nus, colorés en tons violemment opposés de soleil éiin-

celant. Et il le fait grâce à l'application des observations savantes

des nouveaux théoriciens en couleurs.

, GiiLuiCNE YoGEi^.qui a Un de jolies choses, parait un peintre

d'un groupe plus âgé, embrouillé de ternps â autre par 1rs

recherches des plus jeunes; et le puissant dessin de Félicien

Rops ne donne qu'une idée imparfaite de cet étonnant graveur à

l'eau-forte.

Gi'iLLAUME Van Strijdonck —très inégal —peint, en expo-

sant simplement, en des tons purs, au moyen du couteau,

Faspect sain des choses du plein air, sous l'éclat du riant soleil

d'été. Dans les « Blés » dorés, dans Pavant-plan du « Potager »,

el autour du « Vieillard », il atteint par places à une éloquente

et mûre peinturé. Mais dans le dernier morceau il a obtenu du

tout une expression simple et naïve par la juste pose, sans

recherclics, de ces figures grêles et sèches.

Jan Toorop est un chercheur, peut-être trop habile, mais très

étendu. Dans son dessin a Devant la mer» il montre combien

originalement il pourrait projeter une grande peinture murale,

tout en prouvant par son « Asile à Londres » qu'il est un illustra-

teur d'une force peu commune. Toutefois dans sa peinture origi-

nale et forte « Environ de Broek- en Waterland » et surtout dans

la plus intime « Idylle de crépuscule n il sait employer la science

des néo-impressionnistes pour atteindre k an art vraiment émo-
tionnel de profondes harmonies.

AUTOURDU CONSERVATOIRE
Il est convenu, dans un certain milieu, que ces ennuyeuses et

longues séances qui ont lieu chaque année avec la permission de
M. le maire sont des petites fêtes de l'inielligeMe auiquelles il

n*csl décemment pas permis de manquer ; de Ik k solliciter par
tous les moyens possibles la modeste carte coloriée, objet de tant

de convoitises, il n'y a qu'un pas; et il n'est pas un de nous qui

ne soit possesseur de pattes de mouches suppliantes, faisant

appel à notre vieille amitié et à nos paissantes reltlions ! Cette

passion atteint au plus haut degré quand il s'agit dés concours
de tragédie et de comédie, presque tout le monde se croyant

maintenant plein de compétence en matière d'art dramatique. U
salle des concours du Conservatoire, qui tient k la fois do violon

par sa belle sonorité et son étroiiesse, ou du btin de vapeur par

son atmosphère, n'en est pas moins on des endroits où l'od est

le plus mal à l'aise, et aussi l'un de ceux où, & de certains jours,

on tient le plus à avoir une place.

Et cependant ces solennités relatives présentent chaque année

une physionomie qii ne varie point, ce sont des lottes qui

recommencent dans les mêmes conditions pour produire des

résultats de tout point identiques. La curiosité est vive ; la décep-

tion est prompte. Le jury, que rien n'arrête et qui a conscience

de ce qu'on attend délai, multiplie les nominations et les récom-

penses ; les lauréa'.s poussent des cris de bonheur, les retoqttés

des cris de rage où se mêlent à l'endroit des juges bien des nomi-

nations malveillantes; les pères, les mères, les frères et les amis

ont des yeux rouges où perlent encore des larmes d'attendrisse-

ment, et des mains rougics au service d'une rude claque de

famille. Les professeurs romptent leurs morts, et les jages s'en

vont avec la satisfaction d'un grand devoir accompli.

Seul, très fatigué de ce qu'il vient d'entendre, le spectateur

désintéressé se tire comme il peut de cette cohue et se dit en

hochant la tête :

—C'est encore plus mauvais que l'année dernière.

Inutile de dire que celle stérile protestation n'est pas plus

neuve que le reste. Ce consciencieux spectateur ne se souvient

plus qu'il a parlé de mêmel'an dernier, el qu'il (Mrlera de même
l'an prochain. Des journaux de I8i0 ne pleuraient-ils pas déjà

sur la décadence de l'Ecole! Le lendemain, ce sont les lamen-

tations de la critique, les désolations de la chronique, inépuisa-

bles variations sur ce thème unique : « Cette fois l'épreuve

est concluante, la débâcle complète : pas un talent ne s'est révélé !

La nullité des femmes, principalement, louche au grotesque :

des voix aigres et grises, sans lumière ni portée ! »

« Pas un ténor, rien que des barytons » ou bien : « Pas un

baryton, rien que des ténors ». Quant aux tragédiens... Misère !

Là dessus quelques phrases laudatives sur la belle tenue des

basses instrumentales et en voilà jusqu'à l'année prochaine!

A voir tout ce tapage, toutes ces curiosités et ces convoitises,

on serait tenté de croire qu'il y a là dessous de graves intérêts.

Touchante erreur ! Il ne s'agit en l'espèce que d'une sorte de

couronnement d'études, de quelque chose qui répond aux examens

pour le baccalauréat. Je ne sache pas que jamais les dures

t/
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rpreuves subies en Sorbonneaieiii ic moins du monde occasionné

lanl de tapage et suroxciié rattenlion de nos contemporains.

C'est que nous vivons dans un milieu spécial, où la représenta-

lion d'un vaudeville prend plus d'importance que la publication

d'un chef-d'œuvre en librairie, où le littérateur consciencieux

est moins célèbre, après vingt ans de production talentueuse,

qu'un pitre achalandé après trois mois de grimaces.

On s'étonne parfois du crédit toujours grandissant dont jouis-

sent les acteurs, et de leur suffisance, qui va de pair avec la

place exagérée que nous leur accordons dans l'état! Les coupa-

bles, nous n'avons pas à les chercher bien loin ; le mal est né de

nôtre continuel oubli de la mesure, de nos ridicules hyperboles.

C'est coutume de dire aujourd'hui crûment la vérité îi nos chefs

et il nos maîtres, aux rois, aux ambassadeurs et aux ministres :

mais aux comédiens nous devons à peine la faire entrevoir, et

c'est, dès le Conservatoire, que nous les habituons I3i se porter

aux nues. C'est donc notre faute, aprôs tout, s'ils ne tardent

pas fa se prendre pour des géanis, jncliés qu'ils sont sur des

échasses.

Ce sont ces mœurs qui ont créé, elles seul<>s, l'envahissement

du cabotinisme contre lei]uel on a tant de fois vitupéré. L'année

dernière, aux examens d'entrée pour les classes de comédie,

deux cent cinquante candidats se sont présentés, sur lesquels on

n'en a admis que vingt-cinq. Or, si l'on considère que nous avons

de par le monde de très estimables comédiens qui trouvent vail-

lamment leur emploi depuis quarante ans, et qu'avec trente dou-

zaines d'artistes la province se tiendrait pour largement satisfaite,

on peut se demander h quoi rime un établissement qui se charge

de fabriquer, bon an mal an, plus de comédiens (|u'il ne s'en

. consomme en vingt saisons. .

Cet article, signé Albert Uubrugeaud et publié par VEcho de

Paris , est écrit îi propos du Cons<M'vatoireque dirige M. .\mbroise

Thomas. Il est fa peine nécessaire d'ajouter qu'aucune des réflexions

amères qu'il contient ne peut s'appliquer au Conservatoire de

Bruxelles, oh! non î et qu'aucun rapprochement n'existe entre les

concours, si diff«'renls, n'est-ce pas? do ces deux établissements

d'iiislruclion musicale...

Congrès de la Propriété artistique

Le Congrès international de la propriété artistique autorisé par

le ministre du commerce et de l'industrie, suivant arrêté en date

du K décembre 1888, se réunira fa Paris, dans la grande salle de
l'hémicycle de l'Ecole des Beaux-Arts, du 125 au M juillet.

Le Congrès a été organisé par un comité fa la télé duquel figu-

rent MM.Meissonier, président; Bailly, Bouguereau et Guillaume,
vice- présidents. La plupart des pays qui ont pris part fa l'Kxpo-

siiion universi»lle s'y feront représenter par des délégués.

Voici le programme sur lequel porteront les délibérations du
Congrès :

I. Quelle est la nature du droit de l'artiste sur ses oeuvres, soit

qu'il s'agisse du peintre, du scupteur, de l'architecte, du graveur,
du musicien ou du compositeur dramatique?

II. La durée de ce droit doit-elle être limitée, et quel en doit
être le point de départ?

III. L'acquisiiion d'une univre d'art, sans conditions, donne-

t-elle fa l'acquéreur le droit de la reproduire par un procédé quel-

conque?

Que faut-il décider lorsqu'il s'agit d'un portrait commandé ou

d'une acquisition faite par l'Etat?

IV. De quelle manière le droit de reproduction |)eul-il être

exercé, soit par l'artiste, soil par celui fa qui il aurait été cédé?
V. L'auteur d'une œuvre d'art doit-il être astreint fa quelque

formalité pour assur la protection de son droit?

VL L'atteinte portée au droit de l'auteur doit-elle être consi-

dér.'C comme un délit?

Ce déiit doit-il être poursuivi d'otticc par le ministère public

ou seulement fa la requête de la partie lésée?

VII. Doit-on considérer comme contrefaçon la reproduction

d'une œuvre d'art soit par un art différent, soit par l'industrie?

VIII. Quelles mesures convient-il d'adopter pour réprimer

l'usurpation du nom d'un artiste et son apposition sur une œu\re
d'art, ainsi que l'imitation frauduleuse de sa signature ou de tout

autre signe dislinctif adopté par lui?

I\. Y a-t-il lieu de régler la propriété des œuvres posthumes?

X. Quelles sont les modifications fa apporter aux traités inter-

nationaux, et notamment fa la convention internationale de Berne

de 1886, notamment en ce qui concerne la propriété artistique?

XI. Y a-t-il lieu d'établir, dans les différents Etats, une légis-

lation uniforme relativement au droit des auteurs?

XII. Est-il utile de fonder une association artistique interna-

tionale, ouverte aux sociétés artistiques et aux artistes de tous

les pays? Quelles en |)Ourraient être les bases?

LOMBROSOET LI^S ACADEMIES

Très curieuse cette appréciation de l'illustre psychologue sur

les Académiciens. El d'une audace! d'une audace!... qui est la

vérité même :

" Pas une iilée libérait', écrit Flaubert, qui n'ait été impo-
pulaire, pas une chose juste qui n'ait scandalisé, pas un grand

hommequi n'ait reçu dos pommescuites ou des coups de cou-

teau ! ! —Histoire de l'esprit humain, histoire de la sottise

humaine ! comme dit M. de Voltaire.

Dans celt.î persécution les hommes de génie ne rencontrent

point d'ennemis plus terribles et plus acharnés que les académi-
ciens, qui ont contre eux l'arme du talent, le stimulant de la

vanité et le prestige de l'autorité qui leur est de préférence accor-

dée par le vulgaire et par les gouvernements, composés en grande
partie d'hommes vulgaires. Il est des pays où le niveau de la vul-

garité descend très bas, et où les habitants en arrivent fa haïr, non
seulement le génie, mais même le talent; et c'est un fait bien

connu que dans deux villes universitaires de l'Italie les hommes
qui en formaient la seule gloire ont été conlrainls d'émigrer.

D'ailleurs, il suttil d'assister, dans les Académies et les

Facultés universitaires, fa des réunions dhommcs qui, fa défaut

de génie, possèdent au moins l'érudition, pour s'apercevoir

immédiatement que la pensée dominante y est toujours le

dédain réciproque et la liaine surtout envers l'homme qui pos-
sède, ou qui est près de posséder, le génie.

C'est Ifa un sentiment si uniforme qu'il n'a mêmepas besoin
d'im accord préalable : il apparaît spontanément et persiste pen-
dant la vie entière de ces hommes. Que si les intérêts, les devoirs
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du monde, les mcnâongeâ conventionnels, devenus mallieureii-

semenl une seconde nalure, en umortissent et en étouffent les

ck:lats, il suflit d'attendre une occasion favomhlo pour le voir à

nu dans toute sa (risle énergie.

Lhomme de génie, à son tour, n'a pour les autres que du

mépris : il se croit d'autant plus en droit de se railler de tous,

qu'il en tolérerait, moins, non seulement la moquerie, mais

encore ralteintc de la plus légère critique : il s'offense même
des louanges qui ne vont pas \k lui. C/est pourquoi dans les Aca-

démies, les plus grands hommes ne s'accordent (|ue pour louer...

le plus ignorant. »

[ Les concours du Conservatoire (')

Tragédie et comédie (jeunes filles). —i" Prix a\ec distindion,

M''* Poispoel; 1" prix. M"'' Ploys; 2"»« prix avec distinction,

N'»« Parys: S*"'" prix, M'i" Brohezet J. (iuilleaume.

Tragédie et comédie (jeunes gens). —{" Prix, MM. Heurionct

Bajarl; 2«'prix, M. Binard.

Petite CHROf^iQUE

i

Deux élèves du Conservatoire de musique de Liège prendront

part aux concours supérieurs de cet établissement d'enseigne-

ment musical enexéculani des œuvres de leur composition.

I/un, M. Paque, se présente avec un concerto pour piano et

orchestre ; l'autre avec un coftceriino pour cornet lu pistons.

Ce dernier est le neveu du poète Joseph Gaucet, dont l'une des

rues de Liège porte le nom^

Ce cas s'est présenté il y a quatre ou cinq ans avec M. Smul-

dcrs, et, à cette occasion on rappela qu'il y a quelque cinquante

ans l'auteur de Zampn obtint son premier prix de piano au

Conservatoire de Paris en exécutant une sonate
(Jp

sa composi-

tion.

EAngélus de Millet part décidément pour l'Amérique. Le pro-

jet de crédit proposé à la Chambre des députés pour faire face U

l'acquisiiion a été retiré, et le tableau ofliciellemenl remis au

représentant de VAmerican Art Association, M. Nontaignac,

agissant au nom de M. Sutton.

Voici, à ce propos, la lettre adressée par M. Antonin Proust au

directeur d'un journal parisien :

« J'accepte le fait sans amertume, mais non sans regret et en

gardant la plus vive gratitude ii ceux qui ont trnié avec moi de

retenir en France le chef-d'œuvre de Nillei.

Nous étions vingt-huit (Français, Russes et Diinoi>; —une

triple alliance —qui nous étions coalisés pour que /M «jfd^j

restât au Louvre.

Nous avons échoué !

Ce sont ces mêmes Américains qui ont récemment pris l'initia-

tive d'honorer Barye par un monument, qui vont honorer Millet

dans sa plus belle œuvre, dans cette œuvre qui n'est pas seule-

ment une peinture admirable, qui est encore l'une des concep-

tions les plus élevées de la pensée française. Ce sont eux qui vont

posséder ce symbole de notre vieille Europe où le travail est glo-

(1) Voir nos iium»To.s(lcs 2.1 juin, 7 pI 14 julllot.

rifié sous sa forme la plus rude, avec la foi religieuse et traduite

dans sa ferveur la plus naïve.

Quand l' Angélus nous a été adjugé au milieu d'une véritable
explosion de patriotisme —sur ce point on n'a rien exagéré —
les Américains sont venus séance tenante nous déclarer qu'ils

s'étoienl arrêtés par égard pour la France, mais qu'il» deman-
daient, dans le cas où l'Etat français no deviendrait pas proprié-
taire de VAngélus, que la toile leur fiii c^klée au prix d'adjudica-
tion.

Je leur adresse à nouveau aujourd'hui, au nom de mes amis et

au mien, l'expression de mes plus vifs remerciements pour cet

acte de courtoisie, et je les avise que l'A ngelus est la propriété

de VAmerican Art A ssociation . »

Rappelons, à ce propos, l'odyssée de l' Angélus : il fut vendu
par Partistcii M. Albert Feydeau, il y a trente-quatre ans, pour
la modeste somme de 4,800 francs. M. Feydeau le vendit à

M. Pierre Blanc 3,000 francs en 1870; il passa ensuite par les

mains de MM.Arthur Stevens, Van Praet qui le paya 5,000 francs

Gavel, Papelin, Durand-Ruel, qui le vendit 38,000 francs à

M. John Wilson.

C'est à la vente Wilson, en 1881, que r Angélus fut adjugé

460,000 francs à MN. Secréian et Dcfoer, qui le tirèrent au sort.

La toile de Millet prit alors place dans la colbxlion Secréian.

L'n journal a annoncé que les commissaircs-priseurs ont reçu

sur la vente Secrétan 605,000 franc? d'honoraires; le Moniteur
des Arts dément ce renseignement est également inexact. Les

deux commissaires vendeurs !ouchent net 3 p. c. sur le produit

delà vente, soit 4 84, 340 francs; en outre, la bourse communedes

commissaircs-priseurs percevra la mêmesomme, c'esl-k-dirc que
chacun des commissaircs-priseurs du département de la Seine

aura un peu plus de %ÎQO francs pour sa part. L'Etat perçoit de

son côté un droit de 2 p. c, plus 3 décimes; cette vente lui

apportera donc environ 435,000 francs.

Le monument qu'on se propose d'élever 2i la mémoire d'Alfred

de Musset, et dont l'exécution est confiée à MM. Falguière et

Mercié, Sera placé dans le square de la place Saint-Augustin.

Après les orchestres Lamoureux, Colonne et (farcin, l'orcliestre

de rOpéra-Comique donnnera h son tour, sous l;i din^stion de

M. Utnbé, un grand festival, qui aura lieu au Trocadéro, le

jeudi 5 septembre. En voici le programme :

Ouverture de Zampa (Rérold), fragment de fa Statue

(E. Reyer), enlr'actc de Joli Gilles (Poise), fragment de Jean de

Niveile (L. Delibes), air do la Fête au Village voisin (Uoïeldieu),

finale de Proserpine (Saint-Saëns), ouverture du Domino noir

(Auber), Romance de la Déesse et le Berger (Duprato), fragment

de Joseph (MéhuI), ouverture de Giralda (A. Adam), fragment

des gisons (V. Massé), fragment des Pécheurs de Perles

(G. Bizet).

Enfin, l'orchestre de l'Opéra, dirigé par M Vianesi, fera

entendre, le 49 septembre, les œuvres suivantes :

Fragment de Oiselle {\. Adam), ouverture, chœur et duo de

la Muette (AuhcT), fragment d'Uerculanum (F. David), fragment

de Sapho (Ch. Gounod), air de Ouido et Ginevra (Halévy), frag-

ment du Roi de Lahore (J. Massenet), airs de ballet de Pétrie

(Paladilhe), finale de la Vestale (Sponiini), prologue de Françoise

^<f /?imiMÏ (A. Thomas).
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PAQUEBOtS-MÂLLÈS-POSTEDE L^ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus COUrie et la moins coitteuse des voies exlrn-rapides entre le Costiseut et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin û Londres en .

8 heures.

13 -

24 -

Vienne à Londres en.

B&le à Londres en.

MilAn À Londres en

'M) heures.

TROIS SERVICES PAR JOLR
IVOstende à 6 h. matin, 10 li. 15 matin et 8 h. 20 soir. —De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

BILLKTS DIRECTS (oimpIeH ou aller et ratoar) entre LOHDRXiS, DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg. Glascow,

LlTOrpool, Bl!anchester et toutes les grandes villes de la Belgique
^

^- et oiftra Xi OMPlIM ou DOITVRES et toutes \m grandes villes de rEaroj)e.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2* en i^* classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1"» classe), Petite cabine, 7 francs; Gronde cabine, t4 francs.

A bord dcM mallea : Prtn ceMe Joséphine et Princesse Henriette

S|H;cial cabine, 28 iVajies; Cabine de luxe, 76 francs.

Pour fa lication à Vatance a'cdrcaser à M. le Chef de Sta tien d'Oatende {Qtai) ou à l'Agence des Chimiua de fev de Vf^tat-Bclge

Sorthumheritmd Houu, Sttrmd Street, n* #7, é Douvres,

BzcnrsioES à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du U' juin au 30 septembre. —Entre les principales
stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de TÀssomption.

AVIS- —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel f(^minin. —Accofitage à quai vis-à vis des stations de chemin do
fer. -— Correfpotdance directe avec les graids exprefs internationaux (voilures directes et wagons- lits).— Voyages a prix léduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.
Pour tous rtiiseignements s'adresser à la Direction de VEvploitaticn des Chtmiua de fir de l'État^ à Bruxelles, à l'Agence générale des

Mallea-Poxte de VÉtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, â VAgence de Chemin» de fer
de If'tat, à Douvres (voir plu» haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, A Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.
—Bibliographie. —Législation. -Notariat.

IIUTT^V ANNéB.

Abonnements
\

^'^h''^»^^ 18 francs par an.
f ii.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Hue dea Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. ~ Droit industriel.

TnOISlàMR ANNKR.

AMONNKMK.NTSi ^^^m^'' \\
^ancs par an.

( Etranger, 14 id.

Adniiiii.stration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue La fayette, {2\ii Paris.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord. Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'araoiries belges et étrangères

NOUVELLEÉDItlON A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d orchestre sont transcrites |)our le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison ; fr. i-aS.
On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, a la Musique de chambre, d*aiitre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HJiRTEL

PIANOS BRUXELLES
me Théréslenne, 6

VENTE ^^^ ^-.«.

dfr.n. GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidncy, seuls 1" et i* prix

EXPOSITIOIS ilSTSIBAI 1883. AITUS I88S DIPLOIE DIOIXICR.

Uruxelles. —Inip. Y* Monnom, «5, rue de llndustri*».

iV*"
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUECRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction 1 Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN
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LE MODERNISME
Un pn»jugé, certes, assez solide, celui-ci : n'est

moderne que l'artiste qui peint des choses modernes. Et
si l'on insiste on affirme que - choses modernes •• sont:

les hommeset les objets extérieurs que l'on rencontre à

l'heure ofi l'on peint, sculpte, écrit, d'après nature.

Tout un bataillon de peintres s'est accaparé, qui, des

cafés, qui, du boulevard, qui, de l'usine, qui, du paysan.

Et tout un bataillon d'écrivains a donné la physionomie

des rues, des théâtres, des villages, des places publiques.

On les a ou ils se sont qualifiés : modernistes, les uns,

naturalistes, les autres. D'abord, peu nombreux, et de

par l'innovation même (|u'ils tentaient, curieux et

sympathiques. En outre, par le seul fait qu'ils détermi-

naient une évolution envers la routine et contre l'aca-

démie, originaux, audacieux et vivants. Quelques-uns
se sont prouvés maîtres Ils ont donné leur marque à

leur œuvre, ils ont évité la simple anecdote, ils ont

creusé, souJevé la crort te de l'apparence pour laisser

voir le fond. Leui-snoms, qui ne les sait?

Tels ont été mômeplus loin. Profondément compré-
hensifs, ils ont su dégager dans l'homme qu'ils pei-

gnaient, dans l'objet dont ils traçaient la silhouette, non
seulement l'heure d'ji présent, mais le passé. Ils ont —
par quelle magie ? —relaté l'histoire et la genèse des

choses. Que les paysans de Millet soient ses contempo-
rains, certes. Mais au delà, qui ne sent leur servage

passé, la superstition gothique de leur cerveau, la bète

des bois et des cavernes, qu'ils furent aux temps loin-

tains. Pareillement, en certains paysages de Rousseau,
c'est la terre historique et préhistorique que l'on sent,

c'est la forêt où les hommes velus luttaient avec les

ours, c'est en même temps le bois de Fontainebleau

et la - sylva »• romaine. Plus le peintre a de génie, plus

en une minute de travail il exprime d'éternité —et

qu'on (kîrive ou qu'on sculpte la mêmeloi se vérifie. A
moins donc de ne s'attacher qu'à des détails tout exté-

rieurs ou de ne voir en art que des modes qui se suc-

cèdent, on peut atlirmer que les suprêmes maîtres ne

sont pas plus modernes que fjassés ou plutôt sont l'un

et l'autre; ils ne datent pas d'une heure, ils datent de
toujours. Ils sont plus que des fournisseurs de docu-
nients humains, plus que des renseigneurs sur le pré-

sent pour l'avenir. Si certains critiques n*y voient ou

î^'.
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n'y veulent voir que ces minuties, c'est que ces critiques

ne sont que des fureteurs et non des esthètes.

Les modernistes et les naturalistes, les vrais et les

grands, tout en se prévalant de ne traiter que leur

temps, ont touché à l'humanité entière; ils ont montré le

corps sous l'apparence, et l'éternité dans le décor chan-

geant. Quels types au delà de l'heure que les person-

nages de la Terre, de Germinal, de la ('onquête de

Plassaml Quel définitif portrait de 1^ femelle que les

femmes nues de Degas! Ces deux artistes profonds

expriment avant tout la somme de la vie et la vie ne

dépend point du marchand de meubles, ni de la tailleuso,

ni même du goftt parisien. Ajoutons qu'elle est égE^e-

men

t

itidépendante d«s ptx)cédés^« peiidi^^Ur^l^éerir^
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Que Degas peigne clair ou bitumeux, l'œil en pourra

être aH'ecté, mais la compréhension profonde du criti-

que non pas. Que Zola ou Dalzac aient le style lourd et

à pleine pâte. Eh bien^ l'important est ailleurs. Au
reste, s'attacher au dehors avant de mesurer et de

jauger l'intime, c'est manger l'écorce verte des noix et

les jeter non cassées.

Il nous semble —mais nous savons qu'il est dangereux

et légèrement prud'hommesquede prophétiser —que le

[irochain effort d'allée en avant sur les côtes raides de

l'esthétique se fera vers un art de pensée. La forme, si

étonnamment travaillée depuis des ans, est à point pour

exprimer n'importe quoi de subtil et de, profond, tant

en peinture qu'en littérature. Jamais on ne l'a avec

autant d'acharnement réduite et ployée. La victoire est

belle et nette. A quoi va-ton la faire servir? La vraie

dilliciilté et le vrai labeur commencent. Quel artiste

personnel ne le sent?

L'art devenant avant tout pensée, philosophie, syn-

thèse, vie, —le mot : symbole, est déjà profané —mais

vie des idées, le mot : moderniste n'aura bientôt plus

de sens, ni le vocable : naturaliste, non plus. Il sera une

étiquette sur une* boite d'où, bien entendu, on aura tiré

les vraies valeurs, les écrivains et les peintres trop

grands et troi) complets pour y rentrer. Le triage,

n'est-il point déjà fait?

Kt dans la boite il ne restera plus que le menu fretin

tles salonniers à succès de l*aris : les Hérautl, les

Luidgi Loir, les Dagnan-Douveret et les imitateurs de

Hastien Lepage. Commeécrivains, on y langora les

Meilhac. les Paillert»n, dinu» i)art, et les imitateurs ou-

plutôt les parodiîstes de Zola, de l'autnv

Kl les vrais et les grands artistes naturelleuient,

inévitablement, n'ayant jamais cessé d'être modernes,

continueront à l'être, c'est-à-dire à exprimer non pas

.•-pécialement le décor de leur temps, mais son esprit et

hon âme et ainsi ils exprimeront l'esprit humain tel (ju'il

fut, loncièrement, toujours, i^vec ce que !>a propre évo-

lution lui a donné en plus. Modernes, mais non pas

modernistes. -

ORIGINES DU CHRISTIANISME
(Suit»'. —Voir iioliv doriiiei' numéro).

A Monsieur le Directeur du Joiunal dk niuxEiJ.F.s,

Il in';i paru pou gracieux de voire pnrl. Monsieur, alors (pie

voire Docteur chargé de me plastronner clioisil son moment pour

m'atlaqiier, «pjo vous ayez relardé l'inserlion de ma r»''ponse de

manière à lui permettre de médittM- à loisir si riposte. Vous

m'avez écrit deux fois : « Veuillez excuser, c'est l'abondance des

maliè res ». Mais je suis bien vi eux dans le journalisme pour

avoir j)ris au sérieux ce prétexte. ,

Voici donc (|u'aujourd'liui seulement je vois briller dans vos

colonnes ma petite lumière, et voire Pocteur mascpié se dresse

tout d(î suite |>our la couvrir de sou grand éteignoir ecclésias-

ti<iue. Ce n'est pas gentil, ce n'est |>as gentil. Je croyais avoir

droit l\ voir brûler mon lumignon au moins vingl-(iiia!re lieures.

Je ne me résigne pas îi ces procédés d'éloiitlVment immédiat,

comme si j'étais un pauvre moineau, et c'est pounpioi me voici

à piauler encore.

J'ai cependant la crainte d'engager avec mon contradicteur

anonyme une poléntique «pii ressemblera à celle de M. le procu-

reur général Mesidach de 1er Kiele avec de savants théologiens

au sujet de la (lonliscation des biens du clergé. Cela ne saurait

aboutir. Le.s contestanls se tournent le dos el marchent à l'inlini

en sens contraire,

Ouebpies remarques donc, rien de plus, et pour ramusement,

non pour convaincre l'adversaire qui ne parle pas |>lus ma langue

quo je ne parle la sienne, de telle sorte que je dois, en ce (pii le

conctM'ue, me borner à des révérences.

Mon contradicteur écrit : « Le peuple hébreu possédait sur ses

origines des traditions incomparablement plus élevées el plus

humaines (pic toute autre nation. Qui n'a retenu des jours de son

enl'auce ces admirables n'cils, ces tableaux charmants qui nous

peignent la vie des anciens patriarches? » -^ Cette remarque

démontre toute la naïveté de votre bon Docteur. Ces traditions

où la tribu arabe des IJeni Israël se serait « incomparablement

élevée au dessus de tout le reste de riuimanii('' » sont, dans

l'Ancien Testament, loyalement traduit, en général de très courts

rétils tort ordinaires, qui ne sont devenus « lUiJi.iQiKS », dans

le sens poéti(pu> du mot, (|ue grâce à l'art cristallisaleur des tra-

ducteurs aryens, des peintres, des poètes, des historiens (jui les

ont tr.inst'uruïés. Jamais l'un deux, avant ce brutal el sincère

M. l-edrain, n'avait, par exeuïple, révélé (pie la Dible, (juand elle

lait parler lahvé-Ç.ebaoïh, le dieu des Deni-Israél, lui fait nommer
les niAles de la nation : ceux (pii pissent contre le mur! Kt d'autre

part qui doute encore (juc le Cantique des Cauti(pies, au lieu

d'éire un livmne d'amour de Salomon à la reine de Saba, est

tout simplement un chant populaire, très réaliste, d'un gardeur

de moulons \x une gardcuse de cli(''vr(*s, se caressant dans les

vignes et les chanq)S de blé de la Judée.

lahvé-Çebaoïh î Quand j'emploie celle dénomination barbare

pour désigner celui ^ (pii les Chrétiens ont donné le nom majes-

tueux de Jéhovah, voire Docteur a l'air stupéfié. Ignore-t-il. que

c'est la seule vraie désignation employée par les Ilébraïco-.Arabes
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rétiactours ilo la Bible. Uaïe uoiammenl, le Prophète, ne l'ap^iela

jamais autrement. Beaucoup de ses prédictions lyriques finissent

par celle attinnation : « Ce que j'ai appris d'Iahvé-Çobaolh,

l'Etohim d'Israël, je te l'annonce », —ou celte auire plus brève :

« Paroles d'Iahvé-Çebaolh ». Celte formule exécutoire, quelque

chose comme : « Nous, Léopold 11, roi des Belges, 2i tous, pré-

sents et à venir. Salut, » Le Maistre de Sacy, pour n'en pas citer

d';uitres, la traduit par ces phrases pompeuses : La bouche du

Seigneur, du Dieu des armées, a parlé, » —u le Seigneur, le

Dieu disraël, a parlé. »

Pour démontrer que les Assyriens étaient aussi cannibales que

l'étaient les Juifs d'après Gustave Tridon, voire Docteur décrit des

images trouvées sur des cylindres: <* Le sacrificateur saisit la vic-

time agenouillée, il la frappe du glaive à coups redoublés. Plus

loin le pontife, toujoijirs avec longue robe îi franges, sa tiare ornée

de (K)7hcs7^s"maîns^ élevées devant I e visuge . DtHiXr au i rcs 4ier-^

sonnages assistent à celte sanglante cérémonie. » —Ignore-t-il

que tous les peuples de l'antiquité en contact avec les Sémites,

ont, en certaines circonstances, imité leurs coutumes sangui-

naires, par une interpénétration de mœurs que Marins Kontanes a

ingénieusement mise en relief dans ses Asiatiqiks. Pour ne point

parler de la tille de Jephté, quand Agamemnon et ses (Irecs, sur

les rivages de l'Aulide, allendanl un vent favorable pour cingler

vers Troie, désespéraient de leurs douces divinités aryennes,

Calclias n'a-l-il pas conseillé un sacrifice humain îi la mode

sémite, et le Koi des Bois ne lui a-t-il pas livré Iphigénie. On

trouve aussi ce cruel épisode sur les monuments helléniques.

Cela sutîit-il pour qu'on impute aux Grecs comme coutume régu-

lière et nationale, les abominations molochisles des Phéniciens.

Voire Docteur admet l'existence des sacrifices humains,

mais pour les Phéniciens h (|ui il impute d'en avoir parfois

donné la mauvaise habitude aux Hébreux : » L'apparition des

Assyriens sur la scène judaïque provoque une recrudescence

violente des coutumes monstrueuses qu'autrefois l'exemple des

Phéniciens et d'autres nations voisines avaient introduites en

Israël, au mépris de la loi et malgré les menaces des pro-

phètes de Jéhovah ». —Il semble donc considérer les Phé-

niciens de la côte, de Tyr et de Sidon, comme une race

ditlV-renle des Beni-Israël. C'est plus <|ue naïf : tons SiMuites,

ces gens-là, aussi analogues entre eux «[ue les Flamands de

Nieuport, d'Ostende cl de lleysl le sont des Flamands de Garni.

Du reste, partout où l'on retrouve la circoncision, c'est une

preuve de Sëmilismo, et aussi d'anti(|ue cannibalisme, car

cette coupure, aux mâles, d'un morceau de chair <|u'oii brûle,

n'est (|ue la «lernière expression successivement adoucie du

sacrifice par le feu des mfdes premier-nés : au lieu d'oftVir h

Moloch l'être entier, on ne lui oft're plus (lu'une partie, symboli-

sant la virilité. Il y a beau temps qtie la circoncision, considérée

comme mesure de prO|>relé, ne provoque plus que la ri>ée.

•M. Jules Soury, avant Tridon, l'avait fait reutanpier >ur là foi

des recherches allemandes.

Mon contradicteur écrit encore, pour établir un contraste entre

la prétendue douceur des Bcni-Isra«'l et la cruauté des Assy-

riens : « Il ne faut pas élrc bien savant assyriologue |)0ur avoir

appris qu«î les fastes authentiques des terribles monarques de

.Ninive se composent en majeure partie du réeil sanglant de leurs

guerres d'extermination, de la description monolone des pillages,

des massacres et des incendies «jui couvraient de sang et de

ruines les pays conquis par leurs armées. » —Lrs doux Béni- |

Israël î Ecoulez ces extraits de la Bible traduite par M. Ledrain.
Il s'agit de la conquête de la terre de Chanaan, volée, par les

Juifs chassés d'Egypte, sur des tribus paisibles, de même race

«|u'eux : Les Emoriles sont frappés d'une défaite terrible et intégra-

lement massacrés. lahvé s'en mêle et « dans leur fuite, à la des-

cente de BethHoron, des cieux, lance sur eux de grosses pierres,

et ceux qui moururent sous la lapidatioude cette grêle de pierres

furent plus nombreux que ceux qu'égorgèrent les Benê-lsraêl. »

Leurs cinq rois réfugiés dans une caverne sont |)endus à cinq

arbres, lehoschouil (c'est Josué vulgo liwtus) achève celle belle

journée en s'emparant du bourg de Maqquéda, « qu'il fil passer

au fil de l'épée avec son roi ; il les voua, ainsi (jue loul être vivant

sans en rien épargner ». Et les exterminai ions vont alors leur

train avec une verve incomparable :

« lehosehouà et tout Israël se rendirent de Libna à Lakisch,

—deyiuil laq^Bc ili sjn^staUèrentjjq^ur^^ donner l'assaut. Grflce

à lahvé, «|ui la lui livra, Israël prit celte ville le secondTjour

d'attaque el la fit passer au fil de l'épée, égorgeant ce qui

avait vie en elle, tout comme on avait fait h Libna. Sur ce,

Oram, roi de Guézer, étant monté au secours de Lakisch,

lehosiîhouà le défit, lui et son peuple, jusqu'à la complète

extermination. De Lakisch, lehosehouà el tout Israël gagnèrent

Eglon, en face de laquelle ils établirent leur camp. L'ayant

attaquée, ils s'en emparèrent ce jour-là, y firent toul passer au

fil de l'épée et en vouèrent le même jour tous les êtres vivants,

traitant Eglon tout comme Lakisch. De Eglon, lehoschoua el

tout Israël montèrent h Ilébron, contre laquelle ils entamèrent la

lulle; ils la prirent, la frappèrent du glaive ainsi que son roi, tous

ses bourgs, toutes ses bêles, sans en rien épargner, comme ils

avaient fait à Eglon. La ville fut vouée el tout ce qui en elle res-

pirait. Betournant h l>ebir avec toul Israël, lehoschoua en fit Fal-

taque; il s'en empara ainsi que de son roi, qu'il fil passer au fil

de l'épée ; il en voua toute ùme vivante, sans en rien laisser.

Commeil avail traité Ilébron, Libna et leurs rois, ainsi Iraiia-l-il

Debir et son roi. IehoschoH;ï extermina toute la région élevée,

ainsi que la Nédjeb, la Scheféla, les pentes des montagnes avec

tous leurs rois, sans en épargner personne, vouant dans ces

districts toul ce qui respirait, selon l'ordre d'Iahvé, l'Elohim

d'Israël. Tout fut frappé, par lehosehouà, de Quadesh-Barnéa

jusqu'à Ghà/./.a, toul le pays de Goschèn jusqu'à (iuilM»on. D'un

seul coup lehosehouà s'empara de ces terres el de leurs rois, car

lahvé, l'Elohim d'Israël, comballait pour celui-ci. »

Ainsi donc d'horribles massîirreurs, ces Beni-Israël î El d'aflfreux

Molochisles aussi! Votre Docteur doil l'avouer, mais il le mel sur

le comple d'une inlidéliié passagère à Jéhovah. « Celui-ci (le

peuple juif), à la vi'rité, s'est laissé entraîner à la suile des

nations idolâtres au milieu deii^quelles il \ivail, mais il a gardé au

plus profond de son àme le sentiment de son devoir et la con-

science de sa prévarication. » — Et ailleurs : « Ces prophètes ne

cessent de répéter (jue les Israélites abandonnent Jéhovah pour

se prostituer au culte des divinilés étiiingères. Les plus anciens

dont nous ayons des écrits conune les plus récents n-prochenl

au peuple ses infidélités au Dieu du Sinai. » —.Mais celle expli-

cation (l'un peuple qui lâche, reprend, abandonne et reprend son

Dieu héréditaire par le mauvais exemple des voisins, est-elle

sérieuse? Allons donc! Les Prophètes s'agilaienl pour iransfor-

mer en un culte humain, le culte héréditaire qui élail atroce.

Ils avaient, eux, au contact aryen de la captivité, compris

l'horreur du Molochisme sémitique, et ils ruttaieni pour l'abolir,

,,*;
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avec (Jfs rhancps diverses qui souvent n'aboutirent «ju'y leur

supplice.

Votre correspomlanl mallribue celte exiraortiinaire docirine :

« L'impcssibilile pour In civiliwlivn (ïunc race d'iuflufr sur

celle d'une nuire rnce ». —Où ai-je jamais lait déclaration sem-

blable? Je me borne îi croire que jamais une race n'a eu ses ori-

gines morales, intellectuelles, religi<Mî^es dans une autre race;

que jamais, par exemple, les Aiyens ne j^onl, b ce point de vue.

sortis des SL-niiles, et qu'il est puéril de consid(^r( r un livre arabe

(l'Ancien Testament) comme la source de la p!*yclioio^ie euro-

péenne, r.elle-ei est, d'après moi, dans les po<^mes védiques et il.

viendra un temps, fort proclie je crois, où ces belles origine.< de

notre race remplaceront les légendes dites « bibliques » aux-

quelles elles sont fort supérieures. Le Sémitisme a iidlué sur

nous, nudbe^ireusemc nL Marius Fonlanes énonce celte idée (|ue

du sémitisme vienriouTce qu'il y cul de^luïëlïïâns rAmnisnle^

i[U\\ a giUé, et j'ajoute ([uc de lui vient tout ce qu'il y eut

d'atroce dans le Chrislianisme : n'est-ce pas de l'Kspagne, où

Jurant buit siècles les Sémites onl dominé, biitanlant le sang

indo-européen, qu'est venue l'inquisiiion?

Je m'arrête, quoique plein de paroles encore sur ce grand et

redoutable sujet. Je disais tantôt (pie j'allais écrire pour l'amuse-

menl, et voici que j(» suis devenu grave, involoniairenieni. C'est

qu'on ne saurait louclier îi d«'S |)roblémcs dont l'inlliience, mémr

sur les temps contemporains, soit |>lus considérable. Notre Hcli-

gion, notre Morale, notre Droit cliangcront (juand nous saurons

au juste d'où nous venons.

Agréez, Monsieur, mes salutations les plus dislinguées.

Edmond IMcahd
11 juillet l.SS«.K

LES TRADUCTIONS DE LA BIBLE

Voici un exemple comparatif de la façon dont l'Ancien Tesia-

incnl a été traduit, d'un côté par les littérateurs (|ui onl embelli

par la rliétori(pio les brutalités de l'original, d'un auttc côté pai-

M. I.edrain qui en donne la version sincère.

Il s'agit d'un passage du propbète Isaù' :

Traduction de M. Ledrain

Parce (|u'elles sont bautaiUes, les tilles de r.iou, —'

Qu'elles vont la gorge tendue,

El jetant tics regards cllronlés.

Dans leur marche à pelils pas frapp;int la terre

El faisant sonner les cbalncltes dr leurs pieds,

A cause de cela le Seigneur rendra leur tête chauve.

Et Jabvé découvrira leur nudité.

En ce jour-là le Seigneur enlèvera la parure,

Les anneaux, les petits soleils et les petites lunes.

Les pendants d'oreilles, les bracelets et les voiles,

Les diadèmes, les chaînettes du pied et les ceintures.

Les boites de parfums et les amulettes,

Les anneaux des doigts et les anneaux du nez,

Les habits de fêles et li's tuniipies.

Les manteaux et les sacs.

Les miroirs et les chemises hnes.

Les lurbans et les couvre-chefs.

Au lieu d'aromate^ il y aura de la pourriture ;

Au lieu de ceinlure, une corde;

Au lieu, (le boucles tournées, la calvitie;

Au lieu de la bande couvrant le sein, un ciliée;

l ne cicatrice de brûlure au lieu de la beauté!

Traduction de M. Le Maistre de Sacy.

l'arce ijue les fdles de Sion se sont élevées, (|u'clles onl mar-

ché la tête haute en faisant des signes des yeux et des gestes des

mains, qu'elles ont m(^suré lous leurs pas cl étudié toutes leurs

démarches.

Le Seigneur rendra chauve la télc des tilles de Sion, el il fera

tomber tous leurs cheveux.

En ce jour-lh le Seigneur leur ôtera leurs chaussures magnili-

(jues, leurs croissants d'or,

Leurs colliers, leurs lihns de perles, leurs bracelets, leurs

eoitïes,

Leurs rubans de cheveux, leurs jarretières, leurs chaînes d'or,

leurs boites de parfums, leurs pendants d'oreilh»s, :>

Leurs bagues, leurs pierreries qui leur pendent sur le front,

Leurs robes magnifiques, leurs écharpes, leurs beaux linges,,

leurs poin(,'ons de diamants.

Leurs miroirs, leurs chemises de grand prix, hMirs bandeaux

et leurs habillements légers (pi'elles portent en été.

Et leur parfum sera changé en puanteur, leur ceinture d'or en

une corde, leurs cheveux frisés en une tête nue et sans cheveux,

(U leurs riches corps de jupe en un cilice.

Le |iar;dlèle est saisissant. La version arabe, barbare et d'Acre

relent, devient une composition cicéronienne et rathnée.

il y a de plus un de ces détails typiques que les traducteurs

pompeux croiraient indéccnl de révéler-: les anneaux du nez!

Elles eu avaient les Juives de ce lemps-lù, absolument comme les

Tolynésiennes ou les Algonquines. El cela révèle le degré de leur

eivilisalion. L'anneau dans le nc^z fut le mode brûlai de contenir

les femmes esclaves chez les hordes primitives : de peur de se

déchirer.; elles se soumettaient alors sans résistance h ceux qui

les avaient con(piises, de même (|ue les génisses. Cela valait

mieux (jue de les serrer de liens aux poignets et aux jambes,

contre lesquels elles se débattaient et qui les délérioraienl. La

durée el la généralité de cette pratique tirent que plus tard Tarï-

neau fut conservé comme ornement, tantôt perçant les narines,

tantôt le> pinçant simplement. Il fut aloï's d'argent et d'or. Mais

il n'en aiu^si;iii pas nioins chez les hébreux, une barbarie qui est

loin des belles légendes bibliques où la Judée el ses rois appa-

raissent comme des civilisés et b,*s créatures préférées de Dieu.

tMlVSlOLOGIE DU CUIUFX'X

Le niarchand achète pour vendre, l'amateur achète pour garder.

Le marrliand vend, l'amateur cède.

De|)uis (pielques années, le commerce de la curiosité suhil une

iransformaiion singulière. Le marchand de l'ancien régime, celui

qui vendait publiquement, à boutique ouverte, comme ses con-

frères, disparait de jour en jour; les Kécapp»'-, les Mannheim el les

BeurihMey se comptent. L'école moderne a d'autres allures.

Le marchand nouveau modèle n'est pas seulement un habile

hommequi sait l'art de parer la marchandise, de faire passer des

lots avariés, de compléter, de dissimuler et d'embellir, un docteur

m&mm.
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qui possède, h fond l'oriliopédio do la curiosilé; c'csl un observa-

tour ingénieux. Il s'ost dil qu'il fallait rompre avec les anciennes

mtMhodos, considérer la curiosilé comme un liborlinago et la

irailer comme telle. Tout d'abord il a dédoublé son industrie et

installé deux magasins, l'un publie, oslonsiblo, destine aux pas-

sanls, aux naïfs; l'autre mystérieux, interdit aux profanes; d'un

côté, les articles (luoj'on montre, de l'autre ceux qu'on no

montre pas.

Êtes-vous parmi les privilégiés? On vous inlro«lu»ra seerét»Mnont

par les petites portes, au fond du logement, (leei est la eolleelion

pariiculiéro do Monsieur, ou celle do Madame, qu'on garde pour

soi et qu'on ne vend pas ; mais on capitulera, c'o>l entendu, pour

pou que vous y mettiez le prix. Voici un ariielo arrivé ce malin ;

il n'est pas encore déballé, personne no l'a vu ; on ouvrira leeolis

tout exprès pour vous, vous serez le premier; seulement, pas un

mm^ — ___j

Ces caehotleries, ces préférences apparentes, folte façon do

réserver pour certains chalands les primeurs (t les virginités en

caisse réveillent les appétits blasés, elles donnent du ragoût ù la

marchandise et lui assurent une plus-value intelligente. Faire

payer la première vue, appliquer à la curiosité la doctrine

d'Alexandre Dumas qui veut que la virginité soit un capital, l'idée

est neuve et fait honneur à Tosprit inv«'nlif du marchand. Mais il

y faut un grand art, une connaissance approfondie <lu ciour

humain ; l'amateur est ombrageux, et malheur ù (pii le trompe!

Parfois le marchand se trouve obligé do satisfaire h la fois plu-

sieurs clients également intéressants, (pii veulent tous être servis

les premiers;. problème dilVicilo? Houreusomonl notre honmio est

fertile on ressources, il connaît son monde, et chacun s'en va tou-

jours convaincu qu'il a eu la priorité.

Ace régime, le nouveau commerce a |»ris je no sais |queIlo

physionomie équivoque. On y |)arlo bas, on cause <lans les

petits coins, on se chuchote h l'oreille des choses mystérieuses ;

marchands et clients, tout le monde a des airs impénélrabîos. On

se cache pour faire ses emplettes, et ces poiiies expéditions claU'

destines ont un faux air d'équipées gdantos.

J'ai com[)aré la curiosité îi l'aniour. Il existe un certain eom-

mcrce d'amour dont le nom n'est pas honnête ; je ne dis pas i\\\v

lo commerce do la curiosité lui ressemble.

*

On parle beaucoup (\c certains prix retentissants, et l'on se

récrie, 30,000 francs pour une estampe ou une clef, 100,000 ir.

un poignard, COO.OOOfrancs une commode ! c'est absurde, extra-

vagant, c'est trop cher!

Mais d'abord, je vou^ prie, quel est lo cours, le tarif de la

curiosité? Je parle de celle qui est exquise. Oh est la cote otVi-

eielle? Montrez-moi la Bourse où l'on acluMo des cliefsd'd'iivrr

commedos actions de chemins de fer, aujourd'hui, demain, tous

les jours? Du moment qu'un objet n'a point de marché, point

d'équivalent connu, point do terme do comparaison. If prix

devient une question arbitraire, do fantaisie, îi déhallro entre

l'acquéreur et le ventleur; une affaire de convenance réeiproquo,

comme l'achat d'un mètre do terrain que je veux prendre îi mon
voisin pour agrandir mon jardin.

D'ailhurs, qu'entendez-vous par un prix cher? Cher pour vous,

sans doute; mais la cherté est relative, elle no se mesure pas sur

un étalon uniforme, chacun l'évalue \x sa façon : folie pour

celui-ci, bagatelle pour celui-là. Nous estimons la val<?ur de l'ar-

genl au poids de notre bourse; quand le marquis d'Aligrc mourut
laissant une trentaine de millions : « Je le croyaix plus à son
ai.H', dil lo vieux baron de Hothschild ». In objet est à vendre,
vous en donnez oO louis, un autre 100, un troisième l,000écus;
lucullus met 10,000 francs sur table et romporlo. Chacun cote

sa fantaisie au maximum do sa puissance financière; ils paicrj

aussi cher l'un que l'autre.

Le prix est la rosullante (l'un duel terrible entre doux lutteurs

solides, tenaces et passionnés. Ici, l'acheteur et le propriétaire

sont en présonee; eolui-ci veut garder ce qu'il a et ne lâchera

qu'il la dernière «xtrémité, l'autre veut conquérir coûte que
coûte. Ou bien la lutte s'établit h riiôtcl des ventes, en publie,

entre doux ri\aux également amoureux; (juel sera Je vainqueur?
Pesez leur bourse et leur passion. N... venait de se faire adjuger

j)Our un jwjx j^qrmejin^peljl roli(piaire en buis, cl, comme je lui

tlomandais jusqu^à quel prix il aurait poussé Us enchères :

Toujours, fit-il.

En gt'néral, une uHivre excellente vaut plus chez l'amateur (|ui

l'achète que chez le marchand i|ui l'a vendue ; les exceptions sont

rares. La plus-value se produit mémoinstantanément, sans tran-

sition, entre la porte do l'un et la porte de Taulrc. Le marchand
s'étonne toujours de ce phénomène.

Comment, dit-il avec humeur, voilà un objet qu'on a vu et revu

cho7 moi; je le vends et lo lendemain on offre à mon acquéreur
un bénéfice.

—Eh bien, mon maître, il faut prendre son mal en patience.

Tous vos clients no sont pas de?^ connaisseurs solides, résolus,

expérimentés; la plupart n'osent pas s'avenlurer seuls. Trop
insouciants pour apprendre le métier, trop calculateurs pour se

fier à eux-mêmes, trop glorieux pour demander conseil, trop

blasés pour vous croire sur parole, ils hésitent, lAlonnent, ils ont

peur.

Chez l'amateur, au eonlraire, je parle de celui qui fait autorité,

le lorrain est solide, ils sonl rassurés. L'excellence et l'authcnti-

cité sont garanties par l'éllipietlo du propriétaire, le pavillon

couvre ta marchandise. Donc, pas de ris(|ues, pas de contrôle

obligé, pis d'incjuiéludo ; on sait à (juoi s'en tenir. Kranchemeni,

eetio sé( urité a bien son prix.

Ce n'est pas tout : en franchissant le seuil de l'amateur, l'objet

se transli>rmo. Cotait un enfant trouvé, sans nom, sans réfé-

rence"», \\ la merci du premier venu : <lu jour au lendemain, il

trouve uuo famille, un répondant, il est admis dans un salon

diflicilo, il a une position dans lo monde, mieux que cela, un

litre. Eucrre un supplément do valeur que je laisse à votre

appréciation.

Vous dites (pi'on l'a vu dans votre magasin, mais comment?
Mal entouré, mal éclairé, confondu dans la foule, en assez mau-

vaise compagnie. Aujourd'hui, il a fait si toilelle, on l'a placé au

bon endroit, dans un jour intelligent, avec un voisinage harmo-

nieux, synipalhùiue, destiné à faire valoir ses avantages; et le

visiteur, étonné de la métamorphose, admire pour la premier»'

fois le paysan de la veille, qu'un coup de baguette a fait gentil-

homme.
Ajoutez qu'il n'est plus à vendre; que dès lors il a toutes les

séductions Ou fruil défendu ; (|ue le maladroit qui a manqué l'oc-

casion dans l'origine brûle de réparer sa sottise; <jue sa passion,

doublée de son amour-propre, s'exaspère en raison des nSiis-

lances.

/ . ....^^^j^MMiiéMmiâs^^m. A^.>i-^S^.. HÉHaaiii iiiiiâliiÉii
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En voilà bien assez pour expliquer la plus-value (jui vous

«lonne.

Edmond Bonnaffé.

Cueillette de livf(E3

RAYMONDNY8T
Plaquette in-4<» de 62 p., tirée à cent exeniplaires, des presses de

M"* V« MoNNOM, à Bruxelles, che/ IÏknry Kistemàekers.

MIHXXLXXXIX.

En une langue belle et forte, gonflée du suc des grandes pro-

messes lilléraircs, M, Haymond Nysl a écrit celle plaquette

philosophico-romantique. ^

l\iîVTniyiTd~^'vîït1~î^0s iccieurs auront remaniue sans domc le

court et savoureux po^nnc en prose, intitulé l'A rtisle, écrit par

ce jeune écrivain de chez nous, que nous avons publié le U\ juin

dernier. Intitulé l'Artiste, par nous, car l'auteur n'aime pas l(.'s

titres. Il n'y en avait pas à ce poème. Il n'y en a pas ù celle

plaquette. Au frontispice colorié de Nestor Ouler, le crayon-

pinceau qui collabore avec celle plume, sur un ciel nocturne

taclié par le vol d'oiseaux noirs, on démêle cette épigra|ilie révé-

latrice de l'œuvre : « Enfermé tout h coup, par la |)ensée, dans

une vision du monde entier, tourbillonnante, colorée, vivante,

énorme, je sentis mes yeux tournoyer de vertige, étourdi

d'immensité : je vis surtout les tortures du cteur de l'homme... »

C'est un récit, l'n-récit par lequel l'écrivain se fail connaître

lui-même, en son intimité mélancolifiue, plus qu'il ne faii con-

naître son héros : « In vieillard, Bohémien robuste; sur ses

épaules fermes et carrées tombe son épaisse chevelure blanchie,

ses grosses bottes ferrées b la semelle de clous qui brillent

racontent la vie errante de sa race; s:i tête inclinée semble

prier ».

Fabulation quelque peu naïve, on le voit. D'autanl plus, (|ue ce

Bohémien déroule des discours dont la solennelle allure et la

profondeur ne seraient pas indignes de .M. de Chateaubriand. O.

«jui ne laissera pas d'étonner ceux (jui pratiquèrent qucl(|ue peu

les nomades, ceux tpii ont la notion de l'acrord parlait de la

race et de la pensée et (jue choque violemment le discordentre la

psychologie vraie d'un aryen, d'un sémite, d'un Mongol, d'un

nègre, et la psychologie fantaisisic que la littérature leur prête.

Qu'importe, lors(|u'il s'agit de l'essai d'un jeune esprit. La

pensée se formera, s'assainira. La tentative dénoiice-t-elle un
artiste, voilà ce (jui inléresse, et c'est ici le cas, h n'en pas douter.

In artiste très pur, éléj^ant, et on le sent, solide. In bel artiste

Il l'esprit adolescent, l'ne adolescence gonflée de santé. Il n'y a

qu'h laisser faire nue telle nalun», sans la régenter, en riscpiant à

peine quelques remanpies. Elle a droit à l'adjuvant du sincère

éloge et nous aimons à lui verser ce cordial.

Voulez-vous mieux juj;er le jeune hommeque par notre para-

phrase'? Voici, trois pages de la très suave édition en laquelle

Henry Kistemàekers, avec l'aide de M""" V'' Monnoin, l'habile et

inévitable habilleuse des livres belges notables, a enfermé l'œuvre,

r.'est le fils du Bohémien, après le récit du père :

<« Le jeune Bohémien était n^slé sur la dune, l'œil fixé droit dc-

\ant lui où devait être per«lu dans la nuit l'horizon de la mer: cette

sombre histoire occupait son cœur commeun remords; lui aussi,

il sentait l'ardeur pour la liberté sauvage, mais l'amour plus fort

dominait invinciblement sa conscience au fond de laquelle il

sentait poindre quelque chose qu'il voulait laisser vague : c'était

le sang, mais c'était aussi la conscience du père qui tourmen-

taient sa passion ; il sentait, en efl'et, nvaintenant s'il l'aimerait

toujours, mais il sentait sûrement qu'il errait dans le vide, quand

.son amie était loin, que son image étail toujours idéalement

épandue pour lui dans la lumière ou dans l'ombre l'enveloppant

du désir de sa possession, enflammant sa chair d'un élan toujours

vain vers cette fascination attirante, qu'eût-il voulu mourir pour

s'arracher au doute de son amour, sa passion, d'une énergie trop

vivace, n'eût pu s'arxéter lîi. C'est (lue la nature poursuivait en

lui son œuvre ; son corps, son amour t'taienl dans l'harmonie

des choses : il étail dans l'harmonie qu'il sentît ce vent qui

passait de la dune, tiède et par souflles expirants, comme des

haleines; qu'il comprît c« s étalons hennissanl longuement dans

le silence; cette mer «jui murmurait doucement le long des

rivages comme bercée en le spasme d'une caresse suprènie entre

les bras de la terre; et qu'il comprit encore la tendresse mélan-

colique (jue chantaient là-bas queh|ue part sous la nuit, les notes

voiléH's d'une mandoline. Emu, le cœur étoufle d'une tendresse

infinie, le jeune hommeseul pleura l'étrange boidieur de sa mère,

toute l'ironie de ce passé ignoré pour toujours, en mêmetemps

que la .sévère image du vieillard demeurait fixée dans sa mémoire

et comme un avertissement, et comme un repentir sans merci;

son cœur était sensible et ferme; il pleurait comme une femme,

mais l'infortune de son père l'accablait du poids d'une douleur

d'homme : les peines des femmes se consolent avec nos larmes,

la peine des hommes nous fuit sangloter. »

Pizzicato, par >!•"« Ernestink Van H.vssklt. —Roulers, DeîSeyn-

Verhou;:straete, 1889. —In-12'^ de 131 p. iioii compris titre et

toble.

La Chanson d'une jeune fille. —Les Xoees d'argent d'une

flûte. —Le Virtuose prodige. '— Le liai du Lied. —Le

Voyage d'hiver. —La Mignon de Schubert. —La Tierce perdue.

—La Statue de Schubert.

Ces huit titres, non moins cjue le nom de baptèuje du petit

lecueil de >!"'•' Van llasseli, indiquent très exactement le caractère

de celui-ci : fantaisie musico-litté'raire, 1res féminine, enchâssant

dans des récils imaginaires des anecdotes \ raies ou tout au

moins avérées.

.M""' Van llasselt a la passion de la musique, et spécialement

de celle de Schubert. I)es huit nouvelles, quatre s«' rapportent à

l'auteur de /rt Belle Meunière. Elles sont touchantes et simples,

écrites sans pn'tenlion et d'une plume alerte.

Nous avions vu déjà le nom de M'"'" Ernesline Van llasselt

clôturer quelques articles pul)liésdans des périodiques. Piziicato

est, pensons-nous, son premier livre. L'auieur place son nou-

veau-né sous la protection de M. Cevaerl, directeur du Conser-

vatoire. Souhaitons que co parrainage lui porte bonheur, et for-

mons des vœux pour la santé de la mère et ch? l'enfant...

Louis Robbe, par Kmii.k I.ki.i.krco, avec un porlr.tii par Max
Weber cl deux eaux-fortes. — Hnixelles, .1. L^beyiie et (",''',

in-8", 64 p. Tirage à 300 «'xenq)laires numérotés.

« Bien qu'il eût fail de brillante.*? iHudes et qu'il lYit devenu un

avocat inielligent, il a C'ti' toujours, à tous les momeius de sa vie

d'homme, un véritable ariiste, un peintre flamand, plantureux,

' expansif, plein de sève, d'une ardeur que rien n'a pu modérer.

.v-^.;\;;a. >->i*<ïi'**'..'!!É:a.. :i.;Ka2.':J:;r"^r'.vi^^
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(l'un fou ((iii Ta échauffe jusqu'à sa lin, forco sans cesse renais-

sante. «

Telle est l'appi-L^'ialion (|ue donne de Louis Kobl)e M. Emile

l.oclercq dans la courle nolice qu'il vient de lui consacrer. Aux

souvenirs de rarliste, il mtMe la mémoire de l'homme, de

1';! vocal, du musicien, du pure : il évoque la douce et souriante

fii^ure de M"*' Maria Uohhe, qui, aprùs avoir consacré sa vie aux

devoirs tiliaux, s'est, depuis la mort de Tarlisle, retirée au cou-

x'nt.

Deux planches jçravéos d'après les œuvres de Hobbe, un por-

trait de celui-ci complètent lu notice, (juc liront avec intérêt ios

iiuiis du peintre.

Annuaire du Caveau Verviétois. Xeuvième année

(1887- 1888 j Verviers, i88<.». In- 12". 203 |>.

Le volume que vient de faire paraître le Caveau Verviétois

contient, connne les précédents, les œuvres présentées par ses

membres aux séances de la Société. On y compte cent vingt-et-

niie (iHivres diverses, dont ciutpiante-et-une en vers français,

vingt-huit en ve^s wallons et quarante-deux en prose.

ÇlBLlOQRAPHIE MUSICALE
Musique religieuse.

Chez Bruneau et C'*' viennent de paraître (juelques œuvres nou-

velles destinées à varier le réperioiredes maîtrises et sur lesquelles

nous attirons raltenliondc nos maîtres decba|)elle. C'est, d'abord,

de Vincent d'Imly : un Cantate Domino, cantique h trois voix

(sopr., tén., basses) avec accompagnement de grand orgue. Com-
position d'un bel effet religieux, et dans laquelle l'ancien élève de

la classe de César Franck montre (ju'il connaît à fond les res-

sources de l'orgue.

De Charles Bordes, deux compositions : un O Salutnris^ solo

(soprano ou ténor) et chœur h trois voix avec accompagnement de

harpe et d'orgue, et un Tantum ergo, motet pour soprano et

lénor ou pour ténor solo sur une mélodie populaire, ingénieuse-

ment développée.

.

De Léon Ifusson, un lienedictus triomphal, chœur îi quatre

voix avec accompagnement (l'orgue et de contrebasse, morceau

puissant et de style.

Citons aussi, bien qu'ici il ne s'agisse |)lus d'une composition

à exécuter au jubé, étant donné que les voix féminines en sont

proscrites, une cantate en deux parties par Vincent d'Indy,

Sainte-Marie Maijdeleine, \iOur mezzo-soprano solo el chœur de

femmes, avec accompagnement de piano el d'harmonium. La

première partie est un amiante d'un joli sentiment intime,

dérouh'eu récits et en chœurs, La seconde est un allegro mouve-

nienté, de grande allure qui conq)rend deux sali importants,

soutenus par les chœurs. La composition se termine par un largo

qui reprend avec ampleur le ihème initial.

j]hronique judiciaire DE^ ^RT^
Résiliation

La première chambre du tribunal civil de la Seine a prononcé

son jugement dans le procès intenté par M. Paravey, directeur

de rOpéra-Comique, au ténor Luberi.

M. Taravey ayant voulu envoyer M. Luberl îi Marseille pour

y jouer sur le Crand-Tliéâire le rôle d'Alphonse dans /ampa,

Tarlisle refusa d'obéir; c'est alors que son directeur l'assigna en
résiliation de son engagement : 5,000 francs par moi», sous
réserve du paiement ultérieur d'un dédil de î>0,000 franc».

M«" Li'brasseur, avocal de M. Paravey, a expos*'- la demande en
s'appuyanl sur la lettre du traité qui confère au directeur la

faculté d'envoyer SCS artistes jouer « sur une scène quelconque
en France ou à l'élrangor >».

M*' Albert BichanI a soutenu que .M. Lul>orl ne pouvait être

contraint «l'ullcr jouer isolément en province; le traité spécifiait

seulement, d'après lui, t|u'il serait oblig»' de suivre la troupe de
rOpéra-Comique si elle allait donner des représentalions d'en-

semble el noiammenl des représentations de gala.

M»" Albert l'iehard, h ce propos, a rappelé un précé«lenl histo-

rique assez curieux :
-

« Eu ISII.S, quand la reine d'Angleterre est venue en France,

le roi Louis-IMiilippe, en galant souverain, a mandé à Eu la troupe

de l'Opéra Comiipie pour conq)laire îi son auguste visiteuse. On
a joué, en celte circonstance, liichard Cirar-derLion. Le choix

s'imposait. De même il y a eu, comme on sait, sous l'Empire, de

nombreuses représentations de gala données a Compiègne et à

Fonlainehleau. Bien de semblable ne s'esl encore produit sous la

Bépublique. Aucun Président n'a usé, croyons-nous, de celle

faculté souveraine —el assez coûteuse.

« C'est pour celle hypothèse, el pour d'autres encore, telles que
les cas de révolution, de guerre, d'incendie, etc., que, selon

M. Lubert, la faculté de déplacement a été prévjje. Toutes les

fois (jue la troupe de rO|>éraComitjue est obligée de se déplacer,

l'artiste (|ui fait partie de celte troupe doil la suivre partout où

elle va, et si loin qu'elle aille. .Mais jamais il n'a pu être question

d'envoyer un artiste jouer isolément sur une scène de province

el surtout à l'étranger. In ténor qui a l'honneur d'apparlenir î»

un théâtre national ne peut, sans son consenlemenl, être ex()éilié

sur une scène quelconque, selon le caprice du directeur ».

Le tribunal a considéré que le droit du directeur est absolu,

« si bien, dit le jugement, que lous les jours les acteurs les plus

renonuués vont jouer isolément en province ou \k l'étranger ».

Le tribunal ajoute « que le directeur d'un grand théâtre de

Paris, oblige d'engager un grand nombre de premiers sujets pour

le mêmeenq»loi, à des conditions extrêmement onéreuses, trouve

un grand intérêt à employer sur des théâtres étrangers les artistes

que le .service du théâtre laisse libres.

En conséquence, l'engagement de M. Luberl est déclaré résilié

el l'artiste esi condamné aux dépens.

Les saisies «pie le ténor avail fail pratiquer, pour garauiie de

ses intt'rêts, sur la subvention de l'Ppéra-Comique, sont décla-

rées milles.

Petite chroj^ique
L' E^'ursiou annonce, pour l'Exposition de Paris, une s«i ie de

voyages de S jours, au f»rix de 135 francs, comprenant tous frais

de logement, de nourriture, de guides, de voilures, d'enlrét»N

dans les monuments et îi l'Exposition, eic. Le départ aura lieu

chaque samedi, ù partir du It août prochain.

VExcursion publie égaletnenl les programnu's de ses voyages

des vacances en ^^wi^di^ el Norwège, en Suisse, en Engadine, à

Londres, au Tyrol, aux Pyrénées, i\ Lourdes el à Consianiinople.

Elle donne enfin, pour le commencement de septembre, un
itinéraire à prix réduit pour visiter toute l'Italie, avec retour par

rExpo>iiiou de Paris.

Demander les programmes de ces voyages ù M. Ch. Parmen-
lier, Boulevard Anspach, 100, îi Bruxelles.

n
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extrarnpides entre le Contim-;nt et /'Anci.etkrre

Bruxelles à Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 l»eures.

13 »

24 -

Vienne à Londres on. 30 heures.

Bâle à Londres en. . . . 21 -

Milan à Londres on . . 33

TKOIS SEKMCESPAK JOl'K

])'Ostende à f> h. matin, 10 li. 15 matin ot 8 h. 20 h^oir. —De Douvres à 11 li. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

THAVERSÉEEN THOIS HEIKES PAU LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQi EBOTS

i^itii\eEis^iiE: «lOî-iÉi^iiiivE: ex PitiMc:Esiiki!: iiE:]%iitE:TXK
HILLKTS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin. Edimbourg, Glasoow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

' el^44i^re LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de rK:uroj>e.

BILLETS CIliCLLAlRES
Sui>|il«'inent de 2'' en l""* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINKS PARTICTJLIKRKS. - Prix : (en sus du prix de la !'•• classe), Petite cabine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles . Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S|)<?ci»l cabine, 88 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location a l'araucc f'advcxscv à M. le Chef de Stalion d'Ostnidr {Qt'ai) eu a l'Agence des Chemins de fer de VÊtat-Belge

Xorlhutnberland Jfouse,Str(iud Street, n" 17, à Douvres.

Excursions & prix réduits entre Ostende cl Douvres tous les jours, du l"'' i.nin au ;K) septembre. — ijitrr les principales
stations belges et Douvres aux fêles de P&ques. de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS —nun«'t roslauranl à iHird, —Soins aux dames | »r un iiersonnel f« rninin. —Accostage à quai visa vis des stations de chemin de
i'cr. —Correspomiance directe avec les grai.ds express iutci nali» naux (voilures dirtctcs et wagons-lits).— Voyages à prix léduitsde Sociétés.
—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeuis, finances, etc. - .Assurance.

Pour tous renseignements s'adiesscr à la Direction de l'E-iploitodcn des Clumins de fer de f'ï'!(at, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la (]our, 90-^, à Bruxelles ou Oracecliurch-Slrcel, n« 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de lÉtat, i\ Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vroncketi, Domklosler, n» 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence
' Bibliographie. - Législation -- Notariat.

HL'TU'JJK annék.

Abonnements i
»;'>fe'iq"^' 1« ""ancs par an.

( r.lranger, 23 id. .

Administration et rt'tlaction : Une des Mitiimes, 10, Bruxelles.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
KN LIVRAISONS DKS

L'Industrie M:oderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions —Brevets. —Droit industriel.

AnoNNKMKNTs
\

J|;'lKiq'»e. 12 francs par an.
( htranger, 14 id.

Administration et rédaction : Bue Boyole. 15, Bru.relles*
Bue Lafayette, 123, Pari-t.

J. SCHAyVE, Relieur
46. rue du Nord, Bruxelles

UKLH'RKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Edition complète pour l'Instruction et la Pratique

(
Les parties d'orchestre sont transirites pour le piano)

L'ivlitinii a commencé à paraître le 15 sej)tembre 1888 et sera
complète en 20 volumes nu bout de 2 ans.

'•

Prix de chaque livraison : fr. i-25.
On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une [.art, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII=>ZIC3- ET BieXJXIELLES.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ^^^ —i—

^

S?ow GUNTHER
Paris 1867, 1878, i" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix o

EXPOSITIOIS AISTttOAl 1883. AiniS 1885 IIPLOIE l'IOmOI.

HruxellM. — lui)». V Monnom, 20, rue de riii(lu.stri»

HlAis.A,id^i-:'^u.i... :•.. ^^
,
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Neuvièub annéb. —K® 31 Lb numéro : 86 centimes. DiMÀMOHi 1 Août 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVDE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. t3.00. ~ ANNONCES: Oa traiU à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION oÂNÉRALB DB VAjct Modemo, ruo do Tliidastrie, 86, Bruxelles.

^OMMAIRC

A VAU LA «ïrand'roltk. —L'Ancien Tfstament kt les orioink.s

DU cnRisnAMSME, —Jamics Vaxdruxen. —A. MM. les journa-

listes. —Les Jours d'oroueu. i>k l'artiste. —C.Euu.LtrrE i>k

LIVRES. —Petite tHRoxiQUE.

A VAU LA GRAND'ROUTE

L*heure des vacances sonnée, voici, de même que

Tan dernier et Tan précédent, le grand breack de cam-

pagne sorti des remises, coil'res pleins, valises bouclées,

en tenue de route, et s'en allant par les chemins dans

le tintement clair des grelots. .\u trot égal de ses che-

vaux robustes, il suit les chaussées, gravit les pentes,

traverse les vallons, anime d'un roulement sonore le

pavé silencieux des villages, tandis que se déploie, dans

la gloire des jours d'été, le panorama vert, bleu et or

des moissons et des forêts. Les haltes méridiennes,

choisies en quelque site pittoresque, coupent les étapes.

Une fanfare de cor rallie, au moment du départ, les

voyageurs dispersés. Et pour clore ces merveilleuses

journées de liberté et de grand air, que remplit la fan-

taisie, que réchauffe l'amitié, que magniHent les cause-

ries d'art spontanément jaillies, l'imprévu des auberges,

les joyeux repas, les nonchalantes promenades dans le

mystère des paysages de nuit.

Vraiment, pour des amoureux de nature et d'art (et

ces deux dilections ne sont-elles pas toujours unies!),

il n'est rien de plus doux ni de plus réconfortant. Cest,
après le labeur intellectuel des dix mois d'activité céré^

brale, le repos de la pensée, la halte salutaire. Ce que
donne le voyage ainsi réglé, oubli des dates et des

heures, rupture violente et absolue avec les habituelles

préoccupations qui tendent l'esprit, allongement du
temps par l'accumulation des impressions et la variété

des sensations, ceux qui se bornent, en guise de recréa-

tion, à se commettre avec les guichets des gares et les

garçons d'hôtel en habit noir ne peuvent le connaître.

Et qu'on ne s'imagine pas que seuls les pays réputés

pittoresques, les contrées de monts et de vais, chers

aux touristes et aux Américains, procurent ces jouis-

sances. La natui^e est avant tout dans le sentiment

qu'on y met. Marquer sur la carte un point d'arrivée,

qu'on atteindra un jour. Dieu sait quand? et s'en aller À
l'aventure, par des. régions ignorées, à tau la route

(pourquoi pas, puisque • i\ vau l'eau ? •)« ce plan, très

simple en vérité, est celui qui ouvre le plus vaste champ
aux intimes satisfactions et aux surprises.

La saison demièi*e, ce fut (peut-être se souvient-on

du voyage décrit ici) un castel perdu au cœur des

Ardennes belges, proche l'océan de verdure de la forêt
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de Saint-Hubert, qui fut désigné conime but. Il y a

deux ans, la mer, à atteindre par le beau pays de

Flandre. Cette fois. Chantilly fut choisi, Chantilly,

accosté au parc seigneurial des Condé et des Montmo-
rency, retraite ombreuse, rafraîchie pai* la limpidité de

ses nappes d'eau rectilignes, et dont rien ne trouble la

paix aussitôt après que la trombe des chevaux de

course, menés. à fond de train par les jockeys, les lads

et les garçons d'écurie, pâles successeurs des veneurs.

des piqueurs et des valets de chiens qui peuplaient jadis

la forêt et la réveillaient à sons de trompe, a efïleuré

du sabot, sous la lueur indécise de l'aube, les majes-

tueuses allées d'entraînement, quotidiennement her-

sées, qui s'enfoncent à l'infini dans l'épaisseur des fron-

daisons taillées en charmilles.

Quelques aspects de nature, quelques sensations

d'art saillent du tumulte d'impressions recueillies en

cette semaine vagabonde. C'est, d'abord, après les cul-

tures du Brabant, coupées par la haie solennelle des

vieux ormes qui bordent la route pavée, le paysage tra-

gique des contrées charbonnières : les villages couleur

de suie dominés par les chevalets de téléphone dressés

en forme de lyre. Le sol noir des rues cahoteuses bor-

dées de pauvres maisons ouvrières aux toitures coque-

licot sous lesquelles s'accrochent des cages de pinsons

aveugles. L'horizon sabré de cheminées d'usines vomis-

sant la fumée. Des terris encrassant les champs, qui

produisent parcimonieusement une avoine maigre. Aux
gares, des vols de pigeons voyageurs amenés par

paniers et~ïâchés en cette Tnatinée de dimanche, cla^-

quant des ailes, s'enlevant brusquement, obscurcissant

un instant la pureté de l'air, puis, dans une direction

unique, s'échappant par dessus un rideau d'arbres. Et

des noms farouches de hameaux et de communes : Qua-

regnon, Ilornu, Houssu, Wasmes, en harmonie avec les

faces noires, soupçonneuses, inquiètes, révoltées, qui,

du seuil des habitations où grouille la marmaille, pèle-

mèle avec les chats et les poules, contemplent silen-

cieusement l'attelage.

A Hlanc-Misseron, un pont sur un ruisseau, une

borne de pierre : la frontière française, révélée aussitôt

par la capote bleue des douaniers.

Hors la région des mines, la campagne étend ses tapis

diaprés, géométriquement découpés : froment nirtr,

ondulant sous la brise ainsi que des vagues, avoine en

mousse de Champagne, chevelure blonde des seigles

déroulée parmi l'émei-aude luisante des betteraves, rec-

tiinglcs do sarrazin givré, luzernes couleur d'améthyste

mêlées à l'or vierge des lupins et des colzas, toute la

richesse de l'année h fleur de sol, prête à être

engrangée, dans le calme du lal)eur rustique. Et déjà,

ci et l<\, les meules élèvent leur chaperon pointu dans
le hérissement des chaumes, et les machines agricoles

fauchent à grands tours de palettes, couchent les gerbes

faites sur le sol tandis que le moissonneur, juché sur le

siège, cingle ses chevaux et sifflotte en ruminant la

fatigue des coups de faulx d'antan.

Quarouble; Onnaing; —et dès Saint-Saulve se décèle

l'approche d'une vijlejt l'architecture des maisonnettes,

aux jardinets fleuris. On atteint la très jolie cité de
Valenciennes, patrie de Froissart, d'Antoine Watteau
et de Carpeaux, enfermée dans une ceinture pittoresque

de remparts. Dès l'entrée, les souvenirs d'histoire et

d'art surgissent : une statue s'élève dans un parc
ombragé : « Si oncques requiert savoir qui je suis, je

suis Jehan Froissart, natif de la bonne et franque ville

de Valenciennes ". Un square pomponnéabrite le monu-
ment du peintre du Vof/ar/e à Cythere, construit en
manière de fontaine ingénieusement dessinée. Un musée
curieux, aux< œuvres disparates mais dont plusieurs ont
une sérieuse valeur d'art, réunit, dans quelques-unes des
salles de l'hijtel de ville, deux pastels superbes de

Latour, des toiles attachantes des trois Watteau :

Antoine, François et Louis, l'œuvre presque complet
de Carpeaux, et, parmi la débâcle des non valeurs, des

cadeaux de l'empereur, des dons de l'Etat, de toutes les

épaves des Salons de Paris échouées en cette province

lointaine, plusieurs morceaux de haute saveur que vivi-

fie la sève des grandes époques : deux Fourbus, deux
Rubens, quelques gothiques.

Et ainsi se poursuit le voyage, les surprises artisti-

ques mêlées aux émotions du paysage. Après Valen-
ciennes, la placide ville de Cambrai, puis, surtout,

souvenir obsédant, Péronne, la cité morte, dont les

vieux murs à demi écroulés, les tours démantelées et la

cathédrale eflritée se réfléchissent avec une indicible

mélancolie dans le miroir clair de la Somme, paresseu-

sement nouée en boucle autour des remparts de gazon
sur lesquels sommeillent de vieux canons abandonnés,
là, depuis des ans, et désonnais inottensifs.

Cette promenade au coucher du soleil, le long des
parapets ruinés d'où la vue s'étend au loin sur les marais
couverts de nénuphars, qui de nous pourrait l'oublier?

Au travers d'un groupe de peupliers et de saules dont
le soir imminent noyait les formes, des lueursde pourpre
filtraient, illuminant les eaux de reflets de cuivre. Des
étincelles s'allumaient soudain parmi les zébrures en
lacis (le la rivière. Le rose mourant des murailles, le

mauve éteint des nuées, répercutées par l'onde, for-

maient une harmonie discrète avec la nacre du remous
et le ton crabsinthe de la nappe limpide où se mirait le

ciel, l^armi les joncs et les roseaux, d'où s'envolait par-

fois le cri d'un oiseau aquatique, des barques pas-

saient, silencieuses, avec des frôlements doux de rames.
Et tandis que la vision s'évanouissait lentement,

comme à regret, que les murs roses devenaient som-
bres, que les berges smaragdines passaient au violet,

(pie des reflets d'acier refroidissaient les eaux, un cor-
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net h. pistons pleurait, solitaire dans quelque caserne

éloignée, une mélopée sentimentale, rompant le prodi-

gieux silence qui nous avait impérieusemont fermé la

bouche et serré le cœur.

Un peu (riiistoirei aussi, et d'architecture, on cette

excursion qui devait, îi notre insu, réunir en sept joui*s

de distraction une si grande variété d'éléments d'in-

térêt.

Pour éviter une route banale, nous eûmes l'idée de

nous diriger vers Ham, la vieille prison d'Ktat qui

abrita, durant six années, Napoléon III, parvenu au
bout de ce laps, ainsi qu'on j^ait, en empruntant des

vêtements de maçon, à forcer l'écrou pour escalader le

trône impérial. Mais la forteresse eut d'autres hôtes.

Kt l'on nous montra, dans l'énorme épaisseur des

murailles du donjon, les noirs cachots où végéta, durant

quarante-quatre ans, Jacques Cassart, pour avoir parlé

irrévérencieusement au cardinal Fleurv, oii fut enfermé

Marbeuf pour avoir dérobé ou essayé de dérober la

jarretière de Marie- Antoinette, où gémit, non moins de

quatorze ans, pour quelque peccadille dont le détail

nous échappe, le comte de Toulouse-Lautrec. Cela

donne une tière idée du cœur de l'homme. Comme
document historique, le fort de Hamest une curiosité

de premier ordre. Avec ses fossés, ses murs d'enceinte

à éperon, ses quatre énormes tours crénelées, ses espla-

nades, ses terrasses, tout son formidable appareil de

défense, il coîistitue un type d'architecture militaire

du moyen-ilge absolument complet et peut-être unique.

De lîam k Noyon, c'est, par les chemins vicinaux

macadamisas sur lesquels roule allègrement la voiture,

une promenade charmante au travers des vergers, des

prés, des villages riants, et l'on atteint, ainsi qu'au sor-

tir d'un parc, les verts coteaux au pied desquels se

dresse, dominant la petite ville morne, toute en pierres

blanches, la cathédrale de Noyon. Ici encore, surprise.

L'édifice, presque ignoré, est l'un des plus beaux monu-
ments religieux de la France. Commencée dés le

XI® siècle, la cathédrale est bAtie tout entière dans le

stylo sévère, élancé, merveilleusement harmonieux des

origines de l'époque gothique. Certaines parties sont

romanes, et l'on retrouve dans les nefs des bas-cotés

l'arc en fer à cheval, nettement caractérisé, qui fut

adopté par les Maures ou par les architectes espagnols

qui élevèrent pour ceux-ci l'Alhambra et l'AIcazar.

N'est-ce point l;i une contirmation nouvelle de ce qu'ex-

posa naguère, dans CArl moderne, l'un de nous, en

attirmant que l'art arabe n'est pas un art autochtone,

qu'il n'est pas sorti de toutes pièces, comme on le pré-

tend, du cerveau des peuplades barbares actuellement

refoulées au delà du détroit de Gibraltar, et quo les

bâtisseurs de palais mauresques se sont bornés à s'ap-

propner les découvertes des constructeurs européens?
Ce fut ensuite, et pour terminer en bouquet ce feu

d'artifices, la visite du château de Pierrefonds qui nous
sollicita, —Pierrefonds, le vieux manoir féodal par
excellence, orgueilleusement dressé en pleine forêt,

avec son donjon relié par des galeries aux corps de
logis, ses tours de guet et de défense, ses parapets, ses

fossés, ses i)onts-levis, ses herses, ses poternes, fidèle-

ment et luxueusement restitués par l'art de Viollet-le-

Duc.

Nous aurons l'occasion d'en parler avec quelque^?

détails dans un prochain article.

<x •ANCIEN TESTAMENT
KT l.KH

(HIKUNKS DU CllllISTIANlSMK

(Suil»' f t Fin. —\'oir uoliv ilrrnior nuiuéro).

.1 Monsieur le Directeur du J(»irnai. de Bruxelles,

C'csl curieux, >lon«^uur. Au d«^l)Ul de celle polémique, j'éprou-

vais quoique ennui el »le l'hésilalion à m'y engager. Au conlraire,

mou conlraiiicleur, votre Docteur ;>nonyme, y allait d'uncnlraia,

duu entrain ! Or, voici (|u'il linil sa dernière trùs longue homélie

en s'é[)on{j;iMnl el en souhaitant que ce tournoi finisse. ÏA moi,

je me SvMis guilleret el préti^nd;} continuer. Oui, malgré l'aigreur

de l'advei-saire qui augmente, malgré voïre peu galant procédé qui

consiste \k attendre toujours qu'il ait limé sa ré|)onsc avant de

publier malellre,et d'imprimer celle-ci en pelit texte dédaigneux

tandis qu'il obtient, lui, les honneurs du grand caractère.

r.omine sa science apparaît construite d'équivoques cl de

malentendus criés ù plaisir! Que d'arguties pour passer \x côté de

l'argumenl ! Que de personnalités discourtoises pour le déguiser.

Ce serait si simple de comprendre au lieu de dénaturer toujours.

i.o serait simple aussi de se nommer pour que le public sût

enfin, ce que vaul l'aulorilé de ce controvcrsant qui parle en se

donnant, or<; roittndo^ tant d'autorité. Si vraiment c'est C.oliaih

qu'il soit permis à David de le savoir.

Voici, mes timides ripostes aux loris coups de poing de ce

mystérieux géant.

Courts récits, avais-je dit, que la plupart des légendes de U
Itible et souvenfordinaires. L'imagination aryenne les a embellis.

—Pas riiisloire de Jose|)li, répond-il, ni celle d'Abraham. —
Oui, celles-là sont longues. Mais les autres? Il ne s'agit pas de

toutes, mais de la plupart. Ainsi Josué arrêtant le soleil! ce fuit

inouï, considérable, célébré pompeusement sous toutes les formes

artistiques? Il tient dans l'Ancien Testament la valeur d'un bref

alinéa entremêlé d'un (piatrain banal.

J'avais fait remarquer que les éditions courantes de la Bible,

celles tjue les traducl^uirs, les poètes, les hislorieus ont vulgari-

sées, transforment singulièrement les brutalités du texte original,

el h litre d'exem|)le, j'ajoutais (pie seule parmi les traductions

qui sont dans les mains du public, celle de .M. I.e<lrain a osé

mettre dans la bouche de Jéhovab, (pialifiant les Juifs, cette

trivialité : « Ceux qui pissent eoniii» le mur ». Votre Docteur

i
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répond que celle phrase se trouve dans la Vulgaïc Coline! dans

une snsion flamande de 1500 !el dans quelques Iraduclions très

savantes ignorées du conr.mun des Iccleurs. Je n'y ai jamais

contredit.

A mon appréciation du Cantique de;; Cantiques, il oppose

M. Lebon, qui ne serait pas d*avis que c'est un chant de berger à

bergère. Je remarque que M. Lebon, tout en louant celle chanson,

qui est charmante, dit textuellement qu'elle est « d'une Sulamiic

(quelque chose commeune paysanne de Diogiiem) îi son berger »

.

Les Assyriens étaient des Sémites, dit mon conlradiclour, et il

me convie à consulter les irailés d'ethnologie où il puise sa

science. Commesi j'ignorais que là dessus on conlesle et on

contestera longtemps, car l'Assyrie était sur le grand chemin

qu'ont suivi les émigrations aryennes vers l'Europe, pénétrant

les peuplades qu'elles rencontraient et y laissant un mélange qui

permit h toutes les doctrines d'y trouver des arguments. Mais

cela n'empêche que pour les sauvages hébreux, cannibales

emmenés en captivité h Babylone « la fréquentation de ce peuple

où l'aryanismc avait profondément frappé sa marque civilisatrice,

a été l'origine de l'abolition du Molochisme. Gustave Tridon,

dont mon contradicteur ignore les travaux et la haute valeur, ce

qui est étrange pour un homme si savant, le démontre claire-

ment.

Nous sommes désormais d'accord que les Juifs et les Phéni-

ciens sont de même race. C'est heureux d'élrc d'accord au

moins sur un point. Mais alors, pourquoi les Juifs n'eussent-ils

pas été molochistcs, alors que leurs frères et proches voisins

relaient indiscutablement et imperturbablement.

Voici qu'ensuite le Docteur se mot îi hébraïser. I! admet que

le majestueux Jéhovab^ c'est le barbare Jalivé-Cebaolh. Mais il

récrit Jahveh-Ceba'oth ! Soit. Ne marchandons pas pour une h

cl une apostrophe. -Moi je l'écrivais commeLedrain, qui me paraî-

tra plus sûr comme hébraïsanl que votre inconnu, aussi long-

temps que celui-ci ne me prouvera le contraire en se divulguant.

Il est si impérieux dans sa façon de dogmatiser que, certes, ce

n'est point par modestie qu'il se dissimule.

Il admet (toute concession stupéfie de sa part), que Josué et

ses Juifs ont commis d'épouvantables cruautés dans le vol î»

maia armée du pays de Chanaan. Mais, ajoule-t-il, les Assyriens

en ont fait autant ; et il rappelle les fameux cylindn^s oii l'on voit

des prêtres babyloniens sacrifiant des victimes humaines. Je

répète qu'Agamemnon a immolé ïphigénie, cl que cela ne prouve

nullement que les Grecs fussent moiochisies. Des faits isolés ne

démonlreiU pas une coutume aussi générale que le molochisme

des Phéniciens, dont les Juifs étaient les congénères,

La circoncision ne serait pas la dernière expression du sacri-

fice humain insensiblement transformé. Pure allégation que

démentent les travaux des Allemands. Quelle puérile observation

que de dire : u On circoncit tous les maies, tandis qu'on ne hnV
lait que les premier-nés ». Dès qu'il ne s'agissait plus «jue d'une

opération innocenie, quoi d'élonnant qu'on l'eût généralisée

puisqu'elle sancliliail. Elle est devenue le baptême sémilique.

Il est nalurol, m'ohjecte-t-on, que les Juif»* se soient adonnés

au cannibalisme par simple imitation des Phéniciens. Quelle

plaisanlcrie ! On est cannibale par nature et non par émulation.

Aussi les Juifs y revenaient-ils constamment, commeen témoigne

la fureur des Prophètes qui les anathémalisent pour ces faits hor-

ribles et qu'on a récompensés parfois en les martyrisant.

Le Rig-Véïla ne serait pas la vraie source de la psychologie

européenne. El le bon Docteur me conseille de le lire. G'esl fait

et chacun peut le faire à son tour et se convaincre. A ceux qu'un

tel labeur effrayerait, il suffira de la belle œuvre de Marins

Fônianes. Elle est décisive. Du reste, est-il sensé de soutenir

qu'une race a ses origines dans une autre race, un cerveau arj'en

dans un cerveau sémite?

Le monothéisme chrétien serait sorti du monothéisme juif.

Grand problème encore mal résolu, et qui dépend de ceci : Jésus

étail-il Aryen ou Sémite? Il est né en Galilée, province mélangée

dédaignée par les Juifs purs qui ont tellement peu admis le Christ

comme l'un des leurs, qu'ils l'ont crucifié. Du reste, le mono-
théisme chrétien est sujet à caution ; n'y Irouve-t-on pas tout un

ménage divin? C'est près du polythéisme cela. L'Allah des Musul-

mans, seul et unique, voilà du monothéisme : c'est le Coran qui

continue l'Ancien Testament. Le tombeau d'Abraham est à

La Mecque, et l'histoire de Joseph est tout au long dans le livre de

Mahomet. Mon contradicteur le sait-il, lui qui dit que les Hébreux

n'étaient pas une tribu arabe?

Finalement, il cite à son propos M. Renan. L'impie Renan!
Fi donc! mais qui ignore que si M. Renan a éclairé en bien des

points les origines du christianisme, il apparaît désormais comme
un historien à méthode fuyante, très préoccupé de ne pas pous-

ser les bouleversements h l'extrême et de rester bien vu, sinon

des théologiens, au moins du beau monde. Son autorité en a

souffert. Spécialement son Histoire du peuple d'Israël est consi-

dérée commeun affaissement.

Vraiment pour m'opposer toutes ces puérilités, était-ce bien la

peine de monter en chaire si haute et de poser en doclissime?

Je n'attache pas h cela d'autre importance que d'attirer l'atten-

tion sur des questions que l'orthodoxie eût voulu rendre intan-

gibles. Je ne persuaderai pas mon beau masque. Mais, lui et moi,

en discutant, nous faisons penser ceux qui nous lisent. Voilà le

vrai projet, au moins pour les thèses indépendantes et progres-

sives. Dans l'intérêt de ses antiques doctrines, il eût mieux fait,

je crois, d'imiter le moyen-ftge qui défendait de disputer sur ces

sujets sacrés, estimant que c'était plus sûr.

Votre correspondant s'irrite surtout de ce qu'un avocat, un
profane, un maître Picard (comme il insiste sur ce maître!) se

mêle d'histoire et d'ethnologie. C'est que je ne veux pas être seu-

lement Maître Picard. J'estime qu'à se confiner dans un seul

domaine on risque de s'amoindrir. Le cas de votre Docteur le

fjil craindre. De notre temps on se borne moins. Il importe d'en-

lever aux MM. Josse, théologiens, trop orfèvres, le monopole de

ces questions. La vérité vient souvent des simples. Le Christ l'a

dit. Il a aussi rappelé l'huniililé aux orgueilleux, parmi lesquels

on peut mettre les savantasses. C'est encore un précepte que

votre irritable polémiste pourrait méditer.

Aurai-je celte fois, Monsieur le Directeur, la chance d'être

imprimé tout de suite, ou allez-vous de nouveau me livrer

d'abord aux méditations de rennemi?C'est dans l'anxiété de mon
sort sur ce point que je vous renouvelle l'expression de mes sen-

timents les plus distingués.

Edmond Picard.

17 juillet 1880.
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«lames Vandrunen

Le Trottoir. -

V« MoNNOM, 1889;

vent«.

" Petit in-8^ cnrré de i07 p. —Hruxelles.

—tiré à cent exempt.; —n'a pas été mi* en

« Celui qui voudrait garder l'inlëgrilé absolue de sa pensée,

rindépendance fière de son jugement, voir la vie, l'humanité et

l'univers en observateur libre, au dessus de tout préjugé, de

toute croyance préconçue et de toute religion, c'est-à-dire de

toute crainte, devrait s'écarter absolument de ce qu'on appelle

les relations mondaines, car la b.Mise universelle est si conta-

gieuse qu'il ne pourra fréquenter ses semblables, les voir et les

écouter sans être, malgré lui, entamé de tous les côtés par leurs

convictions, leurs idées, leurs* superstitions, leurs traditions,

leurs préjugés qui font ricocher sur lui, leurs usages, leurs lois

et leur morale surprenante d'hypocrisie et de lâcheté. Ceux qui

tentent de résister à ces influences amoindrissantes et incessantes,

se débattent en vain au milieu des liens menus irrésistibles,

innombrables et presque imperceptibles. Puis, on cesse bientôt

de lutter, par fatigue. »

Ceci est de Guy de Maupassant. C'est imprimé en épigraphe

finale de la nouvelle œuvrctlc de M. James Vandrunen. L'auteur

a donc la jusle antipathie des relations mondaines, ce dont nous

le félicitons avec chaleur. 11 les tient pour amoindrissantes, abê-

tissantes, avilissantes, et en cela il a raison. Il abomine ce

solennel et prétentieux agrégat sur lequel plane, murmurant,

malgré le décorum, comme chant de corps, celle déformation

d'une ariette populaire :

Dans le régiment où nous sommes
N'y a pas beaucoup de... cervelles,

Mais un tas de grands nigauds.

Accompagnés de petits sots.

Ayant beaucoup d'argent.

Mais peu d'agrément.

Courons à la victoire!

Pénétré de cette conviction, M. James Vandrunen préfère aux

salons, le Trottoir. Preuve de très grand sens et d'un goût raffiné.

Oui, rafliné, car vraiment te contraire de la sensation artistique,

In seule qui vaille qu'on la recherche, est la vie nauséeuse du

high-life, menée par ces pantins de high-lifTours.

Le Trottoir! Non, plutôt la Rue. Le premier de ces deux

vocables, adopté par l'auteur, pour motif denpiionisme, peut-

être, de résonance, pour une de ces allractions par nunncc ((iii

séduisent l'artiste, marque mal son sujet. C'est rendu visibK?, dès

les premiers feuillets, oii il explique l'itinéraire en lequel il va

promener le lecteur :

« Le trolloir, dont le nom est à la fols canaille et drôle —
puisque c'est h côté seulement que passe Te trot; le trottoir qui

reçoit les évacuations des hautes maisonnées où les existences

s'empilent; le trottoir complaisant h tous et s'en fichant au point

de compagnonneravec le ruisseau, cousin de l'égout; le trottoir,

par le hasard des rencontres, est l'instrument du destin. Et c'est

surtout le grand confident de la vie, ce ramasscur de toutes les

boues. Sur ses dalles, raclées par toutes savates, viennent échouer

les vieilles réclames et les fleurs mortes, les triomphes de la

veille et les paperasses couvertes d'engagements bien signés.

Gouailleur et cynique, le trottoir, indiféremment, accueille les

férocités de la vantardise repue et le fiel des haines qui com-
plotent, l'effronterie des tire-laine et la morgue du nouveau décoré ;

le poète y pèche des songes, de jeunes ambitions y échafaudent
l'avenir, des rêves y tombent, l'aile cassée, dans le crachat du
voyou, —et la fille à louer le caresse des volapts de sa robe
neuve. Le meurtre fouinard et les utopies du moraliste se mêlent
dans ce pétrissage d'êtres avec de l'indifférence, du mépris, de la

haine. Puis, une averse, lavage venu du ciel, fait du tout une
bourbe gluante qui entraîne détritus et déchets et ce qui fut suc-

cès et tapage. La rue emporte au néant de l'oubli les réputations

en carton, les oripeaux fanés, les gloires démodées, hontes et

scandales, astres usés, paillettes arrachées à nos illusions, toute

la dédorure du monde. La rue est l'égout de lliumanilé; un
égout placé sur l'autre. Et l'on a réservé le premier étage pour
la dignité de l'homme. »

C'est donc bien de la Hue qu'il s'agit. De la Rue symbolisant la

mêlée humaine, vue du côté vice. La bataille, l'émeute, les barri-

cades, les fusillades des convoitises, des haines, des mensonges.

Bataille étrange, où chacun a pour ennemi tout le monde, où ce

ne sont pas deux armées marchant front contre front, mais une

unique multitude tourbillonnante où tous les coude-à-coude sont

des prétexte à corps-à-corps, où les coups de dent se distribuent

commedes coup-j de couteau dans les ténèbres.

N. James Vandrunen, en lieu propice et élevé, regarde. Et

regardant, il décrit. Mélancolique et pointilleux, il note les épi-

sodes, ceux qui font nœud dans cette bouilfonnante marmite, un
peu loin, peut-être, pour saisir la poignante horreur de la mêlée.

Trop serein et trop ingénieux. Y trouvant matière à littérature

plutôt que matière à philosophicalion, quoiqu'il philosophe

l)eaucoup, à la Montaigne, en des discours très en surface et très

en charme. C'est de la philosophie douce, exhalant un léger par-

fum de pamphlet. L'auteur, qu'il l'ait voulu ou ignoré, traite son

sujet commeprétexte à phrases travaillées, à virtuosités de plume,

et laisse au lecteur une impression de forme jolie bien plus qu'une

sensation de pensée forte.

C'est, du reste, la caractéristique de celte ûmc littéraire : elle

caresse et intéresse. Elle ne brusque, ni n'émeut. Les livres anté-

rieurs de ce Belge très fin et un peu affecté en ont témoigné par

affirmations concordantes faisant preuve complète. Depuis M/mm-
Oso^ cet extraordinaire début, ce premier jet, le plus mOus.seux

et le plus savoureux, le flacon de Fortunatus de M. J&mes Van

drunen nous a versé des rasades toujours du même crû très

apprécié et dont la marque est fort demandée dans les cabinets

particuliers où se gaudissent intellectuellement les gourmets lit-

téraires, menant la fêle artistique en laquelle ils gaspillent hon-

nêtement leurs moelles, ces débauchés, qui ont pour devise de

faire remonter tout leur sexe dans leur cerveau.

M. James Vandrunen n'aime à fraterniser qu'avec ce petit

groupe de roués. .Vdoplani, lui aussi, la devise : Tirac.k a PETrr

nombre! il inflige au soi-disant grand public et à messieurs h^

grands critiques, les Cooks de la criliijue comme nous disions

récemment, cet affront bien mérité, de leur crier quand ils avan-

cent l«'S pattes ; Eh! Ih-bas! on ne touche pas, savez vous! I.a

gentry à laquelle il réserve. ses écrits n'est pas celte du Bel- Air, et

s'il daigne envoyer sous le nom de Mime (on nous assure que c'est

lui) des chroniques à une des machines de guerre journalistiques

du Sémitisme, ce n'est qu'une fantaisie en laquelle l'intime de son

art ne se livre guère. Lorsqu'il se diVide à tirer de son étui la

flùie réservée à sa vraie musique, il f.rme les portes, baisse les

<h (t- :
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slores el ne joue qu'à pclit bruil. C csl un idlscivl, un dt'goûlé cJu

tapage. C'est un Roméodo la Musc, qui dispamit avant l'aurore el

qu'on ne soupçonnerait pas d'iMre un très habile faulcur de sen-

sations compliqiu^es, un tiV's digilé cl tirs d(?lical chalouilieiir

d'imprévii.

A MM. LES JOURNAUST£S

Pas icndrrs pour MM. les journalisîes, Ks rétlexions de San-

tillanc dans OUBlas, publiées ces jours derniers. Mais conibicu

elles sont d'accord avec ce qu'à maintes reprises nous avons dit

nous-mêmes! Ici, c'est un journaliste professionnel qui lïislige

SCS confrères :

« Livrée ù la (liscri'iion do qui veut, la presse devient une vasle

scnlineet peu îi peu le kiosque du marchand de journaux rivalise

avec la hoile du chilTonnier. Le crayon vient à la rescousse dé la

plume : ce no sont (|u'injurcs à celui-ci, ordures sur celui-là.

Les mensonges impriinés h's plus impudents, concernant les

personnalités les plus mar(pi:inles du pays, se colportenLlout le

long de la voie puhli(|ue, el quand on est quelqu'un, quand on

s'est acquis une illustration quelconque, qu'on est solidaire d'un

passé retentissanl, l'existence d'une telle presse devient un péril

de chaque jour, un danger de chaque heure. A tout moment on

est menacé dans son repos, dans sa dignité, dans sa considéra-

tion, et c'est un revolver îi la ceinture el une trique -a la main

qu'il faut niarchor dans la vie.

« Les journalistes même, au contraire des loups, ne s'épar-

gnent pas entre eux et se déchirent tant qu'ils peuvent. Vous les

entendrez crier ii lue-tête liâroî les uns contre les autres, se jeter

mutuellemeirt au visage les ira^ujtaljons les-plus malsonnantes,

s'accuser les uns les aulres de toutes les vilenies el de loulos les

bassesses. Les cboscs arrivent h ce point que la |>resse perd

chaque jour davantage son prestige aux yeux du locteur. Autre-

fois, l'abonné faisait corps pour ainsi dire avec son journal; il le

tenait pour sa cbose à lui, le représentant fidèle de ses idées, le

porte-voix de ses opinions. De là un lien invincible et «pii le rete-

nait des années el des années souscripteur à sa feuille de prédi-

lection. Il n'aurait pas changé son journal contre un antre pour

un empire. Il en épousait les querelles avec passion, s'intéressait

à sa prospérité, s'ingéniait à le propager autour de lui.

« Aujourd'hui, la presse elle-même, par son ;illure,a tué la foi

chez le lecteur el l'a fait revenir de sa considération |»our elle.

Le journalisme ne lui apparaît plus comme un sacerdoce, mais

simplement comme un métier —et un méii(»r asso/ piètre, —
rentrant dans l'ordre général dos protVîjsions enrogistit'os par

l'almanach Holtin. S'il alimente de sa poche plus do journaux

qu'autrefois, il a moins d'es'ime pour la chose imprimée, ol tout

en s'égayanl dos cou|)S de boutoir, tout en so ddoctant des

ulta(jues ot dos ripostes, n'y altacho plus (pio rimpoiiiuico qu'ils

méritent, c'vsl-à-clire aucune. »

Les Jours d'orjiicil de rArlîsIc

Puis7juo je suis en voine do.niouvaiso humour (et franclionient,

j'en ni h' cd'ur gro>), j.» l'i-puise : « les jours d'orgueil où l'on

me r.'rlitroho, où l'on me Halte », dis-tu. Allons donc! ce sont
•les jours (li« f;ii)»I(>sso oetix-là, les jours dont il l;iul rougir; les

jours d'orgueil je vais le les dire, les voici, tes jours d'orgueil!

quand tu es chez loi, le soir, dans la plus vieille robe, avec la

cheminée qui fume, gêné d'argent, etc., el que tu vas le coucher

le cœur gros et la tête fatiguée; ijuand, marchant de long en

large dans la chambre en regardant le bois biûler, lu te dis que

rien ne le soutient, que tu ue comptes sur personne, que tout le

délaisse el qu'alors, sous l'affaissement de la femme, la musc
rebondissant, quelque chose cependant se met à chanter au fond

de toi, quelque chose de joyeux et de funèbre, comme un chant

de bataille, défi porté à la vie, espérance de sa force, flamboie-

ment des œuvres à venir; si cela le vient, voilà tes jours d'or-

gueil, ne me parle pas d'autres orgueils, laisse-les aux faibles,

au sieur Enault, qui sera flatté d'entrer à la Revue de Paris, à

Du Camp, qui est enchanté d'être reçu chez M*"* Delesserl, à tous

ceux, enfin, qui s'honorent assez peu pour que, l'on puisse les

honorer. Pour avoir du talent il faut cire convaincu qu'on en pos-

sède, el pour garder sa conscience pure, la mettre au dessus de

celles de tous les autres. Le moyen de vivre avec sérénité et au

grand air, c'est de se fixer sur une pyramide quelconque, n'im-

porte laquelle, pourvu qu'elle soit élevée et la base solide. Ah ! ce

n'est pas toujours amusant et Ion est tout seul, mais on se con-

sole en crachant d'en haut.

(ilSTAVE FLAIBERT.

Cueillette de livf(E3

La maison Pion met en vente Vllisloire de la Chanson popu-

laire en France, ouvrage dû à la plume aussi élégante qu'éru-

dite de M. Julien Tiersol el couronné par l'Institut. L'auteur étu-

die, d'abord, la chanson dans son union intime de la poésie et de

la musi(iue, sous les divers aspects qu'elle aft'ecte : chants narra-

tifs, amoureux, de danse, de fêtes, de métiers, cantiques, hymnes

nationaux, berceuses, etc. Il traite ensuite de la mélodie popu-

laire au point de vue de ses formes tonales et rythmiques, de ses

origines et de ses transformations. Il détermine enfin le rôle très

curieux qu'elle a joué dans la formation de la musique moderne.

M. Tiersol a non seulement consulté tous les manuscrits et livrets

de chansons populaires, mais il a de plus élé lui-même rechercher

leurs vestiges en Bretagne, en Bresse, en Picardie, en Bourgogne,

on Dauphiné, etc. Il a ainsi écrit un livre précis, complet, du

plus vif inlérêl, sur ces chansons, nées de l'âme du peuple, qui,

malgré leur humble origine, ne forment pas la portion la moins

durable ni la moins attrayante de l'art français.

La Maison Quanlin vient de commencer la publication d'un

ouvrage de luxe, à tirage restreint : Le Café-Concert^ texte par

(•uslave Guiches el Henri Lavedan, illustrations de J.-L. Forain,

( omprenant douze grandes aquarelles hors texte et environ cent

compositions dans le lexle, en un ou plusieurs tons, gravées sur

bois par Florian et imprimées en chromotypographie.

L'édition entière ne sera composée que de trois cent soixante-

seize exemplaires et ne sera jamais réimprimée.

Tous les exemplaires seront imprimés, en caractères neufs, sur

papier dos manufaclures impériales du Japon.

Le prix de souscription est (\c oOO francs pour les exemplaires

numérotés de I à WV, qui contiendront chacun une aciuarelle

originale de J.-L. Forain sur le faux-litre, et de 300 francs pour
los autres exemplaires.
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pETITE CHROjMIQUE

Très justes el 1res bien pt'ntMréi'S ces obsei\ allons de la Revue

indépendante sur la musique française « joyeuse ».

« La Sociél<5 nationale de musique a terminé sa vaillante c.ini-

papne de celle année par un concerl d'orchcslrp dune exiréme

variété. A ceux qui lui rcproelienl ses senlinients d'ausiérilé ou

d'intransigeance, elle a voulu faire entendre, entre autres, doux

morceaux de M. Emmanuel Cliabrier, dont l'un est vraiment

étourdissant de pieté folle et de verve épanouie. Sa J/arrAf

joyeuse est la petite sieur cadette iVEspana. Même fantaisie

outraucière el imprévue, n>éme truculence orchestrale, même
débordement de vie intense et réjouie. Je voudrais, au moins une

fois, voir M. Cliabrier donner cette noie très particulière, très

moderne, très unique dans noire art. Il me semble que les libret-

tistes du Roi malgrtf lui n'ont pas compris la puissante origina-

lité de son tempérament. Ils ne lui ont ofl'ert que le terre-à-lerre

de l'opéra-comique suranné, compliqué, usé jusqu'aux licclles,

alors que si nature si curieuse réclame en un hurlement l'im-

pressionnisme, l'indépendance ; le plein soleil des audaces bien

portantes el sincères. Que M. Cliabrier écrive donc lui-même une

pièce, telle qu'il la scnl, telle qu'il la vcul, telle qu'on ne la lui

fera jamais. Qu'il y développe les senlinients de passion, de ten-

dresse, d'émotion ardente du drame lyrique, mais aussi, qu'il y

laisse s'étaler ù son aise la gavroclierie musicale qui déborde cfi

corlaines de ses œuvres d'orchestre et leur imprime une si singu-

lière personnalité. Alors que notre beau rire s'encarnavalisc lugu-

brement sous les plumes mercantiles des fournisseurs de pciils

bouges, il serait bon qu'un artiste supérieur viul le réhabililer.

L'auteur iVEspana doit apporter à la scène le document d'art

1res exquis en sa liberté joyeuse qui sera la frappante caractéris-

lique de la ville et de l'époque précise où nous vivons. M. Clia-

brier peut, dans un bel éclat de gaieté fournir la formul» nouvelle

qui nous débarrassera h tout jamais do l'odieuse conven ion qui

étrangle depuis irop longtemps la comédie musicale. Qu'il y

songe! »

Le \II""' festival des .Sociétés chorales de Hongrie aura lieu ii

Szeged les 1"», 16, 17 el \H août 1889, sous la direction de

Jeniillubay, chef d'orchestre d(» l'Association. Voici, pour ceux de

nos lecteurs que leulerail un voyage de vacances en Hongrie ii

celle occasion, le programme arrêté :

I*remière journée : Arrivée, réception solennelle, banquet. —
Deuxième journée : Assemblée générale de l'Associalion nationale

des sociétés chorales. Hépélilion générale. Le soir, premier con-

cours (le chiint, restreint. —Troisième journée : Suite de l'as-

semblée générale. Uépélilion générale. Le soir, deuxième con-

cours de chant, libre. — Quatrième journée : Clôture jle

l'assemblée générale. Hépéiilion générale. Le soir, exécution avec

accompagnement d'orchestre, par toutes les sociétés chorales,

sous la direction de M. Jino Hubay, d'un programme couq)reuaiil

exclusivement «les œuvres de compositeurs hongrois : Egressy,

IHihalovicli, Hiiber, Szentirmay, Comte /.ichy, Erkel, Hubay,

SimonfTv, Ahrùnvi, Erkel el Zimav.

La Société des Artistes indépendants de Paris r.qqx'lle aux

artistes désireux de participer ^ son exposition, qu'elle recevra

leurs notices jus(ju'au i*» août, el que chaque sncié:aire poul

exposer trois toiles.

Pour demande de renseignements et notice», s'adresser à

M. Serendat de Beizim, 56, rue du Rocher, Paris.

hernior écho de la vente .Secrélan. La lie paiisieune raille

spiriiufllement l'aventure de VAngelnscn publiant loute une liste

de décorations octroyées à cette occasion :

Grand'croix de la Légion d'honneur :

N. Antoms PROIST. (A essayé de conserver VAngélus li la

France.)

M. St:DKl.MEVER. ( A prélé ses giderie^ à \' Angélus.)

Officiers de la Légion d^honneûr :

Aii;l>tk Bertrand. (A porté \'Ang<lus à la galerie Sedel-

meyer, 30,000 francs de gratification.)

Vincent. (A porlé VAvgelus de la galerie .Sedclmeycr i\ la

galerie Petit.)

François Larie, cocher. (A conduit la voilure ipii porUit
VAngélus, 1,000 francs de pourboire.).

Léon, coiffeur. (A fiisé à la Maml, M. Anloiiin Proust, le malin
du grand jour oîi d a essayé de conserver VAngélus ii la France.)

AidisTK, valet de chambre. (A habillé M. Antonin Proust, le

grand jour oîi il a essayé de conserver VAngélus à la France.)

Chevaliers de la ÏA'gion d'honneur :

M. Benoit, concierge. (A été chercher la voiture qui a conduit

N. Antonin Prousl ù !a gaierie Sedelmeyer le grand jour où il a

essayé de conserver VAngélus h la France.)

Michel, cocher. (A conduit la voilure dans la(|uelle M. Anionin

Proust est monté après avoir essayé de conserver h la France

VAngvlus de Millet.)

Voisin, restaurateur. (A eu l'honneur de recevoir dans sa

maison M. Anionin Proust, le soir où il a conservé T. l«<j|W//« ^ la

France.)
'

,

M'"' LtocADiE Travers, proposée à la ^arde «l'un chalet de

nécessité, etc., etc., etc., le jour où M. Antonin Prousl, elc.,clc.

Le cHASSEi'R du restaurant Voisin. (A fait signe ii une voiture

d'avancer et a aidé M. Anionin l*rousl à mouler le soir du grand

jour, etc., etc.)

Suit une liste d'une trentaine de noms, de toutes les personnes

qui, il y a vingl ou trente ans, auraient pu aclu'ler VAngélus

huit ou neuf cents francs. Elles ont toutes été faites chevaliers de

la Légion d'honneur.

inierrompus depuis près de six mois, les travaux pour lu con-

struction du monument de Delacroix, au jardin du Luxembourg,

viennent d'élre repris.

L'ensemble de celle eonslnictiou louchait à sa lin, lorsque,

par suile de <liflicullés avec l'enirepivn 'ur, la partie centrale du

monument resta iiiaehcxtV. C'est ce dernier ouvrage qu'on

vient de reprendre en plavant 1 ' fût «le colonn? sur lequel doit

éire placé le buste de Delacroix. Ce travail sera terminé à la lin

de la semaine. Il appartiendra alors à M. Dalou de compléter $on

(L'uvre, en plaçant le buste du célèbre peintre el en mêmetemps

les deux statues allégoriques en bron/e devant enlrr dans l'en-

semble décoratif du monument. Tout cela reporte à la tin du

mois «le septembre prochain l'inauguration de ce monument.

Le conseil municipal de Paris a désigné MM. Bonnal, Lher-

mitle, Delaunay, Merson, Puxis de Clia\anncs, Roll, Bi'snard,

Fantin-Latour, comme membres du jury pour la «lécoration pic-

turale «le rH«3lel «le Ville.

En outre, le sculpteur Bodin est nommé membre de la com-

mission «ledt'coraion, eu remplacemenl de M. Eugène Véron.

S
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1^., PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24 "

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en

30 heures.

24

33 -

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. —De Dottvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS HEURESPAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUYRBS.Birmingham. Dublin, Edimbourg, Glascow,

JUveipool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet tontes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCDLAIRES
Suppléaient de 2« en 1^* classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1'» classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : PrincesM Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de /tr de TÉtat- Belge

Northumberland House, Strond Street, n* 47, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tons les jours, du l«r juin au 30 septembre. —- Entre les principales
stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de
fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons- lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchaDdises, colis postaux, valeurs, iRnances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser a la Direction de VEa-ploitation des Chnnins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de VÉtat, t\ liouvres (voir plus hautVet à Af . Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliograpliie. —Législation. —Notariat.
HUTIJtMI ANNÉE.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraiêsant deuor fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Troisi&mb annkb.

Abonnbuknts
i 5f»'^"*'Vi^'''"'''T''"'-
( htranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Bruxelles.
Rue Làfayette, 123, Paris.

NOUVELLEÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RKLIURKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

. Spécialité d'armoiries belges et étrangères

ŒUVRESDE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et U Pratique

(Les parties d'orcbestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sert
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-a5.
On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, i la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HilRTEL
I-EinPZia- ET BRUXELLES.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls !«' et 2« prix

ciposineis aisteioai i883. Aims im sipuii l'iinni.

HruxcUef». —Inip. V Monkom, î6, rue de rindustrii».
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, ix. 13.00. —ANNONCES: On traite à forfait.

" Adresser toutes les communications d

i/admimstuation gknkkam: dk TArt Modeme, rue de l^Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

A VAL I.A linAND'uOl TF I,A DANsF A 1,'Kxi'OSITIQN DF, PaBIS,

—JoiKS. -- La MosAiQiK im; I-oivnK. Mkmknto dks kxi'osi-

TIONS. —PkTITK CnRONIQLK

X A VAU LA GRAND'ROUTE

Siiile et fin (1)

Cette restauration du château de l^ierrefonds, accom-

plie en trente annexes de labeur patient, est l'une des

merTeilles de la France architecturale, si prodigue de

spectacles déconcertants. Il faut avoir sous les yeux

rimage des ruines qui se dressaient, farouches ou dt^so-

lées, à l'endroit où superbement Pierrefonds él^ve

aujourd'hui le formidable appareil de ses tours, de son

donjon et de ses corps de logis, pour appr<^cier le travail

de restitution effectué. M. Viollet-le-Duc a ressuscité

le squelette, a recouvert de chair, de nerfs et de muscles

l'ossature qui s'en allait en poussière. La vie circule à

nouveau dans cet organisme compliqué, et voici, comme

(1) Voir notre dernier numéro.

à laurore du xv« siècle, les deux ponts-levis prêts à
faire grincer les chaînes de leurs treuils, les poteroes

étroites regardant obliquement la campagne, la tour dv
guet en vigie par dessus la débâcle dès toitures, la cour
d'honneur impatiente du piétinement des chevaux,

l'escalier monumental inquiet du choc des armures. Le
très beau bronze de Fréraiet. un Louis d'Orléans fière-

ment campé sur son cheval de guerre, évoque le souve-

nir du fondateur. Encastrés dans les murailles exté-

rieures, les neuf Preux animent d'un souffle d'héroïsme

l'austérité du château-fort. Les créneaux des tours

attendent leurs hommes d'armes. La salle des cheva-

liers de la Table ronde, la salle de réception, la salle

des gardes, la salle des Preuses, toutes décorées d'écus-

sons, de devises, de boiseries, de tentures, de chemi-

nées monumentales, ouvrent aux visiteurs leurs perspec-

tives profondes, que l'imagination peuple de gn)upe8

chatoyants.

Vraiment, la visite du château de Pierrefonds est

l'une des plus attachantes qui se puissent faire au point

de vue de l'art de l'archéologie Quand le temps aura

patiné les murailles, eff'acé la crudité blanche de la

pierre, apaisé l'éclat des ardoises, adouci les arêtes

d'angles, fondu les tons de la décoration intérieure,

l'illusion sera complète.

L'excursion se complète par une promenade à Com-
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piègne dont le palais, à défaut d'intérêt artistique, ren-

ferme assez de souvenirs historiques pour attirer et

retenir.

Absence d'intérêt artistique, disons-nous. Ondemeure

stupéfait devant les collections de tableaux réunies en

ces interminables séries de salles et de galeries» et pré-

cieusement exhibées aux visiteurs comme des reliques.

Il s'en dégage une mélancolique impression de choses

rances, vieillies sans être anciennes, noires et fumeuses,

et inutiles. L'eflbrt accompli pour les produire, stérile.

L*argent employé pour les acquérir, gaspillé. Et ce soin

avec lequel on les conserve, encadrées, époussetées,

garanties contre les incursions du soleil à travers les

croisées, à quoi bon? Oh! la profonde tristesse de4ous
ces palais, Versailles, Compiègne, Saint-Germain, où
l'art qui se courbe, salue en courtisan, flatte le souve-

rain, caresse ses goûts, avait seul accès! A Compiègne,

Oudry, Sauvage,Girodet,Gros,Legay , Lebrun dominent,

s'imposent, débordent, encombrent.

Proche du château, heureusement, s'étend la forêt,

avec ses futaies géantes, ses layons ombreux, ses carre-

fours en étoiles de verdure d'où s'échappent les avenues
qui mènent, a perte de vue, les promeneurs à travers

ces solitudes que seul trouble le saut furtif d'un che-

vreuil ou lé sifflement d'un merle. Perdu commedes Ilots

dans cet océan de feuillage, des villages émergent, pai-

sibles, silencieux, tapis au bord d'un ru, à l'ombre des

hêtres et des charmes, envelo ppé s de l'odeur du thym,
envahis par les résédas, les héraclées et les chèvre-

feuilles sauvages : Saint- Jean- au-Bois, Vieumoulin,

Sainte-Périne, Saint-Nicolas-de-Courson, dont les noms
tintent à l'oreille avec des douceurs d'angélus. Aban-
données, mortes, solennelles, les allées du grand octo-

gone, du petit octogone, de loctogonet, tracées en figures

géométriques dans les triages de la forêt pour y faire

passer la galopade des livrées bleu-de-roi galonnées d'ar-

gent, avec les tricornes et la poudre des perruques. Kt
cette route du Puits du Roy, qui traverse toute la forêt

en ligne droite, coupant la route de la Croix-Saint-Ouen

au Mont-Berny, incessamment parcourue, jadis, par les

meutes et les équipages de chasse, aujourd'hui déserte,

gardant dans le recueillement le souvenir des splendeurs

défuntes. Les vieux chênes qui ont vu défiler la cour de

Louis XV à la poursuite du cerf, n'ont plus désormais

pour se récréer que le carnaval de quelque marchand
de chocolat enrichi, de quelque fabricant de fer galva-

nisé devenu millionnaire, parodiant avec ses invités en

habit rouge, le spectacle des laisser-courre. On voudrait

connaître loui*s réflexions narquoises, à ces géants

feuillus.

Hors la forêt, et déjà loin le souvenir de cette auberge
du Bon accueil ensevelie dans la paix verte, on atteint

Crespy-au -Valois, la petite ville muette, gardée par
ses remparts eflrités, flanquée de son vieux château

transformé en salle de spectacle, puis, la porte de Paris

franchie, par un pays de cultures soigneuses, on gagne

la sous-préfecture de Senlis dont la tour unique de la

cathédrale sert, au loin, de point de repère aux
voyageurs.

Les artistes seront, comme nous l'avons été nous-

mêmes, charmés des proportions harmoiiieuses de cet

édifice, l'un des mieux conservés et des plus intéres-

sants du nord de la France. Trois nefs et deux tran-

septs constituent la cathédrale. Le chœur, admira-

blement compris, est ouvert sur une galerie circulaire

dans laquelle s'enfoncent des chapelles. L'élancement en

fusées des faisceaux de colonnes qui forment les piliers

portant les voûtes, la forme élégante des ogives, la déH^

catesse des balustres gardant la galerie supéi-ieure, en

font un monument d'une grâce et d'une élégance de

lignes extraordinaires. Ici encore, commeà Noyon, se

confirme la thèse que nous avons défendue à propos des

origines aryennes de l'architecture mauresque. L'arc

fermé en fer à cheval, les chapiteaux soi-disant arabes

et jusqu'aux plafonds *\ pendentifs, sont employés |)ar

les artistes qui ont construit la cathédrale de Senlis.

A certains endroits, on pourrait se croire transporté

brusquement dans la mosquée de Cordoue tant l'ana-

logie est frappante. Et l'illusion serait plus grande

encore si l'on avait conservé les décorations poly-

chromées qui ornaient autrefois nos édifices religieux,

bans ce domaine même, les Maures se sont bornés à

appliquer à leur tempérament ce qui avait été créé

par autrui.
' Si la façade principale de l'édifice, aVec ses rosaces

trop petites, sa tour trop grêle, ses portes trop mes-

quines, déplaît à l'œil, les deux façades latérales, de

style flamboyant, sont, en revanche, d'une grande

richesse et d'une ingénieuse disposition. Elles se com-
posent d'un triple portail peupfé de statues et de bas-

reliefs, surmonté de deux galeries superposées, dont

l'une, formée de fleurs de lys, d'un effet décoratif très

séduisant. Une rosace s'ouvre dans le pignon, dominée
à son tour par une galerie reliant entre elles deux tou-

relles à pinacles qui portent jusqu'au faîte une profusion

d'ornements finement ciselés dans la pierre. Disposition

presque identique à celle de la façade latérale de la

cathédrale de Beauvais, l'admirable édifice demeuré
malheureusement inachevé, dont le chœur et les tran-

septs, seuls construits, suggèrent l'idée de la magni-

ficence que les habitants s'étaient proposés de donner

à leur église. Et, soit dit en passant, une journée à

Beauvais, où sollicitent l'attention, outre Notre-Dame,
l'église Saint-Étienne, décorée d'anciens vitraux et de

quelques primitifs, le palais de justice et la manufac-

ture de tapisseries, est d'un haut intérêt artistique.

Les chevaux font résonner du sabot les pavés de

Chantilly, et sur la gauche de la route suivie par le
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breack, par delà des pelouses fauchées ras, le château

reconstruit par le duc d*AumaIe aligne ses façade:} mo-
numentales mirées dans des pièces d'eau qu'anime le

soyeux va-et-vient des cygnes. Un lavoir installé au bord

du canal égrène par les airs un chapelet de rires et

d appels. A Tombre des peupliers, des moutons paissent

l'herbe drue. Au loin, fermant l'horizon, tout au bout

de l'immense nappe d'eau rectiligne qui reflète, avec

des frissons, les nuées dorées, le viaduc du chemin de fer

évoque les coutumiers trajets (Feignies! Tout le monde
descend pour la visite de la douane! Tergnier, cinq

minutes d'arrêt, buffet ! etc ) Et après ce bain d'impres-

sions vivifiantes de nature et d'art, après ces jours de

liberté et d'abandon à travers les routes que bordent la

saponaire, le réséda, la campanule et l'achillée, par les

chemins où les liserons et les clématites enroulent leurs

volutes autour des haies d'aubépine, ce brusque rappel

des choses de la civilisation, des locomotives, du télé-

graphe, des guichets, de la tour Eiffel, choque comme
une fausse note.

Impression fugitive, d'ailleurs. La villa Cossira,

enfouie dans les acacias, les marronniers et les sureaux,

est à l'abri des sifflets du chemin de fer, et seul le

grésillement du jet d'eau pleurant dans une vasque où

viennent s'abreuver, dans la fraîcheur des musins, les

fauvettes et les rouge-gorges, évoque parmi l'oubli

absolu de cette agreste retraite l'image de la vie qui

_s'écoUJe^outte à goutte, perp étuellem ent.

Proches, les futaies d'Ermenonville et de Mortefon-

taine, et ce désert de sable, de genêts, de pins et de

bruyères cher à Jean-Jacques.

Proche aussi, l'Oise, déroulant dans des plaines

riantes, semées de villes et de châteaux ses boucles

lentes. Et les forêts du Lys, d'Orry et de Coye,

d'Halatte, de la Pommeraye, de Pontarmé, les bois des

Aigles et de Bonnet, qui forment avec la forêt de Chan-

tilly une mer de feuillages et de ramures. Proches

encore ou tout au moins dans le rayon des promenades

en voiture. Montmorency et le lac d'Ëughien,, et Montli-

gnon, la pépinière des pépiniéristes, et Saint-Martin-du-

Tertre, le plus pittoresque village des environs de Paris,

et Luzarches, et Ecouen .....

iMais oui, ce n'est pas de l'art, c'est «le la villégiature ;

et nous clôturons le procès-verbal de notre voyage

annuel hors des voies banales en souhaitant à nos lec-

teurs des vacances agréables, reposantes et heureuses.

La Danse à TExfositton de Paris

1)0 Tart, la banse. De Tari ! cctic chose que louies les races, ï

tous les stades de leur évolution, tentent, e( que ne réussissent que

les civilisations raffinées, émanations des races supérieures. Les

races supérieures? Y en a-l-il vrniment plusieurs, le pluriel esl-il

licite? Réponds, lecteur, en réfléchissant au rapide épuisement

de la série, soit en son expression banale : les blancs, les jaunes,

les noir:*, les rouges, —soit en sa forme scientitique : .\rycn$.

Sémites, Nègre-», Mongols, Polynésiens.

Û| en voit de tous ceux-là présentemeoi à Paris, échantillon-

nanl les masses ethnologiques dont les colonies diaprenl la terre.

KttouH dansent! Tous dansent, more proprio, donnant ii l'obser-

vateur qui pénètre assez le lacis de leurs gesticulations, pour y

sentir, sous ses invisibles tentacules cervicales qui s'allongent,

s'insinuent et palpent, autre chose que le plaisir des regards

pimenté par un vague plaisir erotique. Car ces gesticulations sont

révélatrices de ce (|ue vaut la race, cl, mesuré au psychiomèlre,

livre au symplomatologue des éléments aussi sûrs que Iccranio-

mùtre.

Tous dansent ! et la foule va regarder, les yeux grand'ouvcrts,

élonnés de ce si peu quand il s'agit des Sémites, des Nègres, des

Mongols et des Polynésiens. Car on les a vus, on les voit, dan-

sant, les quatre races cantonnées dans les quatre encoignures du

quadrilatère symbolique oii les Arvens sont au centre, révélant

par des mouvements corporels aussi différents que leurs types, ce

que l'art singulier de la mimique rythmée est pour leur intellect,

divers comme la teinte de la peau.

Voici rue du Caire, la danse sémitique du ventre. Voici ao

village javanais, la danse mongole automatique. Voici chex

BufTalo Bill, la danse de guerre des hommes rouges (passifs à la

teinture jaune). Kt nous avons assisté naguère, il la danse stupi-

dement enfantine et bruyante des Pahouins d'Afrique. Et pendant

qu'aux expositions universelles, en des recoins fêtés par la

gentry, aux sons d'une musiquailie barbare en laquelle la sub-

stance mélodique n'existe que sous la forme rudimentairedu bruit

rythmé, ailleurs la race aryenne, à l'Opéra, sous l'aspect gracieui

de M"« Maury ou de M"" Subra, manifeste l'excellence de sa déli-

cate nature.

Matière à méditation î. Car, certes, il est prodigieux le nombre

des malentendus <|ui proyienirent de ce qu'on aUribue 2i des êtres

elhnologiquement différents di^i psychologies identiques, et dans

r.Vrt«pmmc en .sociologie on ne fera besogne qui vaille que lors-

qu'on sera d'accord sur les aptitudes, et surtout h*s limitations,

que le sang et la hice imposent à chacun. Récemment, dans /«

Swiété Nouvelle ^ très bonne revue belge, presque ignorée che»

nouscomme il est juste, Francis Nautet a publié un suggestif article

intitulé : Philosophie de l'Expoiiiion universelle. Profondément il

a pém'tn^ sous l'aspet t kermesse et rigolade que le commun des
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visiteurs discerne seul en celle monslruensc félc permanente qui

dépasse toul ce que Rabylone, Memphis, Cartilage ou Rome ont

réalisé en leurs jours fabuleux de splendeur. Mais aux ingénieuses

remarques qu'a émises cel esprit remarquablement apte à jeler

la sonde aux fonds vierges et îi enfoncer la tarière dans les cou-

ches non explorées, ne peut-on ajouter que ce congrès de races,

vivant si près de nous un peu de leur vraie vie, vues auîromenl

que derrière les miroirs déformaleurs des récils de voyage, rec-

tifié puissamment les préjugés sur leur vaU ur vraie et l'espoir

naTf que nourrissent les humanitaires de les assimiler b nous. El

particulièrement quand on suppute ce qu'elles nous apporleiil de

leur art, la profondeur et la largeur de Tablnie qui bée entre

elles el nous ne laissent-elles pas rimpression de l'irremplissable?

La Danse, ce rien pour le vulgaire, a cxlraordinairemenl sus-

cité en quelques esprits, ces réflexions singulières. En courail-il

des histoires sur les danses orientales el sur les danses de guerre

des héros de Fenimore Coopor! il apparaissait beau, el noble, el

tragique le Grand Chef des Mobicans oii des Sioux, emplumé,

peinturluré, brandissant sa lance el son arc, et miniaut les

prouesses du combat. L'a-t-on assez célébrée l'énigmaliqueSalomé

cxécul^nt devant Ilérode-Antipas le pas mystérieux et séducteur

qui lui valut comme pourboire la téle de Saint-Jcan-Daptiste, le

très impoli lunatique qui engueulait la reine liérodiade quand

elle passait dans les rues de Jéroscalaïm? Désormais nous pouvons

nous rendre compte de ce, qu'en ce domaine, la fantaisie des

artistes aryens a ajouté k la très basse réalité. Buifalo Bill reclifie

Fenimore Cooper. La danse du ventre remet au point la jeune

princesse hébraïque que les peintres, les sculpteurs, les poètes

européens ont monté & la dignité d'une figure féminine symbo-

lique el indéchiffrable. Le Cerf-agile, le Serpent-sublil, gamba-

daient grolesquemenl au bruit monotone de grossiers tambours,

suivis, à la file indienne, par leur horde, se déliancliant en salla-

tionsqui n'avaient mêmepas la fantaisie et la désinvolture désar-

ticulée du cancan. Quelques coups de jambe, quelques gestes

gauches, de la mimique enfantine, où s'intercalent des cris aigus

de courlis, c'est toute la fameuse danse de guerre î

Et la danse du ventre ! La célèbre danse du ventre populaire en

contrée sémitique depuis trois mille ans! C'est du propre, el vrai-

ment son impudicilé stupéfie. C'est si carrément ça ! qu'aprè»*

la première stupéfaction on esl pris d'un irrésistible rire. Ingé-

nument ou cyniquement (que sail-on des pensées exotiques el

lointaines de ces mimes, si sérieusement, si gravement obscènes),

elles vont leur train erotique, ces femelles, accompagnant de

. castagnelles en métal, les remuements brusques de leurs reins,

les frélillemenls de leurs seins, les en-avanl-dcux goulus de leur

bas-ventre, les contournemcnls en tours de lire-bouchons des

hanches, les allez-y-donc des cuisses, les succions scandaleusc-

menl équivoques de leur bassin convulsif. C'est un pas de carac-

tère réglé par le marquis de Sade, exécuté cinquante fois par jou r

devant deux cent» personnes sans-que celle magistrature à pudeur

conlradictoiro qui a poursuivi VEnfant du Crapaud s'émeuve :

quatre sergents dé ville veillent îi l'entrée où l'on se bouscule. Et

des mamans y mènent leurs (illes. Et on raconte que déjà des

mondaines du Bel-Air s'exercent à donner cel hiver des repré-

sentations dans lés soirées du « lliche-liffe », des dispositions

particulières s'étant révélées dès les premières tentatives chez

quelques élégantes professionnelles de noire belle société où pas

mal de sang oriental .s'e^t mêlé au sang européen.

Adieu doui: la légende de ceux qui disaient à (\m contestait aux

Orientaux le sens arlisli(|ue, le septième sens : El leurs danses!

Les voilà, leurs danses. C'csi de lu cochonnerie pure que ne jus-

tifie que la vraisemblable inconscience, non pas de la lascivité,

mais de ce qu'a de choquant la lascivité. Ils trouvent cela très

beau, depuis un temps immémorial. Quand des Arabes sont

accroupis autour de ces aimées, de ces bayadères (car ce sont des

bayadères el des aimées, les poétiques aimées el bayadères chan-

tées par trente-six mille poètes el que M. Benjamin Constant,

peintre orientaliste distingué, représente à sa manière sur des

toiles qui font rêver les ingénus), ils subissent une séduction qui

ne les déride pas, mais les débride, ces sensuels, et vous leur

vanteriez inutilement la danse chastement mesurée des grandes

artistes françaises ou allemandes dont la Ferraris ou la Friedberg

furent les types. En cela ces barbares aifument leur race et ses

inclinations, ce qu'enregistre le flâneur qui va philosophant en

ces curieuses découvertes. Et si des cafés égyptiens où évoluent

ces... travailleuses, il entre dans un établissement où des E.spa-

gnoles, h castagnettes de bois, répètent sur le sol parisien les

danses des Flamencos de Séville, il est frappé du rapport entre le

tricotage auquel celles-ci se livrent et les triturations abdominales

de celles-lîi. C'est une transposition affaiblie. Déjà quelque chas-

teté a prise sur la bestiale brutalité. On dirait que les muscles

appelés à fonctionner pour les mouvements de contraction et de

retirage, les appels de ventre, les soulèvements avec brusque

descente, les tortillements avides, sont quelque peu atrophiés,

tels que les muscles peaussiers que nous avons encore, mais qui

ont perdu la faculté de rider la peau pour chasser les mouches à

l'instar des chevaux. Mais il en reste, il y a un fond lointain d'in-

décence cynique qui fermente en ces hispano-mauresques dont la

race a subi durant huit siècles la domination et le contact sémi-

tiques, et l'on s'extasie à la logique de ces faits historiques; car,

en Espagne, outre ces gastro-mimiques sur les estrades des musi-

cos, n'a-t-on pas la danse agitée, déjà européenne des Pelra-

Camera, en laquelle la volupté impudique s'atténue par la grâce, la

variété el l'extension ingénieuse el vraiment artistique à lous les

membres, des mouvements qui se localisaient honteusement sur

un seul organe et ses environs.

Bit- ..-.
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JOIE3S,

par Francis Vibllb-Oripfim. Pari», chez Stock ei Tressa.

M. Vrcllé-Griflin, collabora jadis aux Ecrits pour l'an ; U
Revue indépeiuianie le compia —voici peu de mois —au

nombre de ses poêles. Il a publié déjà : Cueille d'avril, les

Cygnes el Ancœus. Nous avons doté de remarques, ici même,

CCS deux derniers volumes.

Aujourd'hui paraît : y(;t>4.

Le poète, en ce dernier poème, s'est notablement transformé.

Et c'est progrès que de voir et d'ouïr un vers plus ductile, une

couleur plus raflînéo, marquer la forme de son acluelle pensée

lyrique. Aussi le rythme le préoccupe, le rythme et son merveil-

leux mystère d'adaptation au fond poétique lui-même, à la rêverie

émue devant les choses el les êtres. M. Viellé-Griffin fait partie

du groupe des jeunes et rénovateurs poètes de France, dont la

volonté d'allée en avant bute contre les bornes parnassiennes et

les renverse. Pourtant qu'on ne se l'imagine point révolution-

naire radical. Voici la préface de son livre :

« Le vers est libre; —ce qui ne veut nullement dire que le

« vieil )) alexandrin !) « césure » unique Ou multiple, avec ou

sans « rejet » ou « enjambement », soil aboli ou instauré
;

mais —plus largement —que nulle forme fixe n'est plus consi-

dérée comme le moule nécessaire à l'expression de toute pensée

poétique ;
que, désormais, comme toujours, mais consciemment

libre cette fois, le poète obéira au rythme personnel auquel il

doit d'être, sans que M. d? Banville ou tout autre « législateur du

Parnasse » aient à intervenir; et que le talent devra resplendir

ailleurs que dans les traditionnelles et illusoires « difficultés

vaincues » de la poétique rhétoricienne : l'art ne s'apprend pas

seulement, il se recrée sans cesse; il ne vil pas que de tradition,

mais d'évolution. »

Quasi parfaite, cette confession . CeJa sonne jeune et sage —peut-

être un peu trop sage, —mais quelle bonne mise de celé de Ij

rime riche, du vers sautant sur des noms propres ou d'iuusiiés

vocables tirés par les cheveux el maintenus au tournant du vers

à la force du poignet. Comme toute la ferblanterie des rimcurs

impeccables est jetée bas. El de ceux pour lesquels les joaille-

ries et les bijoux couvrant les Génies ailés de la poésie, font

oublier la splendeur et la profondeur des yeux. L'art tel que

l'entend la génération d'aujourd'hui n'a p!us guère à faire ni avec

M. de Banville, ni avec M. Leconte de Li'jle. On appareille vers

d'autres terres, plus au Nord, plus vierges de monuments consa-

crés el de fontaines classiques. Que ces deux incontestablement

grands poètes reslenl de grands souvenirs, qui donc le nie? Nais

que leiir infaillibilité de législateurs soil sacrée, qui l'affirme?

Nous allons vers un art autrement louflfi', complexe cl souterrain

que le leur, un art s'étalanl moins, mais l'approfondissant plus,

un art qui fore et non plus qui plane.

Il ne faudrait pas se méprendre sur la signification du titre que

M. Vielle ririffin donne à son livre. JaiVi.'

Cette pièce-ci les explique :

Cétâit un soir de féeries

De vapeurs eorubannéee

De mauve tendre aui prairies

Kn la plus belle de les années.

Kt lu disais ~ ^ho de mon àaae profoode —
Soos l'auréole qni te sacra blonde

Kt dans le froissement rythmique de* soiee :

• Tout est triste de * joiea ; .

Quel deuil emplit le monde?

Tout s'attriste de joies <•.

Et je t'ai rë|>ondu, ce soir de féeries

Rt de vapeurs enrubannées :

• C'est qu'en le lourd arôme estival des prsirtes.

Seconde à seconde

S'effeuille la plus belle de tes années.

Un deuil d'asaour est sur le moode

De toutes les heures sonnées ».

Il eût été, eu effet, surprenant de voir un poète moderne enton-

ner, sincèrement, sans feinlise, sans esprit de contradiction pure,

un cantique à la joie. M. Whistler, dans son Ten o* dock^ a beau

affirmer que Ton a « motif d'être joyeux » et que « tout est beau ».

C'est possible. M. Whisth-r est un artiste avant tout extérieur et

décoratif, l'n portrait est pour lui un tableau où une spéciale

musique de couleurs doit aboutir à une symphonie. S'il réussit,

M. Whistler ne laisse point ses vœux aller plus loin.

Mais ceux qui s'acharnent à réaliser un art plus tragique el à

tordre de l'humanité souffrante et criante, c'est-ii-dire normale,

en leurs vers, ne peuvent admettre d'autres joies que les joies

tristes. Et ceci est essentiellement moderne. C'est comme une

griserie de la mélancolie, nue exultation de l'angoisse et de la

peine, un à rebours voluptueux. Le sentiment naïf et ordinaire

est commedétourné de sa voie, il est commeviolé dans sa nature

mêmeel celte contradiction, celte absurdité, celte folie est d'un

piment et d'une originalité tout actuels. Nous ne sentons plu)

que douloureusement, les uns avec douceur, les autres a\ec rage,

les autres avec stoïcisme. On fait de la culture d'âme, el ce ne

sont guère les marguerites el les chrysanthèmes des banales et

simples vertus ou vices, qui fleurissent en ces spirituels jirdins.

Triste comme la joie et joyeux comme la tristesse pourraient

devenir des comparaisons courantes ou peut-être des proferbes.
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La Mosaïque du Louvre

Le Moniteur des Arts donne quelques délails intéressants sur

la mosaïque qui vienl d'élre inaugurée au Musée du Louvre, dans

la coupole centrale de roscalier qui conduit à la galerie d'Apol-

lon.

Dédiée à la Renaissance, elle comporte quatre grandes figures

allégoriques représentant la France, l'Italie, l'Allemagne et les

Flandres. Au dessus de chacune de ces ligures sont quatre médail-

lons soutenus par des génies ailés, contenant les portraits du

Poussin, de Hapliaél, A. Dîirer et Kubens. Tout autour de la cou-

pole sont inscrits les noms des grands artistes appartenant h cha-

cune d(^ nations représentées, c'est-îi-dire pour la France, Jean

Fouquet, Jean Cousin, Pierre Lcscol, Jean Goujon, François

Cloucl; pour l'Italie, Giollo, Doualelio, Léonard de Vinci, Michel-

Ange, le Titien
; pour l'Allemagne, Lockner, Schœn, A. Kraffl,

H. Holbcin, L. Cranacli et enfin, pour les Flandres, Van Eyck,

Memling, Breiighel, Quentin Melsys, Van Dyek.

La mosaïque est à fond d'or; les médaillons sont couleur

camaïeu. L'ensemble de la coloration est d'une grande richesse.

C'est li un mosaïste du Vatican, spécialement demandé au pape,

M. Vanutelli, un artiste d'une rare habileté, que l'exécution de la

mosaïque a été confiée. Un mosaïste français, M. (iuilbert-Martin,

a exécuté les culs-de-lampe qui sont au dessous des quatre grands

pendentifs contenant Ici figures allégoriques des nations.

Les dépenses nécessitées par l'œuvre aujourd'hui achevée

s'élèvent environ h 1^23,300 francs, dont un dixième environ pour

l'échafaudage. Pour cette seule mosaïque, il a été employé par

les ouvriers 1,500,000 petits cubes de verre. Mais la décoration

ne s'arrêtera pas là. Le projet en cours d'exécution comprend

aussi la deuxième coupole et les arceaux qui séparent celle-ci «le

la première. Cette seconde mosaïque sera consacrée ;i l'antiquité.

Quant aux arceaux, ils rappelleront les différentes grandes époques

artistiques : le moyen-Age, l'art moderne, h s l'coles «le l'K^pagne

t'i de la Hollande, etc., etc. La dépense totale se montera à envi-

ron '235,000 frpucs.

Le projet de M. Guillaume remonl»! à 1S83. C'est à ce moment
que furent faits les pr.Mniers essais ; on n'en commença l'exécii-

lion qu'i'ii lS8i.

Jtfemento des Expositions

Amstfiidam. - exposition communale d'ieuvres d'ailistcs

eonlemjiorains (internationale) 2 septembre-7 octobre. Hélai

•l'envoi expiré. .*six médailles d'or de 100 florins chacune sont

olf«Mles par la municipaliti:'. Ileuseignemenls : Comilf' de l'Expo-

^ifiini (oinminfole, Amsterdam.

Gand. — Exposition triennale des Beaux-arts. Il août-

8 octobre.

Gi.ASCOvv. — Exposition de Blauc et Noir et de pastels.

Ouverture : 21 octobre. Les artistes invités ont le droit d'exposer

quatre dessins, quatre gravures et trois pastels. Dépôt des œuvres

(pour les artistes belges), avant le 'li septembre^ chez M""? Bour-

guignon, rue de Namur. Renseignements : A/. Robert Walker^

Secrétaire de VInstitut des Beaux-Arts ^ à Glascew.

Paiiis. —Exposition des artistes indépendants (Salle de la

Société d'Horticulture, rue de Grenelle-Saint-Germain, 84).

H seplembre-4 octobre. Maximum d'envoi : deux œuvres ne

dépassant pas 2™,50; Si l'artiste n'envoie qu'une œuvre, celle-ci

peut atteindre 3 mètres. Envois du 24 au 26 août. Kenseigne-

menls : M. Serendnt de Bdzimy trésoner^ rue du Rocher, 56,

Paris.

Vérone. —Exposition de peinture et de sculpture. 1''''-22 sep-

tembre. Envois avant le 15 août. Renseignements : Secrétanat

de l Exposition , Corso Cavour, 38. .

UoiBAix. — Exposition de la Société artistique. Du 13 octobre

au 18 novembre. Délais d'envoi : notices, 20 septembre; œuvres,

l*^' octobre. Renseignements : AJ. Prouvost-Benat, Secrétaire, à

Roubaix.

Petite chro^^ique

M. Théophile Ysaye, pianiste et compositeur, frère de Téminent

professeur de violon au Conservatoire de Bruxelles, vient d'être

nommé professeur de la classe de piano au Conservatoire de

(ienève. Des congés, stipulés dans rengagement, permettront à

l'artiste de venir se faire entendre \\ Bruxelles, où son apparition

aux séances musicales d(S A'.Ya laissé les meilleurs souvenirs.

Odilon Redon est, depuis quelques semaines, père d'un bébé

dont le baptême a été célébré dimanche dernier h SamOis, près

. Fontainebleau, retraite champêtre où l'artiste passe en famille ses

vacances. Le parrain était notre collaborateur Edmond Picard. La

marraine, la très gracieuse M"" Geneviève Mallarmé, fille de Sté-

phane Mallarmé. Kl vivat le petit Ary Redon î

Le gouvernement espagnol vient de prendre un décret qui a

pour objet de sauver d'une ruine complète le palais de l'empe-

reur Charles-Quint, à Grenade. Ce palais, qui est resté inachevé,

est, comme on sait, un des plus beaux monuments de l'art de la

Renaissance en Espagne. Il est dû îi un architecte de Grenade,

nomméMachuco, qui avait l'ail ses études en Italie. L'aile Est de

ce palais sera terminée et réparée convenablement. On y établira

un musée des, beaux-arts el d'archéologie, qui groupera les objets

d'an que possèdent le musée actuel de Grenade, la commission

des monuments histori(|iies el l'Académie des beaux-arts.
'
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La seconde slatue de Jeanue d'Arc par Krémict, e^t IrO's con-

voitée. Fliiladclpliie la demande, comme iruvre d'un. Mais la

Lorraine désirerait la voir à Nancy.

Deux comités se sont formés dans ce hul . l/un à Niincy, raulre,

h Paris.

Ce dernier se compose de MM. Uoimal, Chapu, Dubois, Alexan-

dre Dumas, E. Gebharl, (iérôme, (luiilaume, Meissoiiier, Puvis

de Chavanncs, Rambaud, Jules Simon, Léon Cléry, Municr-Joiain,

secrétaire, Paul Perriii, trésorier.

Le comité se propose de demander ù une souscription publique

les fonds nécessaires h la fonte de la statue. Ce travail ne néces-

sitera d'ailleurs qu'une dépense reljtivement peu imporianle.

Les souscriptions doivent être adressées à M. Paul Perrin,

35, quai des Grands-Augusiins.

M. Antonin Proust a reçu la semaine dernière le prix de

VAngelus^ soit 580,650 francs versés pour M. James Sutton, par

la banque Drexel, Hav\es et C'*.

Le tableau —assuré au préalable —a été placé dans un écrin

cnpitonnê de soie et déposé chez MM. Drexel et Hawes.

Ajoutons que rAugelits en deux jours d'Exposition, a donné

2,545 francs aux mineurs de Saint-Etienne et 2,000 francs U

M"" Millet.

Par décret, inséré au Journal officiel du 5 août, M. Puvis de

Chavanncs est élevé uu grade de commandeur de la Légion d'hon-

neur.
_-— ._^-=

Le Musée tlichard Wagner de M. \V. Oestcriein, h Vienne, vient

de s'enrichir d'une curieuse rejlique. Il s'agit d'un buste de l'au-

teur de LohengriUy en marbre de Carrare, exécuté en 1865, pour

le roi de Bavière, par le sculpteur Zumbusch. Auprès de ce buste

se trouve exposé un étui servant k le renfermer, et que Louis II

avait fait confectionner pour pouvoir emporter, dans tous ses

voyages, l'image de son compositeur favori.

Sommaire de la Revue Générale du mois d'août. —L'Astrono-

mie à travers les âges, par l'abbé E. Spéc ; Daisy, nouvelle, par

Max Wallcr; le Commerce en Orient ; l'Habit de Lucien, nouvelle,

par J. Denefve ; les années de jeunesse de Barbey d'Aurevilly, par

Charles Buct; l'Enseignemenl du latin, par F. Collard, professeur

h ri'niveriilé de Louvain; l'Exploration du Choa; Bibliographie.

Sommaire de la Wallonie du mois d'août. —Emile Vei hacren :

Comme tous les soirs (vers); Stuarl Merrill : Paysages et por-

traits; Adolphe Rctté : Haute-Lice (vers); Charles Van Lerbcrghe :

Maurice Maeterlinck; M* : Vers tranquilles; Mario Varvara :

Chapi'.re; René Ghil : Une Réponse; Achille Dclarochc : Note;

Albert Mockel : Note; Albert Saint-Paul : Noie; P. : au Conser-

sorvaloire; Hubert K rai ns : Caprice-Revue; Petite Chronique.

Le Japon ariittitfue. -r- )>onm'à\rc AûW\^.

Texte : Hiroshighé, par Wdliam Andcrson. —Nos planches.

Planches hors texte : Paysage, par Hiroshighé; Deux pages de

la Nangua, de Hokusaî; Etudes de fleurs, par keinai Kitao Mas-

sayoshi; Modèle industriel. Lianes et feuilles; Etudes d'oiseaux

(faisan doré); deux Dessins, par Iitsho; Trois boulcillci en grèn

de Biïen ; Modèle industriel. Pivoines et fleurs de prunier; l'ruiin

et in<iectes par Oulamaro; Masque en bois laqué.

l ERR.ATl'M. —Nous voici de nouveau livrés à la perst*iuiion

des co<|uil!cs de vacance», quand l'auteur inforiuné, en exil aux

pays du n^pos, doit s'en remettre du nelioyage des épreuves aux

bons correcteurs bolgos. Dans l'article : L'Ancien Testament

el les Oiigines du Christianisme^ on a imprimé l.i Vulgate

COLINE (!!!) pour la r»//</«/c LATINE.

hUude» des notaires OBJLPORTBà Hi-uxdtl*»(i,

et UkURSNTù BeaurainK-

IjC jeu4ii VJ .septembre 188*.), a 1 heure, eu la ««allé des venten ^wir

noIaireM à Bruxelles, rue Fo8.<<é-aux-Lou|>N, n<* 34, adjudication pnv
l>aratoire, cooforniénicnt aux articles \K> et suivant de In loi du

15 août 18.>1 Hur l'expropriation forcée, «lu

M:A.03SriP^IQXJE

DOMAINE DE BEAURAING
CX)MPnKNANT- . - - -

CHATEAUSEI(iNEURI|AL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS

le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares <k> are»

40 centiarcH, situé souh les communes de l^>auraiug. PondrAnie,

WaDcennes. Javingue-Sevry, Baronville, Wiesnje et MarlouHiu-Xeti-

villc (canton de Beaurain^).

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
RBVUKINTERNATIONALK (.V ansikm)

Directeurs : Fkbnand Brouicz el Arthuh Jamis

liurenux :

Abonnements :

Bnixellea, rue de l'Indunlrie. 2»».

Paris, rue Drouot, 18 -

Belgique, 10 ft*anC8 |>^r ^iii

hUranger, 12 id.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire itluêtré

ftr ANNÉE
Directetir : Maurice SIVILLK

BUREAUX: Rue de LIvourne, 81, BRUXSIXSS
( Belgique, 6 franco.

Abonnements.
\ ,;,,„„..„„^ a
\ htrnnger, o *
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
Ln plut courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TAncletf-Rre

Bruxelles à Londres en

Colog^ne à Londres en

Berlin à Londres en

8 heures,

l:^ -

24 -

Vienne à Londres on. 3(> heures.

Bâle à Londres en. 24

Milan à Londres on Mi

TKOIS SERVICES PAR JOLR
D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. —De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS IIEIRES PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQIEBOTS

i>Uii%eEsiSE: jiosÉi^iiiivE: Msrr primcesse iiEMitiETXE:
BILLETS DIRECTS (einiples ou aller et retour) entra LONDRES,DOUVRES,Rlrmingham, Dublin. Edimbourir. Glasoow,

liiverpool» Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
supplément de 2« en 1" classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la l»"* classe). Petit* cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A hord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spcial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la hcation à l'arance g'adrrsser à M. le ( hef ûe Station d'Ostende [Qvai) ou à l'Agnue des Cïuwins de fer de l' f:tat-Bclge

Northumberland House, Stt'cnd Street, H" 47, à Douvres.

Excursions à prix réduils entre Ostende ot Douvres tous les jours, itu i«->- juin au 30 septembre. —Entre Ws principales
stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —
- Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Corre-iipoEdance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons lits).— Vtiyogos à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spi'ciaux. —Transport ngulier de marchandises, colis postaux, valeurs, (inauce?, etc. - Assurance.
Pour tous ri'useigoements s'adiefrser à la Direction de VEaploitation des Chimitis de fa- de l'État, à Bruxelles, à ï Agence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n" 53, à Lonilres, à YAgence de Chemins de fer
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•— PkTITK CHRoNIOlK.

LES REPRÉSENTATIONSDEBAYREUTH

Tristan. -- liCS Maîtres Chanteurs. —Parslfal

Cette musique, décidément, vous remue jusqu'au fond

des entrailles On a beau la connaître, l'entendre et la

réentendre. On se croit armé contre les émotions exces-

sives qu'elle procure. A distance, loin de cette absor-

bante scène de Bayreuth, dont le prestige s'exerce

impérieusement sur tous ceux qui l'approchent, le scep-

ticisme qui ronge nos impressions les plus fortes se

glisse parfois parmi les souvenirs accumulés. C'était

beau, oui, très beau. Les artistes chargés de déployer à

nos yeux les splendeurs des drames du Maître sont

certes de grands artistes.

La mise en scène est admirablement réglée, c'est

incontestable. Les décors sont superbes et les costumes

meiTeilleusement composés, qui ie nierait? Mais cette

tension presque douloureuse des nerfs, ces larmes qui,

par moments, sans qu'on puisse les retenir, mouillent les

paupières, ce bouleversement complet de Tôtre, cette

sorte d'extase dans laquelle la pensée se plonge volup-

tueusement, chimères, n'est-ce pas? Mirage? Rêves?
Sensations éphémères provoquées par un état nerveux

surexcité, sans rapport de causalité immédiat avec le

drame. Bast ! A quoi bon retourner k Bayreuth pour

n'y voir qu'un spectacle déjà apprécié, et môme—ceci

pour les friands d'impressions raffinées —pour y courir

le risque d'affaiblir par des sensations artistiques moins

intenses le souvenir des jouissances aiguës éprouvées

jadis?

Pourtant, le temps est là, ainsi que prophétise Kun-

dry. Les gares d'Allemagne se pavoisent de minuscules

cartons aux couleurs bavaroises —bleu sur blanc —
annonçant l'ouverture du théAtre. Aux bibliothèques,

un album spécial s'instaure, publiant les portraits et

les biographies des artistes engagés. Les journaux d'art

précisent les dates C'est en juillet et en août, durant

les vacances, tels jours. On représentera telles grandes

œuvres. Quatre fois l'une. Tristan et Isolde. Cinq fois

ks AtaUres Chanteurs. Huit fois Parsifal. Les chan-

teurs élus, les cantatrices, les musiciens de Torchestre,

les choristes, se rassemblent à Bayreuth pour les répé-
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titions, et scrupuleusement, pieusement presque, s'ac-

complit le travail de mise au point, chacun versant géné-

reusement dans le fonds commun toute la somme de

talent, d'abnégation, d'intelligence et de forces dont il

dispose.

Alors, comme sous l'empire d'une suggestion qui

n'admet pas d'hésitation, alors... oui, alors, et malgré

la résolution prise, on boucle sa valise et. on s'en va.

L'attraction est irrésistible. J'en appelle à tous ceux qui

ont, une seule fois approché les l(>vres de l'enivrant

breuvage et qui ont fait le serment d'ivrogne de ne pas

recommencer. Oh s'en va presque furtivement, avec

quelque ami srtr, dansj'égoïste espoir de ne pas rencon-

trer les importuns qu'attire, depuis quelques années, la

célébrité (lu lieu, et qui, mêlés ;\ la horde des Américains

et des Anglais en quête do « curiosités " nouvelles,

transforment le pèlerinage artistique de jadis en un
« Cook's tourist's circulair expédition ".

Car cette gent pullule aujourd'hui sur le chemin de

Bayreuth, qu'on devrait fermer par des barrières k tous

ceux qui ne montrent pas patte blanche d'artistes ou

d'esthètes pour sauver le théâtre d'une prostitution. La
tour Eiffel ne suflit donc pas aux oisifs qui ne .savent

comment user leur vie? Et n'est-il pas désolant de trou-

ver dans un guide Hradshaw, consulté par hasard au
Grand hôtel, la route de Bayreuth tracée au crayon
rouge?

Et malgré tout on s'en va, et par la vallée du Rhin
souillée de la lèpre des vigiioMes^ par les inteiuninables

plaines de la Hesse, par les moutonnements boisés de
la Havière, roulant tout un jour et toute une nuit, tan-

dis (jue défilent les clochers, et les villages, et les tours,

et les chàtoaux, et les ruines, tantôt dorés par le soleil,

tantôt sabrés par une pluie d'orage, tantôt éclairés d'une

lueur tantasque par la lune qui chevauche des nuées

déchi(iuetées, on atteint cette gare de Hayreuth où je

délie tout artiste d'arriver sans émotion.

Les poignées de mains échangées av(*c l'hôte accou-
tumé (l'excellente femme (fue cette Frau Witwe Elise

Stahlmann rpii, invariablement, nous héberge en son
logis de bonne vieille, soigneuse et proprette, tout

encond)ré de broderies au crochet, de fleurs artificielles,

de fruits en cire, des cent mille bibelots apportés, comme
des alhi.sions, par les anniversaires et les fêtes de
famille!), une toilette sommaire faite, une collation

rapidement prise, et nous voici, dans la salle du théâtre

plongée dans les ténèbres, violemment arraché de terre,

emporté par la liante mer des sensations artistiques

impétueu.ses, le cœur serré, la bouche muette, tellement

empoigné par l'incomparable beauté du spectacle que
tout s'efface de notre esprit, jusqu'au nom des artistes,

juscpi'à la pensée de formuler mentalement une obser-

vation critique sur leur chant ou leur mimique.
Ceci est l'une des caractéristiques du théAtrede Bay-

reuth, celle par laquelle il se sépare le plus radicale-

ment de tous les autres. Quand Tristan enlace Isolde de

tendresses en cette nuit d'amour que l'orchestre par-

fume du rêve de ses mélodies, quand le vieil écuyer

Kurwenal, guettant anxieusement l'agonie de Tristan,

se penche pour écouter battre le cœur de son maître et

que des profondeurs de la voûte sonore s'élève, expi-

rant, le thème d'amour, seul vestige de vie qui fasse

palpiter le héros, quand, courbée sur le cadavre de son

amant, sous les yeux du roi Marke qui pardonne, Isolde

exhale son dernier souffle en des soupirs d'une douceur

ineflf'able, tels sont la noblesse, la pureté, l'ardeur de cette

passion surhumaine qu'elle vous prend et vous entraîne

irrésistiblement dans un monde chimérique, dans des ré-

gions inexplorées où le rêve s'incarne, et qu'elle vous tient

là, haletant, suffoqué, aux côtés de la sublime héro'ine,

participant à ses souffrances, mêlant vos larmes à ses

sanglots, avec une puissance si despotique que la chute

du rideau et la soudaine clarté rendue à la salle, l'acte

révolu, vous donnent l'impression irritante du réveil

après un songe délicieux.

Analysez, après cela, l'art des interprètes et appliquez

«\ ceux-ci les modes d'investigation critique usités! Il

faut un violent efï'ortde volonté pour se souvenir. Il faut,

la mémoire revenue, une lutte contre soi-même pour
endiguer et barrer le flot d'impressions jaillies en torrent

durant le cours de l'action. Pourtant je crois pouvoir

aflirmer que jamais M'"*' Rosa Sucher n'adonné à l'idéale

personnification d'Lsolde plus de charme poétique, plus

de grandeur, plus de passion. En 1880, elle alternait

avec M'*" Thérèse Malten dans ce rôle admirable. Cette

fois, elle en a été l'unique titulaire, et l'on ne pourrait

imaginer incarnation plus parfaite et plus captivante. Sa
voix étendue, d'une rare puissance, a mis M*"** Rosa
Sucher au premier rang des cantatrices wagnériennes.

Mais l'artiste est devenue, en outre, tragédienne de
marque, et son jeu, toujours soutenu et conduit avec
une intelligen('e remarquable, n'a rien des conventions
scéniques accoutumées.

Si la voix de M. V()gl n'a plus l'ampleur qu'elle possé-

dait jadis, l'excellent artiste dissimule avec beaucoup
d'art l'inévitable altération amenée par les années. Il

chante avec tant de goût et de sentiment, il joue avec
tant de naturel et de conviction, que le Tristan qu'il a

créé reste un superbe Tristan, plein de bravoure et de

noblesse, digne partenaire de l'Isolde idéale représentée

par M""" Sucher.
,

'

Les rôles de second plan sont tenus avec autorité par

M""^ Staudigl, dont la magnifique voix de contralto et le

jeu tragique donnent au rôle de la suivante Hrangiine

le relief voulu (l'ailmirable chose que léchant mystérieux

de la suivante, planant sur la nuit d'hyménée!) par

M. dura, un chanteur wagnérien de vieille roche,

chargé du rôle de Kurwenal, et par M. Betz, l'ancien
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Wotan de 1876 qui, clans le personnage du roi Marke,

m'a paru très supérieur à ce qu'il était jadis.

Telle était la distribution arrêtée pour la quatrième

et dernière représentation det Tristan et fsotde, le

12 août. J'ignore si c'était la meilleure, mais ce qui est

certain, c'est qu'on ne pourrait Souhaiter un ensemble

plus homogène, et que de toutes les représentations

auxquelles, depuis l'inauguration du théâtre par le cycle

des Nibelungen, j'ai assisté k Bayreuth, aucune ne m'a

laissé d'impression plus forte et plus profonde.

Le résultat atteint cette année par l'orchestre, sous la

direction de M. Mottl (c'est M. Richter qui conduit les

Maîtres et M. Lévy Pnrsifal : nous parlerons dans un

prochain article de ces deux ouvrages), tient positivement

du prodige. Jamais, en aucun lieu, on ne s'est élevé à

une pareille perfection. C'est le fin du fin, la quintes-

cencedu rallinement en fait de nuances. Les pianissiini

sont invraisemblables, et l'homogénéité dos groupes

d'instruments est telle qu'on pourrait croire, par

moments, que dans chaque catégorie un seul pupitre est

occupé. Il faut un raisonnement, et songer à l'admirable

sonorité de cet orchestre, souple et vibrant, pour se

convaincre qu'il y a, au fond de ce que le Maître avait

nommé - l'abîme mystique », cent et huit musiciens, si

unis, il est vrai, et si disciplinés qu'ils paraissent être

tous animés d'un souffle unique.

Et voici, hélas ! Tristan et Isolde, et le roi Marke,

retournés en leurs Cornouailles mythiques sur les ailes

de cette 4nusique divine qui nous les avait amenés.

Isolde a, pour la dernière fois, éteint la torche, signal

d'amour et présage de mort. Elle n'agitera plus, sur un

rythme cadencé, son écharpo blanche <\ la pâle clarté

des étoiles. Pour la dernière fois, Tristan l'a enlacée

dans l'ombre du buisson sur lequel veille la fidèle Bran-

gàne, protectrice de leurs amours. Et le coup d'épéédu

traître Melot a abattu définitivement le héros, auquel

s'est unie dans la mort l'ardente fiancée. - Ailes Todt «,

chante le roi.

Et il ne reste de la merveilleuse et fabuleuse aventure

qu'un souvenir exquis, bercé par les ondes de cette

enivrante musique dont le charme mystérieux vous

hante, hallucinant, et vous accompagne sous les

ombrages du parc, par les rues vieillotes de liayreuth,

à travers les forêts de pins où l'intervalle des représen-

tations mène la rêverie des pèlerins.

L'Art quotidien au Salon de Gand

Que dire du Salon de Gand, qui n'ail clé ressassé à l'endroit de

loules les expositions triennales, qui se succùdenl comme les

phases fatales d'une maladie sénile.

L'art bourgeois, morne et veulc commedes glaires, coiilinue à

couler au long des murs, lividement, désespérément gris ou

blancs. Des criti(|ues l'examinent à la loupe, en étudient les

microbes, en noient la décomposition. Ces critiqu'^s doivent avoir

l'odorat vaillant et féroce.

l/art quotidien —cVsl-à-dirc l'art bourgeois —est l'art qui,

profilant du goût public dévoyé, parvient à se vendre cl parvient

à se vendre, seul. Il use d'un monopole. L'art bourgeois est né

sous Louis-Philippe, s'est développé sous l'Empire, s'est épanoui

aujourd'hui. Il pourrait prendre comme symbole le parapluie des

d'Orléans. C'est l'art de la masse parvenue, du père de famille

enrichi, du négociant chançard en atlaires, du notaire retiré, du

marchand de drap qui se bùiil un collage et le meuble. Toutes

ces variétés de parvenus, sans aucune aristocratie en leurs goûls,

sans race inloliccluelle, prétendent d'emblée au Mécénat et veulent

des peintres selon leurs rêves. Ils se fournissent aux Salons trien-

naux belges; quelques-uns au Salon de Paris. Ils ont seuls de

quoi couvrir d'or Une toile, de quoi gorger et engraisser l'art. Ils

en abuscul.

Laviedamnéivquela plupart des artistes mènent, ils la changent,

dés qu'on les écoule, en bonne et confortable existence. Ils ont à

leur disposition toute une suite de raisonnements pleins de bon

sens, de prudence et .de sagesse. Moyens en tout, neutres en toui,

décapités de toute audace et goutteux de toute pleutrerie, ilscom-

damnent toute tentative au delà de leur idéal —c'est le mol

qu'ils adorent d'employer —et, comme cet idéal ne va jamais

au delà d'un paysagr; joyeux, d'une scène d'intérieur spirituelle,

d'une marine avec une petite voile au- bout, d'un coin de forêt

avec une tache bleue ou rouge de petit homme au fond d'un

chemin, l'art qu'ils inspirent et que des artistes lâches font

presque sous leur dictée est par le fait même secondaire, vcule,

quelcon<|ue.

Lorsque l'art, (|ui est d'essence aristocratique, fleurissait uni-

quement danifi les palais et les châteaux et se faisait le traducteur

des pensées et des rêves de l'élite, rien de pareil n'était à craindre.

Kubens el surtout Velasquez ont été des révolutionnaires soudain»

en leur temps. Ils ont été d'emblée compris et choyés par des rois

et des princes. Ce qui dislingue les portraits anciens c'est l'exa-

géralion du caractère, la violence et la bravoure de l'exécution,

le creusement du détail soit laid, soit trivial, qu'importe! c'est la

sincérilé, la probité, la vérité, la vie. Les princes et les rois les

admettaient tels. Les bourgeois el les bourgeoises de notre temps

(juand ils daignent perdre quelque temps à poser devant un

peintre, désirent (jue leur eftigie soit jolie, flatlée, plaisante; en

un mot que leur image soit propre.

Ce n'est pas eux qui auraient compris Hais, Rubens, Velasquez.

S'ils les honorent aujourd'hui, c'est que la consécration des sei-

gneurs et des souverains a donné aux toiles de ces peintres une

valeur vénale, c'est qu'ils sont des noms qui sonnent sur un cata-

logue.

On peut s'étonner que l'arislocralie moderne n'ait nullement

suivi ses ancêtres dans leur intelligent choix d'art. La raison?

C'est que nos nobles de celle heure sont tous devenus des bour-

geois par l'éducation et le caractère et que rarislocralie n'existe

plus. La particule seule existe.

De cet art quotidien l'exposition triennale des Beaux-Arts à

Gand, est un complet 8j)écimen. Toutes les variétés de» peinlrei

bourgeois y sont représentés.

11 y a les faiseurs de farces picturales : Chais qui s'embrouillent

en des cages d'oiseaux; gars qui vient subrepticement jeter de

l'eau froide sous les jupes d'une paysanne; bon vieux qui fume

H^ÉlMMM^^iiMiàÉÉlÉâiiiÉliiÉÉiÉliiiÉlÉiiÉ mm ^^UmÊÊÉÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊiÊÊÊÊ



sa pipe cl présente en rianl son verre. Celle calégorie fournil la

chromolilhographie arlisliquc (!) cl les imporlanls merciers du

Marché au Fil ou de la rue des bouliques.

Il y a les épousseleurs de vagues lisses cl soyeuses, les arma-

teurs de baleaux en des porls de chocolal, les baleliers des anses

de l'Escaul ou de la Lys, qui peignenl pour ceux qui « aiment la

mer » el les villégiatures h Blankenberghe, pour certains péclieurs

à la ligne.

Il y a les bisloriens, la plupart académiciens anémujuos : une

femme sur un trône avec un hommeh ses |)ii'ds ; un chevalier au

bas d'une tour tirant sonépée; des barbares passant avec des

cris de guerre devant des femmes échevelées ; des hérauts d'armes

cavalcadanl en des rues de C4irlon et des généraux en baudruche

inspectant des champs de bataille sur des chevaux de la foire de

Leipzig. Ces peintres-ci, tous souillés d'une décoration, travail-

lent d'ordinaire pour les élablissemenls publics ou les musées de

l'Etat. Us sont les plus graves cl les plus cheveux gris de la bande;

ils ont femme, enfants, pignon sur rue, et, morts, on leur élévi'

des slalucs et on nourrit leurs veuves. Leur enterrement, parfois,

se fait aux frais des conlribuablcs et les hommes du peu|)Ie qui

les ignorent ajiprennenl ^ estropier leurs noms.

Il y a les paysagistes du petit motif intéressant avec la petite

chaumière sous les branches, les poulets dans le verger, la ser-

vante de ferme nettoyant les vaisselles, la fumée sortant de la

cheminée et les canards h même la vase. D'ordinaire, ceux qui

triturent ces recetles se proclament peintres nationaux; ils tra-

vaillenl ù tant la pâle, ils font des briques de ion avec la terre

glaise de leur palette. Ce sont des constructeurs et des potiers.

Sous prétexte de vigueur llamande et de belles couleurs ils

limitent le rôle de la peinture h Irilurer du vert, du rouge el du

bleu dans du brun ou du gris el ne voudraient pour rien au

monde penser du raisonner. Toute œuvre qui va au delà des sens

et s'adresse à l'inielligence el au rêve ils la tlélrissenl de pein-

ture littéraire. Certes, parmi ceux des gens habiles, des sertis-

seurs de belles el saines couleurs, mais combien vite cet art à

Heur de peau tinil par lasser el combien aisémenl il s'épuise.

On veut plus h relie heure, on veut une pins profonde el une plus

aiguë interprétation des choses; notre complexe sons esthétique

moderne ne se \icul satisfaire de ces jolies el inollensives pein-

tures décoratives ({ui ne dégagent de la nature (ju'un simple

plaisir des yeux.

Il y a les photographes* en couleui-s des belles daines du
monde de province, les habilleurs et les meneurs en pose. Parée
de tous ses bijoux, en robe grenat, la gorge violemm<Mit pointée

en avant, les cheveux cosmétiques, les bras nus, la main sur un
guéridon, le dos rélléchi dans une glace, la pointe de la bottine

avançant son museau rose au delii de la jupe, elles trônent : la

femme de l'échevin, la u moiié » i\\\ conseiller à la Cour, l'épouse

du future minislrt». C'est grotesque, mais c'est cossu. Commeelles

crèvent dans leur corset, les dames, leurs amies, (jui les rei^ardenl

eu leur cadre d'or, crèvent dans leur jalousie.

Il y a les peinlres de clocher, les pensionnés du conseil com-
munal, il y a les fruits secs d'Académie, il y a les amateurs, il y
a les demoi-selles <|ui ont remplacé le piano par la palette, il y a

tout.

Il n'y a pas d'artistes!

Alfred de Musset à TAcadéinie

par Flau)>ert.

Croisset, samedi soir, 1852.
>

// faut se méfier de ses meilleures alfectiom, icWc est la morale

que je lire de ta lettre. Si le discours de Musset, qui m'horripile,

l'a paru charmant el ((ue lu trouves également charmant ce que

j'ai pu faire ou ferai, qu'en conclure?

Mais où se réfugier, mon Dieu! où trouver un homme? Fierté

de soi, conviction de son cœur, admiration du beau, tout est

donc perdu? La. fange universelle où l'on nage jusqu'à la bouche

emplit donc toutes les poitrines? A l'avenir, et je t'en supplie, ne

me parle plus de ce que l'on fait dans le monde, ne m'envoie

aucune nouvelle, dispense-moi de tout article, journal, etc. Je

peux fort bien me passer de Paris el de tout ce qui s'y brasse ;

ces choses me rendent malade, elles me feraient devenir méchant

el me renforcent d'aulanl dans un exclusivisme sombre qui me
mènerait à une élroilesse catonienne; que je me remercie de la

bonne idéii que j'ai eue de ne pas publier! Je n'ai encore trempé

dans rien ! ma muse (quelque déhanchée qu'elle puisse être) ne

s'est point encore prostituée, el j'ai bien envie do la laisser cre-

ver vierge, à voir toutes ces véroles qui courent le monde.

Commeje ne suis pas de ceux qui peuvent se faire au public el

que ce public n'est pas fait pour moi, je m'en passerai : « Si lu

cherches à plaire, le voilà déchu », dilEpictèle; je ne décherrai

pas. Le sieur Musset me paraît avoir peu étudié Epictète, et

cei)endanl ce n'est pas l'amour de la vertu qui manque dans son

discours. Il nous apprend que M. Dupaly était honnête hommeet

<iue c'est bien beau d'être honnête homme; là-dessus satisfaction

générale du public. L'éloge des qualités morales a|[réablemenl

entremêlé à celui des qualités intelleciuelles cl mises ensemble au

mêmeniveau, est une des plus belles bassesses de l'art oratoire.

Commechacun croit posséder les premières, du même coup on

s'attribue les secondes! J'ai eu un domestique qui avait l'habi-

tude de prendre du tabac; je lui ai souvent entendu dire, lors-

qu'il prisait (pour s'excuser de son habitude) : « Napoléon pri-

sait », el la tabatière, en ellel, établissait certainement une cer-

taine parenté entre eux deux, qui, sans abaisser le grand homme,
relevait beaucoup le goujat dans sa propre estime.

Voyons un peu ce fameux discours : le dil'but est des plus mal

écrit, il y a une série de ({uc de ipioi faire vingt catogans. Je trouve

ensiiile le respect qui \a l'empêcher de parler (Musset respectait

le sieur Dupaly!), la mort prématurée de son père el une jéré-

miade anodine sur les révolutions, lesquelles « interrompent

pour un moment les relations de société ». Quel malheur! cela

me rappelle un peu les filles entrelenues après 184S, qui étaient

désolées : les gens comme il faut s'en allaient de Paris, tout était

perdu! Il est vrai que, comme contrepoids, arrive l'éloge indirect

(le l'abolition de la torluro, la grande ombre de Calas passe,

escortée d'un vers corsé :

1^1 beau trait nous honore eiicor plus qu'un beau livre.

Idée revue el généralement admise, (pioique l'une soit plus

facile à faire (jue l'autre. J'ai pris bien des petits verres, dans ma
jeunesse, avec le sieur Louis Eessard, mon maître de natal|on,

lequel a sauvé quarante à quarante-six personnes d'une mort

imminente et au péril iie ses jours. Or, comme il n'y a pas qua-

rante-six l)eaux livres dans le monde, depuis qu'on en fait, voilà

;m. .r-iS*it.-'. ,aïMiiJ'^iàSfeaito^ffi»toai^ ^^•^. ^.-'



un drôle qui, h lui toul seul, enfonce dans leslime d'un poùic

tous les poètes. Continuons :

Eloge des écoliers reconnaissants envers leurs madrés (flallcrie

indirecte aux professeurs ci-présenls), et de rechef épigramme sur

la liberté : utile dulci, c'est le genre.

Enfin, une phrase est fort belle : « Le murmure de l'Océan,

qui troublait encore celte léle ardente, se confondit dans la musi-

que et un coup d'archet l'emporta. » Mais c'est l'Océan vl la

musique qui sont cause que la phrase est bonne; et quoique indif-

férent que soit le sujet en soi, il faut qu'il existe néanmoins. Or,

lorsque de mauvaise loi on euionne l'éloge d'un hommemédiocre,

qu'attendre, sinon une médiocrité? la forme sort du fond comme
la chaleur du feu.

Arrive le petit coufileot", là le poète appelle ses ti'uvres dos

fautes iVenfant, se blâme des A'm qu'il na plus et traite l'école

romantique de n'avoir pas le .sens commun, quoiqu'il ne renie pas

ses maîtres. Il y aurait eu ici de belles choses à dire sur la place

de Hugo, restée vide. Comment se priver de pareilles joies, com-
ment se refuser î» soi-même la volupté de scandaliser la compa-
gnie? Mais les couvcunnccs s'y 0|)posaieni, cela aurait fait de la

peine h ce bon gouvernement et c'eut été de mauvais goût; mais

en revanche, nous avons immédiatement après l'éloge inattendu

de Casimir Delavigno, (pii savait que l'eslime vaut mieux que le

bruits et qui, en conséquence, s'est toujours traîné à la remorque

de l'opinion, faisant les Messcniennes après ISlî», le Paria dans

le temps du libéralisme, Marinu Fnlieri lors de la vogue de

Byron, les Enfants (ï Edouard, quand on raiïolail du drame
moyen-ûgc. Delavignc était un médiocre monsieur, mais .Normand

rusé qui épiait le goût du jour et s'y conformait, conciliait tous

les partis et n'en satisfaisant aucun , un bourgeois s'il en fut,

un Louis-Pliilippe en lilléraLurej Musset n'a pour lui (j^ui?^ îles

douceurs.

Louer des vers où se trouve celui-ci :

En quittant Raphaol je souris à l'Albane

et Anacréon à côté d'Homère! L'Albane est le pL-re du rococo en

peinture. .M. de Voltaire l'aimait beaucoup, Ferney est plein de

ses copies. Musset, tjui a tant injurié Voltaire dans Rolla, mais

qui devait faire son éloge îi l'Académie (car il était académicien),

devait bien ce j>elil hommage à son peintre favori.

Suit l'éloge de l'opéra-comique commegenre : tout est du même
tonneau, sans cesse l'exaltation du gentil, du charmant. Musset a

été bien funeste l\ sa génération en ce sens. Lui aussi, morblou,

a chanté la grisetle! et d'une façon bien plus embéianle encoro

que Déranger, qui, au moins, est en rcl » dans sa veine propre.

Celte manie de l'étriqué (comme idéos et comme teuvres) détourne

des choses sérieuses, mais v«'ï |)laîi, il n'y a rien îi dire, on donne

lîi dedans pour le quart d'heure. Nous allons revenir h Florian

avant deux ans, Houssaye alors florira, c'est un berger.

Maintenant, un peu d'outrages aux grandes choses ei aux

grands hommes, le travail du poète : un noble exercice de l'esprit,

vraiment! et quoiqu'on en puisse dire encore! quelle audace!

mais comme il y a des idées nobles apparemment qui ne le sont

pas, des routes grandes et sà'éres et des routes petites et plai-

santes (d'après la classification des genres, bien entendu, tragé-

dies, comédies, comédie sérieuse, comédie pour rire, etc.), il

s'ensuit que Bossucl et Fénélon sont au dessus de Molière (non

académicien)! Télémaque yà\x\. mieux que/é? Malade imaginaire;

pour les hommes graves, en effet, c'est une farce (telle est l'avis

entre autres de M. Chéruel, professeur à l'Ecole normale); n'im-
porte, la petite route n'en est pas moins belle et à coup sûr elle

doit être honorée
; que de bonté! quand elle est suivie par un hon-

niUe homme(toujours l'honnête homme) autrement non !

Ensuite un peu de patriotisme, le drapeau de l'empire, de
beauJt faits dans la garde nationale.

Ce vers cité coujme bon :

'

.

i

Les doux tributs des champs sur son onde tranquille!

El Tancrède qui est un type inimitable de poésie chevaleresque î

enfin, pour la conclusion, le bon exemple des gens qui meurent
saintement escortés des sœurs de charité, les(|uelles nous avons
déjà vues plus haut en compagnie de l'idée chrétienne glorifiée.

il y en a pour lous les goûis, si ce n'est pour le mien.

CJuanl à la réponse de Nisard, elle dégrade encore plus le

sieur Musset. De Franck, de Holla, de Berneretle, pas un mol,
et il élaîl là, lui! Il avalait toul cela, il écoutait cotte théorie que
l'amour de Uoileau est une qualité sociale. Il s'entendait dire que
ses vers n'étaient pas sur leurs pieds et (|ue les mères de famille

daignaient l'approuver, une fois les enfants retirés. Avaler toutes

ces grossièretés en public avec un habit vert sur le dos, une épée
au côté et un tricorne 1» 1 1 main, cela s'appelle être honoré et voilù

pourtant le but de l'ambition des gens de lettres! On att(înd ce

jour la pendant des années, ensuiie on est posé, consacré! Ah !

c'est ijue l'on vous voit, il y a des voilures sur la place, cl il ne

manque pas non plus de belles dames qui vous font des coqipli-

ments après la cérémonie. I>eux heures durant même, le public

vous gratifie de cet empressement naïf, qu'il témoigne tour à tour

h Toin Pouce, aux otages, \k la |)lanèle Le Verrier, aux ascensions

d»; Lepoillevin, aux premiers convois du chemin de fer de Ver-

sailles (rive droite), et puis on figure le lendemain dans tous les

journaux, entre la politique et les annonces. Certes, il est beau

d'occuper de la place dans les ûmes de la foule, mais on y est les

trois (|uarts du temps en si piètre com[)agnie qu'il y a de quoi

dégnûier la délicatesse d'un homme bien né !

Avouons que si aucune belle chose n'est resiée ignorée, il n'y

a pas de turpitude qui n'ait été applaudie, ni de sot qui n'ail passé

pour grand hon)me, ni de grand hommequ'on n'ail comparé à un

crétin. La |)Osiérilé change d'avis quebiucfois (mais la tache n'en

reste pas moins au fond de celle humanité qui a de si nobles

instincts) et encore! Est-ce que jamais la France reconnaîtra que

Ponsard vaut bien llacine? Il faut donc faire de l'art pour soi.

pour soi seul, comme on joue du violon. Musset restera par ses

celés qu'il renie, il a eu de beaux jets, de beaux cris, voilà tout ;

mais le Parisien chez lui entrave le poète, le dandysme y cor-

rompt l'élégance, ses genoux sont raides de ses sous-pieds, la

force lui a manqué pour devenir un maître, il n'a cru ni à lui ni

l\ son art, mais h ses passions. Il a célébré avec emphase le ctrur,

le sentinu^nt, l'amour avec toutes sortes d*// au rabaissement de

beautés plus hautes, « le cœur seul est poète », etc. Ce» aortes de

choses llatlent k^ dames, maximes commodes (|ui font que tant

de gens se croient poètes, sans savoir faire un vers. Celte glorifi-

cation du médiocre m'mdigne, c'esl nier tout art, toute beaoté,

c'est insulter l'arislocratic du bon Dieu.

L'Académie française subsistera encore longtemps, quoiqu'elle

soit fort en arrière de toul le reste; elle puise sa force dans la

rage qu'ont les Français pour les distinctions, chacun espère en

être plus tard ; je m'excepte. Du jour où elle a donné le premier

prix Monthyon, elle a avoué par là que la vie liuéraipc s'éltil neli-

1
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réo d'elle. N'ayant donc plus rien h faire el sentant les clioses de

sa compétence lui échapper, elle s'est réfugiée dans la verlu,

comme font les vieilles femmes dans la dévotion.

Edmond de Goncourt

Du Figaro, celle très juste appréciation :

Celle période décennale, dont nous retraçons i^ grands traits

l'histoire littéraire, aura vraiment vu s'accomplir quelques nobles

et belles choses. L'un de ses principaux mérites, aux yeux de la

postérité sera, croyons-nous, d'avoir donné la grande gloire k

ce nom de Goncourt, si longtemps méconnu, si longtemps décrié

par ceux-là qui jamais ne se lassent de honnir les couvres origi-

nales et rénovatrices, de railler tous les artistes et tous les écri-

vains dédaigneux de routines et de banalités, apporlanl des idées

neuves, un slylc personnel, une manière encore inusitée.

Commepresque toujours, la justice est venue trop tard, puisque

l'un des deux frères, cpii vaillamment portaient ce nom, est mort

à la peine, de mort cruelle, avant d'avoir vu triompher sa foi.

L'autre demeure, heureusement, et celui-là, désormais, n'a rien à

envier aux plus heureux cl aux plus illustres de ce temps : dès

qu'ils paraissent, ses livres provoquent des polémiques passion-

nées ; mais à présenl les violences des critiques sont toujours

nuancées de respect, el ses partisans, chaque jour plus nombreux,
le défendent avec un enthousiasme (jui lient du fanatisme ; la plu-

par des jeunes littérateurs de talent lui dédient leur premier
volume; les maîtres du roman moderne lui rendent hommage et

se groupent autour de lui, et ce serait, à coup sûr, s'exposer au

ridicule que d'avouer n'avoir pas lu son œuvre, car le grand
public esl à lui, maintenant. L'universalité de ce triomphe est

chose d'autant plus admirable que le fier écrivain n'a jamais

abdiqué pour plaire, ni jamais transigé avec ce qu'il croyait être

sa mission d'arlistc.

La couleur de la tour Eiffel

La tour Eiffel attire, h l'Exposition universelle de Paris, les

regards étonnés de tous les visiteurs par les teintes absolument
différentes qu'elle prend, suivant l'inclinaison des rayons solaires.

Les uns l'ont vue blanche comme nickelée, les autres bronzée,

d'autres rouges, etc., etc., sans pouvoir définir au juste quelle est

sa véritable couleur.

Elle en a cinq ! Du pied à la première plate-forme, elle est

peinte en couleur ton bronze Barbodienne foncé, tirant un peu
sur le rouge. De cette première plate-forme à la seconde, même
teinte, mais plus claire; et de là jusqu'au sommet, trois teintes

graduées de moins en moins foncées, de façon à Ce que la coupole
soit presque jaune d'or.

Mais d'oCi viennent alors ces reflets différents, qui ne se pro-
duisent jamais avec les peintures ordinaires! Cela tient à la com-
position spéciale du produit adopté par M. Eiffel. Le savanl ingé-
nieur s'était depuis longtemps préoccupé de trouver, pour
appliquer sur la lour de 300 mètres, un produit nouveau et ori-

ginal, offrant en même temps loules les garanties possibles de
solidité el de durée.

Les premiers fers à peine montés, des essais divers de pein-
tures et enduits avaient été fails, cl suivant les résultats obtenus

après une application de près de deux ans, le choix définitif s'est

porté sans conteste sur la peinture vernissée de la Société des

gommes nouvelles et vernis.

Celle |)cinture vernissée, qui devait donner à la lour sa tonalité

définitive, n'a été appliquée (ju'en dernière couche.

Les fers, à l'usine, ont été recouverts, avant tout, d'une couche

de minium el, au fur el à mesure que la lour moulait, successi-

vement deux couches de peinture à l'huile spécialement fabriquée

ont été appliquées par les soins de la Société,

La peinture vernissée olTre, au bout de très peu de temps,

une dureté el un poli imitant à s'y méprendre l'émail, ce qui

explique les différents reflets dont nous parlions plus haut
;

la poussière s'y attache difficilement, sans jamais pouvoir y

adhérer, el la pluie du ciel suffit pour remettre la lour absolument

à neuf.

Si on développait la tour, elle représenterait comme surface

environ 125,000 mètres carrés; on peut se figurer quelle armée

d'ouvriers a été nécessaire pour peindre à trois couches celte masse

de fer, chaque couche ayant absorbé plus de 10,000 kilogs de

couleur.

{LÉmulalion).

jiîUElJ-LETTE DE LIVF(E3

Léon Cladel, le maître styliste, vient de publier une œuvre
destinée à être particulièrumenl goûtée des artistes et aussi des

amateurs de l'an d'écrire, sous ce titre significatif : Seize mor-

ceaux de littérature.

En cette œuvre infiniment variée se résument toutes les

manières el tous les ûgës du puissant el original auteur du Bous-
cassié, des Va-nU'pieds,dc l'Ancien^ cic.

Les pièces détachées, tableaux, scènes, drames rapides cl poi-

gnants, fines études passionnelles, sont autant de peintures

écrites du plus intense coloris, enrichies des plus chatoyants effets

de plume, pour ne pas dire de pinceau.

L'ouvrage, on ne |>eut mieux imprimé par Capiomonl el C/,

forme un joli volume petit in-octavo carré, illustré par E. Rapp.
—Denlu, éditeur.

pETlTE CHROJSIQUE

11 est décidé qu'on montera Tannhliuser au théûtre de Bavreuth
en 1891. Les engagements sont faits el signés depuis quelques
jours. C'est M. Ernest Van Dyck, dont le succès dans Parsifal s'est

accentué encore celle année, qui a été choisi pour créer le rôle de
Tannhauser. M. Blauwaert, qui a brillamment réussi dans le per-

sonnage de Gurnemans, représentera le Landgrave de Thuringe.

M"»* Rosa Sucher chantera Vénus. Quant à la titulaire du rôle

d'Elisabeth, elle n'est pas encore désignée.

L'ouvrage sera mis en scène avec un très grand luxe de décors
et de costumes. On compte dépenser 500,000 marks (625,000 fr.).

11 y aura un corps de ballet composé de 150 sujets.

Lundi dernier, à Bayreuth, pendant qu'on jouait au théâtre le

deuxième acte de Tristan et /solde, M'"'' Ernesl Van Dyck, née
Augusta Servais, sœur du compositeur Franz Servais, esl heureu-
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scmcnl accouchée d'une fille, qui, vu la circonslance, a reçu le

nom d'iseull.

L'aftlucncc dos visiteurs ^ Bayreulli celte année est exlraordi-

naire. Voici, parmi beaucoup d'autres, deux lails qui en donnenl

une idée. On a offert sans succès 60 marks (lo francs) pour une

place à la représentalion de /*<i/.vj7à/de jeudi dernier. La semaine

précédente, deux. Américains sont restés plusieurs jours h Hayreulli

sans réussir h se procurer plus d'une place à la représenlàlion de

7'ristnn. Ils ont dû se partager les trois, actes! La reoelle brute

totale est bien prés d'allcindre 600,000 francs. Les dépenses ne

s'élèveront qu'h *2aO,000 francs environ. Les héritiers de Wagner

prélèvent 10 p. « „ de droits d'auteur sur la recette brute. Le reste

est distribué par le comité à divers intéressés et sert h monter les

autres œuvres du Maître.

In journal illustré, dont nous avons quelquefois entretenu nos

lecteurs, et (pii marchait avec nous dans la campagne des jounes

contre la routine et le préjugé. Caprice- Revue, fondé et dirigé

par M. Maurice Siville, vient de mourir. Voici en quels termes,

assez vifs, la Wallonie annonce ro décès :

Caprice-Revue a ee.csé de paraître. Son directeur —un naïf, à

coup sûr, et un téméraire —s'él.iil imaginé ({u'après cin(|uante-

neuf ans de jiaix, de liberti', de prospérité et de mulllisuie, il doit

être possible î» un journal littéraire de vivoter nindostcmenl en

Belgique. Il sait maintenant à quoi sVn tenir sur l'intérêt (jue les

Belges portent aux choses artistiques. —l'n député' disait derniè-

rement à la Chambre que lui et ses concitoyens vivent de bonne

soupe et non de beau langage. Je crois plutôt (ju'ils vivent <le rela-

vures et qu'ils ont fait b'ur évangile du catéchisme des cochons,

de €arh'le : — - —~

« L'Univers, autant (ju'une saine conjecture peut lo définir, €sl

« une immense auge U porcs, consistant en solides et en liquides,

« et autres variétés ou contrastes, mais spécialement en rela-

« vures (ju'on peut atteindre et en relavures qu'on ne peut pas

« atteindre. »

Les relavures ne tombent pas. du ciel, on ne les recueille pas

dans ces pays chimériques que l'imagination des poètes place

dans l'éther, et, \\ conliMopler les étoiles, on risijue d'attraper le

torticolis. Voilîi pounjuoi le Belge est cet hommequi marclie tou-

jours le long du mêmesentier, léte baissée, les yeux fixés sur la

boue (jue s<s pieds pétrissent, s'arrétant seidement, pour les

flairer, di'vant les choses qui parlent \i son estomac.

Encore, si on pouvait compter sur la jeunesso... Mais, je ne

|)ense pas qu'elle nous sauvera. Le jeune homme beige offre un

érhantillon de gâtisme précoce bien inté-ressaiU h obsiTVtT. I>e

bonne heure, on lui a enseigné le caléeliisme de Carlyle et il est

édifié sur l'importance des relavures. La peur de s'écarter des

conventions bourgeoises, et de compromiUtrc son avenir en lais-

sant de temps îi autre ses penst'-es s'accrocher aux images (|ui

g:dopent dans le bleu, l'enveloppe de ses bandelettes et fait de

lui une momie qu'on remise, vers trente ans, dans une niche où

elle garde la raideur d'un saint de bois.

Pauvre peuple, inerte et veule, qui ne continue à se remuer

(|ue parce (|u'il est entouré d'ogres fhariiables et (jui n'ont pas faim !

On frémit, en songeant que le jour où ceux-ci gagneront des

crampes d'estomac, ils pourront nous manger à la fourchette,

comme (iarganlua fil de plusieurs pèlerins...

Le jury institué pour le choix des teuvres destinées à paraître

dans l'album annuel de la Société des Aquaforlisles Belges s'est

réuni b Bruxelles, le "B du mois passé. Ce jury était composé de

MM. C. Van Camp, président de la Société des Aquafortistes;

K. Slingeneyer, eu remplacement de M. J.-B. Meunier, vice-

président ; Km. De Munck, directeur des publications, en rempla-

cement de M. Porlaels empêché; F. Klmoptl", membre de la com-
mission administrative et Marcelle, en remplacement de M. Biot.

Lu grand nombre irtruvres d 'artistes belg»»s ou habitant ce

pays furent soumises à l'approbation du jury qui avail pour mis-

sion délicate de décerner é«|uitablemenl des primes en espèces,

généreusement ofi'ertes par un de nos graveurs dévoué au progrès

de notre art national, M. .\ug. NumaUs. La première de ces

primes a é'té (d)lenue par M. IV Mol, qui avail envoy(5 une eau-

forte exécut«v d'après un tableau de Rubens.

Viennent ensuite des gravures de MM. Hanno et Heims cnln*

lesquels K» jury a |»arlagé la seconde prime, puis de M"*"* Louise

et Marie hanse, dt» M'''' K. Wcsmael et de M. C. Bernier, tjul rece-

vront chacun une partie de la troisième prime.

Eidin, la série se complète par une gravqre du maître Ch. de

(iroux, ainsi que par des eaux-fortes de ^. Aug. Numans (hors

concours pour les primr>), de M""' la comtesse de Sainl-iienies d*»

Monllaur, de MM. C. Biuoit, F. Buyck, J. (iuielle, N. Sleeohaut

et Mayué'. L'album i\cs Aiiiiaforli.stcs Belges paraîtra sous peu.

Guy souscrit ch(Z le secrétaire-trésorier M. Benoidl, avocat,

rue du (iouvcrnement provisoire, "J'2, îi Bruxelles.

Si VAngélus de MilhH est parti pour ^Amérique, la Remise des

chevreuils de Courbet, reste on France.

Le musée de Washington avait demandé aux acquéreurs de ce

chef-d'ipuvre de le lui céder, dans le cas où il ne deviendrait pas

la propriété de l'Etat.

M. Anlonin Proust avail dû ouvrir une nouvelle souscription,

mais on pouvait craindreque le groupe des collectionneurs, après

l'aventure de VAngélus, no reculassent devant un second effort.

Cependant 71,000 francs furent recueillis. Il ne manquait plus

que .n,SOO francs.

Jeudi, dans une dernière réunion, en [irésence de ce magnifique

résultat, il a été décidé entre les souscripteurs que le musée de

Washinjiton serait avi.sé (\\\c la Remise des cheireuils restait en

France. . >

Elle sera exposée k partir d'aujourd'hui b l'Exposition décen-

nale. Puis elle ira au Louvre.

Les journaux <le Londres s'ex[»riment en des termes extrême-

ment élogieux sur le compte de deux jeunes Nirtuoses, qui ont

fait naguère leurs éludes au Conservatoire de Bruxelles et qui

ont tlepuis obtenu uiaint succès, le pianiste espagnol Albenizet le

violoncelliste italien de Pieollellis. Tous les deux viennent de se

faire entendre avec grand succès dans plusieurs concerts îi

Londres.

Le fifuide rapporte un mot bien piquant de l'aùleur de

Nrt/rtmmMsur .Massenel.

On parlait devant Beyer iVEsclnrwonde et de ses tendances

\va'^nérienncs,et l'on répétait l'exclamation qu'aurait faite M. Mas-

senel : «Wagner, prodigieux génie! Je m'estimerais heureux

d'arriver l\ sa cheville ».

Alors Beyer, très sérieux et avec conviction :

—Mais il V arrive, il y arrive!
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notaires i\ Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n" 34, adjudication pré-
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15 août 1851 sur l'expropriation forct-e, «lu
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LES REPRESENTATIONSDEBAYREUTH

Tristan. —Les Maîtres -Chanteurs. —Parsifal

Suite t't fin 1).

Après le prodigieux amour qu*exhalent en effluves

magnétiques les phrases passionnées de Tnstan et

Isolde, voici, en un xvi* siècle fidèlement restitué, —
mais l'action est de tous les temps et pourrait être

changée de cadre, —Thumaine, câline et charmante

affection de deux cœurs neufs, contrariée d'abord,

récompensée ensuite, ainsi qu'il sied dans tout conte

ingénu, racontée par le Maître en cette fantaisie shake-

spearienne exquise traversée de raillerie, pénétrée de
,

poésie, si germanique dans ses détails, si universelle

dans sa conception générale, les Maîtres-Chanteurs de

Nuremberg ,î^ voici, pour couronner cette extraordi-

(1) Voir notre dernier numéro.

nâire accumulation de chefs-d'œuvre, les ardeurs mys-

tiques de Parsifal t le complet détachement de toute

contingence, l'ascension immédiate et directe vers les

plus hautes sphères intellectuelles, vers l'absolu du
beau.

Vraiment, avec sa magnifique interprétation, —la

meilleure qui se soit produite à Bayreuth, —avec le

prestigieux ensemble de l'orchestre et la rare perfection

des chœurs, avec la splendeur de ses décors et le soin

qu'on a mis à régler les moindres détails de la mise eu

scène, Parsifal constitue un spectacle unique, sans

précédent et sans analogue. On y va, et on y retourne,

commeà un bain d*art salutaire et réconfortant, comme
k la source bienfaisante des sensations artistiques pro-

fondes. Il faudrait être de roche pour assister au dérou-

lement de ce drame incomparable sans être ému, subju-

gué, irrésistiblement conquis. Et l'impression est tout

autre que celle produite par Tristan et Isolde : c'est,

après l'excitation inquiète, un apaisement, une dou-

ceur, un désir de mansuétude et de pardon. Parsifal

agira sur le moral des peuples avec une efficacité infini-

ment plus grande que les prêches et les prùnee. Quelle

puissance que l'Art, quand il atteint ces hauteurs, et

quelle portée sociale il acquiert!

L'honneur de cette merveilleuse interprétation revient

surtout, nous le constatons avec fierté, à nos deux com-

iA-M!»l:'kc^iW'::ÉÂ.i. ;hi:l^&^iB^iAil^,^^^'Ji/lZ..-f: i,iîiiiAh.
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patriotes, MM. Vaii Dyck et lilauwaert, qui ont eHacé

jusqu'au souvenir des artistes qui les avaient précédés.

Nous avons vu successivement, dans le rôle de Parsiial,

MM. Winkelmann, (îudehus, Vogl et Jaeger. Aucun
d'eux ne réalisa le rêve de Wagner. Cette année,

^ M. Gruning, engagé pour doubler M. Van Dyck, fit une

seule tentative, heureusement sans lendemain. Do mémo,
depuis la mort de M. Scaria, qui créa le rôle en 18S1,

ni M. Siehr, ni M. Wiegand no parvinrent à donner au

personnage, très caractéristique, do Gurnemanz, sa

véritable physionomie. Les voix surtout, ces voix guttu-

rales trop fréquentes en Allemagne, et l'émission défec-

tueuse des sons rendaient si malencontreusement les

intentions du Maître que c'était presque une soufl'rance

pour tous ceux qui connaissaient la grandeur et la

beauté du rôle.

Enfin, gnlce h M. Van Dyck et grâce à M. Hlau-

waert, l'interprétation ne laisse plus rien à désirer.

Nous avons, l'an dernier déjà, dit avec quelle noblesse

d'attitudes, avec quelle pureté d'émission, avec quel

charme poétique M. Van Dyck a incarné le personnage
du chaste adolescent. Depuis lors, l'artiste a gagné
encore en autorité et en expérience. Sa voix est mer-
veilleusement claire, étendue et puissante. Son articula-

tion est d'une netteté telle qu'on ne perd pas une syl-

labe du poème. Il joue et chante avec un sentiment si

pénétrant, avec une émotion si communicative, avec
tant de conviction, de ferveur, qu'on n'imagiiie désor-

mais plus un Parsifal différent de celui qu'il a créé. Il

a définitivement établi les traditions du rôle, et ce n'est

pas là un mince titre de gloire.

M. Hlauwaert a réussi, du premier coup, à mettre
sur pied cette difïicultueuse figure du patriarche des

chevaliers que vainement ses prédécesseurs, à part

M. Scaria, avaient tenté d'incarner. Il chante, de sa

belle voix timbrée, avec ampleur, et sa mimique sobre,

recueillie, d'une grande dignité, s'adapte d'une manièro
parfaite au personnage. Et ([u'on ne croie pas que le

plaisir de voir triompher nos artistes sur la première
scène du monde nous porte à exagérer leurs mérites :

le succès de M. Hlauwaert a été général, complet, sans

jéticence, ainsi que le fut celui de M. Van Dyck, dès

qu'il apparut sur le territoire sacré du Graal, massa-
crant les cygnes sauvages et es.sayant d'étrangler l'énig-

maliquc Kundry.
L'un et l'autre ont conquis d'emblée la première place

parmi les chanteurs gagnerions que chaque année on
choisit minutieusement dans les meilleurs théâtres do
IWllemagno et de l'Autriche. La langue n'a pas été

pour eux un obstacle. Quelques mois d'études ont

assoupli ces gosiers flamands aux consonances de

l'idiome germanique. Et tous deux se sont tirés si bril-

lamment d'affaire, qu'on est en droit de se demander si,

p(Kir bien chanter en allemand, il n'est pas utile de com-

mencer par chanter en français. Paradoxe! Non pas.

Le fait s'explique par les qualités de diction que l'école

française exige des chanteurs. Appliquant les procédés

d'articulation usités en français aux syllabes alle-

mandes, un artiste de pays latin arrive à se faire mieux
entendre en allemand (jue le plus germanisant des Ger-

mains. Et l'on sait que dans les drames du Maître, la

diction a une importance capitale. C'était la préoccu-

pation constante de Wagner, le point sur lequel il atti-

rait .sans cesse l'attention de ses interprètes. Il préférait

à une belle voix une diction irréprochable, et plus d'une

fois on l'a vu choisir un artiste dont l'organe laissait â

désirer, pourvu qu'il articulât clairement. Ceci est

d'ailleurs absolument logique, la poésie et la musi(|ue

ayant, dans la conception esthétique du Maître, une
importance égale.

Chez M. Van Dyck surtout, le phénomène est notable.

Les Allemands eux-mêmes avouent qu'il prononce plus

distinctement que leurs compatriotes. Quant à l'émis-

sion du son, elle est parfaite. Tandis que la plupart des

chanteurs allemands attaquent la note par dessous et

se hissent ensuite au ton juste, notre ténor la lance avec

franchise, sans hésitation et sans chevrotement. A cet

égard, M. Dlauwaert est également supérieur à ses col-

lègues germains. Excellents musiciens tous deux, ils

satisfont à tel point l'oreille la plus délicate, que c'est

un vrai régal que de les écouter.

Ces deux artistes, désormais illustres^ ont trouvé en

M"*' Thérèse Malten, qui a repris le rolé de Kundry
après M""^ Materna, une partenaire de haut mérite.

Nous avons vanté déjà, à plusieurs reprises, et notam-
ment à propos de ce même rôle, son art tragique et

émouvant, la flamme dont elle anime ses créations, la

vérité d'accent, de geste et de physionomie qu'elle donne
au personnage qu'elle incarne. En 188r», elle balançait

le succès de M'"** Sucher dans le rùle d'Isolde, et, pour
un certain nombre de spectateurs, elle était mêmesupé-

rieure à sa rivale. Cette année, de mêmeque l'an der-

nier, elle a été chargée, en partage avec M™*' Materna,
de faire vivre la fantastique figure de Kundry, la plus

extraordinaire création de l'art lyrique, en qui s'incar-

nent à la fois toute séduction, toute perversité, toute

soumission, toute abnégation.

Nous n'entreprendi'ons pas d'établir un parallèle

entre M''" Malten et la créatrice du rôle. L'une et l'autre

.se sont élevées si haut, avec des mérites divers, qu'elles

planent, dans les souvenirs, au dessus des observations

critiques dont on aurait pu noter leur interprétation.

C'est M^"" Malten qui remplissait le rôle le jour ofi nous
assistâmes à la représentation de Parsi/al, le 15 aortt,

et nous avons encore dans l'oreille les intonations tantôt

sauvages, tantôt héroïques, tantôt caressantes et pas-

sionnées, tantôt humbles et suppliantes, tantôt orgueil-

leuses, farouches, emportées, par lesquelles, successive-
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ment» elle traduit les inspirations du Maître. Joué par

elle et par M. Van Dyck, le deuxit^'me acte, notamment,

a atteint des cimes qu'il n'avait, pensons-nous, jamais

escaladéesjusqu'ici. Un très bel Amfortas,M. Perron, eu

qui il n'est pas difficile de démêler un artiste d'avenir,

et un Klingsor suflisant, M. Livermann, complétaient

ce superbe ensemble.

Notons ce détail, puisque ce sont les détails qui nous

occupent aujourd'hui : —et que dire des œuvres elles-

mêmes, qui n'ait été redit cent fois —ni M"" Malten,

ni M""" Materna, ni M'"'' Sucher, l'admirable Isolde dont

nous parlions dimanche dernier, ne touchent d'appoin-

tements i\ Hayreuth. Elles chantent pour la «gloire du

Maître et l'amour de leur art. Il est bon de le procla-

mer, sans espérer toutefois que cet exemple soit suivi

on Helgique ou en France.

Il est bon aussi de rappeler que nul artiste ne croit

déchoir en chantant sur cette scène modèle des rcMes

épisodiques, en tenant même l'emploi de choryphée.

C'est ainsi que M"*' Dressler, l'aimable Eva des .yaîtrcs-

Chanteurs, figurait, dans Parsi/hl, dans le chœur des

^ Hlumenmiidchen •», tandis que son camarade, M. Hof-

miiller, le pétulant David, avait troqué son pourpoint

d'apprenti cordonnier contre le manteau bleu des

écuyers du Graal, avec, pour toute récompense, quatre

mots à chanter au premier acte, —tout juste quatre

mots'.

Ce système est, on le sait, adopté par les Meininger;

il éclaircit h mystère des miraculeux ensembles que

nous admirons.

Nous avons nommé M"" Dressler. Elle remplaçait

cette année M"'" Bettaque, qui créa l'an passé le person-

nage d'Eva à lîayreuth. Nous ignorons pourquoi la dis-

tribution première n'a pas été maintenue. M"" Dressler

n'étant ni meilleure, ni [)ire que la première titulaire du

rôle. C'est, au surplus, la seule modification qui fut faite

à la composition de la compagnie chargée de représen-

ter les MaHrcsCItaKtcws, et pour ce motif nous ne

(lirons que quelques mots de la reprise de cet ouvrage,

renvoyant nos lecteurs aux coniptes-rendus détaillés

(jue nous en avons donnés précédemment.

L'impression que nous avons ressentie est demeurée

identique à celle de la saison dernière. La défectuosité

dc^s voix masculines compromet le final du premier acte.

M. Cfudohus reste, quoi qu'd fasse, avec sa figure en

casse-noisette, ses accoutrements ridicules et sa voix

rt'vèche, un i>iètre Walter de Stolzing. M. Reichmann

a composé un Ilans Sachs trop bien peigné, trop beau,

trop bien en barbe, et qui s'écoute chanter. M.A\'iegand

n'est pas plus heureux quand il joue Pogner (lue lors-

qu'il personnifie Ciurnemanz. Heureusement, M. Erio-

«Irichs sauve la sitiiation, et le IJeckme.s.ser qu'il a ima-

giné, très habilement d«'calqué par M. Renaud à

Ih'uxelles, su (lit à défraver toute la pièce. Heureuf^e-

ment aussi, il y a l'incomparable orchestre, dirigé par
le bi\ton énergique de M. Hans Richter, et les chœurs,
si disciplinés, si exercés, si sûrs d'eux-mêmes, que dans
le final du deuxième acte, cet invraisemblable embrouil-

lamini musical, une oreille attentive peut suivre toutes

les parties de chant, dont chacune apparaît h temps et

se développe sans accroc. L'impression finale est formi-

dable, et l'on a positivement envie de crier avec la foule

qui remplit la scène, d'acclamer Sachs, d'agiter son

chapeau. Sou^ ce rapport, les représentations mutilées

du théAtre de la Monnaie n'ont pu donner, môme
approximativement, l'idée de ce que devient l'œuvre

lorsqu'elle est jouée intégralement, avec l'ensemble, la

précision, l'entrain voulus.

Nous conseillons aux sifHeurs de jadis de faire le

voyage de Bayreuth pour entendre les MaîiresChan'
leurs. Et nous sommes convaincus que, repentants, ils

iront déposer leur clef trouée, en manière d'eX'Voto, sur

l'autel des - Quatorze-Saints -, le pèlerinage vénéré

(h)nt on aperçoit du chemin de fer, au delà de Lichten-

fels, les tours jumelles dressées, à mi-côte, dans la sén'»-

nité des prairies et des champs.

FORT GO.MMK LA MOKT
pjir Grv i)K Maupassant, il) 12« de 3Ô3 pages, tit. —Pari»,

Paul Ollciulorf, 1889.

Jr 110 suis pas conlPiU de M. T.uy do Maupàssanl. I! tourne au

fiMiillclonislo. Par hosoin de vivre la coûteuse vie bourgeoise, avec

f<'mmo, et onianls poul-<*lre, lô|;ilimes ou non (j'ignore ses étals

civils), il deviont machino îi production d'un rendement annuel

régulier, sans avoir pour excuse la géniale fécondil«5 qui permet

•1 un /.ola d évacuer des romans innombrables sans se ruiner lo

lempéramonl. lis sont plusieurs ïk faire ce miilier où l'on

s'e.ssoutlle et s'es(|uinte, il moins d'avoir les poumons et les

jambes d'un géant : Daudet, Bourget, sans compter ceux comme

Obnel (est-elle lillérairifiVe, celle rime en et, Feuillet, Tlieuriel..!)

(|ui, dès la première course, résignés h courir derrière lesaulrcx,

vont imporUirbablemenl leur pelit galop de cbevaux sans fond.

M. (iuy de Maupa*>sant, comme le premier médiocre venu, en

est di'jîi à avoir des séries dont on ne se souvient guère. Au dos

du faux lilre de sou dernier livre, on lit : « Du mêmeauteur, /«w

Sifurs Rondoli. Monsieur Parent, le HorUi, Pierre et Jean,

Cltt\r de lune, la Mniu gauche. » Ses œuvre» sont exposées en

vente dans les gares, les voyageuses désœuvrés s'ycomplaisenl, on

i'n parle li sa voisine dans les dîners priés, elles sont admirées

par le vuUjnm furits, et coulent dans des tirages à trente, qua-

rante, cinquante mille. Bref, elles pronneni tous les signes et les

insignes de i'onrégimenlation dans la banalité; l'artisie fait place

au producteur; la fabriipie apparall, la grande culture maralebère

qui expédie régulièrement ses produits aux bail» s des libraires, où

les femmes de ménage vont s'en pourvoir pour le pol-au tVu inlel-

lecluel quotidien. Acbetez les nouvelles asperges! Cresson, bon

cresson, la santé du corps î Acbetez le nouveau roman! .Maupa*-

sanl, bon Ma!jpassant,la distraclioii de l'esprit!

mm ^.ymmÈ^m
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C'est grand dommage! M. Guy de Maupassant avait au début

de plus belles allures et suscitait de plus hautes espérances. Il

scmblajtdevoircontinucric fier métier à distillation Icnic et concen-

trée dont Flaubert avait donné l'exemple et dont la publication de

sa correspondance révèle Théroïque orgueil et les savoureuses

angoisses. Mais M. Guy de Maupassant parait avoir trop aimé le

boulevard et ses aises coûteuses. Bien vivre matériellement, ce

vice destructeur de tant d artistes contemporains, Tinduil en celte

nécessité amoindrissante : gagner beaucoup d'argent. El le voici

qui se prodigue et se surmène, exigeant de sa glèbe spirituelle

révolte sur révolte, coupant et frelatant son vin, envoyant bar-

rique après barrique à son commissionnaire Paul Oilendorf qui,

naturellement, Tcncouragc dans cette production oulrancière,

aboutissant, bêlas, à ce rien du tout : de l'argent, aussitôt dépensé

qu'encaissé, dépensé mêmeavant d'être encaissé, et laissant après

lui le vide avec le dégoût.

Lacordaire a dit : II faudrait des hommes très riches n'ayant pas

de besoins ! Je dis : il faudrait de très grands artistes n'ayant pas

de besoins! Ah! Flaubert, Flaubert! et sa modeste maison du

Croisset, où, pendant quinze jours, il modelait un alinéa (Lisez,

lisez sa prodigieuse correspondance! Oui, lisez, lisez, rien n'est

plus beau; c'est du suroxlrait de virilité, c'est de la moelle de

buffle, l'animal obstiné, et de lion, l'animal héroïque. Monacale-

ment! devrait être la devise de rartisle. Et la plupart règlent leur

vie sur cette autre devise : Dourgeoisement! C'esl-h-dire le sol

bien-être, le confortable exténuant, l'intérieur bien tenu, la femme,

c'est-à-dire « la petite chérie carrément béte », qui envisage l'art au
point de vue des ressources que cela peut donner pour embellir 1<»

salon de visite et de fiue o'dock lea cl renouveler les toilettes ; car

la femme est avant tout un être de vanité, plaçant la satisfaction

de sa vanité dans les petitesses de la vie.

Fort comme la Mort! dit tragiquement le titre du nouveau

roman de M. Guy de Maupassant. Beau titre, empoignant et sug-

gestif, donnant l'envie de lire, certes. Mais voici que l'auteur nous

raconte précisément l'histoire, non, l'historiette, d'un artiste,

peintre de son métier, qui a sacrifié îi ce besoin de confortable

en tous sens (je veux dire en tous les sem^ organes de jouissance.

y compris le sixième, l'erotique) qui caractérisent les artistes-

viveurs de notre temps. El ce monsieur, ce malheureux, pas mal

doué pour devenir un révélateur, un initiateur, un apporteui

d'inconnu, tourne au gandin d'art, h la « hirhe-lifferie » de la pein-

ture, se cabanellise, devient un salonnier non seulement an

palais des beaux-arts, mais surtout dans les hôtels de l'arislorra-

lie politico-financière, se signale par ses belles relatious plus que

par ses tableaux, donne des dîners de gourmets dans son atelier,

et est l'amant d'une marquise!

Marquise mariée, inévitablement. Que ferait un roman fraisais

sans adultère, nu tout au moins sans une fornication pimenter.

Et c'est cet adultère arislocralisé (jui a paru ;i l'auteur une jusiitl

cation suflisanle de ce beau titre : Fort comme \a mort ! En eftVt,

cet amour, commencé en faisant le portrait de la dame et qui a

p^ur premier champ de combat, el do chute, le divan de l'atelior

(un peintre, dans les romans, n'échappe jamais h celte banale

aventure), tourne h l'habitude, dégénère en ménage h trois avec

l'obligatoire ignonnce du mari (un député du centre droit, c'était

lotit indiqué), cl aboutit îi ceci qui est le clou de la machine : la

marquise ((jui n'est du reste devenue telle que par son mariape,

élant de naissance née Paradin, un chocolat Menier, un sommier
élastique Benoilon quelcon<|ue), a une fille (de son mari), qui res-

semble à la mère comme la tour droite de Saint-Sulpice à la tour

gauche, ce que remarque ce sensuel d'Olivier Bertin (le héros du

livre). Et voici que, réfléchissant mélancoliquement et très poéti-

quement, grâce au style de M. de Maupassant, à l'inconvénient de

ne pas avoir en son intérieur, pour en parachever la bourgeoisie,

une petite femme complètement à lui an lieu d'en partager une

avec un député centre droit, il se laisse aller h rajeunir son adul-

tère avec la mère par la pensée d'un quasi-inceste avec la fille,

commence à flirter avec celle-ci el finit par l'aimer éperdûment,

de tout l'amour d'un viveur de quarante-cinq ans pour un fruit

vert de dix-huit. La mère, très accommodante en son afl'ection

infinie pour ce peintre qui lui a donné la satisfaction suprême et

raffînéc de suivre ses conseils en art!!.! ne contredit pas trop îi

celte monstruosité psychique dérobée assurément, par un larcin

anticipatif, sur les territoires que s'est réservés M. Paul Bourget,

le psychologue littéraire patenté. Mais les convenances mondaines,

et une certaine vertu, oui un petit rappel de verlu, mais surtout

les convenances mondaines, les devoirs du « hiche-liffe v^ parais-

sent aux deux vieux amants, mettre à la conclusion d'une union

qu'eût pompeusement annoncée le Figaro^ entre le peintre

Olivier Bertin et Mademoiselle la marquise Annie de Guilleroy,

des obstacles aussi absolus qu'à un mariage entre la Grande-

Ourse et un commis à l'enregistrement ; el l'artiste médaillé,

décoré, se laisse, de désespoir, écraser par un omnibus, Fort

COMMEI.A Mort. Ouf! !

Est-ce permis ! L'étrange et comique fabulation ! Si encore

l'écrivain avait voulu décrire, en satirique, la misère de l'artiste

qui se laisse induire en gandinisme, dont je pariais plus haut.

Mais non. Il le louange plutôt, il l'exalte et l'idéalise autant qu'il

est possible de farder et de déguiser un pareil pantin. Il s'efforce

de le rendre intéressant^ il l'astique de façon à en faire rêver les

pensionnaires. Il est musclé et a du talent, il est membre d'un

club chic et a des succès de salle d'armes. Il est doué d'un coif-

feur en renom et d'un tailleur irréprochable. Son atelier est un

lieu de délices auquel a collaboré un tapissier célèbre. On le voit

au Bois, à cheval, « dans VAllée des Acacias », celle allée des dieux

w dont on devrait interdire l'entrée, aux fiacres », observe la

suave mademoiselle Annie de Guilleroy. Bref, il en fait un per-

sonnage idéal, selon l'évangile du Bel-Air, un type Journal des

Modes que le formidable Flaubert eût saisi de ses fortes pinces

commeun sujet de choix le jour où il eût commencé à collection-

ner pour la confection d'un « Bouvard et Pécuchet » du grand

monde. , ,

M. Guy de Maupassant a très misérablement voulu écrire un

roman à succès. Et il a réussi. Tant pis pour lui.

Tant pis quand on songe h ses fortes œuvres de début que rap-

pelle ci el là une page de son nouveau livre. En voici une, l'exorde

de celte plate histoire, fait-divers de la colonne à scandales de

Gil Blas délayé en trois cent cinquante pages :

« Le jour tombait dans le vaste atelier par la baie ouverte du

plafond. C'était un grand can'é de lumière éclatante el bleue, un

trou clair sur un infini lointain d'azur, où passaient, rapides, des

vols d'oiseaux. Mais à peine entrée dans la haute pièce sévère el

drapée, la clarté joyeuse du ciel s'allénuail, devenait douce, s'endor-

mait sur les étoffes, allait mourir dans les portières, éclairait à peine

les coins sombres où, seuls, les cadres d'or s'allumaient comme
des feux. La paix el le sommeil semblaient emprisonnés là dedans,

la paix des maisons d'artistes où l'âme humaine a travaillé. En ces

murs que la pensée habile, où la pensée s'agite, s'épuise en des

~7
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efforts violents, il semble que tout soit las, accablé, dès qu'elle

s*apaisc. Tout semble mort après ces crises de vie; et tout repose,

les meubles, les étoffes, les grands personnages inachevés sur les

toiles, comme si le logis entier avait souffert de la fatigue du
maître, avait peiné avec lui, prenant part, tous les jours, ii sa

lutte recommencée. Une vague odeur engourdissante de peinture,

de térébenthine et de tabac flottait, captée par les tapis et les

sièges; et aucun autre bruit ne troublait le lourd silence que les

cris vifs et courts des hirondelles qui passaient sur le châssis

ouvert, et la longue rumeur confuse de Paris à peine entendue

par dessus les toits. Rien ne remuait que la montée intermittente

d'un petit nuage de fumée bleue s'élevant vers le plafond à chaque

bouffée de cigarette qu'Olivier Berlin, allongé sur son divan,

soufflait lentement entre ses lèvres. Le regard perdu dans le ciel

lointain, il cherchait le sujet d'un nouveau tableau. Qu'allait-il

faire? Il n'en savait rien encore. Ce n'était point d'ailleurs un

artiste résolu et sûr de lui, mais un inquiet dont l'inspiration

indécise hésitait sans cesse entre toutes les manifestations de

l'art. Riche, illustre, ayant conquis tous les honneurs, il demeu-

rait, vers la fin de sa vie, Thommequi ne sait pas encore au juste

vers quel idéal il a marché. Il avait été prix de Rome, défenseur

des traditions, évocateur, après tant d'autres, des grandes scèniDs

de l'histoire; puis, modernisant ses tendances, il avait peint des

hommesvivants avec des souvenirs classiques. Intelligent, enthou-

siaste, travailleur tenace au rêve changeant, épris de son art qu'il

connaissait h merveille, il avait acquis, grâce à la finesse de son

esprit, des qualités d'exécution remarquables et une grande sou-

plesse de talent née en partie de ses hésitations et de ses

tentatives dans tous les genres. Peut-être aussi l'engouement

brusque du monde pour ses œuvres élégantes, distinguées et

correctes, avait-il influencé sa nature en l'empêchant d'éire ce

qu'il serait normalement devenu. Depuis le triomphe du début, le

désir de plaire toujours le troublait sans qu'il s'en rendît compte,

modifiait sccrèlement sa voie, atténuait ses convictions. Ce désir

de plaire, d'ailleurs, apparaissait chez lui sous toutes les formes

et avait contribué beaucoup à sa gloire. »

Le désir de plaire! Oui. Eh bien! c'est le désir de plaire qui a

dicté â 1^. do Maupassant son nouveau roman, ("est aussi fort

COM.MELA Mort ce bas désir-là.

^Empereur d'Allemagne i Bayreiilli

Tn dé nos amis, qui a assisté à la clôture des représentations

de Bayreuth, nous adresse l'intéressante relation, que voici :

L'empereur et l'impératrice d'Allemagne, ainsi que le prince

régent de Bavière accompagné de plusieurs personnages dont le

plus connu est son premier ministre, M. de Lulz, ont assisté les

17 et 18 août, aux deux dernières représentations du ihéâlh^ do

Bayreuth.

L'empereur est arrivé avec sa suite, samedi à 8 heures du ma*

tin; il a été reçu U la gare par le prince régent qui était ici depuis

la veille. Les rues étaient pavoisées aux couleurs de l'empire et

du rovaume de Bavière, les maisons étaient ornées de la verdure

des pins et des bouleaux coupés en masses énormes dans les

forêts du Fichtelgcbirge. Lorsque ces décorations étaient simple-

ment disposées de manière ^ suivre, eu les soulignant, les lignes

d»' l'architecture, elles étaient du meilleur goill. Mais, presque

partout les branches de verdure et les étoffes de nuances criaities

couvraient les façades et offraient à l'œil un ensemble désagrt^able.

Le chronogramme, avec sa banalité enfermée dans des nombres
comnoe une sottise entre deux rimes, faisait heureusement défout.

En fait d'inscriptions, nous n'avons vu que « Heil » ou bien « lo

treue fest » sous les bustes des souverains. C'était suffisant.

Conduits immédiatement au château, au bruit des acclamations
d'une foule accourue de tous les environs, l'empereur, l'impéra-

trice et le prince régent de Bavière ont entendu dans la grande
salle des Fêtes, l'exécution d'une cantate de circonstance, com-
posée par le chef d'orchestre MottI sur un texte de Gœilie, et de
la Kâysermarsch de Wagner, dirigées l'une et l'autre par
M. MottI, et interprétées par les artistes du théâtre, solistes,

choristes et musiciens de l'orchestre. Aussitôt après, des bouquets
furent présentés k l'impératrice par M"« Malien, la Kundry de
Panifal^ cl Dressler, l'Eva des Meùteninger.

L'audition terminée, l'empereur s'est avancé vers les trois chefs

d'orchestre, MM. Richter, Lévy cl MottI, et leur a serré la main
en les félicitant. Il a félicité ensuite M. Blauwaert, le chanteur

belge,- ainsi que les autres artistes présents. Aucun discours n'a

été prononcé. C'était la fête des artistes du théâtre de Wagner :

eux seuls y prenaient part et l'empereur a justifié sa réputation de

musicien distingué par son attitude pendant l'exécution et par les

observations qu'il a faites aux principaux exécutants.

Toute cette cérémonie n'a duré qu'une demi-heure. Après
avoir pris quelque repos, l'empereur et l'impératrice ont fait une
promenade en voiture à l'Ermitage. A une heure, un grand dîner

leur a été off'eri par le prince régent. Les journaux locaux en pu-

blient le menu, rédigé en français, en l'accommodant â une ortho-

graphe de haute fantaisie que nous respectons scrupuleusement :

MENU :

Os-tail-8oup.

Anguilles à la Tartaro.

Dindons à la jardinière.

ShIoù de canetons souvages.

PAtc de foie grp.s.

Sorbet aux griotten.

Filet de cheTreuil rôti.

ilaricorts verts à l'Anglaise.

Torte k la Wellington.

Fromage.
Glaces : eglantine et ?anille.

VINS :

0|>orto rouge.

Chambertaine mouss.

Château Menton (64 er

Champagne Munini.

Oestrich Wiukler ((iS erj.

Cap.

A 4 heures précises, commede coutume, a commencé la repn''-

seniation des Meùtersinger t'on Nurnberg. On pouvait s'attendre

à un spectacle troublé. La pn^sence d'un souverain dans une

salle de spectacle détourne d'habitude ralléniion du public et

enlève tout intérêt à l'œuvre et à son interprétation. Cette crainte

ne S'est pas réalisée. L'obscurité se fil dans la sali? immédiate-

ment avant l'attaque de l'ouverture et le public ne put s'aperce-

voir de l'entrée des princes. Les très rares spectateurs qui persis-

taient à rester debout furent mis à la raison par leurs voisins et
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l'exécution suivit son cours sans qirunc noie t'ûl perdue. Au lieu

(J'fllre une cause de dislraclion, la présMice de l'empereur élcclrisa

les acteurs, les cli(L»urs et l'orchestre. De l'avis des plus compé-

tiMUs, de ceux qui possèdent cette p:irlilion dans toute la compli-

cation de ses détails, jamais l'œuvre ne fut exécutée avec celle

perfection. Le ténor Gudehus, qui d'ordinaire laisse à dé>irer, se

surpassa ; on remarquait h peine la délecluosilé de son accent et

de son émission. BeU interpréta llans Sachs d'une manière ahsolu-

nienl orijiçinale et avec un art de diction incomparable. Quelques

ar;isles1Wc4*i4*«iil un peu dans la scène liiwk* i\t\ premier acte,

mais l'ensemble était si impressionnant (pie son effet absorbait,

en l'effaçant, toute lacune de détail. La disiribulion <le la lumière

fui irréprochable, notammenl à la tin de la bagarre qui termine le

deuxième acte, lorsque la lune, montant lentement, vicnl éclairer

la rue de sa pâle lumière. Le dernier acte, (|ui parfois semble un

p.^u lontç, fui enb'vé avec un entrain tel (pi'une triple salve d'ap-

plaudissements rappela à trois r.'prises les artistes sur la scène.

El loule cette œuvre passa deli sorte devant un public attentif

cl émerveillé, sans que dans la salle les souverains eussent été

aperçus. A peine l'enipereiir voulait-il consenlir, pendant un

enlr'acte, ;i se montrer pendant quehpies instants à l'une des

fenéires donnant sur la place du théâtre.

Le dimanche malin h 1) heures, une marche religieuse jouée

pir une fanfaro placée sur la plate-forme de la tour du temple

protestant annonçait l'arrivée de l'empereur et de rim|)ératricc à

rolliee. A 10 heures, la mêmefanfare annonçait la sortie de Leurs

Majestés. Celles-ci, toujours en voiture découverte et sans escorte

niililaire, turent acclamées par une foule encore plus compacte

(pie la V(Mlle. L'empereur a le teint bruni, la physionomie martiale

cld<^gdée. L'impératrice esl plus belle et plus distinguée que ses

|)nr4rmts. VMq esl souri^antc et aimable.

La dernière représentation de Pnrsifal a commencé h i heures.

Klle s'est passée comme si l'empereur n'y assistait pas, car celui-

ci avait formellement (Jéclaré la veille qu'il entendait ne se préler

à aucune manifestation de nature à troubler la marche de l'action

dramali(|ue. L'interprétation a élé excellente. M. Van Dyek était

mieux en voix (pie jamai«J, M"* Malien, idéalement belle. Malheu-

reusement M. Ulauwaert ne remplis>ail pasJc riile de llurnemans,

(pli a élé lenu par M. Wiegand. Notre compatriote l'eûl certes

interprété d'une manière supérieure. Les représenlalions pn'cé-

denles ont permis d'appn^cier le talent de premi(Y ordre qu'il

déploie, comme chanteur et commeacteur, dans cette magnitiipje

eréalion. Nos regrets ont éir- partagés d'ailleurs par tous les

"-^peclateurs étrangers aux (pu'slions de nationalité et uniquement

préoccup(^s de rintcrprétation de Ttruvre, par ceux-lîi surtout (jui

avaient entendu M. Blauwaert à la réception du 1» août de

M""" Wagner, pendaol laquelle l'excellent baryton a chanté les

prineipales scènes de l'oratorio De Oorlog i\c Peler Hennit.

Kn celle soinW^ m<'»morable, le succès du com[)osiieiir a ('g.ilc

celui de son remarquable interprète. El lelle a été l'impression

produite par la voix du chanteur qu'indépendamment du rôle du

landgrave de Thuringe qui lui a été offert, séance tenante, poul-

ies repn''sentations de TanuMuser en 1891, on a proposé à

M. Blauwaert de chanter en 181);> celui de Wotan, dans la tétra-

logie^ des yicbeUmgen, qui sera reprise avec une interprétation de

choix.

La représentation i\o Pnrsijal terminée, la ville de Bayreulli

s'est brillamnicnl illumini'e. Pendant le dernier enlr'acte, ou

voyait, du haul de la colline, de grands feux allumés en signe d.'

fêle, sur les montagnes qui forment l'admirable panorama, dont

le théâtre esl le centre. L'empereur et l'impératrice ont (juitlé

Itayreuth k 1 heures du malin pour se rendre à Strasbourg.

Ainsi finit cette admir^le série de représenlalions, la septièmtv

depuis l'ouverlurc du Ihéâlre. Le succès en a élé si considérable,

h tous les poinls de vue, (pie l'on ne verra certainement pbis

renaître les absurdes prophéli(\s sur la décadence prochaine de

Bayreulb, propagi'cs avec perlidie par d'irréconciliables Beck-

messer. Tous ceux qui ont assisté, celle année, à rex(5culion des

Irois chcfs-d'dMivre, savent à (juoi s'en tenir. El ils ont élé innom-

brables, les spectateurs de 1881) î Jamais, depuis 187G, on n'a

constaté pareil empressement. Les chiffres des recettes, publi(»s

|)ar l'A ri moderne dans son dernier numéro, sont décisifs à cet

égard. Parmi les s|)cclaleurs, les Allemands restent en majorité.

Les Anglais et les Américains tiennent le second rang. Le nombre

des Français et des Belges a notablement augmenté. Il eût été

peul-élre inl(Vessanl pour nos lecteurs de donner la nomenclature

de ces derniers. Malheureusemenl, les listes d'étrangers sont si

inexactes et renferment lant d'erreurs, qu'il serait difficile de

pubbor un renseignement complet. Voici, au hasard des souve-

nirs, quelques noms : M"''* Anna Boch, F. (iillieaux, Aline Picard,

(;. APard, Pauline De Smel, H. et P. Dachsbeck, M"'«* Warocqué,

Briavoinne, Ch. Tardieu, MM. Franz Servais, Edmond Picard,

Octave Mans, (leorges Khnopff, Gustave lluberli, Slaps, Karel Mest-

dagh. Van der Ileyden, Kleyer, Lefébure, F. Boch, Oscar Schel-

lekens, M. el M"'« Ad. Prins, M. el M""' M. de Prelle de la

Nieppe, etc., etc.

lin dernier mot, au point de vue immédiatement prati(pie,

celui-ci. Beaucoup de personnes craignent, en parlant pour Bay-

reuth, d'être exploitées par les hôteliers, restaurateurs, auber-

gistes, ^ud*^- manquer du nécessaire. Rassurons-les. IJAj'I

moderne a publié déjà le prix du voyage, en préconisant l'emploi

des billets circulaires combimîs au gré du voyageur, qui font

réaliser à celui-ci une économie de 1^0 p. c. 11 reste à faire con-

naître la dépense moyenne d'une journée h Bayreuth. Celle-ci,

malgré l'aflluence des visiteurs, reste extrêmement modique. Le

prix d(*s chambres, dans les quatre hôtels {Reichsndler, Goldnrr

Anker, So7ine el Schwarlx^s Ross) el dans les maisons particu-

lières, (pie nous recommandons de préférence aux hôtels, varie

(le !2 à f) marks par jour. On nous a cilé des appartements d'un

loyer plus élevé. Mais nous certifions que pour 2 ou '^ marks ou

peut se loger très confortablement. Dans les hôtels, le diner à

table d'hôte est tarifé li marks. De mêmeau restaurant du Ihéfitre.

\)'An^\o^hra'!>9,cr\c^{Angermann,Frieill,Frohsinn,Snmmel,('[c.),

où l'on boit d'excellente bière, on dîne h la carte pour marks ^i-.-JO

ou 1^ marks. Le prix du souper, soit au ihi'fktre, soit dans les

hôtels, ne dépasse guère 2-o0 marks. Il esl même inférieur dans

les brasseries. De sorte (ju'en chiffrant îi 10 marks |>ar jour

(IV. l"2-oO) le prix de la dépense journalière îi Bayreuth, on liiss'

une petite marge pour limprévu.

Le prix du voyage de Bayreuth, pour un Bruxellois, jy mniinis

le prix du billet pour les trois représentations, penil done éln^ i-ia-

bli de la manière suivante :

Tnjel (aller el retour) 100 franes

Quatre journées à Bayreuth ;i fr. l'i-'JO 'iO »

Trois représenlalions à 2.'î francs. . 7.*> »

Voilures, pourboires, e!c 'i:\

Total. il'iO franc

Vlrf^.^ib, .,!. -JV
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Cci> délaiis paruilronl mesquins à un grand nomhro de nos Irr-

lenrs. Nous croyons néanmoins ulilc de les publier. Ils serviront

il détruire la légende du Boyrouih coûteux, hors de la porlée des

l>eliles bourses. Les artistes surtout nous sauront gré de préciser

des chiffres qui leur pcrmeltronl de réaliser ce vœu, qui p;iraissait

chimérique à beaucoup d'entre eux : aller entendre h Bayreulli

ParsifuU Tnslan et /solde, les Mail res- Chanteurs... El peut-éiro

en esl-il qui, dés h présent, songeront à commencer leur petite

cagno'.le en vue des représenta lions prochaines.
S.

Petite chrojmique

Luc étude paraîtra ici aux jou:s de la prochaine )>ubli('aiion

dVl.rW, sur le grand écrivain qui vient de disparaître : Villiers

de risle-Adam. A peine Barbey eslil mort, (|ue voici un esprit

de mêmenature et de mêmegénie aigu, qui le suii.

Ils étaient tous les deux catholiques et aristocrales. Ils ont

tous les deux réagi conire le naturalisme et tous les deux ont pu,

avant de s'évanouir, croire à l'avènement d'une liitéralure d'idée

qu'ils aimaient. _____

Les journaux ont annoncé un peu prémalurénjent la nomina-

tion de M. Franz Servais, comme chef d'orchestre du théiïlre de

la Monnaie. C'est la semaine dernière seulement (ju'un accord est

intervenu entre l'artiste et les directeurs. M. Servais est spécialement

engagé pour diriger deux (euvres de Kichard Wagner. Ce n'est

donc pas, ainsi qu'on l'avait dit erronémeni, pour conduire tout le

répertoire allemand, M. Barwolf restant chargé du répeitoire fran-

çais, que M. Servais entre au ihéâlre. Il ne dirigera qu'exception-

nellement, à des conditions particulières proposées par lui et qui

NHennenl d'être- acccplé'es. Les deux^ ouvrages choisis seront-

vraisemblablement Lvhengrin q{ Siegfried. Toutefois, >|"»p Wagner

n'a j)as, jusqu'ici, autorisé la représentation de celte dernière

o'uvre en français.

I^es théâtres parisiens ont encaissé pend? ni les trois premiers

mois de l'exposition, c'esl*à-dire du l""^ mai au I'' août, la sonune

rondelette de .•i,7i8,7:{2 francs.

Cinq millions sept cent dix-huit mille sept cent trente-deux

francs î

Kl ça ne fera «jue croître et embellir si la progression continue.

Jugez-en :

Mai ........ I ,i:ii,î>:i:{

Juin 1.4HH,;iîn

Juillet 1,700.78-2

L'Opéra, la Comédie-Krançaise, lOpéra-Comique, le Chûlelel et

la Çaité ont fourni, à eux seuls, celte somme pour la plus grande

partie.
^

Très justes réllexions d'un journal parisien, le Soir, U propos

des réceptions faites par la République aux monanpies étrangers :

'* Les nionarques n'auront été représentés à l'Exposition que par

le Shah et par les rois nègres. Il n'y a pas à s'en atlliger autre-

ment, mais il aurait peut-être mieux valu en prendre franchement

son parti et organiser d'autres réceptions.

Au dix-neuvième siècle et dans une république, on pouvait

très bien se passer du concours des rois, mais il aurait fallu

recevoir royalement d'autres représentants des peuple.5.

On eût fait, par exemple, une réception solennelle îi .M. Ellison,

comme représentant de l'électricilé, î» M. Vanderbilt, comme

représentant les chemins de fer; ou bien on eût choisi dan-»

chaque pays un poète, un musicien ou un peintre, pour aller au-

devant de lui avec un grand déploiement de troupes et tout

l'apiKircil officiel. L'homnte le plus célèbre de chaque nation

représente ses concitovens plus réellement que le titulaire de la

couronne. »,
A propos de l'exposition, Ballhazar Claes, dans le Guide mwïi-

rvj/, se plaint de l'envahissement de la musique (?) exotique dont

se sont subitement engoués les Parisiens :

« C'est égal : après ce débordement, celte inondation

d' « ethn*sme » —l'Esplanade des Invalides tuera Loti —après

tous ces binious, ces flûtes de Pan, cette percussion, ces danses

abdominales (M. Prudhômme lirait «< abominables ») et mélopées

également abdominales, j'ai bien peur que l'eslomac public,

surchargé, blasé par tant d'épices, dont beaucoup d'avariées,

ingérées à la fois, ne se révolte, ne s'impose la diète. Probable

(ju'il célébrera un grand carême de musique po|)ulaire, après ce

carnaval. »

Ycul-on savoir quelles sommes l'Etal français alloue aux pein-

tres de la nouvelle Sorbonne?

M. Puvis de Chavanncs reçoit, pour la décoration de l'hémi-

cycle de l'amphithéâtre, trentecin(| mille francs; MM. François

FLimeng et Ghariran chacun quarante mille franc."? pour celle du

grand escalier.

Parmi les toiles qui ne figurent pas encore dans le nruvcl

édilice, mais qu'on a vues aux derniers Salons, celles de M. Due/,

Virgile s'inspirnnl dans les hois, est payée cinq mille francs; la

Find'élé, de Collin, cin(| mille; l' Académie de Paris, de Benja-

min Constant, trente mille; VAlberl le (irand, ilc M. Lerolle,

-sept nville, et le Claude Bernard, de Lhermilte, cinq milW— -

La peinture ainsi payée est calculée îi raison de deux cent

cinquante francs le mèlre carré.

Antoine Bubinstein a terminé un nouvel opéra intitulé Goruseha

ou rnc Ivresse uoclurne. L'd'uvre sera représenléc pour la pre-

mière fois ÎJ l'Opéra impérial de Saint-Pétersbourg, ^ l'occasion

<lu juUilé nujsieal de l'illuslre maître, (]ui aura lieu dans la capi-

tale russe le samedi IH (M)} novembre.

Sommaire de la V' livrai.son de la Pléiade. Bédacteur en chef :

L.-P. dcBrinnCaubasI.

Symphonie crépusculaire, de Brinn'Caubasi. —Im|)eralor, an

de Borne OH*, Edmond Barthélémy. —Romance, poésie, Edouard

iMibus. —La voix impérissable, poème, Pierre Quillard. —
Luisita. nouvelle, Julien Leclercq. —La Sçulamite, poésie,

(;eorges d'Esparbès. — La Fête sur la glace, la Fonlanka,

poèmes, Louis Dumur. —La Peinture .'i l'Exposition, G. AlU^rt

Aurier. —Calendrier (livres, théâtres, beaux-arts, éohos divers,

L.-P. de B'C.

Lu Pléiade mmouci' la publication des«eu\rrs jadi-^ condamnéiS

de Baudelaire, qui n'ont jamais été réimprimées.

Bureaux : Pari<, 18, rue Ouperré. Le niinuMO : t'»0 centimes.

La pliKo (!•> Directeur de l'Académie royale des Beaux -

Arts de Bruges e^t sn»'^ lituluire a( tiiellemeut: un trnitcnicnt

annuel d»' 500() francs vst altarh.- à ««'tte plae»'. l^a poniulant*

peuvpnl .s'adros.ser à M. h' ï»"^ Nan uk.n Ahkki.k, membre do la com-

micsioii admiiii<«lrafi\e <le IWcademie de Hiuire".

:Vi.'vdjâÉk "' "•
'
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Coktiiieht et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24 -

Vienne à Londres en.

Bftle à Londres en.

Milan à Londres en .

3C heures.

24 -

33 "

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. —De Dpuvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

I^ItlIV GESSE«IOSÉPIIIIVE: et PltlMCESSE HEMMETTE
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, BdimlM>iirg, Glasoow,

Uverpool, llanclleatar et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESel tontes le* grandes villes de TEuxope.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2* en l** classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. —Prii : (en sus du prix de la i>* classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : PrlnceMe JToséphlne et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chetnins de fer de VÉtat-Belge

Northttmberland House^ Strond Street^ n* 47, à Douvres,

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l«r juin au 30 septembre. ^ Entre les principales
stations belges et Douvres aux fîtes de PAqaes, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —BufTet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis*à vis des statioiia de chemin de
fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VExploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Qracechurch-Street, n« 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer
de TÉtat, i\ Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vraneken, Domkloster, n« 1, à Cologne.

Études des notaires DELPORTEà Bruxelles,

et LAURENTà Bcauraing.

Le jeudi 19 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires à Bruxelles, rue Possé-aux-Loups, n<> 84, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articles 90 et suivant de la loi du

15 août 1854 sur rexpropriatiou forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRIMANT

CHATEAUSEIGNEURML
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares 4)0 ares

40 centiares, situé sous les communes de Beauraing, Pondrôme,

Wancennes, Javinguc-Sevry, Baronvillo, Wiesme et Marlousin-Neu-

ville (canton de Beaurning).

Pour visiter te château, les amateurs devront être muniH d'un

I>crmis A délivrer par les notaires vendeurs.

VIENT DE PARAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
l""- vol. (No 1. Cœur fidèle. —N« 2. A la Violette. —No 3. Mon

amour esi pareil aux buissons. —No 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. —N" 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75,

^ vol. (No 1. Strophes saphiques. —No t. Messwge. —Np 3. Séré-

nade inutile. —N» 4. Mauvais accueil. —No 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr 3-75.

J SCHAVYE, Relieur
46, me dn Nord, Bruxelles

RELIURES ORWNAIRESET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

Dep6t exclusif pour la France et la Belgique t

BREITKOPF & HARTEL.
B leXJ 3CELU. ES.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.£tE% gunther
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls !•' el «• prix

izposinras aistiuai 18S3, ams im smeii iionm.

Bruxelles. —Imp. V* Mornioii, t6. rue de rindustrie.

"^1
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Neuvième année. —N** 35. Le NUMERO: 85 CENTIMES. Dimanche l*''* Septsmbrb 1889.

L'ART MODERRE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQÏÏE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Émilb VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union posUle, fr. 13.00. —ÀNNONCBS: On traite â forfiùt.

Adresser toutes les communications d ^

L ADMINISTRATION GÉNÉRALEDE l'Art Modeme, ruo do l'Industrie, 86, Bruxelles,

^OMMAIRE

Les Orande-s Fortune.*! et l'Art. —Rotiiesburo sur la Tauber.

Les classiques —Petite chronique.

Les Grandes Fortunes et TÂrt
: /

Les grandes fortunes ont beaucoup à se faire

pardonner. On les admet de moins en moins. On en
conteste la légitimité et l'utilité sociales. On en scrute

sans bienveillance les origines. En ce temps de concur-

rence acharnée et de combat pour la vie où il est si diffi-

cile à des millions d'êtres de conquérir le nécessaire,

cette hostilité s'explique. Alors que le vrai travail rap-

porte peu, que rarement un hommede talent, et presque
jamais un hommede génie, obtient de ses efforts et de
ses hautes facultés autre chose que Vaurea nicdiocritas
et plus souvent la misère, la voix commune proclame,
et l'analyse des faits démontre, que presque toujours les

grandes fortunes, loin d'avoir pour base un labeur
noble et un service rendu, ne sont dues qu'au hasard,
ou pire encore, à la spéculation. L'intelligence y a peu
de place, la chance y domine. De là ce concert de

j)laintes, cette rumeur de menaces qui insensiblement

monte et grandit dans notre société moderne, présageant
de vagues mesures révolutionnaires, pareils aux nuages
de poussière qui flottent devant une armée en marche et

annoncent la dévastation.

Si encore les détenteurs de ces accumulations anor-
males de richesses savaient en faire un bon et habile

usage ! Mais ils n'ont guère le don de trouver ce qui les

excuserait et apaiserait l'animadversion qui les pour-
suit. Ils ne se doutent pas d'ordinaire de cette hostilité

sourde, impitoyable en ses projets de nivellement. L*opa-

lence a pour propriété de les rendre inaptes à percevoir
le menaçant phénomène qui les enveloppe. Par le chan-
gement brusque du point de vue, ceux mêmes qui,

avant leur transformation, étaient dans la foule récri-

minatrice et murmuraient avec elle, changent de senti-

ment et deviennent aveugles et sourds. Ils taxent d'in-

justice et d'envie la passion d'égalité qu'ils ressentaient

autrefois avec la multitude dont un coup du destin vient
de les faire surgir. Il n'y a pas d'exemple, a-t-on dit,

d'un hommeayant une grande fortune qui l'ait fière-

ment et noblement employée. Et on a ajouté : Une
grande fortune est le moyen le plus efficace d'amoindrir
une âme.

Tout cela est sévère, mais est vrai dans une large
mesure. Il semble que l'égoïsme et la vanité gonflent en

*ij.i.<A;*',j:''?;î< OH?;-:- .:«jf j'ïiiAil*-' i,Ji*is'i>''.t'., -''(....iSS' ^m!< :''"!lfesfei';..'i'èJk.

%»>.-.!

(t,,.. .t*^^,'^;.



274 i:art moderne

proportion des moyens de satisfaire les besoins, les

fantaisies et les vices. La véritable charité, le désinté-

ressement se trouvent plus aisément chez le besoigneux,

soit qu'il subisse moins la fascination de l'argent dont la

force d'attraction augipente en raison directe de sa

masse, soit que, souffrant lui-même des maux qu'il faut

soulager, il ait plus de réceptivité pour la pitié, cette

divine vertu.

En ces dernières années quelques incidents, très iso-

lés, ont pu faire croire que certains esprits ont été

préoccupés de réflexions analogues, qu'ils en ont res-

senti l'inquiétude et ont cherché à réagir contre l'opi-

nion populaire par des procédés moins usés et empreints

de moins de banalité que les donations à des bureaux de

bienfaisance où le patrimoine des pauvres est adminis-

tré, semble-t-il, d'après cet axiome inattendu qu'il faut

lui faire rendre le moins d'effet utile possible. Blasés sur

l'honneur vulgaire d'avoir une plaque commémorative
écussonnant la façade d'un hôpital.jugeant que c'est peu

de disposer de ses biens en faveur d'œuvres publiques

« pour le temps ofi l'on ne sera plus ", ils se sont ingé-

niés à organiser autre chose et mieux. M. Montefiore-

Levi en fondant, commeannexe à l'Université de Liège,

un Institut d'Électricité, actuellement fécond, prospère,

estimé, M. Solvay en créant une fondation généreuse

pour l'établissement à Bruxelles, sous la direction

savante du docteur Paul Heger, d'un Institut biolo-

gique et physiologique, sont entrés dans une voie nou-
velle digne d'être méditée par quiconque dispose comme
eux de cette arme à double tranchant, si bienfaisante ou
si perverse selon le côté par lequel elle frappe, l'Argent.

L'argent qui faisait dire au sombre Dostoïevsky : Le
riche est fort ; rien au monde n'est aussi fort que le

riche. *

Certes, l'attitude de ces deux hommes frappe et saisit

quand on considère l'emploi que font autour d'eux, leurs

pareils, do la denrée pécuniaire. J'ai cité, comme une
circonstance caractéristique, dans une autre étude,

l'anecdote rapportée joyeusement par les journaux du
*» Bel Air »», de ce jeune clubman (comme ils disent) qui,

en une nuit, avait perdu, àSpa.quatre cent mille francs,

apparemment en l'agréable compagnie de rastaquouères.

Quelle gloire se fût substituée pour lui à la passagère
notoriété des chroniques du lUchLif}eX^\ eût appelé le

mêmecapital, ou mêmeson revenu, à quelque œuvre
du genre do celles qui ont séduit MM. Montetiore et

Solvay!

Dans notre journal spécial la question ne comporte
pas une aussi grande extension, et il convient de la res-

treindre à l'art. Ou a vu, assurément, quelques gens
- bien dans leurs affaires « penser î\ aider ce pauvre
art, » production stérile " qui indigne la nombreuse
postérité de M. Joseph Prùdhomme. Il y a des prix
Godecbarle. Mais il faut reconnaître que tout cela est

bien mince comme moyen et surtout bien enganaché
comme tendance. De - généreux donateurs ^ gratifie-

raient plus libéralement encore nos académies et autres

conservatoires (combien conservatoires, hélas!) des

beaux arts, qu'on ne s'en sentirait pas plus heureux et

plus rajeuni. Ce qui caractérise, en effet, les fondations

Montefiore et Solvay c'est leur allure hardiment nova-
trice, leur dédain du déjà fait, la belle volonté d'abor-

der et de réaliser le non-connu. A cet égard on peut dire

que jusqu'ici, dans l'art, les braves gens qui ont eu l'idée

de faire un don en mêmetemps qu'ils se faisaient une

petite réputation, ont été lamentablement routiniers et

n'ont servi, en vérité, qu'à augmenter le nombre ou à ren-

forcer la pression des machines bizarres par lesquelles

l'art officiel, le piteux art administratif, maintient la

chère vieille discipline, et la sacro-sainte vieille tactique

des culottes de peau, dans la milice des médiocres dési-

reux de parvenir, et ne comptant que sur les armes des

médiocres : les hautes protections, les belles relations,

la sage, très sage soumission.

La plupart des enrichis n'ont mêmepas eu recours à

ces procédés mécèniens. Ils se bornent à acheter des

« œuvres d'art ", pour orner leurs hôtels de parvenus,

ou pour faire l'annonce et la réclame de leur plouto-

cratie. Sous ce rapport, les générations assistent depuis

plus de trente ans à l'édifiant spectacle d'un syndicat de

marchands trafiquant sur un très petit nombre d'objets

auxquels ils sont parvenus à imprimer un mouvement
circulatoire et circulaire des plus singuliers. Trouvant
superflu de compliquer leurs opérations, ils se sont arrê-

tés à quelques maîtres, constitués par eux en aristocratie,

sacrés par eux seuls parfaits, armés chevaliers d'on ne

sait quel Graal, et qui sont devenus l'unique matière

des coups de vente sur lesquels ils perçoivent et reper-

çoivent sans fin leurs édifiantes commissions. Il est

entendu désormais que quiconque, heureux joueur à la

roulette politico-financière qui fait aller notre monde,
entre dans la confrérie des millionnaires, doit à sa situa-

tion nouvelle, doit à la déesse Fortune, comme pre-

mière oblation, l'achat de l'un des cinquante tableaux
qui occupent le ring artistique, comme les chevaux de
course le turf, commeles tendresses célèbres l'Allée des

Acacias. Et quand cette cérémonie est accomplie, - le

nouveau Crésus »• croit avoir - encouragé les arts -,

alors qu'en réalité il les décourage par cette idiote per-

sistance à ne jamais aller audacieusement et héroïque-

ment au neuf, à ce neuf qui fréquemment vaudrait

autant et plus que le œuvres des barbons, si messieurs

les marchands, oublieux de leur confortable industrie,

daignaient s'occuper d'en faire la cote.

Il y a autre chose à accomplir. J'en esquissais tantôt

les éléments. Il y a à faire servir la fortune non plus à
tourner en rond dans le mêmecarrousel de préjugés et

de sottes habitudes, mais à l'avancement efficace de

ÉiiÉilittiiiÉliÉ



•7":vfy,t:;^^i^n^

l'Art, cette grande force qui s'épuise et meurt dès

qu'elle ne fonctionne plus que sur place. Partout des

obstacles entravent la marche de ceux qui se refusent à

piétiner. Il y a une immense et tacite conspiration de

bêtise humaine contre les novateurs. Quiconque s'essaie

à un changement est traité en pervers. On lui coupe les

vivres, on lui pneumatise l'air respirable. Pour persis-

ter, il lui faut l'opiniâtreté du rongeur, le courage du
coq de combat, la résignation aux coups et aux injures

de l'Ane. Ou bien l'insouciance archangélique, l'igno-

rance du péril d'un petit enfant.

Là, on peut magnifiquement secourir, faire triom-

pher quand on est riche. Les erreurs sont possibles, qui

en doute? les mauvais placements aussi. Mais quelle

belle mission que d'aider à l'accouchement des jeunes

vocations, à la mise en lumière des œuvres ignorées!

Il faut pour, cela sortir du chemin des bestiaux, du
chemin battu qui mène à la prairie banale, à l'abreuvoir

commun. Il faut avoir assez de confiance pour acheter

aux nouveaux venus ou aux délaissés. Il faut se risquer,

au scandale du monde où l'on est bête, à délaisser le

peintre où le sculpteur de cour, pour l'artiste qu'appré-

cie la petite élite de ceux qui galopent ces courriers de

l'avenir aux côtés des méconnus d'aujourd'hui qui

seront les illustres de demain. Millet! Millet! tu en

avais de tels auprès de toi au temps où pour payer au
boulanger une note de soixante quinze francs, tu arpen-

tais Paris tout un jour, un tableau sous le bras, que tu

dus abandonner pouf soixante francs, le soir venu!
Et Ce n'est pas seulement dans la peinture, dans la

sculpture. Que de jeunes écrivains qui, ne savent se

faire éditer, ou qui, le faisant, sont dédaignés par la

détestable camaraderie de la presse, ou par ses routi-

nières mauvaises habitudes à l'égard des plates célé-

brités. Et la musique ! quelle initiative que de faire les

frais nécessaires pour monter et représenter une œuvre
inédite, pour soutenir des concerts révélant les artistes

méprisés et les briseurs de formules ! Jusqu'à présent

tout cela ne s'obtient qu'à grande peine, par des sollici-

tations qui ne sont qu'une mendicité pénible, par des

secours fractionnés et parcimonieux, ajoutant la souf-

france de l'incertitude à l'humiliation des démarches.
Puisqu'il n'y a pas, en Belgique, mêmede journal

d'Art ayant la grande autorité qui résulte d'une uni-

verselle lecture, quel service ce serait d'en fonder un
qui serait l'apôtre de l'art neuf! Certes, il y a un plaisir

de rafiiné (nous en connaissons la saveur) à ne s'adresser

qu'à un petit groupe de lettrés, à s'entretenir des années
durant, avec des lecteurs de choix ; à se dire qu'on est

quelques centaines à jouir seuls des perspectives tou-
jours imprévues que démasquent les grandes avancées
dans l'art, à proclamer comme le fameux Bertin du
Journal des Débats, « qu'on n'écrit que pour une élite

de cinq cents personnes '». Mais on voit plus loin quand

on pense à la foule et à la transformation qu'on peut

opérer en elle pour le bien du Beau. Ce serait énorme
que de la débarrasser des opinions de coterie que la

presse ordinaire lui présente avec d'autant plus de
cynique désinvolture qu'elle n'est contredite que dans
les coins où se réfugient les esprits délicats. En cela

aussi il y a une utilité publique pour laquelle il fau-

drait de l'argent. Car si le désintéressement des ama-
teurs, des artistes et des esthètes peut suffire à alimen-

ter et à soutenir une publication limitée, il en est

autrement quand il s'agit de se lancer sur la haute mer
d'une publicité considérable.

Brèves sont ces indications, mais suffisantes pour
susciter la méditation chez les âmes nobles. Nous jetons

ces idées au vent comme une poignée de semailles. Il

suffit qu'un grain tombe en terre fertile. Qui agira aura
honneur et profit. Il est si malaisé, même aux plus

opulents, de se signaler par quelque chose qui en vaut
la peine. C'est peu désormais pour briller, que le luxe,

le jeu, les femmes. On peut faire meilleur usage de son

argent que de le gaspiller de la piètre façon qui a fait

dire à un économiste : - La dépense des riches est un
abcès qui crève; leur luxe c'est la sécrétion do leurs

richesses ". Il serait allégeant que des millionnaires

fissent autre chose que de vous inviter à de gros dîners

dans la trop évidente intention de vous montrer leur

mobilier, leur argenterie et les toilettes de madame.

Je finissais Parliclc ci-dessus (n'csl-il pas un peu long et lourd?)

quand m'arriva l'Indépendance belge^ où je lus ce qu'on va lire.

Décidément, celte question du bon emploi des grands biens et du
besoin d'une plus exacte répartition commence à hanter mémo
les réfractairos, puisque dans un journal aussi « Bel Air », tant

Ci en bonne posture », s'adressant à des lecteurs aussi « sélect »,

en un mot, si visiblement occupé de plaire à la « Hiche-lifferie »

et d'élre « de la plus haute distinction », on ose tenir de tels dis-

cours. Ce qui est vrai de la classe ouvrière, l'est de Ishclassc artis-

tique. Elle a sa « question^ sociale », puisqu'on veut bien con-

venir, mêmedans une gazette qui fleure le Sémitisme, qu'il y a
une question sociale. L'artiste ne peut utilement faire grève.

L'indilTérenl ne lui impose déjà que trop de chômages. Mais
raison de plus pour que spontanément on l'aide en ses efforts

pour empêcher l'arrêt dans l'évolution de l'Art. Partout le même
problème d'inégalité se pose, et pour les esprits pénétrants, la

vue de ce qu'amène de phénomènes étranges et terribles, le défaut
de ressources chez l'ouvrier, la pléthore de biens chez les riches,

suscite des rapprochcmenis inévitables, applicables, certes, à la

condition des artistes novateurs qui ne transigent pas avec leur

vocation et n'acceptent pas, moyennant d'être bien nourris, je

collier de l'art ofliciel, de l'art « fait pour plaire ».

« L'invisible chaîne qui lie tous intérêts, tous individus et
toutes choses, qui solidarise l'homme et le vermisseau, —le ver-
misseau étant le plat du jour des oiseaux dont se repaît l'homme,
avant de retourner au vermisseau, —cette invisible chaîne vient
d'exhiber cruellement un de ses bouts. Duchesses, marquises,
lords hautains, financiers cossus, tous ceux que les escaliers de



marbre cl les murs capitonnés semblent isoler totalement et con-

fortablement de la foule grouillante et de ses misères, appren-

pent en cet instant que leurs plaisirs et leurs habitudes sont à la

merci des portefaix. Il va peut-être falloir renoncer au five o'clock

iettt aux salles de spectacle, aux salles de concert, tout simple-
ment parce qu'ila plu aux ouvriers des docks de réclamer un
supplément de deux sous de salaire par heure, puis de déserter

en masse cales sèches et bassins, les deux sous leur ayant été

déniés.

« Dès samedi, notre provision de thé nous manquait, sans la

bonne volonté de quelques employés et jeunes gens de bonne
famille qui, pour faire honte aux déserteurs du travail, ont eux-

ménies ployé sous le poids des caisses de thé arrivant de la

Chine ou de l'Inde, leurs grêles échines drapées de la fine redin-

gote et leurs téles superl>es coiffées du chiiptau haut de forme. El

maintenant, la diseiic, la fin inévitable des « live o'clock » soiil

en pleine perspective. Le sucre, le café, le charbon, tout va se

raréfier déplorablemcnt. Car des centaines de navires surchargés
d'aliments pour « le ventre de Londres » allcndenl vainement les

débardeurs devant les docks déserts, des entrepôts clos, des quais

mélancoliques, de mornes cales sèches ou des bassins qui vont ^

leur tour sécher de silence et d'ennui. (Imaginez le port d'Anvers
tout à coup frappé d'immobilité ou Bercy plongé dans la stupeur.)

M Et, une fois introuvables, le charbon et le coke, le gaz va

nous faire défaut d'autant plus infailliblement que les bipèdes de
sommedes docks paraissent sur le point d'enrégimenter en leur

grève les ouvriers des gazomètres, plus les humbles allumeurs de
réverbères, poétisés par George Elliol, dans son iMinplighter.

C'est l'originalité de cette révolte prolétarienne contre la capi-

tale : elle nous menace des ténèbres, au rebonrs des révoltes

coutumières qui recourent ^ la torche de résine ou au pétrole et

éclairent en faisant flamber, —d'où peut-être l'antique mélaphore
du char de l'Etat naviguant sur un volcan. Nox fnil! s'écrient,

comminatoires, les grévistes des docks, en promenant à travers

la ville, au bout de pelles et de bàlons, une vieille croûte de pain
et un cervelas étique : échantillons des repas auxquels les réduit,

disent-ils, la parcimonie de leurs patrons. Nox fuit! Brrr!...

Tout Londres sous un éteignoir. La perspective deTincend^airc~
pétrole semblerait douce îi côté. En vain de bonnes ômcs
essayent-elles d'assoupir nos terreurs, nous disant ; les bateaux
en seront quittes pour un détour, c'est-à-dire pour aller débar-
quer leur thé, leur sucre, leur café, leur charbon h Southampton
ou à Liverpool, d'où le chemin de fer les apportera. « Nos frères

des docks de Livcrpool et de Soulhamplon se mettront en grève
comme nous, répliquent les révoltés. Plus de thé ! Plus de

^lumière!
« Le tableau noir qui s'annonce pour demain peut complaire

aux poètes, à tous ceux qui préfèrent les éclipses, parce que
dans les grands blocs d'ombre leurs imaginations peuvent tailler

îi l'aise les plus éblouissantes chimères, tandis que le gaz cruel
et le soleil impitoyable font saillir, en mêmetemps que les angles
durs des maisons et de toutes autres réalités, la Irislc impossibi-
lité des rêves. Mais la masse, qui n'est pas poète, qui veut la

clarté pour ses promenades, ses fêles et sa sécurité, la masse
tremble à l'idée d'un sinistre couvre-feu coïncidant avec l'heure
du coucher des poules. Voyez-vous ce que peuvent, malgré loul,
les portefaix, sur l'existence des plus opulents, des moruls qui
planent le plus haut. »

ROTIIEMlLItG SIR LA TALBLU

Lansquenets, reitres et |)andours, si les trompelles d'un Wal-
lenstein avaient le don de les ressusciter el de les faire surjrir des

plaines de la Souabe et de la Bohême, où ils ont semé leurs os,

retrouveraient intacte la vieille citadelle. Deux sii^cles el demi oui

passé sur elle sans nuimc l'entamer. Ses vingt-sept tours sont

debout, allendant les hommes de guet. Les bastions, les demi-
lunes défendent, comme jadis, les six portes de la ville. A peine

les vers ont-ils attaqué la boiserie du chemin de ronde couvert

qui longe le mur d'enceinte. Et sans que nul Viollet-le-Duc ait été

chargé des restaurations, les corbeaux de pierre, les balustrades,

les échauguettes, les écussons encastrés dans les murailles, les

gargouilles, les fontaines, tout a été conservé intégralement. On
eût mis Rothenburg sous cloche qu'on n'eût pas mieux réussi à la

sauver des dévastations produites par les années, de complicité

avec les administrations publiques. C'est merveilleux, hallucinant,

cela tient du rêve.

Quand on gravit l'escalier en colimaçon qui mène au sommet
du Rathhaus, de l'étroite plate-forme flanquée de quatre cheva-

liers de pierre, la ville apparaît semblable aux sites de Jérusalem

que peignait le vieux Breughel dans le fond de ses naïves compo-
sitions. Le regard embrasse la chevauchée des hautes toitures cou-

vertes, en carapaces, de tuiles d'un ronge éteint, blanchi aux

arêtes et comme usé par les siècles, avec leurs cheminées grêles,

leurs gouttières de plomb et le clignotement de leurs lucarnes en

leil de requin. Le labyrinthe des venelles s'enchevêtre parmi les

pûtes de maisons, s'élargissant, çà et Ih, en places reciilignes

plantées d'arbres, traversées par de rares et lents passants. Quel-

ques édifices, peu nombreux, saillent de la débandade des pignons

pointus : l'église Saint-Jacques, qui élève ses deux flèches presque

au pied du Rathhaus, le chœur ogival de la petite église des Fran-

ciscains, le clocher de l'église Saint-Jean, et plus loin, du côté

des remparts, les bâtiments de l'hôpital, avec leurs cinq étages

de fenélres géminées. Puis ce sont les tours, les toujours sédui-

santes tours, tours rondes, tours carrées, tours coiffées d'étei-

gnoirs, tours accostées de tourelles, tours crénelées, tours îi gale-

ries en encorbellement, tours trapues de défense, svelles tours de

guet, dont la couronne dentelée domine orgueilleusement la ville.

Le-gardien^^ui,jour eU4iuit, suspendu entre ciel etlcrre dans_s(lfiî

étroite cabine, veille aux incendiés, les dénombre, une à une,

raconte leur histoire. Celle-ci servait de prison : elle recelait,

souvenir horrible, une « vierge de fer », dans laquelle on enfer-

mait les condamnés îi mort. Cclle-lh vil entrer, on i63l, Tilly et

ses généraux, puis Gustave-Adolphe, puis Octave Piccolomini.

Au pied de celte autre s'abrite la chapelle casematée de Saint-

Wolfgang, où tous les ans, comme jadis, les bergers viennent

prier le seigneur de protéger leurs troupeaux contre la dent du

loup.

« Est-il vrai, Monsieur, me dit le brave homme, qu'on a élevé

à Londres une tour plus haute que toulcs celles-ci, une tour de

trois cents mètres, construite en fer? » Roihenburg est si loin

des roules, si isolée, que la méprise du bonhomme est excusable.

La civilisation parait avoir oublié la petite cité, pour la plus

grande joie des arlistes.

Chose curieuse, après avoir été, depuis le duc de Franconie,

Pharamond, qui en fut, d'après la légende, le fondateur, jusqu'à

la guerre de Trente-Ans, c'esl-à-dire pendant plus de mille ans,

continuellement investie saccagée, pillée, démantelée, brûlée,

après avoir subi vingt assauts, après avoir assisté au déchaîne-

ment de la guerre civile, la ville de Roihenburg a trouvé au

xvi*" siècle sa iThysiononjie détinitive, et la voici, depuis lors,

comme figée, immuablenunl cristallisée en son moyen-ûge pitto-

resque. In jour, une sociélé américaine en fera l'acquisition pour

l'exploiter, cl, c onimc à Pompéï, on établira des tourniquets aux

issues. Moyennant une légère rétribution, on obtiendrait aisé-

ntent des habilanls qu'ils se vêtissent de chausses rayées, de pour-

points à crevés el qu'ils portassent des feutres b plumes. Alors,
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rniusioD serait complète. La Bastille, la Tour de Neslcs et le

Temple, avec leurs décors en carton et leurs murailles en toile

peinte, en crèveraient de dépit !

Et déjà on y arrive. Depuis quelques années les Rothenbur-

gcois ont imaginé de donner, en costumes, le jour de la Pentecôte,

la représentation scénique d'un épisode demeuré fumeux dans la

mémoire des habitants, et que voici en deux mots : Lorsque Tilly

assiégea la place, en 1634, celle-ci, après une résistance opi-

niâtre, dut se rendre à merci, cl le vainqueur se disposa, selon

les usages de l'époque, h faire pendre les notables cl à mettre le

feu aux quatre coins de la ville. Prières, supplications, déléga-

tion des Roihenburgeois même, rien ne put attendrir la mous-

tache blanche. On allait procéder aux opérations susdites lorsque

Tilly avisa, dans la salle de Thôtel de ville, où il avait établi ses

quartiers, un vidrccome détaille inusitée, capable de contenir au

moins treize chopines. Une idée baroque traversa l'esprit du géné-

ral. c( S'il se trouve parmi vous, dit-il aux malheureux qui atten-

daient le bourreau, un assez beau buveur pour vider ce broc

d'une haleine, je vous fais grâce à tous ! » Le vieux bourgmestre

Nusch, qui sans doule n'en était pas îi son coup d'essai, s'avança

résolument, fit remplir l'énorme coupe, et la vida jusqu'à la der-

nière goutte, d'une lampée magistrale, « Mcisler Trunk » comme
on dit là-bas.

C'est ceo Meister Trunk >> sauveur que célèbrent, depuis 1881,

en grand tralala, les bons Rothenburgeois. Toute la ville est en

l'air. On place aux portes des factionnaires costumés. Une caval-

cade de quatre à cinq cents personnes parcourt les rues. Au

Rathhaus, dans la salle mêmeoù l'intrépide vide-bouteilles du

xvn" siècle sauva habilement sa téie et celle de ses concitoyens,

on joue une pièce (en trois actes, s'il vous platt) destinée à rap-

peler l'éVénemenL et à laquelle la présence desmcubles ^e
l'époque, du hanap, de la table, du bahut et autres accessoires,

donne une incontestable couleur locale. L'auteur de cette œuvre

littéraire a mêmeeu la pensée ingénieuse de faire intervenir dans

son drame, les cloches de l'église Saint-Jacques attenante à

riiôtcl-dc-ville. Il a complété son invention par la mise en action

de l'orgue et des chœurs du jubé. J'ignore ce que vaut l'ouvrage,

mais ce qui est certain, c'est que l'idée est originale. Elle prouve

que les braves gens qui habitent la ville morte ont la fierté de leur

passé. Sans doute est-ce en même temps pour eux l'occasion de

vider bon nombre de muids à la santé rétrospective de leur

bourgmestre d'anlan et pour que son âme jouisse au paradis de

toutes les félicités désirables. Il se trouverait peut-être aiyour-

d'hui, riiabitude aidant, plus d'un Nusch prêt à renouveler

l'exploit du glorieux ancêtre. El ce qu'on doit mettre en prrce de

tonnes de bière, à Rothenburg, le jour de Pentecôte !... Mais il

n'en est pas moins vrai que les traditions se perpétuent, dans la

bonne ville bavaroise, avec une fidélité rare. Des plaques de

marbre rappellent les épisodes historiques : ici séjourna Charles-

Quint; là, l'empereur Frédéric III; dans cette maison, le roi de

Danemark, Christian ; dans cette autre, Maximilicn. Et il n'est pas

un enfant qui ne connaisse sur le bout dos doigts la biographie

d'Henri Toppler, le grand Rothenburgeois, te bienfaiteur de la

ville, qui dort depuis tantôt cinq cents ans son dernier sommeil,

à l'ombre d'une dalle de la collégiale. Dès lors, s'explique le res-

pect des habitants pour leur ville, et le soin qu'on met à n'y rien

changer, et la scrupuleuse conservation des bretëques, des

pignons, des lucarnes garnies de leurs vitres en culs-dc-bou-

teillos

De toutes les curiosités rothenburgeoises, la plus vénérée est,

sans contredit, le c< Pokal » que vida, aux yeux de Tilly ébahi, le

bon mayeur Nusch. J'ai été admis à l'honneur de le contempler,

honneur rare, si j'en juge par le respect dont on l'enloure. « Je

l'ai vu deux fois, medisait, non sans fierté, le Polizeigrobmeister

Seidel qui me servait complaisamment de guide. Deux fois, en

quarante ans!

La visite se fit avec quelque cérémonie. Les descendants du
bourgmestre, détenteurs du précieux bibelot, ne l'exhibent qu'à

bon escient. Nous dûmes nous annoncer, revenir. On démaillota

pour nous l'énorme verre, soigneusement enfermé dans un étui

enrubanné. Les émaux qui le décorent, et qui sont datés de
l'an 4616, représentent l'empereur Mathias, assis sur son trône,

entouré des princesévéques de Trêves, de Cologne et de Mayence,
des électeurs de Bohême, du Pfalz,de Saxe et de Brandebourg...

Et tandis que la vieille demoiselle, héritière directe de l'excellent

Nusch, me faisait admirer le légendaire gobelet, irrévérencieuse-

ment montait à mes lèvres le refrain connu :

Ah! mon grand-père, comme il buvait ;

Et quel grand verre il vous avait!

Ce « Pokal », ce rarissime, cet unique « Pokal » servit, la pre-

mière année des Fesfspiele, à la célébration scénique du Meister
Trunk. Depuis lors, on craigpit, non sans raison, la casse, cl

désormais un cylindre de carton, soigneusement peint d'après

l'original, remplace dans les représentations le « Pokal » histo-

rique. On en fait mêmeexécuter en ce moment un exemplaire de
rechange, et rien ne peut donner une idée du soin méticuleux

avec lequel, en ma présence, un professeur de dessin de la ville

prenait le décalque de sa décoration polychromée

Ce qui demeure, c'est le caractère homogène de Rothenburg,

que nulle construction moderne ne dépare, les quelques œuvres
d'art curieuses qu'elle renferme : retables en bois sculpté du
x\^ siècle, peintures de Wolgcmuth, vitraux, statues en pierre, et

aussi la situation pittoresque qu'occupe la ville, campée sur une
colline de deux cents mètres, au pied de laquelle la Taubcr fuit

sous les saules en faisant tourner une vingtaine de moulins.

Se souvient-on —c'est peut-être présomptueux —d'une des-

cription que nous fîmes naguère de Ronda, une ville d'Andalousie,

nichée sur le bord d'un précipice traversé par un torrent? Rothen-

burg m'a rappelé Ronda,— oui, vraiment! —et j'ai beau fouiller

dans ma mémoire, je ne vois aucun site, mêmed'Espagne ou

d'Italie, qui se rapproche davantage de celui-là. Il m'a suffi de

pousser les contrevents de la chambre qui me fut dévolue à

l'hôtel Zum Oold'nen Hirsch^ et de plonger les yeux dans la

vallée encaissée pour avoir un moment l'illusion de me croire au

cœur de l'Espagne. Cette impression n'a duré qu'un instant; mais,

ce qui a persisté, c'est l'évocation d'un xvi* siècle sans altération,

fidèlement restitué sous un de ses aspects caractéristiques : la

petite place forte hargneuse et mauvaise, encoli maçonnée dans

ses murailles, toute en bastions, en tours, en remparts, en fossés,

et n'ouvrant sur la campagne que des poternes bien défendues et

d'étroites meurtrières prêles à cracher des balles.

LES CLASSIQUES
Certes, les auteurs les plus connus et les moins sus. Leurs

noms? arborés sitôt qu'on se pique de littérature. Mais scrutez :
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cl seuls, (les tronçons de vers, des moignons de proverbes el des

loques de paraphrase surnagent. C'est une marée de notions,

d'appréciations, de lieux communs, appris, lors des études, en

rhélorique, avec ces débris à fleur d'eau et qui s'écoule. Je ne

sache pas un « monsieur » qui ne semble parler de Racine ou de

Molière commede gens connus h fond. Le vrai : il ne les a plus

maniés depuis le collège.

Les classiques ont eu un ami, qui lésa perdus. Boileau. Habile

I) faire l'alexandrin, pion de talent, liomme pas béte, quelqu'un

de moyen en sa partie : tel. A toule envolée, rognant de l'aile, en

toute crinière plantant son peigne. Emondeur, sarcleur, jardinier.

Verseur d'eau tiède, robinet de salon de toilette où il forçait le

gi^uie de se iak^; 4es -ongles pour proprement et dignement se

présenter à la cour. Le premier et magistralement il a codifié,

ordonné ; il s'est fait admettre par les gens de bon ton et par tous

les professeurs en us de l'univers. Son art poétique a été la règle,

commela philosophie d'Arislote. On a juré autant par l'autre que

par l'une. El tout a pris un air d'ennui, de savanlasserie, de

sécheresse. On n'a plus pensé, on n'a plus jugé; on a décidé ex

cathedra. Les écrits étaient ou bons ou mauvais suivant que, oui

ou non, leur attitude était affirmative ou négative devant ce péda-

gogue.

Et Hoilcau, né malin, se servant de Racine el de Molière, en

échange des services d'homme reconnu expert qu'il leur pouvait

rendre, leur a fait dire oui toujours.

Si bien que sa cause mêlée à la leur, le tout, un beau jour, a

sombré dans l'indifltrence. Pis que cela : dans l'estime des mes-

sieurs du bon goût, dans l'arrière-boutique des cerveaux bour-

geois, dans le bonnet grec d'un professeur à lunettes.

Il faudrait, nous scmble-t-il, dégager les tragiques français de

leur ami Nicolas Boileau. Il a été pour eux compromettant -cL.

uuisible. Vivaient-ils, eux-mêmes se chargeraient de le renvoyer

h son dindon, qui l'achèverait.

Ce n'est pas en de poussiéreuses éditions de l'empire, ni en

des tirages trop modernes —bien qu'il y en ail de superbes —
(ju'il faille lire les classiques. C'esl autant que possible en édition

originalo ou voisine de celle-ci. Les Oraisons de Rossuet, les

A thalie el les Esihcr de Racine, apparaissent en leur mince in-8",

admirables.

Leur titre décoratif, celui-ci blasonné, celui-là d'une typogra-

phie royale, leurs reliures souvent merveilleuses el lourdes pré-

parent l'esprit par les yeux h la léle. On les lit, recueilli. On
oublie les Fleurs du Parnasse^ les Modèles français, les Choix

de morceaux littéraires on pour la première fois, à litre de pen-

sum ou d'exercice de slyle< ils ont apparu. Cela seul peut faire

aussi oublier Roileau.

Lue concomilanle lecture soit de Màuoires, soit de Lettres,

soit iV Anecdotes du temps est indispensable. Il faut savoir ce (|ue

sont l«'s personnages drainati(|ues el ne los point prendre pour
des rois grecs ou des enipi reurs romains, mais uni(|uemenl pour
des Louis \1V, <les Monl(>span, des Turenne, des Condé. Il les

laul dater x\M'" siècle el les naturaliser français. Tour Molière rien

*\c |»liis aisé, il s'en est lui-même donné la peine. Pour Corneille,

Racine et CJuinauIl, la chose importe.

Kiisuile iralh/. jamais h la rampe du Théâtre-Français. Vous

y verrez M""' Dudiay el M. Maubant, d'autres encore.. Vous n'y

verre/, aucun héros, aucune héroïne. Les protagonistes des tragé-

dies fnuiçaiscs ne se niainliennent désormais vivants (pi'en le

lêvt' (ii'.ii Iccleur, au fon<l d'une solitaire bibiiotliètjue. Leur

théâtre? Versailles. El Versailles d'ailleurs, n'esl-il par toule la

liltéralurc classique : Magnifique palais de pierre triste, enclos ei|

un palais magnifique de jardins tristes. La vie encore dans les

branches el les feuilles, la vie encore en ce qui est éternelle

nature el la mon en ce qui esl monument temporaire el décora-

tif; de mêmela vie de passion dans le drame en sa toule pro-

fonde humanité : amour, jalousie, vaillance, vertu, terreur,

haine —el la mort dans la forme éphémère d'une phrase drapée

et d'une tirade en péplum. El par dessus tout —el sur la vie et

sur la mon —la toujours planante et pitoyable mélancohe.

Car, tel esl leur destinée à ces génies du grand siècle, soit que

réellement ils aient élédes tristes, soit que notre optique moderne

les endeuille ainsi, d'apparaître puissamment élégiaques. Andro-

maque, Bérénice, Phèdre, Pauline, Chimène : toutes en noir.

Elles traversent les rues de notre ûme commedes veuves de nous-

mêmes. Phèdre surtout, si loin de celle d'Euripide, de quel tour-

mentante folie el de quelle brûlure perverse ne llamme-t-elle point?

Et Oreste el llippolyle, qui de nous ne s'y mire.'

L'éternelle jouvence des drames cornéliens el raciniens esl

aussi intarissable "que celles des drames de Shakespeare, et l'on

verra bientôt, croyons-nous, que des deux, c'esl en Shakespeare

qu'il y a le plus de démode.

Certes, ne songe-t-on plus au pauvre Nicolas Roileau, dès

(|u'on esl entré profondément en ces mafires. Son code d'art

parait si étroit, ses vues si vulgaires, ses axiomes si plats, son

idéal si rapproché que l'on s'étonne de voir Racine s'inquiéter de

son opinion el n'être point indifférent à son suffrage, Boileau ôlé,

on peut se demander vers quels aulres ports, il aurait appareillé.

Mais il reste dans les fatalités littéraires, que des médiocres

l'approchant de grands hommes, les entament par leurs toujours

JnévilabUîS petilscôlés. Racine, génie puissant, avail le caractère

ductile cl peu trempé. Boileau ti vécu sur lui commeune plante

parasite sur un grand arbre. El dans ces luttes pour la vie c'est

presque toujours l'arbre qui se trouve enlacé et mordu à tel

point, qu'il se courbe et se plie ou qu'il en meurt. Racine s'est

courbé. -r^ V I f •• r '

Petite chroj^iquj:

Le lableau de la troupe de la Monnaie pour la saison prochaine

esl ainsi composé :

CHEFS DE SERVICE

MM. Edouard Rarwolf, premier chef d'orchestre; Franz Servais,

premier chef d'orchestre, spécialement engagé pour les œuvres de

AVagner; Ph,. Flon, chef d'orchestre; Gravier, régisseur général;

Nerval, régisseur parlant au public; Léon Ilerbaut, régisseur;

Lafont, maître de ballet ; Louis Macs et Bauvais, pianistes-accom-

pagnateurs; Louis Barvvolf, bibliothécaire; Bullens, chefs de la

comptabilité ; Charles Lombacrts, machiniste en chef; Feignaert,

costumier; Bardin, coifleur; Colle, armurier ; Jean Cloetcns, pré-

posé h la location, contrôleur en chef; Maillard, percepteur de
l'abonnement; Lynen et Devis, pciulres-décoralours.

.\RTISTKS l)i: CHANT

Ténors •• MM. Sellier, lîernard, Ibos, Delmas, Isouard, Gogny
el Nerval.

Barytons ; MM. Bouvet, Renaud^ Badiali el Peelers.

Basses : MM. Bourgeois, Senlein, Challel el Chappuis.

Cantatrices : M""'* Caron (en représentation h partir du



l" décembre), Merguilicr, Ficrens-Pcclcrs, SamtS Carrèrc, De

Nuovina, Durand-Ulbacli, Doloska. Marcy, Falizc, Ncyl, Wolfcl

Waller.

Coryphées ; M""^* Colard^ Zoé, Bacis, Woihier. MM. Léonard,

Van Brcmpi, Vanderlinden, Markx, Simonis, Krier, Roulel cl

Vandenevnden.

ARTISTES DE LA DANSE

Danseurs : MM. Lafonl, Duchamps, Ph. Hansen et Desmcl.

Danseuses : M'"<** Sarcy, Cannes, Paslore el Diorickx.

8 corjphées, 32 danseuses cl 12 danseurs.

La première roprésenialion, dont le Pardon de Ploërmel fera

les frais, est fixée au jeudi 5. Nous aurons sous peu l'occasion

d'apprécier la iroupe de MM. Sloumon cl Calabrési.

Une exposition inlernationale des beaux-arls esl en voie d'orga-

nisation à Buda-Peslh. Les artistes belges qui onl l'intenlion d'y

participer pourront envoyer leurs œuvres à l'ancien Palais de jus-

tice de Bruxelles (entrée par la rue de la Paille).

Ne peuvent élre admis, les ouvrages ayant plus de dix ans de

date, ou ceux qui ont déjà figuré aux expositions de la Société

hongroise des beaux-arls de Buda-Peslli. Les envois seront reçus

jusqu'au îJ octobre prochain, à 4 heures de relevée.

Les frais de transport de Bruxelles à Buda-Pestli et vice- versa

et d'assurance des œuvres contre Tinceridie, pendant leur séjour

à Buda-Pesth sont à la charge jjie la Société hongroise.

Renseignements, à l'Administration des beaux-arls, rue de

Louvain, 3, à Bruxelles.

Le régent de Bavière, après avoir quitté Bayreuth, a adressé h

M'"*' Cosinia Wagner une lettre autographe par laquelle il lui

exprime la haute satisfaction que lui ont fait éprouver les deux

reprcsenlaiîons auxquelles il a assisté et lui fuit part des vœux
qu'il forme pour l'avenir de rentréprise.

A propos de ces représentations, un correspondant du Figaro

écrit à ce journalque si l'empereur d'Allemagne n'a vu îi Bayreuth

que les Maîtres-Chanteurs et Pam/h/, c'est que le directeur spi-

rituel de l'impératrice avait interdit îi celle-ci le spectacle de

Tristan et Isolde comme étant immoral. Si l'histoire esl vraie,

elle donne une bien singulière idée des idées artistiques qui

régnent à la cour d'Allemagne. Tristan et Isolde^ un spectacle

immoral! Le plus pur chef-d'œuvre du théâtre lyrique! La con-

ception la plus élevée el la plus noble qui soit! Le reproche esl si

prodigieusement comique qu'il est superflu d'insister. Admettons

plutôt que le correspondant du Figaro a été mystifié par quelque

allemand facétieux.

On a volé au musée de Dresde, la semaine dernière, un petit

tableau ovale d'Adrien Brouwer, mesurant 4i i/2 centimètres de

haut sur 8 1/2 de large et représentant une lélc de paysan coiffé

d'une casquette rouge, il était catalogué sous le n® 1060. L'ancien

numéro (520) esl peint en jaune îk l'un des angles du panneautin.

Le cadre, carré, mesure i8 centimètres sur 45. La direction du

musée promet une récompense de 1,000 marks (1,250 francs) h

qui le fera rentrer en possession du tableau.

Dans les cafés viennois, où se trouvent tous les journaux du

monde, on fait parfois des découvertes amusantes. Nous y avons

déniché ces jours-ci une gazelle spéciale : Der Artiste qui, bien

que dans sa septième année d'existence, nous était totalement

inconnue. Il esl vrai que l'art auquel elle est consacrée n'esl pas

précisément celui dont nous nous occupons : il s*agil de celui des

équilibrisies, jongleurs, ventriloques, gymnastes, danseurs de
corde, parmi lesquels se recrute le personnel des cirques, édens,

cafés-concerts el théâtres forains. Le journal parait à Dusseldorf,

en livraisons de vingt pages, et sa rédaction est très soignée. Il

publie des correspondances de tous les pays el donne de curieux

renseignements sur « l'art » qui intéresse ses lecteurs. Devinerait-

on, par exemple, combien il existe actuellement de cirques en

Europe? 11 ne s'agit, bien entendu, que des cirques sérieux, ayant

piste sur rue, et pas des petits cirques ambulants qui courent

les kermesses. Eh! bien, le journal en dénombre ceftl vingt sept!

La concurrence devient décidément redoutable pour les théâtres

où l'on a la naïveté de monter des drames lyriques.

La nomenclature des « artistes » parmi lesquels les directeurs

onl à faire leur choix, n'occupe pas moins de quinze colonnes du

journal. La liste est divisée par catégories : cirque, gymnastique,

chant, piano, troupes d'ensemble, athlétisme, dressage d'animaux,

jonglerie cl équilibre, prestidigitation, etc. Il y a une section inti-

tulée : caoutchouc, qui comprend les hommes-serpents, les

clowns-crocodiles, les femmes-couleuvres, etc. La plupart des

annonces font rêver. En voici quelques-unes, cueillies au hasard :

Pou-Gorille, homme-singe, et Fraûlein Mântalem, dresseuse

de pigeons sur la corde raide. —Chr. Nielsen Urdahl, imite les

dames et chante les soprani. Grande voix el costumes élégants.

—La famille Petrescu, équilibre, globe mystérieux cl Luflpot-

pourri (?). —Jicc, clown-musicien-parodisle, avec son 1res

comique caniche chanteur el ses ojcs dressées. —Les quatre

-C.RESCEtNi>os, «lowns excentriques, grand succès de fou rire ave(r

la fanfare des marmitons, la musique invisible et les bougies

musicales allumées. Se recommandent aux établissements se-

. rieux, cic. —Les ventriloques, les escrimeuses, les dresseurs de

chats, les mandolinistes, les virtuoses du balancier et du trapèze

se comptent pnr douzaines. Il y a aussi des professions mysté-

rieuses, comme celle de cette Miss Cora qui se qualifie : Luft-

kugellaûferin^ littéralement : coureuse de bulles d'air. Peut-être:

chercheuse d'idéal?

LArtiste consacre une partie spéciale aux « faire part ». On

peut y lire que « M. Abe Alvarez^ dit Alfred Daniels^ clown et

auguste, s'est légitimement marié, le 16 août iSSd, avec Amalia
Margerita Mozley, dite Amalia Oxford, écuyêre sans selle ». Et

l'aimable couple ajoute : « Après noire retour des belles semaines,

nous offrirons îi nos amis cl connaissances un peu de gâteau et

de biscuit ».

New-York vient de célébrer le centenaire du piano, importé en

Amérique en 1789. Un cortège historique a été organisé, à cet

effet, par les principaux fabricants de pianos des Etals-Unis,

notamment par MM. Esley, Bihr et C>*\ Haas el fils, Hardman,
Bock, Schubert, Sleinway. Ce dernier, à lui seul, a fourni neuf

cents ouvriers au cortège.

Le Japon artistique, n» 16, août. —Sommaire : Iliroshighé,

par W. Andersen. —Planches hors texte : Foukusa (éloffe

brodée). —Lapin (étude). —Fleurs de belle-de-nu il. —Onze

Nelsuké. —Planche double : Langoustes. —Masques de Nô. —
Faucon, par Hokusaï. —Modèle industriel. —Bois sculpté.

...
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte el la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TÂNf leterrb

Bruxelles à Londres en . 8 heures.

Cologne à Londres en . . . 13

Berlin à Londres en .... . 24

Vienne à Londres en. . 30 heures.

Bftle à Londres on. . . 24

Milan à Londres en 33 •

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à ô h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 8oir. —De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉEEN TROIS HEURESPAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

pitiiwcEissE: «ioisépiiiive: et pmivcesse heivmette:
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUYRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glasoow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et*^ Mitre LONDBB8ou DOUVRESet toutes 1m grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en 1<^ classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la !•* classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Si>écial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 76 francs.

Pour la location à l'avance g'adresscr à M. le Chef de Station d'Oatende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÈtat-Belge

Northumberland House, Slrond Street, »»• 17, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l*' juin au 30 septembre. —Entre les principales
stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de rAiisomption.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VExploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à YAgence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de VÉtat, A Douvres (voir i)lus haut), et à M. Arthur Vranchen, Domkloster, n© 1, à Cologne.

Études des notaires DELPORTEù Bruxelles,

et LAURENTà Bcauraing.

Le jeudi 19 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires à Bruxelles, rue Fossé-aux- Loups, n» 34, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articles 90 et suivant de la loi du
15 août 1854 sur l'expropriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRIMANT

CHATEAUSEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares Of> ares

40 centiares, situé sou» les communes do Bcauraing, Pondrôme,
Wancennes, Jnvingue-Sevry, Baronville, Wiesme el Martousin -Neu-
ville (canton de Bcauraing).

Pour visiter le château, les amateurs devront être munis d'un

I)crniis A délivrer par Ich notaires vendeurs.

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles franchises par VICTOR WILDER
l'»- vol. (No 1. Cœur Adèle. —N» 2. A la Violette. —N" 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossife'nol. —N» C. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.
î" vol. (N* 1. Strophes saphiques. —N» 2. Message. —No 3. Séré-

nade inutile. - N® 4. Mauvais accueil. —N» 5. Soir d'été.

—La belle flïle aux yeux d'azur) net fr S-7S.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & hKRTEL.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE .^__ ___-_«__^

.?c"A~fo^ GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls 1" el 2« prix

Exposmois nsnuAi \m, Aims im bifloie iionm.

Bruxelles. —Imp. V* MosntOM, 26, rue de l'Industrie.
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Neuvième année. —N** 30. Le numéko : 25 centimes. Dimanche 8 Septembre 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Bel|,'ique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00 —ANNONCES: On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION GKNKiiALE DE l^Art Modemo, Fuo do Tlndustrle, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE
.

Les Précocks. —; Illusion scKNi(>f e. —L'Antikn tkstamkxt kt

LES ORIGINES DU ClIRISTlANISMK. —ARMANDGllAlNAYE. —Le JUHII.K

d'Antoine Rubinstkin. —Cueillette de livres —Petite cnRO-

NIQUE.

LES PRÉCOCES
par Th. DostoïeVsky, traduit du russe par E. Hal{)érine-lCamin8ky.

—In-12 de 27G p. et til. —Paris, 1880, Victor Havard.

L'engouement pour le roman russe lentement fond.

Il a suiïi, il est vrai, et c'est assez, pour laisser de cette

extraordinaire littérature, un trou inetlaçable et pour

introduire dans la cervelle occidentale quelques pré-

cieuses formules nouvelles de phrases et d'idées. Il a

donné aussi, aux fervents qui ne sont pas de simples

bouchons ballottés par les vaguelettes de la mode, un

désir, non encore assouvi, de creuser davantage ce bloc

obscur : l'esprit moscovite; et c'est pourquoi toute

œuvre apportée de là-bas, leur apparaît comme un

ballot rare qu'ils déplient avec curiosité. Si la foule des

lecteurs demande actuellement comme plat du jour

autre chose que la cuisine russe, ils n'ont pas, eux,

"êpTisé leur goût de ces mets étranges, et chercEentsïls
n'en est pas d'autres que ceux servis jusqu'ici.

Voici une œuvre, courte, du puissant Dostoïevsky
qui d'ordinaire s'attarde en d'interminables épisodes. Et
elle s'occupe des enfants ; elle est, si on le veut, un conte
moral pour les enfants, ce qui semble peu en accord
avec les habituelles préoccupations du triste et farouche
écrivain, évocateur de tableaux sombres, àmeerrante
des lieux désolés, habitant des cités intellectuelles du
malheur et de l'horreur. Pour les Enfants! Une berqui-

nade! Oui, mais telle que le terrible révélateur des
misères? humaines devait l'accommoder, appendant par-

tout aux parois de son histoire des draperies funèbres,

voyant l'enfance comme il voit la maturité et la vieil-

lesse, en sujet triste, lamentablement triste, ne voulant
pas consentir à trouver dans la vie quelque carrefour,

quelque coin, quelque clairière où descende un rayon de
joie. De la douleur, de la douleur! et pour l'homme
aucune aiitro jouissance que l'Apre vue de la douleur,

que l'îlpre récit à en faire d'une main tremblante et

colère, pendant que le cœur saigne, que la gorge est

étreinte par le sanglot qui monte aux dents, que les

yeux soht troublés par les larmes, difliciles, tant mult^
plies furent les pleurs déjà versés.

Le livre commence lourdement, avec la fiatigue,

dirait-on, de toujours recommencer le mêmechemine-

Hlto
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ment au pays désolé de l'angoisse. Kaut-il encore faire

ce voyage affligeant? A quoi sert de le refaire? Durpèle-

rinage à des sanctuaires d'où l'on revient plus décou-

ragé qu'au départ. Et pourtant quel besoin de crier

encore, de gémir avec les misérables, de conter et de

compter leurs souffrances, d analyseï" leurs plaies, de

déployer les sinistres mystères de leurs ûmes asservies

à l'infortune. Allons, en avant! il faut s'enfoncer une

fois de plus dans les voies lugubres de l'enfer social, et le

peindre dans le cercle ofi, innocents, pâtissent les

petits, après l'avoir peint dans les cercles où sont les

bagnes des aînés.

Et dans la caverne noire se glisse le désespéré roman-
cier, commeun mineur éreinté, dans la bure. Ses yeux,

désaccoutumés des ténèbres, ne voient d'abord, dans le

monotone de l'ombre, que le tableau en grisaille resté

dans la mémoire, à l'intérieur de la tête, au départ de

la région sub-lunaire. « Au commencement de novem-
bre. Il fait un froid de onze degrés, il est tombé la nuit

un peu de neige sur la terre glacée, un'vent sec la cbasse

à travers les rues ennuyeuses d'une petite ville. - Où
cette petite ville? On ne sait! Ignorée! Là- bas, quel-

que part, en Russie, loin, loin, à l'écart, dans de la

solitude profonde, au milieu de steppes vides, où? où?
Dieu seul sait où.

Dans cette ville, une petit maison. Dans la petite

maison, une veuve. Elle a un fils, tout jeunet, treize

ana^- dentelle a toujours eu plusse souffrances que de
joies n. Ce fils a nom Kolia. Un gamin « qui avait de
l'aplomb, était » terriblement fort « et eut bientôt cette

réputation dans l'école ; adroit, entêté, audacieux, entre-

prenant ".

Et Dostoïevsky va ainsi, esquissant d'une plume
pénible ce type d'enfant dont il semble qu'il va faire le

pivot de son œuvre. Il empâte d'anecdotes cette image
qui intéresse le lecteur sans l'émouvoir. Peu à peu elle

apparaît avec des traits, des accents, des touches qui

donnentau garçonnet la marque d'un avenirénigmatique.

Il se détache, en inquiétant, d'un groupe d'écoliers au
milieu desquels il évolue comme un jeune brochet

entre des carpillons. Il a l'orgueil dur et méchant,
l'amour-propre exaspéré, la faim de la domination,
l'héroïsme fou, le sang-froid cruel, la bonté vaniteuse.

tout ce qui grandit et tout ce qui amoindrit, dans un
amalgame bizarre, fantastiquement slave, qui fait qu'on
s'arrête sans sympathiser, qu'on regarde, qu'on écoute
avec l'intense envie de savoir ce qui adviendra. C'est le

don de Dostoïevsky, don de thaumaturge, de susciter

ce besoin qui crispe l'Ame, de pénétrer au fond des

mystères qu'il fait monter lentement sur ses œuvres
pareils î\ des fumées noires sortant d'un abîme.

Le livre ne résout pas Kolia. Il demeure en sa problé-

matique ébauche. Il passe tout à coup au second plan.

(3'est que, dans la ténèbre où son imagination se meut.

le romancier aperçoit tout à coup les premiers linéa-

ments d'une autre image, d'une autre image d'enfant,

dont il pres.sent le type prodigieusement misérable et

tendre et que vers elle il est irrésistiblement attiré par
toutes les fibres de son cœur pétri do pitié. C'est

Ilioucha! A lui il va, droit, fasciné. Sur cette figure, com-

prise du coup dans son infini de détresse et d'angoisse,

il concentre toute son éndl'gie, il darde l'inépuisable

foyer de sa compassion. Et de sèche qu'elle était, son

histoire s'imprègne des sucs amers de la douleur. De
page en page, telle qu'une main qui s'ouvre et se

referme, elle poigne, elle serre au cœur, à la gorge,

magiquement séductrice dans sa désolation, jusqu'au

point où, comme s'il n'en pouvait plus, lui-même, des

sanglots qu'il fait gonfler, des faits déchirants qu'il ac-

cumule, des souffrances qu'il suscite en racontant la

souffrance, il tourne court, clôt son œuvre par quelques

banalités et jette sa plume là, sur sa table de travail,

on le sent, fatigué, épuisé et disant : Assez, assez!

Ilioucha! Presque rien pourtant. Un écolier aussi,

comme Kolia. Mais un pauvre. Pauvre! ce mot qui,

par une sorcellerie sociale transfigure le génie de

Dostoïevsky. Pauvre! cette chose pour laquelle il

semble être sorti du chaos où sont formées les âmes des

artistes. Le chantre de la pauvreté, non pas sentimen-

tale et fado h. la vieille mode, mais terrible, tenaillante,

ignivome, pleine d'épouvantements, non pour ceux qui,

écrasés et résignés, en souffrent, mais pour ceux qui en

écoutent le récit, qui, les yeux déployés en regardent la

peinture quand c'est un hommeeffrayant commecelui-

là qui la déroule.

Ilioucha est le fils d'un capitaine, tombé de l'armée en

fruit pourri qui tombe de l'arbre. Lisez ce signalement

du capitaine : « Il y avait en cet hommequelque chose

de gauche, d'afl'aissé, d'irrité. On voyait qu'il venait de

boire, mais il n'était pas ivre. Son visage exprimait une
efironterie extrême, et aussi, nuance étrange, une visi-

ble lâcheté. Il avait l'air d'un homme qui a été long-

temps obligé de se soumettre, qui a beaucoup souffert,

mais qui s'est enfin libéré ; il ressemblait encore à un
homme qui voudrait bien vous frapper, mais qui sent

que c'est lui qui sera frappé par vous ". La compliquée,

saisissante et bouleversante manière de l'écrivain russe

est tout entière dans ce bref burinage.

Ce père déchu aime son fils à en sentir des crochets

dans le cœur. Et Ilioucha, le très petit et très faible

Ilioucha, aime son père d'une enveloppante et amori-
bonde aflectiou. Amoribonde! car de cet amour il

meurt. lia vu frapper et outrager son père déchu, il a
voulu le défendre, il a voulu le venger, et n'a pu. Et de

cela il meurt. Dostoïevsky le fait mourir, naturelle-

ment, sans mélodrame, sans roman, comme cela, tout

simplement, avec une logique fatalité de cœur qui

écrase, qui dompte, qui s'impose par son enchaînement.
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Il y a un récit du p^re expliquant la scène terrible qui

a percé le petit du coup de couteau moral qui le tue.

«» Ce qu'est une grande colère dans un petit être! Vous
ne vous doutez pas de cela. Un gamin ordinaire, un fils

faible se serait abaissé, aurait eu honte pour son père.

Lui s'est levé seul contre tous pour le défendre! Pour
son père, pour la justice! Car ce qu'il a enduré en bai-

sant les mains de celui qui me frappait, en criant : Par-

donnez à papa! pardonnez <\ papa! Dieu seul et moi le

savent. Et c'est ainsi que nos enfants, —pas les vôtres,

les nôtres, —les enfants des humiliés, apprennent la

vérité sur la terre, mêmec\ l'âge de neuf ans. Les riches

ne connaissent pas cela. Leur vie entière, ils n'iront

pas à cette profondeur. Mais lui, mon Ilioucha, quand,

sur la place, il a baisé ces mains, il a compris toute la

vérité. Et cette vérité, quand il l'eut comprise, il l'a gra-

vée en lui pour l'éternité! "

Et c'est au cours de ce récit, admirable et pathétique

morceau, que se trouve cette parole que je rappelais

dimanche dernier dans une autre étude : —« Papa, me
demanda-t-il, n'est-ce pas que les riches sont les plus

forts sur la terre? —Oui, Ilioucha, il n'y a pas do plus

fort sur la terre que le riche •».

A ces courts extraits, on devine, n'est-ce pas, l'allure

générale du livre, compatissante et vengeresse, sans

déclamations, par les faits, par les actes, par les mots
prononcés, inconscients de leur puissance, et allant

pourtant, en dards sûrs et fortSj s'en foncer jdans le sou-

venir de quiconque les lit, faisant leur œuvre de propa-

gande en répandant dans les tissus le subtil antidote de

leur apostolat. De les lancer, Dostoïevsky jamais ne
s'arrête. L'ennui du commencement du livre a disparu.

Il a retrouvé sa verve sombre et impitoyable. Il vise

aux endroits les plus cuisants et les atteint. De cette

lecture on sort criblé. Tout lui sert à renforcer sa vic-

toire sur nos cœurs de riches, l'ironie commele drame.
Il y a un médecin célèbre qu'une Ame compatissante a
prié d'aller visiter Ilioucha mourant dans le taudis de
son père, près de sa mère folle, d'une sœur estropiée,

d'une autre sœur ftirouche et mauvaise. - Le médecin
entra la tête haute. Avec ses favoris longs et noirs, son

menton rasé de frais et sa fourrure d'ours, il avait l'air

(le quoiqu'un qui se trompe de porte. Ce monde, la pau-

vreté de cette chambre, le linge tendu sur une corde,

l'avaient déconcerté. Il regarda autour de lui avec

dégoiU et ôta sa pelisse. On aperçut alors pendue à son

cou une décoration importante. On eiH dit qu'il avait

peur de se salir ».

Ilioucha est condamné. Il a compris à l'air du méde-
cin qui s'en va, enveloppé de sa pelisse et la casquette
sur la tète. —** Papa, papa, viens ici... Nous... » —Il

tendit ses deux bras maigres et étreignit de toutes ses

forces son père Le capitaine tremblait; des sanglots

étouffés sortaient de sa gorge secouée. —« Papa! papa!

comme je te plains, ô mon papa! —Ilioucha, mon
pigeon, le médecin a dit... que tu guériras... Nous
serons heureux... le médecin. —Ah ! papa, je sais bieo

ce qu'il a dit... j'ai bien vu! »» —Et il le serra encore

contre lui. —« Papa, ne m'oublie pas, ne m'oublie

jamais, viens voir ma petite tombe. Et puis, papa,

enterre -moi près de la grosse pierre où si souvent nous
avons été nous promener ensemble. Viens-y, vers le

soir... avec le chien, va, et moi je vous attendrai...

Papa ! . . . papa !...»»

Et ainsi, inépuisablement, l'artiste épanche la dou-

leur, désespéré expliquant les désespoirs et les déses-

pérés.

Il y a quelque deux ans, dans des articles intitulés

VArt ci la Révolution^ ici même j'insistais, citant en
exemples Zola et son Cfey^minal, Vallès et son Insurgé,
et d'autres, sur le phénomène contemporain de grands
artistes prenant, pour sujets de leurs œuvres, la ques-

tion sociale, hautainement dédaigneux des amusettes en
lesquelles les fantaisistes, siffleurs d'ariettes et came-
lots, vite essoufïlés, du reste, de l'art pour l'art, vou-
draient concentrer, en le déconsidérant, tout le mouve-
ment littéraire. Quelle méprisante fessée administre à
leur turlutaine un génie comme Dostoïevsky déchaî-

nant sur les iniquités sociales les bêtes féroces, dévora-
trices et justicières de ses romans où seuls s'agitent,

rampant et gémissant, les misérables. On est libéré avec
lui de cette odieuse littérature de salon et de gandins en-
laquelle se délectent les corrects fileurs de psychologie

mondaine et les anecdotiers du beau monde. Il s'est

lancé, lui, dans le tumultueux torrent qui, descendu
des cimes de la pitié, approche roulant et grondant,

pour bousculer et submerger les vieilles injustices. Il a
compris que le couronnement de ce siècle merveilleuse-

ment étrange et terrible, serait la rénovation sociale par
le triomphe des asservis, et il y a aidé par la puissante

poussée de son art. Parmi les symptômes de la pro-

chaine et réparatrice catastrophe, il n'en est pas peut-

être, pour les clairvoyants, de plus significatifs que
cette sublime enrégimentât ion de l'Art, en ses grands
hommes, pour marcher, œuvres déployées, à la bataille

vers laquelle, de jour en jour plus menaçante, va l'hu-

manité ouvrière.

ILLUSION SCÈNIQUE
« Je n'iiimc pas de voir les coulisses d'un Ihdàlrc, disait un

pliiiosophe —nélîul-cc pas Jean-Jacques? —parce qu'il m'est

péi.ible do conslaler combien il faut employer de grands moyens
pour produire do pelils efteis. M

Les ressources sct^niques doivcnl avoir éhS élrangement modi-
fiées depuis lors. El c'est merveille, au contraire, de pc^nélrcr

l'organisme d'un ihi^Alro, d'examiner les frêles tissus entre lesquels

il palpite, châssis, toiles légères, pour apprécier les espaces infi-



nis qui séparent des rdalilés le domaine chimérique de Tiliusion.

De délicals assemblages de lattes, de violentés enluminures, des

cordages, —d'innombrables cordages qui évoquent le gréement

d'un navire, —de bizarres appareils d'éclairage destinés h faire

chatoyer la lumière entre les portants, des treuils, des poulies,

des escaliers de bois colimaçonnant aux angles de la scène, îi ces

éléments fort simples se réduit le prestige qui déroule, aux yeux

éblouis, de féeriques palais, des forêts pleines de rtHe, de miroi-

tantes étendues de lacs, et la majesté de temples et le recueille-

ment des oratoires, et la poésie des prés émaillés.

Récemment, h Bayreuth, Van Dyck nous fit parcourir, jusqu'aux

frises, la scène merveilleuse où, la veille, le patriarche avait

pompeusement introduit en la solennité du divin Oflicc le héros

sanctifié, ParsifaI, reconquis h la grâce. El tandis que vibraient

encore h nos oreilles les religieuses sonneries de cloches (|ui

battent le rythme auguste de la marche au Oraal, tandis que

mouraient en d'ineffables lointains les mélodies pieuses descen-

dues en pluie de lumière des hauteurs de la coupole, il nous

montrait, une h une, sans craindre de tarir en nous la source des

inoubliables jouissances que fait éprouver l'émotion du spectacle,

toutes les pièces du mécanisme délié qui donne b rtcuvre le mou-

vement et la vie.

Voici le cygne sacré, —médiocre empaillage, couché sur un

grossier lit de feuillages fanés et flétris, qui le soupçonnerait ? Et

le velours usé, d'un ton pisseux, du lit de douleur d'Amfortas. El

l'arc, brisé par l'emporlement du jeune héros, —soigneusement

raccommodé, après chaque représentation, au moyen d'une bande

de papier. Et le calice, le calice de toute sainteté, —simple

verre de cuisine qu'un « truc » d'électricien illumine, au moment
décisif, d'un jet éblouissant. El la colombe, et la lance, et le

heaume, et le boucUerT^ctla^aUcJc mailles, -=^quclcoaques. En

grossiers barbouillages saignent, sur ces châssis, les fleurs rouges,

les fleurs de séduction que la magie de Klingsor anime. En cor-

tège fantasque, b peine défini quand on l'examine de près,

défilent, sur cette toile roulée, les arbres, les rochers, les colon-

nades parmi lesquels le vieux chevalier mène le Néophyte . El les

cloches, les merveilleuses cloches qui martèlent de leur linlement

sonore les harmonies mystérieuses de l'orchestre, les voici, et

non telles qu'on se les figure, avec ballants et âme de bronze :

quatre jeux d'instruments étranges, disposés sur une eslrade

reliée au pupitre du chef d'orcheslre par un fil électrique. Le

soir, quatre musiciens se tiennent sur celte eslrade, altcnlifs au

signal. L'un d'entre eux a devant lui un rudimenlaire clavier com-

posé de quatre touches sur lesquelles il frap[»c b coups de poing-.

Deux autres sont préposés au maniement d'une double série do

gongs, chromatiquemenl rangés en bataille. Le dernier s'occupe

de quatre tubes d'airain, récente invention britannique, (|ue per-

cute allernalivement un marteau h ressort, détendu par un vul-

gaire cordon de sonnelte. El plus haut, voici le banc où prennent

place, sous la direction d'un maître de chœurs, les enfants dont

la voix angcli<iue verse dans l'Ame de si douces émotions : un

affreux paillasson sert h étouffer le bruit de leurs pas. Ici, dans

le lohu-bohu des loges de choristes, les manteaux bleus, passa-

blement défraîchis, des chevaliers du Graal. Et jusqu'à leurs per-

ruques et h leurs fausses barbes. Lh, Tilurel lui-même, grima-

çante figure de cire recouverte d'un drap, et l'autel, et le flacon

dans lequel Kundry apporte d'Arabie le baume destiné b la gué-

rison du Hoi...

L'impression que fait naître la vue de ce minable « envers » est

singulière. On regrette presque de n'avoir pas gardé intact dans la

mémoire le prestige des marbres chritoyants, des ors fauves, des

chimériques étoffes. Puis, lorsque le rideau se lève sur le premier

acte du drame, et que de la salle on plonge les regards sur celle

.«cène mélancoliquement parcourue quelques heures auparavant,

tout est effacé, oublié, en pleins rêves vogue l'esprit, et les mer-

veilles de la mise en scène emportent la pensée, comme si d'un

coup de baguette magique s'étaient rafraîchies les couleurs, fon-

dues les taches, restaurés les accessoires, réparés les costumes.

La théorie de la vérité absolue des accessoires semble dès lors

condamnable. La prétention de certains directeurs b innover en

se servant de vrais meubles, de vraies orfèvreries, de vraies

armes, de vraies armures, apparaît commeune contradiction avec

cet art si sjx'-cial du théâtre, qui exige une mise au point de

tout ce dont il est composé. C'était, on s'en souvient, une des

préoccupalions des Meiniuger que celte recherche de la vérité, lis

traînent avec eux dans leurs tournées artistiques d'innombrables

caisses dans lesquelles ils emballent d'historiques vaisselles,

«l'authentiques cristaux et des épées de prix. Vanilé de dilettante,

puérilité, coquetterie de prince qui entend orner sa troupe comme
on pare une maîtresse. Mais l'exemple n'est pas b suivre. Les

artistes du duc de Saxc-Meiningen nous ont donné assez d'admi-

rables leçons de mise en scène pour que nous puissions faire des

réserves sur certaines de leurs théories. L'impression que nous

venons d'éprouver est si concluante que nous avons cru utile d'en

consigner ici, brièvement, le récit.

L'ANCIEN TESTAMENT
et les ori|2:ines du Christianisme.

Nos lecteurs se souviennent des éludes sur l'Ancien Testament

qui ont paru dans VA rt moderne et de la polémique qui a eu lieu,

b ce sujet, entre un de nos collaborateurs et un correspondant

(reslé innommé) du Journal de Bruxelles.

Notre collaborateur avait émis, entre autres, cette idée que les

Arabes, connus sous le nom d'Hébreux, auxquels très bizarrement

on rattache l'origine religieuse des Aryens qui peuplent actuelle-

ment l'Europe, pratiquaient les sacrifices humains comme leurs

rongénèrcs de Sidon, de Tyr et de Carlhage, comme toutes les

nations sémitiques de l'antiquité, en d'aulres termes.

Son contradicteur s'élevait avec véhémence contre celle alléga-

tion si contraire b la tradition théologique.

Coïncidence singulière, au. moment où cette controverse s'éle-

vait, la Revue des deux mondes préparait la publication d'un

article de M. Ernest Havet, qui-^paru dans la livraison du
1''^ août, et dans lequel on peut lire cesCjui suit :

« Parmi les sacrifices, il y en avait un particulièrement odieux,

c'est celui des enfants nouveau-nés, qu'on faisait passer par le feu

devant le dieu i>our apaiser sa colère, et c'est Ib qu'on a plaisir

à entendre Jéhova, dans Jen'mie, protester qu'il ne l'a jamais

voulu, qu'il n'en a jamais eu la pensée (7-31). Cependant c'est

bien Jéhova (|ui commande formellement dans VExode : « Tu me
donneras le premier-né de les fils (13-3) », sans qu'il soit dit

d'ailleurs comment se faisait 4'offrandc. 11 est vrai qu'un aulre

verset (13-12) permet de sacrifier un animal au lieu de l'enfant,

mais c'est Ib évidemment une addition faite plus tard au texte, cl



qui y a été bien singulièremenl cousue (i). Le Lévitique parle

plus explicilcmenl de ces sacrifices par le feu (48-21 cl 21-2),

adressées au roiy c'est Texpréssion qu'il emploie (en hébreu, au

MoUk ou Moioch)^ el ce roi est évidemmcnl Jéhova lui-mômc,

puisque Jéhova dit qu'ainsi on rend impur son sanctuaire et

qu'on profane son saint nom (2). Le Lévitique donc, en parlant

de ces immolations d'enfant, les condamne; mais quoiqu'il les

condamne, il n'ose pas les punir. Car après avoir prononcé

d'abord la peine de la lapidation, il ajoute (20-4) que si le

peuple du pays détourne les yeux de cet hommepour ne pas le

faire mourir, c'est Jéhova lui-même qui se charge du châtiment.

C'est-à-dire que cette abominable coutume, répandue d'ailleurs

chez tous les peuples sémitiques (voir Diodore, 20-14), s'appuyait

sur un fanatisme contre lequel toutes les réclamations étaient

impuissantes. Ce fanatisme avait eu sans doute une recrudes-

cence, pendant les crises douloureuses du milieu du ii* siècle, et

les textes de VExode restaient toujours là pour l'autoriser. »

Nous donnons cette citation commeélément à ajouter à ceux

.

qu'avait déjà produits noire collaborateur.

Et nous en ajoutons un qui répond à celte objection de son

contradicteur : « Vous êtes bien osé, vous qui n'êtes pas un
hébraïsant, de vous mêler d'interpréter la Bible ». On va voir ce

qu'en pense M. Havet, en même temps qu'il affirme cette thèse

qui est l'objet mêmede son long el savant travail ; que les livres

dits « des Prophètes » sont de beaucoup postérieurs à la date que

l'école théologique leur assigne. Vraiment les temps sont proches,

croyons-nous, où on rendra aux Arabes l'Ancien Testament, si

étrange pour nous et si étranger à nous, et où on cherchera les

origines du christianisme et du Christ, si Aryens l'un et l'autre,

dans les Védas qui seuls constituent le livre de nos vrais ancêtres

-ethnologiques^ - —-- - ~

« Un critique français, en 1877, conçut à ce sujet un doute.

Ce critique n'était pas un hébraïsant, mais il avait In allcnlive-

ment les Prophètes, en s'aidant de toutes les ressources que les

hébraïsanls fournissent pour celle étude aux profanes. El ces

ressources sont considérables, car les textes bibliques sont

d'abord peu volumineux, elces textes étant sacrés, il ne s'y trouve

pas une phrase, il faut même dire pas un mol, qui n'ait été

commenté de manière à en permettre à tout lecteur intelligent

l'interprélation parfaite. Cette lecture l'amena à reconnaître qu'^

la tradition n'élait qu'une erreur, et que les livres prophétiques,

loin d'avoir la haute antiquité qu'on leur attribuait, n'avaient été

écrits qu'à la fm du ii*^ siècle avant notre ère. C'est ce qu'il exposa

d'abord dans la Revue politique el lilléraire, puis dans le Chris-

tianisme et ses origines^ tome III, 1878. »

In jeune peintre d'avenir, M. Armand Chainaye, frère

d'Achille Chainaye, le remarquable sculpteur que le reportage a

volé à l'Art, et d'Hector Chainaye, le jeune écrivain qui a signé

d'intéressantes éludes, vient de mourir à Bruxelles, à peine âgé de

(1) « Tu rachèteras par un agneau le premier-né de l'âue (animal

trop précieux pour le perdre) el tu rachèteras le premier-né de

l'homme parmi tes fils «. Et, dans un autre endroit (22, 20), on a

oublié cette correction.

(2) Voir lahté et Moîoch, par Baudissin (en latin). Leipzig, 1874.

vingt-cinq ans. Nous nous associons à la douleur de la famille Chai-

naye, déjà éprouvée par la mort de plusieurs de ses membres,

qui tous étaient artistes. C'est ce que rappelait, aux funérailles,

M. Célestin Demblon, qui fut l'ami intime du peintre : « Les

mystérieuses el logiques alchimies qui président inyariablement,

comme des fées lointaines, aux élaborations d'un artiste, unirent

un de ses membres, puissante nature, 1^ une de ces admirables

mères dont mon pays a le secret, s'il y a un pays des mères, dont

la distinction n'est surpassée que par la tendresse, el dont la ten-

dresse essuie tous les assauts et toutes les traîtrises du malheur,

en vertu de l'inexorable loi que la supériorité s'expie. Hais la

souffrance est un philtre ! Si tout se paie, quel ne doit pas être le

prix de la gloire? Voici le cinquième fils de celle mère qui entre

dans l'autre vie. Il fallait, au risque d'atteindre de délicates fiertés,

mêler dans un même souvenir ceux qui restent à celui qui s'en

va, évoquer à cette heure poignante l'image du foyer le plus

intensément artistique qu'ait eu Liège, foyer charmant el sacré

puisque toutes les autres grandeurs se subordonnent à l'art éter-

nel, foyer où nous passâmes d'adorables heures, commeenfoncés

dans l'âme mêmedu pays, concentrée el rayonnante là, el que tu

ne verras plus, mon cher Armand, bien que la présence mystique

l'emplisse à japiais !

Elle reste aussi dans ta génération. Tes frères d'armes sauront

garder la mémoire, comme ces guerriers antiques qui complé-

taient leur triomphe en ramenant les restes du jeune héros, arra-

chés à l'ennemi. »

Voici le portrait que trace du défunt M. Demblon : « Il

débordait de force et de gaieté. Nul plus que lui ne semblait

hors des atteintes du mal qui l'emporte. U s'annonçait commeun

de ces ardents travailleurs heureux, à la Titien, terreaux inépui-

sables que la fécondité soulage plutôt qu'elle ne les aflfaiblit.

Jamais~11 ne devatrcx>mpter"avec ta~iassitiide nHc -décourage-

ment. Il s'enivrait largement, bien qu'il eût la féminité de sa race,

des choses fastueuses, des rêves de vaillance el de la vie

bruyante. Tel un Jordaens gentilhomme, un Frans Hais parisien,

Ajax incarné dans van Dyck. Car, il est inutile de parler de sa

beauté : elle était incomparable : robuste, élégante, un profil

martialemenl idéal, un front magnifique qui rayonnait, un bleu

regard magnétique, une toison d'un blond pur, et l'expression du

poète, « le mois de mai sur les joues», semblait inspirée par lui.

Comment croire que tout cela n'est plus ! Comment le ressusciter

un peu ! et donner l'idée de sa conversation, la plus extraordinaire

que j'aie encore entendue, parla subtile puissance cl la déconcer-

taule variété avec laquelle elle éclatait en jugements brefs, allégo-

riques et spontanés! Entre vingl souvenirs domine celui de

notre voyage à Paris —il avait vingt ans. Il appréciait les

choses étonnamment, d'instinct, ayant peu lu. Au Luxembourg,

passant devant des flots de toiles souvent banales, il demeura

comme aimanté par la petite église villageoise, de Millet, et

s'écria : « C'est la perle, faite de rien. Que les malins analysent

ceci! » Conduit devant le Sommeil d'Antiope du Corrége, au

Louvre : « C'est très beau, dit-il tranquillement, mais je suis trop

à mon aise... » Il ne pouvait quitter la Jocoiide : « De celle-là,

dit-il en s'éloignant, on devrait défendre de parler. Ça ne sert

qu'aux imbéciles et à quoi ça sert-il ? » L'être prodigieux qui

s'appelle Rembrandt le fascinait, bien qu'il gardât dans ses plus

fortes admirations du sang-froid : « Je le connais, dit-il, lui seul

peint des portraits par en-dessous. I^cs autres plus ou moins

savonnent. Ils peignent, une lampe à la main. Lui, de mémoire



allum(''c; ce n'csl pas un srcrcl, c'est une i^'lectriciK^ du cerveau ! »

Et comme j'exaltais les splendeurs fauves du dieu ; « Oui, dit-il,

elles sont belles h leur |»lace. Je ne pn-'fère aucune couleur ».

Tous ses mois porlaienl ainsi, avec une éblouissante facilit»''... »

LE JUBILÉ D'ANTOINE RUBINSTEIN.

L'An musical donne sur celle solennité les renseignements

suivants, (jue lui communique un correspondant de Saint-Péters-

bourg :

Le monde musical russe se prépnre, dus îi présent, à une
grande solennité : la célébration du jubilé de cinquante ans d'ac-

tivité artistique de M. Antoine lUibinslein. Cette glorification du
céUbre pianiste aurait dû avoir lieu le 23 juillet, car c'est ^ celle

<late (|u'il a donné, il y a un demi-siécle, —étant alors âgé de

dix ans, —son preniier concert, organisé dans un but de bienfai-

sance au parc l'élrovsky, li Moscou. Mais commenous traversons

actuellement I;i morte-saison pendant laquelle tout le monde ofti-

ciil, les principales sommités mondaines et quantité d'autres gens
se trouvent en voyage ou à la canqiagne, on a jugé bon d'ajourner

la solennité jusqu'au 30 novembre, anniversaire de la naissance

de M. Rubinstein. El pour que celle solennité soit bien digne de

l'illustre artiste, on a sollicité et obtenu de l'Empereur l'autorisa-

tion de former une commission jubilaire, dont Sa Majesté a confié

la présidence au duc George de Mecklembourg-Slrélitz, membre
de la famille impériale.

N'ayant pas besoin, je suppose, d'insister sur l'opportunité de
la féieen (jucslion, ni sur les éloges que méritent ceux (jui en ont

conçu l'idée, je me bornerai îi résumer le programme projeté du
jubile. Celui-ci s'ouvrira par une séance solennelle où de nonu.
breuses dépulations viendront dans la salle de l'Assemblée de la

Noblesse présenter leurs félicitations h M. Hubinstein; cette séance
sera illustrée par l'audition d'une marcbe de circonstance, ainsi

que d'une cantate composée en concours par un ancien élève du
Conservatoire de Saint-Pétersbourg et qu'exécuteront non seule-

ment l'orchestre, los chdMirs et les solistes du Conservatoire,

niais encore des nien»bres de toutes nos sociétés musicales, chan-
tant « tYi/je//rt.

I,e soir du mêmejour sera donné, également h la salle de la

Noblesse, »in concert jubilaire avec programme composé d'ieuvres

de M. Rubinstein et dirigé par M. Tchaïkowsky. Dans ce pro-
gramme doit figurer, entre autres, l'ouverture de la Tour de Babel.

I.e lendemain, le jubilé se poursuivra par une grande matin(^c

musicale au Conservatoire et un banquet monstre h l'Assemblée
de la Noblesse. De son côié, la direction des liiéiitres impériaux
célébrera la solennité du 30 novembre en organisant un spectacle
de gala où sera représenté un nouvel opéra de M. Hubinstein,
intitulé (inrionschn cl dont le libretlo a été composé par M. Aver-
kiew, l'un de nos écrivains dramali<|ues distingués.

Outre ces hommages, il sera otVert au jubilaire un magnifique
catalogue lliémali«iue de ses ceuvres, illustré de vignettes dues au
crayon ou au pinceau d'artistes célèbres, et l'on distribuera une
médaille commi^moralive aux personnes ayant pris une part active

à l'organisation de celte féie.

Enfin, une souscription s'est ouverte déjà dans nos cercles
musicaux pour la constitution d'un fonds spécial qui sera misa
la disposition de M. Hubin.slein pour être employé selon ses
désirs, et ce n'est un secret pour personne (|ue le plus ardent

désir du fondateur et directeur actuel du Conservatoire de Saint-

Pétersbourg consiste h doter celte institution d'un local digne

d'elle, qui serait le Grand-Théâtre, gracieusement accordé à cel

effet par l'Empereur, mais où il va falloir exécuter d'importants

travaux de reconstruction et d'aménagement, dont le fonds jubi-

laire pourrait couvrir en partie les frais,

j^UElLLETTE DE LIVF^Eg

Viennent de paraître îi Anvers, chez Jos. Theunis, deux pla-

quettes de M. Ernest Bosicrs : l'une, la Sotiale, comédie en un
acte, en prose, arrière-petite-niôce du Caprice^ représentée pour
la première fois au Cercle artistique et liltérairc d'Anvers, l'an

dernier; l'autre, le récit humoristique d'une excursion de trois

jours en Zélande en compagnie du peintre Henry Van de Velde, à

qui le petit volume est dédié.

Le compositeur Emile Mathieu a publié à Louvain, chez II. Van
Hiedem, le poème d'une nouvelle œuvre lyrique et symphoniquc
\i laquelle il travaille en ce moment. Titre : Le Sorbier.

C'est, naturellement, l'Ardenne, la terre préférée du musicien,

que chante ce petit poème ingénieux et j)iltoresque.

L'œuvre esl dédiée « aux vaillantes interprètes du Iloyoux cl de
Freyhir, aux dames du Cercle choral de Louvain. »

Serail-il indiscret d'annoncer, à ce propos, que l'auteur de
Richildc esl attelé ù une œuvre de plus longue haleine, à un
drame lyrique dont le litre probable sera : Les enfances Roland.

A titre d'exemple sur l'utilité qu'il y aurait de dresser, dans les

grandes bibliothè(iues publiques, un catalogue idéologique d'après

le plan qu'il a imaginé et que nous avons exposé, M. F. Nizel

pirbUië^ôus le titre : Notes hiUïiographiquessur les habitations

ouvrières et sun le onisou, un extrait du travail considérable

qu'il a entrepris.

Il a réuni soixante-huit articles de revue sur les habitations

ouvrières. Ironie-neuf sur le grisou.

« Si toutes les grandes bibliothèques, dit l'auteur, consentaient

à faire le travail (pie jai exécuté à la Bibliothèque royale de
Bruxelles, on pourrait dresser pour toutes les matières imaginables
des bibliographies absolument complètes (jui ne laisseraient pas
une idée dans l'ombre, pas un pouce de terrain sans culture dans
les champs de la pensée humaine. »

« Des sollicitations me venant, de donner à part le présent

article —que demanda et vienl de publier la Revue indépendante
sous la direction de M. Albert Savine : le voici tel qu'il parut en
celle Hcvue, dont soit remercié en toute cordialité le Directeur. »

Ainsi présente aux lecteurs M. René Ghil sa Méthode évolutive-

instrumentiste d'une poésie rationnelle, article-commentaire au
Traité du verbe, paru ces jours-ci chez l'éditeur Savine en une
pla<|uelte de 22 pagos.

pETlTE CHROI^IQUE

Vers la mi-septembre le Nederlandsche Etsclub ouvrira, à La
Haye, sa troisième exposition annuelle.

Celle Société d'artistes jeunes, entreprenants, dévoués aux
idées rénovatrices, S!> compose de MM. Derkinderon, Tholen,
Velh, Witzen, Ziicken, Van der Maarel, Koster, deZwarl, Breitner,

1^ à^^sQ^^^^<.^,j&-^. :.,. ^. ..
. ,., „^ ,.,,.
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Karêcn, Van der Valk^^Isaack Israëls, Basicrt, Van Looy, Vocr-

man, Vcrsicr, Bauer, et de M"*'" Moos, Scljwarlze, Van Houlen cl

Roberlson. Plusieurs d'enirc ces arlislos se sonl dt^jà fail un nom.
A l'inslar des XX^ le Nederlandsche Etsdub invile chaque

année un ccrlain nombre d'artislcs étrangers à prendre pari aux

expositions qu'il organise. Les invités pour la prt'senle année

sonl : M"« Cassait ei Kale Grecnaway, MM. KlinopIT, Lemmen,
Rops, Toorop, membres de l'Association des A'A'; Besnard, Paul

Bcnouard, Raflaêlli, Degas, Seymour-IFaden, Wliisller, Mempcs,
Klinger, Liebermann, Von lîhde, el pour la Hollande, J. Israéls,

Bosboom,J. cl W. Maris.

En oulreon verra des gravures de Bresdin, le curieux el sug-

gestif artiste que la mort a enlevé.

.
La liste est inléressantc el forme une exposition brillante. Nos

félicitations au jeune cercle, qui prouve, ii son tour, que Téredcs
expositions oflîciellcs est close el qu'il y a autre chose à faire.

Grand signe de popularité pour IcWagnérismc! Des sacrilèges

le mettent en danses. Oui, il y a un quadrille des Niebelunc.en.

L'orchestre de Kissing.Mi le joue pendant que les Kurgaslen, les

buveurs d'eau, ce qu'à Spa on nomme les Bobolins, et dans les

Pyrénées, on ne sait par quel mystère de langage, les Couillès,

vident leurs gobelets de [Rakokzy, nom de la source en faveur

emprunté, lui aussi peut-être, à la célèbre marche magyare.

C'est un nomméSerling qui a transmuté en rigodons le chef-

d'œuvre. En avant deux sur la marche des Dieux. La chaîne

anglaise sur le chanl natatoire des Filles du Rhin. Balancez vos

dames sur l'air du Feu. Pantalon sur les Adieux de Wotan. Galop

final sur la Chevauchée des Walkures. C'est îi rentrer sous terre.

C'esl le Boulangisme appliqué au Wagnérisme.

Pas un Allemand ne proteste, du reste. Seul nous avons siffléJît

cela a failli faire une émeute dans celte foule qui, la veille, avait

fêté l'anniversaire de Sedan, le bleuet îi la boutonnière commede

vulgaires libéraux de Jodoigne ou de Geesl-Géromponl-Petil-

Rosière. Franzosc! Franzose! commençaient ù crier quelques

géants à barbe fluviatile. Nous avons la faiblesse de porler la

moustache el l'impériale. L'ombre de Wagner nous a rendu tout

à coup invisible. Heureusement !

UAllgemsiner Anzeiger de Cologne, consacrée l'un de nos

jeunes artistes, M. Louis Van Dam, qui vient de se faire entendre

au dixième concert populaire du Giirzenich, un article des plus

élogieux, dont voici un extrait :
-

« Le jeune eompositcur et pianiste bruxellois Van Dam a

obtenu un double et brillanl succès. L'excellent musicien nous a

montré combien il prend les grands maîtres comme modèles. A
une technique éblouissante il joint, comme pianiste, un senti-

ment, une pureté de son et une richesse de coloris vraiment

remarquables. Le public a applaudi avec enthousiasme, tant aux

détails qu'à l'ensemble, un morceau de sa composition, en quatre

parties inlitulé : Dans la Forêt, pour orchestre.

« En applaudissant avec tant d'entrain el tant de spontanéité

aux œuvres et à l'exécution do ce jeune artiste étranger, notre

public a montré, nous l'avons constaté avec plaisir, qu'il sait

apprécier le vrai talent aussi bien dans les étrangers que dans les

hommesémineuts de son propre pays. »

La Société des Mélomanes de Gand nous adresse la circulaire

suivante :

Voulant conlribuer h faciliter à ses compatriotes des débuts

souvent ditïiciles, la section dramatique do la Société Royale des

Mélomanes à Gand a décidé de consacrer, cet hiver, une couple
de soirées à la représentation d'œuvr-es d'auteurs belges.

Les fêtes des Mélomanes, fort suivies el régulièrement organi-

sées, depuis nombre d'années, ont su acquérir el ganicr ui cachcl

artistique, qui garantit aux auteurs une interprét.ilion de mériie

réel.

La Société Royale des Mélomanes adri'ssc un pressant appel îi

tous les lilléraleurs dramatiques belges, les priant d'envoyer, sans

retard, manuscrit* el brochures au siège de la Société, rue

Savaen, n" 42, à Gand, avant le iîi septembre procliain.

Il sera accusé réception de toutes les œuvres envoyées.

Celles qui ne pourraient être jouées cel hiver seront retour-

nées îi liurs auteurs, avant le V" décembre, s'ds en témoignent

le désir.

La réouverture des Concerts Lamoureux aura lieu le dimanche
20 octobre prochain, au cirque des Champs-Elysév^s.

L'administration demande des premiers el seconds violons,, des

allos, des violoncelles el des contrebasses. On peut se faire

inscrire, 6-2, rue Saint-Lazare, de 10 heures à midi, tous les

jours excepté le dimanche.

Il avait été question de monter h Munich le deuxième ouvrage

de la jeunesse de Wagner, Défense d^ aimer ou la Novice de

Paierme, composé en 1836 et joué pour la première fois à Nag-

dcbourg le 29 mars de celte année. Wagner a lui-même raconté

Tunique représentation de cette œuvre, qui fui marquée par des

incidents divers dont on trouvera le récit très piquant et plein

d'humour dans les Souvenirs de Richard Wagner, traduits par

M. Camille Benoît. Le maître de Bayreuth y aveue lui-même que

son ouvrageavaitété^Oflçusous ^ittflu«nceée^a^1/f//tf de Portici

pour laquelle l'auleur de Tristan a toujours professé une grande

admiration, el de la Norma de Bellini. La Nouvelle Gazette

Musicale de Leipzig, fondée par Schumann, rendit compte de

celle représentation el en dit ceci :

« L'exécution avait été mal préparée; l'ouvrage ne pouvait

paraître clair; mais si l'auteur réussit à le faire exécuter ailleurs

dans de bonnes conditions, il aura du succès. Il y a beaucoup de

choses dans cet opéra, qui me plaisent ; il y a de la mélodie el de

la musique, ce que nous trouvons rarement aujourd'hui dans nos

opéras allemands. Je vois, par l'exemple de M. Wagner, combien

il e&l pénible de se sentir des nerfs et de l'énergie et de se trouver

dans un milieu stagnant, ci d'une réaction avec laquelle il faut

compter. »

Voilà certes une appréciation curieuse et intéressante car elle

note déjà l'un des traits caractéristiques de Wagner, l'énergie et

la nervosité.

Malhcurcusemenl, W'agncr n'eut pas l'occasion de fjire jouer

ailleurs sa Novice de Palerme ci longtemps on crut l'œuvre

perdue ; à la mort du roi Louis II de Bavière on la retrouva dans

la bibliothèque de. celui-ci, de même que l'exemplaire des Fées,

son premier opéra. Le succès durable que le théâtre de Munich

avait obtenu avec cet ouvrage avait engagé l'intendant, N. de

Perfall, à faire aussi l'essai de la Novice de Palerme. Nais il parait

qu'après une lecture avec les artistes, qui a eu lieu tout récem-

ment au foyer du théùtre, ce projet a été abandonné. On a trouvé

que l'œuvre avait décidément trop de rides el elle en demeurera

très probablement à son unique représentation, en 4836. (Gtiùfe

musical.)

*^-«
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la t7ii)i7is coûteuse des vides extra-rapides entre le Co^Tl^ENT et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 lieures.

Cologne à Londres en . . l:i ^^

Berlin ù Londres en . . . . 24 »

Vienne à Londres on.

Bâle ù Londres en.

Milan à Londres en

30 heures.

24 «

33 -

TIUJIS SERVICES PAR JOLU

D'Ostendea 6 h. matin, 10 h. 15 matin et t) h. soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

TKAVEftSÉE EN TKOIS IIEIHES PAR LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse «Tosépliine, I»rînce»8e Henriette et Lo Flandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Mancliester et toutes les grandes villes de la Belgique

et onlre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l'* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la if* classe), Petite cabine, 7 (rancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des moites : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour lu Iveation à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende (Quai) ou à l'Agetice des Ch€tin)ts de fer de VÊtat-lielge

Northumberiand House, Strond Street, n" /7, à Douvres,

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l'^r juin au 30 septembre. —Entre les principales

stations belges et Douvres aux fêles de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —BulTcl restaurant à bord. —Soins aux dames j)ar un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location «le navires spéciaux. —TraïUsport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignenjents s'adresser à la Direction de VEcrploitation des Chttnins de fer de l'fltat, à Bruxelles, à l'Agence gênéi'ale des

MaUcs-Pustc de l'Etat- Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n® 53, à Londres, à VAgaicc de Chemins de fer

-<Ze r/J<«tr''-Tlcaivies-{voir plus haut), cliù M. .<4»7/iun l^-a>tcAoi, Domkloster, n» 1, à Cologne.

—

Études des notaires DELPORTEà Bruxelles,

et LAURENTà Beauraing.

Le jeudi 10 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n" 34, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articles IK) et suivant de la loi du

15 août 1S51 sur l'expropriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMIMIENANT

CHATEAUSEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout eiisi'uibk' d'une oont«'nance de 1,021 hectares <•(> ares

40 conlians, siluù sous les communes de Beauraing, Poiidr«')mc,

Wauoennos, .lavinguo-Scvry, Baronville,\Viesnje et Martousin-Neu-

villc (ciintnu de Beauraing).

Pour visiter le château, les ani.iteurs devront èln'^ munis d'un

portnis ;'i délivrer par les notaires vendeurs.

J SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

l.r

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
ro/. (N'o 1. Cu'ur tidèle. —N" 2. A la Violette. —N'^ 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. —N" G. Solitude cliamj^étre)

net fr. 3-75.

vol. (N" 1. Strophes saphiques. —N" 2. Message. —N'> 3. Séré-

nade inutile. —N» 4. Mauvais accueil. —N» 5. Soir deté.

—La belle fille aux yeux d'azur) tiet fr 3-75.
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LE DISCIPLE
par Paul Bourget, in-80, 364-xii p. ~ Paris, Alp. Lemerre, 1889.

M. Paul Bourget moralise en diable, ou -croit mora-

liser. Il est, de fait, le psychologue en titre de la roman-

serie contemporaine. Vous savez ce monsieur dont on

disait à un invité : - Voilà celui qui a de Tesprit ». Il

eût été inconvenant qu'un autre en fît. Et en eût-il fait

que le décorum eût empêché de s'en apercevoir. De
mêmeM. Bourget est celui qui fait de la psychologie.

Une drôle de psychologie. Destinée visiblement à dis-

traire les mondaines. Autrefois M. Caro, le Bellac du

Monde ou Von s'ennuie, s'en chargeait dans des confé-

rences auxquelles abondaient celles qu'on avait plaisam-

ment nommées les CaroUnes. Ce procédé a été aban-

donné depuis la mort de Tillustre et galant amuseur de

(îes dames. M. Bourget a choisi un autre véhicule, le

roman. C'est par le roman qu'il téléphone avec les Ames

seniLmentales^et frivoles qui ont besoin d'un aliment

philosophique approprié aux estomacs de perruches qae
sont les cerveaux des personnes élégantes qui ont éleyé

la littérature à la dignité d'un sport. Et ma foi! il

réussit, il réussit très bien. On l'aime, on l'admire. Sa
ténorisante manière doit lui valoir d'agréables succès

intimes.

Ce doit être tentant, pour l'éternel féminin, de déplier

à huis clos et de voir dans le simple appareil de^ aven-

tures discrètes, ce beau fils qui semble un si grand
foreur du caché de la nature humaine. Des contrastes

pimentés doivent se manifester et combler le besoin

d'imprévu qui rend si haletantes un grand nombre de
nos petites amies; notamment les collectionneuses

d'hommes à réputation ayant atteint, ou près d'at-

teindre, cette maturité chaude, autrefois dédaignée (on

les appelait des vieux!), maintenant perversement
recherchée, ainsi que l'expliquait ces jours passés Henri
Fouquier, je crois.

C'est gentil tout ça et doit servir à tisser à M. Paul
Bourget - des jours d'or et de soie ». Ce qui le fait

croire, c'est la ténacité et l'activité qu'il met à aug-

menter la série de ses œuvres en ce genre spécial.

IJ h^éparahle ^ — Crime (Vamow\ — CrueUe
énigme^ —Mensonges, —et maintenant le Disciple.

Tout cela est bien tourné, élégamment écrit, intéressant

à n'en pas douter, mais sent terriblement la recette,

iji-^/Tât-stu <i (
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peu digne d'un haut philosoplie, je n'hô-ite pas à le dire.

II s'agit, avant tout, de trouver une aventure, amou-
reuse et fornicaloire, (!'est indis|)ensahle, se signalant

par son étranget/», et, paitant, par sa rareté qui la fait

déchoir, il est vrai, du rang d'observation i)sychol()-

gique utile, mais l'exalte au point de vue du succès chez

les loctrices à salon. Cette condition très prisée par

l'auteur et qui semble nécrssaire pour que sa plume
rafiinée se dérange, devient plus diiïicile à réaliser î\

chaque coup nouveau. On s'essouffle à la recherche de

tant d'originalité en uième temps que le blasement du
public est à craindre. Aussi, pour le Discijde, la rémi-

ni.scence de l'affaire Chambize et de l'affaire Verscera se

manifeste avec une intensité telle que dans une préface,

qui est un étonnant chef-d'œuvre de sermon moral
prudhommesque et h}pocrite (- C'est à toi que je veux
dédier ce livre, jeune hommede mon Pa}s, ii toi, etc. -),

M. Paul liourget s'en défend avec une insistance com-
promettante. « N'y cherche pas, dit-il au (â-dessus

jeune homme de son Pays, ce que tu n'y trouverais

point, des allusions à de récents événements. I^e plan en

était tracé, et une partie en était écrite, quand deux
tragédies, l'une française et l'autre européenne, sont

venues, etc. ". Kt il termine ce morceau de bravoure,

par une prosopopée nouvelle : « jeune hommede mon
I*ays, à qui je voudrais tant être bienfaisant, par qui je

souhaite si passionnément d'être aimé, —et de le

mériter !
"

Kh bien, si le suffrage des petits jeunes gens du Bel-

Air sei'a acquis au Disciple ^ nous avons peine <\ croire

qu'il obtienne, malgré ses grandiloquentes apostrophes,

celui de la saine et virile jeunesse. Elle veut autre chose
que ces fadaises romantiques qui n'ont ab.solument lien

de commun avec la science dont elle entend faire sa

nourriture. M. Bourget se pose ;\ tort en mooorvi.istk.

On a pu croiie à ses aptitudes quand a paru son ingé-

nieux premier livre, les I-Jssfds de Pst/chologie e<nt-

temfioraiite, où furent analysés avec beaucoup d'ingé-

niosité, sinon de vérité, dos types intellectuels compli-

qués comme Baudelaire, Renan, Flaubert, Taine,

Stendhal. Déjà dans le second volume ofi furent passés

en revue Dumas fils, Leconlede Lisle, les de Concourt,
Tourguenieff et Amiel, la verve avait décru. Mais
l'oMivre restait sérieuse et le pi'océdé, assurément nou-
veau, donnait un vif intérêt à la lecture. Mais le jeune
nutcui", mis on belle place par ce coup d'essai qui fut

tr^s remarqué, a passé immédiatement de la critique à
rainuscment, et alors ont paru les (ouvres plus tapa-

geuses que valeureusesdont nous rappelions tantôt la

."•éric. Le professeur a jeté son bonnet carré par dessus
les moulins, pour coiffer le chapeau i-risà Bourdaloue
de l'écrivain du beau monde.

Son IHsciitle a mis en rumeur toute la séquelle de
ceux qui se piquent de ne lire que les œuvres choisies.

c'est-â-d ire adoptées par les trois mille fantoches (en

Angleterre, ils se croient dix mille : les iipperlen, car

le mot Iiif/h-li/'e est démodé) qui se considèrent comme
le sur-extrait de rimmanité française. Le livre est bicé-

phale, comporte deux héros : Adrien Sixte « celui que
les Anglais appellent volontiers le Spencer français -,

dit l'auteur (Spencer commence àdégoterSchopenhauer),

c'est le Maître, et Robert Greslou, un Auvergnat archi-

piocheur de la glèbe philosophique, c'est le Disciple. Or,

ce disciple séduit une jeune aristocrate dont le frère est

son élève. Et cette action, peu louable, semble avoir pour
cause l'application des doctrines du maître. En effet,

celui-ci recommande les expériences psychologiques

consistant à voir (juels effets produisent sur l'âme les

réactifs moraux. C'est l'application à la substance intel-

lectuelle des procédés des laboratoires de chimie à la

substance matérielle. Robert Greslou, pion très sérieux,

trouve que sa condition de précepteur lui fournit une fort

propice en mêmetemps que très agréable occasion d'es-

sayer sur M"*^ Charlotte de Jussat, « noble et poétique

jeune fille •', lesefîetsd'un réactif consistant en un jeune
hommesavantasse, raisonneur et gascon de sentiments,

lorsqu'elle est exilée, sans autre compagnie que sa très

banale famille, dans un château d'Auveigne. Pour nous
tous, c'est une histoire vulgaire que celle du professeur

de piano ou de chant qui séduit la fille de la maison.

Pour ce naïf (c'est de Robert Greslou que je parle, non
de M. Bourget), c'est une grasse aventure, méritant

qu'on en note jour par jour les péripéties commesur un
livre de bord. Après la crise finale, commeM''« Charlotte

de Jussat, très humiliée, avec raison, de sa sotte

équipée, s'est empoisonnée, et qu'on arrête Greslou

parce qu'il y a des indices qu'il l'a assassinée, M. Bourget
rédige pour lui un volumineux mémoire, â l'instar de

l'Aflaire Clemenceau, de Dumas fils. Ce travail ofi

l'auteur file de la psychologie fantaisiste avec une vir-

tuosité irréprochablement élégante, tient la grande place

dans son œuvre et est impatientante d'artificiel et de

conveim. —Greslou est acquitté. Mais le grand fi'ère de

sa victime, très fort au pistolet et militaire, l'abat araé-

ricainement k coups de revolver au sortir de la cour
d'assises lorsque le jeune pète-sec lui propose fièrement

un duel pour liquider tout l'embroglio.

On le voit, la fab^dation est d'un puéril transcendant.

Le style est coulant, oui, vraiment très, très coulant. On
le croirait laminé â la Revue des Deux Mondes. C'est

d'un correct, d'un correct! Pas la moindre incartade

sentant la poussée de la transformation littéraire qui se

fait dans les régions où s'agitent les écoles nouvelles.

Pas la moindre incartade!

Les amis de M. Bourget ont fortement carillonné dans
la presse au sujet de cette belle œuvre. Ils ont, il est

vrai, glissé sur ses qualités un peu avariées désormais

de psychologue, et sur les autres points faibles. Mais ils

.>il !t,.::-»v.ri:*X
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ont, tour à' tour, eiifourohé et furieusement galopé le

coursier que voici : Est-ce que Adrien Sixte, le maître,

est responsable des faits et agissements de son disciple?

(^e qu'or, a byzantine là-dessus! Et il part encore de

temps en temps un article commeles coups de feu après

la bataille. Cet Adrien Sixte est soigneusement grim('^ et

affublé par M. Bourget de façon à le costumer en vieux

savant classique, habitant un quartier désert, ayant une

bonne très mûre, M'"^ Mariette Trapenard, enkylosée

en des habitudes niaises, machine cocasse à faire des

livres de science aux titres très bien trouvés, il faut le

reconnaître : Psychologie de Dieu. AiuUomie de la

rolonlé, Théorie dea panions, en trois volumes. Et
c'est ce bonhomme, dont un seul trait est vraiment

humain : il cherche comment il évitera de se déranger

pour aller à Clermont-Ferrand déposer à décharge pour
son disciple, au sujet duquel a été posé et débatt)i dans
trente journaux la question dk UEspONSAHii-rrÉ!

M. Brunetière, entre autres, n'a pas hésité à le déclarer

coupable et à conclure que le devoir du savant moderne
ét^it de cacher les découvertes dangereuses au point de
vue de la morale. Bref, la psychologie sénile et fantai-

siste de M. Bourget a trouvé des critiques radotants à sa

hauteur, et le tout a fini en une apothéose de ces -men-
songes » qui encouragera apparemment ce chercheur
de lieux communs subtils à recommencer.

Certes, l'espoir que de justes critiques se produiront

en nombre suffisant et en lieux suffisamment visibles

pour modérer ces parades philosophico-littéraires, il ne
faut pas le nourrir. La série continuera. M P.ml
Bourget sera quelque temps encore en possession de son

bâton de chef d'orchestre, dirigeant les ballets de sa

psychologie d'opéra. Il distraira ses lectrices par quel-

(jues contes nouveaux appropriés à leur enfantile fémi-

nité. Mais outre le soulagement personnel qu'on ressent

à dire quelques î:alutaires brutalités au milieu des com-
pliments fades du compagnonnage de l'habituelle cri-

tique, les événements montrent qu'il suffit souvent de
quelques sifflets isolés pour éveiller la crise qui remet
au point les grands hommesde contrebande, alors même
qu'au premier moment ces sifflets seraient étouffés par
les applaudissements de complaisance.

SALON DE GAND
DELXIKMK ARTICI.K i\).

Nous avons émis un jugcMiienl général sur le Salon de (iand.

Hcslo à rcxamincr au délai). Nous ne parlerons quo des (t'uvrcs

qui énicrgenf. Non que celles-ci nous soient violcmmciil signalées

pur leurs triomphantes qualités d'art, mais, grâce à la veulerie de

l'ensemble, elli's témoignent, cependant, do je ne sais quel sur-

\i) Voir TAit >uo(Jenie, w>^3, imj.

saut en dehors de la routine et du poncif. Savoureuseincnt lumi-

neux, non cependant d'une lumi(>re vraie, mais d'une lumière

fraîche et comme humide, en première ligne, s'étale le Verger

hollandais de M. Théodore Vcrstraete. Souvent il nous a été d'obli-

gation de blAmer en ce peintre des tendances à la sentimentalité

cl sa manière lisse el proprette et petite. Son envoi actuel barre

victorieusement ces défauts indiques. Le Verger est une page éta-

diée, joyeuse de vie un peu épaisse, nullement quelconque.

Certes, M. Vcrstraete ne se range-t-il point encore parmi les auda-

cieux et les chercheurs; toutefois se maintient-il parmi les pein-

tres en progrès.

M. Clâus va plus loin. 11 est comme tenté vers la division pig-

mentaire du ton, vers les récentes cl indiscutablement futures

doctrines. Son sojeil sur les champs cl ses ombres sont des pré-

textes h celte élude. L'ensemble, toutefois, est encore bien hésitant

mais la crudité el le plaquage, si habituels chez ce peintre, se

sont allumés el telle figure, celle du vieux paysan cl tel corps,

celui de la femme tiennent presque dans l'air.

M. Wytsman éiage à la rampe deux vues de Li Hulpe. Son

Hiver, que nous avons analysé, et ses Cygnes dont nous dirons

qu'ils sont décoratifs et plaisants. Presque toujours h voir les

toiles de M. Wytsman, on songe plutôt au panneau à remplir,

(ju'au tableau à longuement el solidairement examiner. M. Wyts-

man, qui ne voil que la surface des cUos.'s mais la voit d'un cpii,

si pas ému, du moins enchanté, est surtout séduit par l'arrange-

ment et la tenue. A ce poinl de vue ses Cygnes .sont peut-être sa

meilleure œuvre.

M. Courions peint gras, avec du beurre rouge el bleu, un coin

de jardin où se massent des tulipes. Les ombres de M. Courtens

sont autant de trous en sa toile. Sous prétexte de faire solide et

4Uigoiitant^ il aboutit à faire loui:d,^iuis aucun souci^'almosphère,

sans vie. Ses couleurs n'ont aucune activité; elles ne parlent ni

ne jouent, elles sont figées et l'on dirait parfois, commedans le

Cliainp des tulipes, des morceaux de caramel soigneusement

juxtaposés.

Laissant de cô:é le malheureux Saint-Martin, affirmons que

N. Van Aise a réussi ii concentrer, dans le portrait de M. J. L., la

vie. Si le ton brun el noir est déplaisant, au moins la physionomie

éclale-l-elle en vivacité, en acuité, en caractère. C'est le meilleur

portrait, croyons-nous, qu'ail fait ce peintre.

M. Baertsoen nous remontre son tableau : Derniers rayons,

jadis exhibé k Anvirrs; M. Vcrwéc aligne une prairie westflan-

dricnne avec des juments et des poulains; M. Terlinden allégorise

une Harmonie, M. Crahtîels se répète ainsi que %. Meyers.

Seul M. Heymans, toujours chercheur et toujours de plus en

plus attiré vers la lumière, réalise avec presque rien sur la toile,

une vive et joyeuse ensoleillée où passe un attel.ige. Pas un truc,

pas un repoussoir, rien de pas bien, pour faire valoir cette

exquise œuvre, qui s'éta'e large, profonde, aérienne, autant qu'il

esl possible avec l'ancien procédé.

On sait le contingent habituel des peintres français au Salon de

(«and. Cette année on y peut examiner les Binet, les Petiljean,

les ((uillemct, les Lepoictevin, les Barrau tous peintres habiles

cl intéressants du Palais de l'Industrie. Bien des fois nous avons

noté lears tendances.

Disons un mot de Bcsnard. Il a envoyé un tableau étrange, d'un

fond jus de groseille, avec, îi l'avant-plan, une femme méridio-

nale, brune de peau, vive de regards et d'un corps tentant sous le

vêlement caché. Tr.'s précise cette œuvre, très net le, très serrée.

rw ' '«
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Le roi, passant par là, s'est cru obiigi^ de sourire. Il était pro-

liabiement flanqué de cornacs académiques, qui lui imposaient

cette inoflTensive démonstration en faveur de Part national.

Deax petites toiles à noter, au courant de la plume, deux toiles

très intéressantes de reste, un paysage deNys Au long de l'escalier

et une esquisse de Communiantes dans Vembrasure d'une porte ;

signée Martin. C'est rien commedimension, mais cela compte en

ce Salon ou si peu mérite la minute polie d'attention. Restent les

sculptures de M. Minne, un débutant. Il paraîtrait qu'on a hésité

k les recevoir : parmi tous les poncifs sanctifiés par les mains

bénissantes du jury officiel, elles détonnent, certes. On y sent de

la jeunesse, de la sincérité, de la vie. Toutes minuscules et relé-

guées d'ailleurs à l'éiage, seules, elles attirent là-haut. M. Minne,

pour lequel Rodin est un maître, se souvient de lui dans sa sta-

tuette de ï Enfant blessé. Dans son autre envoi, il est personnel.

Etudiant la plastique des mouvements simples, naïfs et primitifs,

s'affranchissant de toute convention cl de tout acquit, tournant le

dos à l'emphase et à la déclamation, qui sont comme la rhétorique

de la statuaire, il se concentre en un monde spécial de mélancolie

et de religion : tel un tailleur de pierre du moyen-âge dont il con-

tinue la lignée. La correction, la noblesse —et encore faudrait-il

s'entendre sur la signification de ce dernier mot —lui sont indif-

férents. La passion de résigné et de triste vit en ses plâtres : il

sait comment on prie, comment on se désespère, comment on

pleure et comment on souffre. Il le dit dans son art, victorieu-

sement. Ce n'est que l'extrême jeunesse de M. Minne, qui nous

retient d'élrc plus élogieux h son égard. Si ce Salon de Gund doit

dater un jour, ce sera à cause de lui.

Nous désirerions insister longuement sur VHumanité de

M. Lambeaux et dire pourquoi cet immense carton ne semble

point répondre k-notre attente. Son défaut c'est qu'il est une

redite : il vient après mille sujets similaires traités par les peintres

de la Renaissance et traité —ceci est pis —commeeux. Rien de

moderne ne frissonne en cette œuvre, cl malgré tout son étalage

de mouvement et de violence, au fond elle esl froiilc, sans idée

nette el cmpoignanie, sans souffle , sans fii^vre. L'humanité, la

nôtre, est autrement féroce, tragique, terrible et dése^îpérée ; elle

se crispe en une plus sinistre folie et meurt en un plus tonnant

blasphème. M. Lambeaux n'a pas soupçonné ce qu'il aurait fallu

réaliser pour imposer aujourd'hui, un tel sujet colossal. On a beau

crier dans la presse au chef-d'œuvre et sonner de la trompette

autour de cette altlégorie, c'est la mort qui la domine, comme le

néant domine l'œuvre elle-même. On ne peut tenir compte î»

M. Lambeaux que de son intention qui était fière et belle.

LA TOUREIFFEL
M. J.-K. Huysmans n'aime pas la Tour Eiffel. El il ne va pas

par quatre chemins pour exprimer la mauvaise humeur qu'elle

lui inspire. Au milieu des dithyrambes célébrant le giganlesque

joujou qui amuse depuis qualrc mois Paris, la Province ei les

rastaquouères, l'opinion de l'auteur A' A rebours esl curieuse à

consigner. Pour sa violence d'artiste exaspéré, d'abord, el aussi

pour la langue qu'il emploie, maniée avec une sûreté et une préci-

sion peu communes. Le morceau vient de paraître dans la Rame
indépendante, encadré dans un article intitulé le Fer.

« La Tour n'a point, comme on le craignait, soutire la foudre,

mais bien les plus redoutables des rengaines : « Arc <de triomphe

de l'industrie, tour de Babel, Vulcain, cyclope, toile d'araignée

du métal, dentelle du ter ». En une touchante unanimité, sans

doute acquise, la presse entière, à plat ventre, exalte le génie de

M. Eiffel.

Et cependant sa tour ressemble îi un tuyau d'usine en construc-

tion, à une carcasse qui attend d'être remplie par des pierresde taille

ou des briques. On ne peut se figurer que ce grillage infundibu-

liforme soit achevé, que ce suppositoire solitaire el criblé de

trous restera tel.

Cette allure d'échafaudage, celte attitude interrompue, assi-

gnées k un édifice maintenant complet révèlent un insens absolu

de l'art. Que penser d'ailleurs du ferronnier qui fil badigeonner

son œuvre avec du bronze Bardebienne, qui la fil comme tremper

dans du jus refroidi de viande? —C'est, en effet, la couleur du

veau « en Bcllevue » des restaurants ; c'est la gelée sous laquelle

apparaît, ainsi qu'au premier étage de la tour, h dégoûtante

teinte de la graisse jaune.

La tour Eiffel est vraiment d'une laideur qui déconcerte et elle

n'e.çt même pas énorme! —Vue d'en bas, elle ne semble pas

atteindre la hauteur qu'on nous cite. M faut prendre des points de

comparaison, mais imaginez, éiagés, les uns sur les autres, le

Païithéon et les Invalides, la colonne Vendôme et Notre-Dame et

vous ne pouvez vous persuader q«ie le belvédère de la tour esca-

lade le sommet atteint par cet invraisemblable tas. —Vue de loin,

c'est encore pis. Ce fût ne dépasse guère le faîte des monuments
qu'on nomme. De l'Esplanade des Invalides, par exemple, il

double îi peine une maison de cinq étages; du quai d'Orléans, ou

l'aperçoil en mêmetemps que le délicat et petit clocher de Saint-

Sévcrin el leur niveau paraît le même.

DiLprè5, deJûLn, du centre de Paris, du fond de la banli_Êue,

l'effet est identique. Le vide de cette cage la diminue; les lattis

cl les mailles font do ce trophée du fer une volière horrible.

Enfin, dessinée ou gravée, elle est mesquine. Et que peut-être

ce flacon clisse de paille peinte, bouché par son campanile

comme par un bouchon muni d'un stilligoutte, k côté des puis-

santes constructions, rêvées par Piranèse, voire mêmedes monu-

nicnls inventés par l'Anglais Marlins?

De quelque côlé qu'on se tourne, celle œuvre ment. Elle a trois

cents mètres, cl en paraît cent; elle esl terminée el elle semble

commencée h peine.

A déf;jul d'une forme d'art difficile à trouver peul-êlre avec ces

treillis qui ne sont, en somme, que des piles accumulées de

ponts, il fallait au moins fabriquer du gigantesque, nous sug-

gérer la sensation de l'énorme ; il fallait que celle tour fût

immense, qu'elle jaillît k des hauteurs insensées, qu'elle crevât

l'espace, qu'elle plantât, k plus de deux mille mètres, avec son

dôme, comme une borne inouïe dans la route bouleversée des

nues f

C'était irréalisable; alors k quoi bon dresser sur un socle

creux un obélisque vide? Il séduira sans doute les rastaquouères,

mais il ne disparaîtra pas avec eux, en mêmetemps que les gale-

ries de l'Exposition, que les coupoles bleues dont les clincailles

cloisonnées se vendront au poids.

Si, négligeant mainienant l'ensemble, l'on se préoccupe du

détail, l'on demeure surpris par la grossièreté de chaque pièce.

L'on se dit que l'antique ferronnerie avait cependant créé de

puissantes œuvres, que l'art des vieux forgerons du xvi* siècle

n'est pas complètement perdu, que quelques artistes modernes
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ont, eux aussi, modelé le fer, qu'ils Tonl tordu en des mufles de

bétes, en des visages de femmes, en des faces d^hommes ; l'on se

dit qu^ils ont également cultivé dans la serre des forges la flore

du fer, qu'à Anvers, par exemple, les piliers de la Bourse sont, k

leur sommet enlacés par des lianes et des tiges qui 8*enroalent,

fusent, s'épanouissent dans l'air, en d'agiles fleurs dont les gerbes

métalliques allègent, vaporisent, en quelque sorte, le plafond de

l'héraldique salle. ^

Ici rien; aucune parure si timide qu'elle soit, aucun caprice,

aucun vestige d'art. Quand on pénètre dans la tour, l'on se trouve

en face d'un chaos de poutres enlre-crolsécs, rivées par des bou-

lons, martelées de dous. l/on ne peut songer qu'à des étais sou-

tenant un invisible bâtiment qui croule. L'on ne peut que lever

les épaules devant celte gloire du fil de fer et de la plaque,

devant cette apothéose de la pile de viaduc, du tablier de pont !

L'on doit se demander enfin quelle est la raison d'être de cette

tour. Si on la considère, seule, isolée des antres édifices, distraite

du palais qu'elle précède, elle ne présente aucun sens, elle est

absurde. Si, au contraire, on l'observe, comme faisant partie

d'un tout, commo appartenant à l'ensemble dos constructions

érigées dans le Champ de Mars, Ton peut conjecturer qu'elle est

le clocher de la nouvelle église dans laquelle se célèbre, comme
je l'ai dit plus haut, le service divin de la haute Banque. Elle

serait alors le beffroi, séparé, comme à la cathédrale d'Uirechl,

par une vaste place, du transept et du chœur.

Dans ce cas, sa matière de coffre-fort, sa couleur de daube, sa

structure de tuyau d'usine, sa forme de puits à pétrole, son ossa-

ture de grande drague pouvant extraire les boucs aurifères des

Bourses, s'expliqueraient. Elle serait la flèche de Notre-Dame de la

Brocante, la flèche privée de cloches, mais armée d'un canon qui

annonce l'^uv^^pUire et la fin des offices, qui convie Ica-fidèlcs-

aux messes de la finance, aux vêpres de l'agio, d'un canon, qui

sonne, avec ses volées de poudre, les fêtes liturgiques du Capital !

Elle serait comme la galerie du dôme monumental qu'elle

complète, l'emblème d'une époque dominée par la passion du

gain; mais l'inconscient architecte qui l'élova n'a pas su trouver

lo style féroce et cauteleux, le caractère démoniaque, que cotte

l»arabole exige. Vraiment ce pylône à grilles ferait prendre en

haine le métal qui se laisse pAtisser en de telles œuvres si, dans

le prodigieux vaisseau du palais des machines, son incomparable

puissance n'éclatait point. »

fluEIX-LETTE DE LIVï^Eg

Histoire da la Chanson populaire en France, par Julien
TirasoT ( ouvrage couronné par l'Institut). —Paris, Pion, Nourrit
et O* et Henri Heagd, 1889. In-S© de viii-541 pages, non compris
titre et tables.

Nous avons, dès son apparition, signalé l'important ouvrage

que vient de publier M. Julien Tiersol. Mais VHisioire de la

Chanson populaire mérite plus qu'une mention, et nous croyons

devoir, après l'avoir lue attentivement, mettre en relief sa valeur

spéciale.

M. Julien Tiersol, bibliothécaire au Conservatoire de Paris, a

pour la chanson populaire une affection particulière. C'est lui qui

recueillit et harmonisa les jolis chants empruntés au répertoire

rustique de la Champagne, de la Lorraine, de la Bresse, de la

Picardie, dont les XX firent coonatire à Bniielles, en f^rrier

dernier, deux échantillons. On se sooTienl do soec^ qa'olMin-

rent : Cal le Mai^ mois de mû... et la ronde £*!! fêssani far la

hermine^ à laquelle la beauté et la jolie voix de M"* Hélèiie Bro-

hez donnèreot un charme extraordinaire.

Le volume de M. Tiersot témoigne de cette prédilection pour

les créations du génie populaire, qui jouèrent, on le sait, un r6le

fondamental dans l*évolulioa musicale du moyen-âge. Il rérèle,

en outre, une érudition réelle et une haute compétence musicale.

L'auteur ne se contente pas de noter les mélodies que de minu-

tieuses recherches lui ont h\X découvrir dans dés manuscrits

ignorés, dont la vénérable origine remonte aux xn*, xm*, xiT«,

XV* et xvt« siècles, dans des recueils imprimés du xti* au tsm^^ et

dans la tradition populaire, il en étudie arec soin le caractère,

examine curieusement les variantes qu'elles ont subies à travers

les ftges, retrouve leurs traces jusque dans les œuvres modernes.

11 établit ainsi l'arbre généalogique de l'art musical, qui, en ces

derniers siècles, a si merA eilleusement étendu au loin ses rameaux

touffus.

Et pour la première fois, croyons-nous, voici dévoilée l'essence

mêmede la musique populaire, pénétrée dans ses formes tonales

et rythmiques, dans ses origines, dans ses transformations suc-

cessives. Après avoir examiné la chanson, en son union intime de
la mélodie et de la poésie, sous ses multiples aspects : chansons

narratives, chansons d'amour, chansons de danse, chansons de
métiers, chansons militaires, chansons de fêtes, chansons reli-

gicuses et nationales, etc., l'écrivain pénètre, au point de vue
plus spécialement technique, les formes musicales qu'elle revêt ;

il la met à nu, la dissèque, pour ainsi parler, et en expose un à

un les éléments, comme le ferait un chirurgien de pièces anato«

miques. Et le « sujet » reconstitué, il montre la part qu'il a prise

au développement de l'art. Il indique son influence sur les chants

latins du moyen-âge, sur la monodie française, sur l'école de
contrepoint vocal, sur le théâtre, sur la musique contemporaine,

pour arriver à cette conclusion : « Si nous en jugeons par cer-

tains indices qu'il nous a été donné d'observer* nous pouvons
avancer que le rôle de la mélodie populaire dans les futures créa-

tions de l'art n'est pas près d'être terminé. Il existe actuellement

un mouvement très marqué en sa faveur; pour beaucoup, une

rénovation de la musique en est attendue. .Ainsi, l'art de l'avenir

se trouverait appuyé sur l'art du passé le plus lointain ; il retrou-

verait, au contact de cette forme primitive, une vitalité nouvelle.

Et pourquoi n'en serait-il pas ainsi ? N'est-ce pas en puisant aux

sources véritablement nationales que cette rénovation peut s'ac-

complir le plus sûrement? A cette fréquentation l'art ne perdra

rien de ce qu'il a conquis en richesse, en force, en solidité; il eu

peut sortir, au contraire, embelli, épuré, vivifié. Et peut-être, de

cette union de la science moderne avec la spontanéité du lyrisme

de nos aïeux, il sortira quelque jour une de ces œuvres significa-

tives qui marquent une date et méritent de demeurer, parce

qu'elles révèlent, d'une façon claire et brillante, les goûts sécu-

laires et l'éternel génie d'une race ».

Dn grand nombre d'exemples cités par M. Tiersot (Symphonie

sur un thème montagnard de Vincent dindy ; Espana de Cha-

brier ; Symphonie espagnole, Concerto russe et Rapsodie norwé-

gienne de Lalo ; Suite algérienne, Rapsodies dt Auvergne et Rap-
sodies sur des cantiques bretons de Camille Saint-Saêns ; Irlande,

d'AugusIa Holmes, etc., etc.), appuient sa conclusion.

Incontestablement, ce mouvement existe, et non seulement en
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France, mais clans la plupari des pays où il y a «les compositeurs

<ic musique. On connaît le puni que tirent les musiciens russes

des thèmes populaires. En Hongrie, une p.nrlie de i'u'uvre de

Franz Liszt, cl peiit-éire la meilleure, n'esl-elle pas construite

par des chants du terroir? En Norwcpe, Edward (Irieg puise pres-

que constamment ù celle source féconde. En Espagne, il n'est

guère de compositions qui ne soient imprt'gnécs des ryi limes et

des dessins mélodiques locaux. En Belgique, Peter Benoit, Jan

Blockx,G. Hubcrti ont emprunté au répertoire des vieux liederen

flamands quelques-unes de leurs inspirations; Auguste Dupont

« noté un joli recueil do Rondes ardennaûes.

Le volume delH.Tiersot vient donc k son heure, en appelant

railenlion du public, et surtout des arlisU>s, sur ce réyeil d'un

art jadis méprisé ou dédaigné. Ce qu'il a fait pour la France, il

serait utile qu'on le Ht pour d'autres pays. El notamment pour la

Belgique, dont les traditions musicales, tant flamandes que wal-

lonnes, sont exirémeiilcnt intéressantes et malheureusement ti'op

peu connues.

Les comédiens et les gens du monde.

Pris dans V Indépendance behje celle narration de faits et gestes

de la « Gracieuse Souveraine » que récemment un irrévérencieux

journaliste anglais qualitiail « an old Indy ».

« La plus grosse préoccupation fie la vi^îille noblesse, des gens

dont les parcliemins connaissent le mieux la patine des siècles,

est de rechercher Tin! imité des comédiens et des comédiennes, la

reine ayant rendu une longue visite, dans le pays de Galles, à sir

Théodore Martin, dont la femme fut autrefois une célébrité de

TTil*atre. Point ne vous est inrcunnu le no nnie-sir Théodore Martin,

cet éclecliquc écrivain qui nous a donné des traduclions en vers

d'Horace et de Catulle, de Gœthc et de Henri Heine, a publié des

chroniques d'art dans les revues sous le pseudonyme de « Bon
Gaultier » et a gagné le titre de baronel cl faisant les biographies

du Prince Consnrl et de lord Lymihurst. Sir Théodore Martin, qui

vogue aeluellemenl vers la soixante-quiii/iôme année, a aussi mis
à la scène une atlaplalion de In Fille dit roi René i\c Henrik
Hertz; <'t c'est dans celle «iMivre que miss Helen Faucil, une
petite merveille de gr^ce printanière et d'intelligence arlisliciue,

conquit dèliniliveinenl, d ms le rôle d'Iolanthe, radmiralion du
public el le cu'ur de sir Théodore. On vous laisse h p/nsir Fi la

visite (le la reine Vieloria à sir Théodore el lady Martin a fjii se
gaudir d'aise le monde des leiires el du drame. Déraciné du coup,
le préjugé de l'arisiocralie contre scribes el liislrions. La grande
peur, mainlenanl, est que histrions el scribes ne fassent h's liers...

el ne prennent leur revanche d'un séculaire ostracisme eu refu-

sant de franchir les portiques dorés de nobles demeures qui
s'ouvrent ii deux hailauls pour eux. »

l'ar compensalion, Calilun (Emile Bergerat) rappelle à MM. les

fomédiens, d.ins le Figaro, les f.içons ((u'on fail, quand il s'a-'il

de décorations (ee> b(Mises) pour les considérer comme les ég;iux

de Bouvard, de Pécuchet, du docteur Triluilal Bonhomet, el autres

membres de la famille Prudhouime.

« Les comédiens décorés, (;ol, D. lauuay, Maubant, Fèbvre,
M'"- Marie Laureni, ne le sont pas, el ne l'ont pas été, comme
représenlanis illustres de leur arl, el la bonne république a tou-
jours eu s >iu (le le crier bien haut, de façon à élie entendue de la

bourgeoisie libérale. Ou leur a trouvé des titres extérieurs, bien

distincts de ceux qu'ils avaient acquis au ihéAtre. Ils sont cheva-

liers de la tangente, les uns pour avoir créé, non pas des rôles,

mais des lits d'hôpital, des orphelinats, que s.iis-je? ou comme
maires de leur commune seulement. Le plus drôle, dans cette

jésuilerie d'Etal, c'est la irouvaille escobardiewnede la rubrique :

« Professeur au Conservaioire »! Professeur de quoi, ô Marianne,

si ce n'est de cet art qui rend précisément indécorable? El s'il

rend indécorable, pourquoi décorer ceux qui le professent? Ou
aura du mal à nous faire croire que Got enseigne la théologie à

ses élèves, Worms, l'histoire sainte, Maubanl, la philosophie pla-

tonicienne, et Delaunay, le bouddhisme. Ce qu'ils montrent, c'e>l

ce qu'ils savent et ce qu'ils ont appris eux-mêmes, soit k jouer la

comédie, un art honteux, paratt-il ! Alors ils professent le déslnn-

neur, et par l'exemple el par la doctrine, el c'esl de cela (sainte

Logique, priez pour nous !) qu'on les récompense par 1j ruban !

Mais c'est à se tirer la langue devant la glicc!

« D'ailleurs, il n'y a rien à dire de ce coq-à-Tàne, pui>(|ue les

comédiens eux-mêmes l'acceptent et subissent le camouflet de

leur indécorabilité sans broncher. Mais si j'étais Got, par exemple,

et si, après quarante ans de créalions scéniques, j'entendais un

ministre medire à la face de mon pays : —« Voici la croix de la

Légion d'honneur. Mais il est bien entendu, n'est-ce pas? que ce

n'esl pas ii l'acteur qu'on la décerne!.... » je prendrais ce. te croix

et je la fl.mquerais au nez symbolique de ce fonctionnaire de la

liberté ».

L'ARCHÉOLOGIE AU THÉÂTRE

On va, paraîtHlr~monter-iS'rrf«i»m^att théâlre-de-lti Môimfne.

Il serait urgent qu'on songeât à nous exhiber une Carthage phéni-

cienne el non quelque fantaisie burlesque composée de décors de

rencontre réunissant, dans une salade hétéroclite, toutes les épo-

ques et tous les styles. Les bélises auxquelles se livrent couram-

ment les décorateurs des ihéâtres ont été mises en relief récem-

ment par M. Jules Bruufaiil, ar>hitecle, dans un excellent el

piquant article publié par un journal spécial, VEmulalinn, el

que nous jugeons u'ile de reproduire :

Depuis une vingi:iinc d'années, un courant très accentué s'est

manifesté, dans le-* «'tudes, en faveur des recherches archéologi-

ques : ti côté des érudits qui ont produit des ouvrages de haute

\aleur, il faut memionner des li,tléra:eurs tels que ThéO|)hilc (iau-

tier, les Goncourl el certains chroniqueurs dont les écrits ont

piqué la curiosité du publie au poinl de provO(|uer un engoue-
ment exagéré peut-être, pour le meuble, le cos:ume et le bibelot

archéologiques. Les meilhnires causes et les idées les plus géné-

reus-'s ont leurs snobs, et s'il est parfois agaçant d'entendre

maintenant de hauts et incompétenls personnages disserter des

styles avec un aplomb étonnant, on doit se léliciler de \oir les

artistes el les gens de goût se préoecup;M- de l'exactitude histori-

que cl de l'harmonie rom|)lète d'un tableau pic ural ou théâtral.

C'est surtout au théâtre, nous senible-t-il, que ce souci et ce

respt^çl de la vérité archéologique doivent se faire sentir : tous les

arts s'y associent pour produire sur les spectateurs une impression

d'ensemble avec son maximum d'intensité possible, et il est indis-

pensable que l'empoiguement produit par un drame ou un opéra

ne soit pas Iroublé par des détails choquants dans les coutumes
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OUdes hérésies flagrantes clans la composition anhitctliiralc des

décors.

La Comédie- Française a été l'une des première s à montrer aux

autres scènes la voie îi suivre : elle a prêché d'exemple et a fait

montre d'un art impeccable dans la mise en scène à'Hernani,

Ruy-Bias^ le Bourgeois gentilhomme^ Hnmlei^ Adrienne Le-

couvreur, Œdipe-Roi, Heiiri III et m Cour, el tant d'autres

pièces.

Un mouvement similaire se manifeste en Allemagne, si nous en

jugeons d'après les représentations que la troupe des Meininger

est venue donner à Bruxelles l'an dernier : nous mentionnerons

ici commedes tableaux admirablement composés en leur payant

un juste tribut d'admiration, le sacre de Jeanne d'Arc, le forum

de Jules César, la réception des ambassadeurs frar.çais par Elisn-

beth dans Marie Stunrt, la vue d'un canal el la scène du Consei

dans le Marchand de Venise, le jugement du Conte dlviver, le

banquet de Wallenstein, etc.. L'attitude et les gestes des person-

nages méritent aussi d'élre signalés; on oubliait plus d'une fois Par-

ti^tc revélu d'un costume d'emprunt, pour ne ressenlir que l'im-

pression du personnage historique revenu à la vie. Nous avons pu

constater, dans Marie Stuart, la scrupuleuse restitution du cos-

tume d'Elisabeth dont nous avions, lors d'un récent voyage en

Angleterre admiré les portraits dans les collections de Hamp'on-

Court et de Burleigh-House; quant à la Portia du Marchand de

Venise, la belle M"* Amanda Lindncr s'était sans doute inspirée,

pour la représenter, du superbe portrait de Jeanne d'Aragon, par

Raphaël, qui se trouve au Louvre.

En Belgique, nous n'en sommes pas lîi, et, pour ne par-

ler que du théâtre de la Monnaie, les speclalcurs qui s'inté-

ressent aux choses d'art ont remarqué plus d'une fois, malgré le

réel talent du costumier et des décorateujrs, combien les costumes

des choristes faissent îi désirer sous le rapport des détails et du

coloris, el quels anachronismes se glissent dans les décors les

mieux réussis. H serait intéressant, pensons-nous, d'examiner,

par le détail, certaines décorations de notre Opéra, d'en montrer

les points défectueux et de rechercher les moyens d'améliorer la

situation actuelle.

Commençons par Mireille. Au premier acte, au lieu de nous

transporter au mas de;^ Micocoules où habile Mireille, de nous

montrer un paysage des environs d'Arles, un sol sec et brûlant, ù

la végétation poussiéreuse, el sur le tout un ciel bleu éblouissant

de lumière, nous voyons un parc anglais et des arbres de haute

futaie, rappelant certains coins du parc Monceau ou du bois de

la Cambre : ce n'est pas cela. Aussi l'impression que cause la

musique chaude et colorée de Gounod n'ost-ello fTà>< complète,

parce que le tableau qu'el'e souligne de ses commentaires vibrants,

est froid et grisûtre. Il n'y a qu'à aller voir, comme terme de

comparaison, les décors si réussis de VArlésienne, à l'Odéon de

Paris, pour se faire une idée. des paysages méridionaux. Au pre-

mier tableau du trosième acte de Mireille, la toile du fond, repré-

sentant le désert de la Crau, est largement brossée et d'une tona-

lité intense; pourquoi faut-il que tout le charme en soit détruit

par l'avanl-plan où l'on a utilisé, énormilé inexcusable, deux

maisons russes, au toit aigu, empruntées à un décorde Coppélia;

c'était cependant le lieu de nous faire voir une baslide, ou pour

serrer de plus près le poème de Mistral, la tente de la famille du

ramasseur de limaçons Andreloun, sous laquelle Mireille pa.ssc la

nuit avant de traverser le Rhône et poursuivre sa course b travers

la Camargue. Le dernier tableau prête eiicore plus le flanc h la

critique : il doit représenter la petite église des Saintcs-Maries,

sur la plage du Valearès au sol grisâtre el fangeux, piqué çà cl là

de bouquets de verdure desséchée des marécages. M. Révoil, dans

son bel ouvrage sur VArchitecture romane du Midi de la France
(lome I, p. 30 à 33 et pi. XXIV à XXVII), donne les renseigne-

ments les plus complets sur cette église très caractérisée par ses

rares fenêtres, son toit plat en dalles de pierres, son chemin de

ronde crénelé, etc. Si les décorateurs de la Monnaie avaient con-

sulté ces docuriienls, ils n'auraient pas représenté l'église des

Saintes- Maries avec un clocher très important, el, ce qui est plus

grave, accompagné d'un cloître qui n'est autre que celui de

Sainl-Trophime, h Arles; enfin, non conl< nls de rassembler des

monumentsiièitués ù trente kilomètres l'jin de l'autre, ils onl repro-

duit le cloître de Sainl-Trophime dans des dimensions exagérées

qui lui enlèvent son charme el son inlimité; les arcalures, qui

mesurent (voir Revoit, lome II, pi. XLII et suiv.) 4"I0 X^^iO,
onl cerlainemenl dans le décor qui nous occupe, 3"'50 X 8"'00,

les autres éléments sont agrandis dans les mêmes |>roportions el

forment un ensemble qui n'est plusk réchclle humaine; aussi les

religieux, qui circulrr.iicnl dans ces galeries, ne seraient-ils à

l'abri ni du soleil, ni de la pluie.

/ r A. 1 suiv/e.) ^

Petite chroj^ique

Une lettre d'Espagne nous apprend que M. Laac Alveuiz, le

jeune pianisie dont noUs signalions récemmonl le succès il

Lfifndrcs, esl rentré îi Madrid après une brillante tournée de

concerts.

M. Alveniz a composé un grand nombre de pièces cara clér iS'

liques pour piano : pavanes, gavotles, fantaisies dans le genre

espagnol. Il a été nommérécemment pianiste de !a Cour.

M. Charles Bordes, dont une méiodio Ttiatesse : chantée par

M"* Gorlé, a été bissée ù l'une des dernières séances musicales

des XX, vienl d'élre envoyé par le gouvernement français en

pays basque, avec mission d'y recueillir un choix d'airs popu-

laires. Le voyage pittoresque du jeune artiste a été, paralt-il, très

fructueux. Guidé dans les villages les plus excentriques des

Pyrénées Méridionales par noire ami Dario de Regoyos, (|ui con-

naît celle conlrée dans tous les coins, il a « inlerviewé » de nom-

breux tambourinaires, flûtistes, chanteurs, guitaristes, sans oublier

les sacrisains des paroisses, qui ont gardé la tradition des chants

d'autrefois. Il a noté une collection intéressante de mélodies

locales, absolument inconnues et inédiles, el prépare, entre

autres, une rhapsodie bâtie sur quelques-uns de ces thèmes, qu'il

destine aux concerts des A'A'.

Sommaire de la Revue indépendante {woùl 4889). —J.-K. Huys-

mans, le Fer. —L. Descaves, Notes sur l'Exposition de la guerre.

—A. Bruneau, Les auditions musicales au Trucadéro. —
M. Dorville, VHerbe rouge. —F. de Nion, l'Histoire du travail.

J.-H. Rosny, Légende sceptique. —Ch. Maurr.is, Th. Aubanel.

—A. Remacle, VAbsente. —J.-il. Rosny, Critique littéraire. —
Correspondance, Culendrier (Bureaux : rue «les Pyramides. 14,

Part»). (
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HOMOMULTIPLEX

Quand m'arriva, ces vacances, la nouvelle de la mort

de Villiers de l'Isle-Adam, conformément à ma cou-

tume pour rendre l'honneur funèbre aux artistes que

j'aime d'admiration, je me mis en oraison devant une

de ses œuvres. L'oraison, en telle conjoncture, c'est lire.

Mieux vaut le recueillement sévère et attendri qu'elle

donne, dans la concentration solitaire de l'âme, que

l'écoulement des pensées dans un article critique servi

en boisson rafraîchissante à l'indésaltérable curiosité

publique.

L'œuvre que je pus trouver, par hasard, en ce pays

d'exil de la pensée contemporaine française, l'Allema-

gne, fut Tribulat Bonhomet.
Bizarre, mutilée, cahotante, comme la plupart des

choses issues de cet homme de génie approximatif et

difforme, marbre incomplètement sculpté, statue puis-

sante en partie demeurée dans le bloc, prodigieux par

ce qui s'en voyait, tarée par ce qui n'était pas sorti. Et
dans une lente et méditatjve lecture, je fis au puisant
esprit qui Venait de s'évaporer dans l'inconnu infini,

l'oblation des souvenirs et Ja communication funéraire

mystique des sympathies suprêmes. Commela divinité,

l'homme doit être honoré dans ses œuvres.

A toute pensée qui avait tenté de sonder l'incom-

préhensible au delà allèrent de préférence mes réflexions

par un besoin de suivre, dans les obscurités de la mort,

ce disparu qui venait d'y être résorbé. Et l'effrayante

histoii^ de Claire Lenoir, contée grotesquement saris

rien perdre de ses épouvantements, par le docteur Tri-

bulat Bonhomet, l'étrange paranoïde qui tue les cygnes

pour entendre leur dernier chant, m'emporta sur les

flots agités qui tourmentaient l'âme vaste de Villiers de
l'Isle-Adam quand elle appareillait vers l'archipel des

problèmes psychologiques.

Et entre autres, je lus :

•• Mais vous-même, Bonhomet, répliqua Lenoir après

un silence et en attachant sur moi ses prunelles étince-

lantes, —vous même pourriez-vous me dire si Cêlre

extérieur que vous nous offrez, qui se manifeste à nos

sens, est réellement celui que vous savez être en vous.
—Oui, dis-je, c'est la théorie des anciens : Homo
duplex; —où voulez-vous en venir?— A ceci, que ce
compagnon intérieur, cet être occulte, est le seul réel!

'm
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et que c'est celui-là qui constitue la personnalité. Le
corps apparent n'est que le repoussé de l'autre, c'est un
voile qui s'épaissit ou s'ikîlaire selon les degrés de

translucidité de qui le regarde, et l'être occulte ne s'y

laisse deviner et reconnaître que par Yexpressmi des

traits du masque mortel. L'organisme, enfin, n'est qu'un

prétexte à cet être occulte qui le pénètre! Et l'on ne

songerait jamais à son corps, excepté pour en entre-

tenir la vie, si l'on était seul. Remarquez-le : si deux

hommes sont li/^s ensemble par un sentiment profond,

ils finiront par oublier les détails de leur aspect : ils ne

se voient plus ; ils sont en relation d'une manière plus

pénétrée, et c'est leur être moral qu'ils voient récipro-

quement; ils s^avent ce qu'ils sont, sous le simulacre

palpable. C'est ce qui donne la clef de contradictions

mystérieuses. Le corps apparent est si peu le réel que,

souvent, ce nest pas un hommequi habite dayis la

forme humaine. -

la suggestive et inquiétante vision, tout à coup

évoquée de l'obscur buisson que nous sommes, cachant

derrière ses enchevêtrements la bête et faisant reculer

quiconque regarde en soi suivant la direction du doigt

redoutable de l'écrivain, doigt tendu tandis qu'il vous

crie : h\ ! là !

- Quoi, n'avez-vous jamais vu prédominer le type

d'un animal sur une physionomie! Observez les mouve-
ments familiers, les instincts, les tendances de l'individu

chez lequel prédomine le type de l'ours, ou du_ tigre, et

vous éprouverez la vague sensation d'on ne sait quel

fauvo en lui fourvoyé dans une enveloppe étrangère.

La plupart des vivants sont engagés dans les liens infé-

rieurs de l'Instinct, sont des bêtes invisibles, transfigu-

rées par leur travestissement corporel, mais sont des

HKTES RKKLLEs! Do là, Icur natalo haine pour la Pensée !

leur soif, inextinguible, or//a>?iVyi<e, foncière, d'abaisser,

d'aniaiser, do profaner toute noble et pure tendance!

de là leur mépris grotesque de tout art sublime, de
toute charité désintéressée, de tout ce qui n'est pas bas

et impur. De là la façon de démontrer la justice de
leurs opinions avec des coups et du sang! Oui, le corps
apparent, n'est pas le réel -, il change d'atomes à chaque
instant, il se renouvelle entièrement à chaque révolu-

tion de six mois; II, n'kst l'As! ce n'est que du venu
dans (lu devenir, ("est sa forme, son idée, son unité
imj)alpable (pii c.v/, et sur laquelle se superpose son
A[)paiaitre. Et l'une des preuves physitjues de ceci,

c'est que les physionomies se bestialis;ent ou s'illuminent

aux approches de la Mort, pour qui a, dans les i)ru-

nelles, do quoi regarder ! "

\^A le fantastique personnage dont les ênigrnatiques
ills('()iir>; lâchent sur Tribulat des crispations nerveuses
' couune si un caïman venait de tressauter en lui ",

continue à donner le vol à ses hallucinantes paroles :

Moi, moi-même, le croiroz-vousTje sens en moi

des instincts dévorateurs. J'éprouve des accès de ténè-

bres, de passions furieuses! des haines de sauvage, de

farouches soifs de sang inassouvies, commesi fêtais

hanté par un cannibale l Oui, c'est fou, mais c'est

ainsi. Lorsque je quitte le royaume de l'Esprit, je dis-

tingue très bien cette nature infernale en moi ! C'est la

vraie, peut-être. Et toutes les spéculations métaphysi-

ques meparaissent alors commeune filiation de miroi-

tantes billevesées, incapables non seulement de me
raclieter de cette horrible forme intellectuelle, mais de

me donner un seul instant de stable espérance. C'est

pourquoi je redoute ce vestiaire qu'on appelle la

Mort! »

A ce point de ma lecture, à la page 204 de Tribulat

Bo7ihomet, ce livre plaisant qui tout à coup m'apparut

terrible, je m'arrêtai.

Oui de telles choses, courtes, mais frappées à l'em-

preinte de l'eff'roi, par le génie, brutalement arrêtent,

du choc brusque des freins irrésistibles. Et sur soi-

même, sur les autres, inquiet, triste, angoissé, et pour-

tant curieux, on se prend à méditer.

Jfomo duplex? Homo multiplex, peut-être. Est-il

exact qu'il n'y a en nous une dualité, mais pas plus

qu'une dualité, être occulte, permanent en sa tanière,

et l'être visible qui n'est que la prison, sans cesse

démolie et remolie, à travers les barreaux de laquelle

transparaît sa vraie forme, passent, comme des mem-
bres tendus, ses vrais instincts, ses vraies passions?

Quand nous reportons sur nous^ notre oculaire, rie

voyons-nous jamais qu'un seul être ^ mystérieux,

accroupi, roulé dans la cave de notre intimité? Est-il

seul à chaque moment de la vie? Ou sont-ils parfois

PLUSIEURS? Et ces plusieurs ne sont-ils jamais rempla-

cés, au cours de la vie, commedes sentinelles relevées

par des patrouilles inconnues et silencieuses? Notre
enveloppe extérieure, incessamment remplacée dans

chacun de ses atomes par l'intarissable C7>*c'1(/î«a" orga-

nique, n'est elle pas une loge habitée par des personna-

lités diverses, se présentant aux sorties, chacune à l'ap-

pel des circonstances variables qui la touchent, les évé-

nements et les passions; une auberge où l'atavisme pro-

digieusement compliqué dont nous sortons, envoie des

hôtes imposés par l'hérédité? Encore une fois, ne
sommes-nous pas un faisceau d'individualités, et non
une individualité unique? Notre personnalité n'est-elle

pas multiple? Homo multiplex!

Certes le doute surgit efirayant. Qui, sous le coup
d'une émotion, n'a senti surgir en soi, montant d'une

trappe, pénétrant en fantôme, un personnage, inconnu
la première fois, mais bientôt familier, tendre ou mau-
vais, de bon conseil ou de conseil funeste, héroïque ou
détestable, accueilli en frère ou en ennemi, qui se sub-

stitue à vous, prend la direction de la conjoncture où
l'on se trouve, commande, s'impose, décide, agit et

><<
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consomme? Puis disparaît, rentre dans la ténèbre, nous

laii^sant troublés et méditatifs devant le fait accompli,

non par nous, par lui ?

Et aux âges successifs de la \ie, à ces étapes si mar-
quées, aux chemins si brusquement tournants de son

apparente unité, d'autres et d'autres n'apparaissent-ils

point, des inconnus toujours, sortant de la nuit, anges

du bien, anges du mal, que nous regardons, car il n'y a

de vraiment permanent en nous que cette œnsciencc,
inerte et contemplative, à la fois spectatrice et juge,

spectatrice émue, car elle s'étonne, s'inquiète, se n\jouit,

s'afflige au spectacle de la représentation ininterrompue

que jouent ces acteurs mystérieux dune comico-tragé-

diequi est la vie de chacun Les regrets, les satisfac-

tions, les remords qu'elle éprouve ne sont point pour ses

actes à elle, conscience immobile, mais pour ceux de ces

personnages qui évoluent devant elle, dont elle ne peut

s'abstraire et auxquels elle s'intéresse prodigieusement,

car elle s'en croit responsable.

Quand, après les heures fécondes du travail et de

l'inspiration, je me lève et sors, retournant au monde
banal, participant à son commerce d'affaires acharnées

et meî-quines, de propos insignifiants, de préoccupations

vulgaires, est-ce que je ne laisse pas chez moi quelqu'un

qu'avaient évoqué la solitude et l'art, et ce quelqu'un

n'est-il pas remplacé par un tout autre, rompu aux
obligations de la vie au dehors? N'est-ce pas lui qui

prend le chapeau et la ca nn e, tandis que l'autre reste

au logis, réfugié en attendant le retour. Et au retour,

l'autre, si raccoutumance l'a rendu docile, ne viendra-

t-il pas, au coup de sonnette, commeun bon serviteur?

Les tentations ! Analysez-vous quand vous en sentez

l'effort. Guettez. Tâchez d'analyser le phénomène. Le
démêlant, vous y verrez la lutte de deux de ces fantômes,

celui qui réalise le mieux l'idéal de votre vie normale,

et celui qui veut, passagèrement, se substituer à lui,

prendre sa place à la barre et, dérangeant la traversée,

vous pousser dans quelque crique mauvaise, vous faire

faire escale dans quelque port suspect. Réussit-il; voici

qu'il vous dirige. La passion qu'il incarne devient la

vôtre, colère, envie, jalousie, sensualité. Quand il a fini,

il se retire, l'autre revient, et avec lui, pour vous, la

stupéfaction, l'ennui, le dégoût de ce que vous avez

fait.

Vraiment avec effroi on se demande, quand, sous le

coup d'un entraînement, un homme, d'ordinaire loyal et

probe, perpètre quelque criminelle action, s'il en est

réellement l'auteur, au sens usuel du terme; si c'est

bien le mêmeêtre qui a commis le méfait et qui est

poursuivi en justice; si la condamnation qui frappe

l'accusé présent, surpris lui-même de ce qu'il a fait et

ne l'expliquant que par «< la passion «*, ne frappe pas un
AUTRE? Et de là vient peut-être cette justice d'instinct

du jury, si prompt, en pareil cas, à l'acquittement. Ces

expressions populaires : ^ H ne se possédait plus •• —
« Ce n'était plus le mêmehomme», —^ On ne Tauraii

pas reconnu n, qui visent à la fois la transposition dans

l'âme et la transfiguration physique, sont, elles aussi,

un témoignage de ces phénomènes saisissants.

Homo midtipleœl Qui a les mains sur le clavier qui

amène ainsi successivement sur le théâtre de notre

intimité les marionnettes terribles qui exécutent la

pièce de notre vie ? Au nom du libre arbitre, on répon-

dait jadis : Nous-mêmes Hélas! plus de fatalité est

désormais admise dans nos destinées. Jls arrivent de
loin avant la naissance ces despotiques agents de notre

activité. L'hérédité les recrute et les transmet. C'est

elle qui en' forme et en discipline la troupe. Nous la

trouvons en nous complexe, despotique, turbulente.

Nous croyons la mener, elle nous mène. Dans ce qui les

compose, il y a non seulement ceux que le passé a
achevés et qui battent en nous le plein de leur influence,

mais les inachevés, ceux qui sont encore en formation,

qui ne seront complets que dans nos descendants, mais
qui déjà tentent obscurément de se manifester en nous,

par des mouvements, des impulsions troubles qui nous

déconcertent et qui sont l'anticipation des événements
futurs, le pressentiment d'énigmes doiit l'avenir dira

le mot. De telle sorte qu'on peut dire que deux facteur»

opposés ont en nous leur point de concentration :

l'atavisme qui appelle le flot de ce qui s'est accompli,

la postérité dont la marée commence_et déjà travaille.

Villiers de l'Isle-Adam, par tout ce qu'on en raconte,

était un humain chez qui la multiplicité des personnali-

tés devait être extrême, car elles sont plus ou moins
nombreuses, bizarres, normales, fantastiques, suivant

les individus, ces visionnaires entités qui nous habi-

tent, qui nous peuplent. Je ne puis penser à lui, à la

chambre noire de son âme, sans que devant mes yeux
s'ouvre un volet laissant transparaître cette œuvre
d'Odilon Redon, le Masque de la mort i*ouge, avec
•< ses figures étrangement équipées, ses fantaisies

monstrueuses comme la folie ". Et ce jour, où, loin

d'ici, en terre étrangère, m'arriva en sombre oiseau la

nouvelle de sa mort, et que je memis en oraison, un de

s€(s livres devant moi, il me sembla que je lui avais

dignement rendu l'honneur funèbre, en pensant ces

tournoyantes pensées tourmentées que je viens d'écrire

et en les écrivant ainsi. Amen!

^3-^.-

BALZAC MORALISTE
L'an dernier, le i6 septembre, en ce méoie temps des vacanecs,

maintcnciil tinissantes, si douces quand elle ^ ne sont qu'une halle

sur la route du travail, comparant Ualzac, Flaubert, Zola, nous
écrivions dans rjr/ mw/fr/w :

u Dans Flaubert, dans Zola, l'œuvrj c^t purement descriptive*
4
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Elle expose le décor cl l'aciion, avec une prédilection pour l'ac-

lion psychologique. En cela il y a communauté avec Dalzac, cl

c'est sans doulc en ne considérant que ce point de vue, que de

nombreux critiques, et les deux écrivains eux-mêmes, ont pu

revendiquer la parenté littéraire du groupe. Mais outre cette par-

tie descriptive en laquelle le génie si diiïéront des trois grands

artistes s*cst manifesté à ne pouvoir jamais être confondu, il y a

chez Balzac un don de pensée profonde se manifestant sans cesse

en maximes saisissantes qui vraiment n'appartient qu'il lui et

dont les deux autres semblent avoir été absolument privés. Assu-

rément, on peut objecter il pareille affirmation que ce fut chez

eux chose voulue par le parli-pris de laisser le kcteiir faire lui-

mêmeces réflexions senicnciaires ; que ce ne fut qu'une des

expressions de Timpersonnalisme dans l'art. Mais outre qu'il est

difficile d'admettre qu'une aussi belle faculté ait élé sarrifiéc, il

importe peu de s'arrêter h cette explication puisque nous jugeons

les œuvres cl non les hommes. Balzac, pou confiant sans doulc

dans l'aptitude des lecteurs îi descendre eux-mêmes dans les

abîmes de la pensée, se fait penseur pour eux en des formules

dont chacune produit sur l'esprit un choc et lui apparaît comme
un imprévu. Nous croyons pouvoir dire que le charme de ses

livres, cl sa grandeur, provicnneni en une large part de ce pro-

cédé où la haute philosophie de cel esprii supérieur se révèle

avec une abondance, une originalité, une ingéniosité, une péné-

tration étonnantes. A la lecture on subit celle déduction sans se

rendre d'abord compte de ses causes. A l'analyse, on est frappé

de la constance el du merveilleux de ces réflexions intarissables

qu'on voudrait retenir lanl elles semblent le résumé vrai des com-
plications de la vie, tant on a le sentiment qu'elles sonl d'une

application incessante, comme un résumé de la sagesse et de—Fexpérience. »

Nous parlions ainsi après une relecture du Cousin Pons. Cet an,

en un cabinet de lecture d'une ville de bains allemande, nous
trouvâmes Les Rivalités de Province. Combien confirmaiif en

livre nous csi apparu de la mêmeihôsç. Voyez ! Voici les maximes
extraites de quelques pages. N'csl-ellc pas riche cette glanure de
pensées profondes? Elles attestent le philosophe, l'historien, le

moraliste de premier ordre.

Le plus grand malheur qui puisse affliger un parti, c'esl d'êlrc

représenté par des vieillards, quand déjà ses idées sont taxées de
vieillesse.

En France, ce qu'il y a de plus national c'esl la vanité. I.a

masse des vanités blessées, y a donné la soif de l'égalité.

On commet en politique les actions les plus noires pour attirer

k soi l'opinion, pour capter les voix de ce parterre imbécile qui
livre ses bras aux gens assez habiles pour les armer.

En province, les luttes se formulent entre quelques individus,

et ces individus qui se haïssent comme ennemis politiques,

devieniffenl aussitôt ennemis particuliers.

Dans une capitale les hommes sonl des systèmes, en provinee
les systèmes deviennenl des hommes. Les calomnies y alicignent

l'homme sous prétexte d'atteindre le parti. '

De toutes les blessures, celles que font la langue el l'œil, la

moquerie et le dédain sont incurables.

Ce qui anime le plus les factions l'une contre l'autre, c'es;i

l'inutilité d'un piège péniblement tendu.

Le hasard est la véritable providence des partis.

Chez les hommes eo qui la vie ne réside plus qu'à la tête, la

passion de lu vengeance est implacable surlout quand elle s'appuie

sur l'ambition politique.

Les consécrations les plus respectables, les plus vraies du

Droit n'existent que ratifiées par le consentement universel.

La célébrité se prend dans les salons aussi bien que sur les

champs de bataille, dans les ruelles commeà la tribune, à l'aide

d'une aventure commeà l'aide d'un livre, et est commeune sainte

ampoule versée sur la tête de qui l'a conquise.

Lnc famille noble, inaciive, oubliée et ruinée, est une fille

sotte, laide, pauvre et sage, les quatre points cardinaux du

malheur.

La foi qui fait voir à un jeune moine les anges est bien infé-

rieure à la puissance des vieux moines qui les lui montre.

Quelque tendre et prévoyanle que soit une fillc', il lui manquera

toujours ce je ne sais quoi qui vient de la maternité. La seconde

vie d'une mère ne s'acquiert point.

Le cœur d'une fille n'aura pas ces avertissements soudains,

ces hallucinations inquiètes des mères chez qui, quoique rom-

pues, les attaches nerveuses ou morales par lesquelles l'enfanl a

tenu à elles, vibrent encore.

Lnc mère prévoit le mal qui menace son enfant, longtemps

avant qu'une fille ne l'admel quand il est accompli. '

La beauté est un privilège semblable à la noblesse, qui ne se

peut acquérir et qui est partout reconnu, qui vaut souvent plus

j|ue la fortune et le talent, qui n'a besoin que d'être montré pour

triompher, et à qui on ne demande que d'exister.

Il est des familles où l'honneur est planté commeun phare qui

éclaire les moindres actions el anime les moindres pensées.

Les hommes à grands caractères n'avouent leurs fautes qu'à

eux-mêmes, el s'en punissent eux-mêmes.

L'indomptable fureur pour les jouissances est l'apanage des

hommes doués de grandes facultés, qui sentenl la nécessité d'eu

contrebalancer le fiUigant exercice par d'égales impressions en

plaisirs.

Quelque exagérés que soieni les organes d'une opinion, ilssom

toujours au dessous des purs de leur parti.

Il esl des maîtres dont rattachement pour leur serviteur consti-,

lue une passion semblable à celle de l'homme pour son chien, el

qui le porterait à se battre avec qui donnerait un coup de pied à

la bêle.

La loi des contraires, pente naturelle h l'cspril humain, fait

souvent une débauchée de la fille d'une dévote, el une dévole de

Il fille d'une femme légère.

Les femmes sont sublimes en ceci : que beaucoup n'entendent

rien à l'argent; elles ne s'en mêlent pas, cela ne les regardent pas,

elles sonl simplement prises au banquet de la vie.

Il n'y a que les Parisiennes assez ferles pour donner un nouvel

attrait à la lune, romaniiser les étoiles, toujours rouler dans le

mêmesac à charbon et en sortir toujours plus blanches.

^M^i&^à^'iM^ii>%'£^'&s,Â^f.ùiii;ii.-ii4
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11 est d'horribles remODlrances qu'on ne peul entendre que de

soi-même.

Parmi les organisations diverses de la France, il en est une qui

a on ne sait quoi de terrible, qui comporte une vigueur d'âme,

une lucidité d'aperçus, une promptitude de décision, une insou-

ciance, un parti pris qui épouvanterait un homme.

Les hommes les plus forts aiment à se tromper eux-mêmes sur

certaines choses où la vérité connue les humilierait, les offense-

rait d'eux à eux.

i L'ARCHÉOLOGIE AU THÉÂTRE
SuiUet /tn{i).

Passons à Richilde^ où nous nous trouvons en Flandre, au

X* siècle. Au deuxième acte, on voit un ch&teau avec chemin cou-

vert en pierre employé seulement à partir du xiii* siècle, des

pignons à gradins qui ne devinrent en usage qu'au xv" siècle et

dont on trouve des exemples k Pierrcfonds. Signalons ^- en

n'oubliant pas que la scène se passe au x^ siècle —un plafond

Henri II (xvi" siècle), l'armoire de la cathédrale de Baycux

(xiii* siècle), des portes italiennes (dans un château flamand). Le

quatrième tableau nous montre le château de Messines, bâti en

style méridional et faisant songer aux constructions romanes de

l'Auvergne et de la Provence. Nous savons fort bien qu'il n'y a

plus, en Belgique, de vestiges de ces temps éloignés, mais eu

s'inspiranl de burgs allemands, ou mêmede châteaux normands,

on serait arrivée plus de vraisemblance. Ajoutons que ce château

est bien mal construit au point de vue de la défense; nous sommes
devant les courtines extérieures percées de larges fenêtres el cou-

ronnées de défenses^ formidables; l'uniîxdirl rairtre,Tious sem-

ble-t-il, et il aurait fallu choisir un parti plus rationnel.

Le cinquième tableau, dans lequel on voit passer des évêques

avec d'énormes miires de la Renaissance, nous mène dans la cha-

pelle du château d'un bon effet, seulement une Vierge nous gâte

l'ensemble : au lieu de prendre type sur les figures de certaines

châsses romanes, on lui a donné l'allure fantaisiste d'une produc-

tion de la Rénal s.sànce.

Le sixième tableau nous montre une fenêtre géminée commeon
n'en fit qu'à... la Renaissance, et un linteau de pierre avec l'extra-

dos surélevé d'une façon bien bizarre et dont il serait difficile de

citer un second exemple ; la porte qui est en dessous présente un
autre genre d'iinachronisme : ses pentures sont dn xni* siècle.

Continuons en signalant une poutre que soulagent des corbeaux

du XIV* siècle et qui est ornée de « quatre feuilles »!

Le septième tableau nous transporte en pleine ville de Messines.

,

C'était l'occasion ou jumais de nous montrer du roman civil h la

façon des maisons bourguignonnes de Cluny (voir Verdier et

Cattois, Archileclure civile eî domestique, pi. 20 k 26). Elle était

trop bonne... on l'a laissé échnpper pour nous montrer des mai-

sons allemandes du xvi*» siècle. Enfin, nous voyons au neuvième

tableau, un cloître d'une abbaye française avec des alternances

de pierre d'un style tout méridional.

Dans le Roi liVs, nous n'avons pas trouvé suffisamment

X' siècle les divers décors qui semblent éludiés surtout d'après

les documents, non pas bretons, mais plutôt normands du
XII* siècle ; nous en trouvons la preuve dans la surabondance et

(1) Voir notre dernier numéro.

la richesse de la sculpture ornementale rappelant celle de la

cathédrale de Dayeux. Une grosse faute encore, c'e&t la préseoec,

au X' siècle, d'une voûte d'arête à nervures saillantes : les pre-

miers exemples que l'on puisse citer datent du milieu du xii* siècle

et existent à Vezelay et à Saint-Denis.

Lors de la dernière reprise de Roméo el Juliette^ des fautes

plus graves ont été commises et ont fait, de la décoration pictu-

rale de cet opéra, un assemblage de tableaux hétéroclites et

bizarres. Si l'on se rappelle que le drame de Roméose passait k

Vérone vers 1300, on peut s'insurger contre l'utilisation, au pre-

mier acte, d'un décor de la Villa Médicis de Romedatant de 1540,

et au irohièmc acte, d'une salle du palais des Doges de Venise,

datant de 4577 ; il y a lieu de remarquer aussi, mêmeen ne tenant

pas compte des époques, combien est choquante la nîunioa d'élé-

ments aussi disparates d:ins un pays où chaque ville a eu et con-

servé sQtn caractère, ses mœurs et son archileclure propres.

Notons enfin, dans la chambre de Juliette, la présence d'un siège

du XV* siècle et d'un cabinet italien du xvi*. Quant au panorama

de Vérone du troisième acte, il est de pure fantaisie, car il supposé

la ville bâtie en amphithéâtre sur une colline, alors qu'elle est

située dans une plaine au bord de l'Adige, et a des monuments
d'un autre caractère que ceux qui figurent dans le susdit décor ;

les artistes regretteront certainement que les décorateurs n'aient

pas fait revivre la Vérone du u\^ siècle, en nous donnant une
restitution de la piazza del Erbe avec sa tribune, sa fontaine et sa

colonne symbolique, ou la piazza dei Signori avec l'antique

palazzo délia Ragionc ; il est à supposer cependant, connaissant

leurs habitudes, qu'iU n'auraient pas hésité à nous montrer, en

iSÔO, les tombeaux des Scaliger élevés en 1354 et en 4365 ou le

paiszzo del Consiglio, construit à la fin du xv* siècle.

Nous^ citerons pour mémoire^ jlans Us Huguenols, nxLf^BUàà

escalier du château de Chenonccaux qui n'a jamais existé que
dans le cerveau des décorateurs parisiens qui l'ont inventé, et

nous nous arrêterons quelques instants au décor du troisième

acte, que l'on utilise aussi dans le Pré-aux- Clercs ^ et qui repré-

sente une vue du Louvre au bord de la Seine, mais tel que nous
le connaissons de nos jours, c'est-à-dire avec la galerie appelée
u du bord de l'eau » et la galerie d'Apollon. Ce qui est très amu-
sant, c'est que presque rien de ces constructions n'existait en

4572, à l'époque de la Saint-Barthélémy : Catherine de Médicis

s'était borné â construire, vers le jardin de l'infante, la petite

galerie qui n'avait qu'un rez-de-chaussée, et ce fut Henri IV

(4589-4640) qui fit ajouter au premier étage la galerie d'Apollon

et exécuter la galerie du bord de l'eau.

Hamlet est aussi assez intéressant â étudier; nous y voyons;

en effet, au xiii« siècle, une salle de fêtes italienne du xvi* siècle,

une salle de Henri II (qui sert pour la bénédiction des poignards

des Huguenots), et enfin, à la mort d'Ophélie, la silhouette loin-

taine du château d'Elseneur, dont les façades sont terminées par

des pignons du xvii" siècle ei les tours par de grands toits de la

Renaissance rappelant ceux du château de ChambOrJ. Et c'est

dans de pareils milieux que l'on voit circuler le roi et les seigneurs

en costumes du XIII* siècle !

Le mêmedécor du château d'Elseneur reparaît dans Lohengrin^

dont l'action se déroule à Anvers au x* siècle; ici, l'écart est de
six siècles, rien que cela ! Puisque nous parlons do Lohengnm^
signalons la présence en plein burganversois,du portail de Saint-

Trophimc d'Arles (xii* siècle), dont ViolIct-le-Duc disait que
« l'oniemenlation est grecque^yriaque et Ut staluaire gaUo-

K?t,ti;;i,;, ù:rÉiiàt:,ÉiMJ^\£èl^:\€^^
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romaine avec influence byzantine ». (Voir Rcvoil, lomo II,

pi. XLVIl il l,IV). Où a-ton jamais vu dans noire pnys un monu-
menl offianl pareil raracièrc cl surloiil une Icllo surabondance de

sculpinn» ?—L'archiicclure romane, ainsi que le faisait fort

jnsiement remarquer M. Alphon*<e Wauiers dans une récenlc et

Irôs inidressante conf«^rence, se dislingue, en Br]giqu3, p:ir une

certaine ampleur de masses, quelque lourdeur, et par une grande

simpliriië d'ornemenlation; la cntliédrale de Tournai cl tant

d'autres monuments nationaux auraient pu être consultés avec

fruit par 1rs décorateurs de la Monnaie.

Quant aux costumes de Lvhengrin^ nous ne nous souvenons

pas d'avoir vu dans un opc^ra une quantité aussi grande dii véic-

m-ns rmprunlt^s à des époques diverses; il n'y en avait, bien

entendu, aucun du x* siècle, mais beaucoup du xiii* el du
xiv« siècle : la palme revient aux dames dbonnour d'Eisa qui

sont arrivées, au deuxième acte, en toilettes de soirée fin xix*.

Que d'erreurs dans raccoulremenl des chevaliers el soldats : des
lie.iumes,h couronnes d'or du xii" siècle, au lieu de casques coni-

qtiesh nasal, d'énormes piivois au lieu d'écus, les manteau^ fixés

sous le menJon et s'ouvrant devant selon la o)«lume du
xiv« sièile, au lieu d'être attachés sur l'épaute droite en lais-

sant le bras droit libre. M. Engcl, dmis son costume de pro-

lecieur du Urabanl, élaii 4e seul archéologi(|uemenl correct.

Que dire aussi de la couronne fleuronnée à feuilles d'achc du roi

Henri l'Oiseleur, qui n'a été en usage qu'au xnrsièdc : ce qu'il

faill.iil, c'était simplement un ccn le d'or orné do quatre médail-
lons ou p:dmeiles montés sur de longues tiges, en un mot, la

couronne très exacte du /?oi rf'F5.

Cet examen des costumes pourrait élre poussé très loin, car le

champ csl vaste ii parcourir; bnrnons-hous, pour terminer, à
citer encore, parniTles déco7sVdT»s maisons i pignons Uenais-
sanee que noiis.avcms aperçues dans un décor de la Juive, repré-

sentant la place de Constance en U14, date du fameux concile,
des maisons plutôt normandes que flamandes dans Milenka, une
statue romaine de Diane chasseresse, une buirc de la Kenaissance,
des cothurnes ï» talons roiig.s el une vue de parc angl.iis dans
Gulathce dont l'action se déroule en (Irèce, un décor persan en
Judée dans llcrodinde, les montagnes de GniUnume Tell que l'on

retrouve i4ajis un sile breton du Pardon de Ploënnel, un palais

du xv« siècle dans les Templiers en 1312, enfin, d'énormes
rochers qui, dans Giocimdn, se trouvent dans les lagunes de
Venise el où viennent aborder des pécheurs en costumes napoli-
tains ! Si ces dél.iils étaient plus connus, on en rirait au IJdo!

Sans méconnaître le réel talent déployé par les décorateurs de
notre Opéra, il nous sera permis de regretter que les questions
darchéologie ne soient pas étudiées par eux avec tou'e l'allenlion

qu'il faudrait y apporter : nous admettons volontiers que la par-
tit* technique de leur an, recherche de documents, mises en per-
sp Clive, élude de la coloralion, etc., nécessite un travail opinlAlrc
qui ne laisse que peu de loisirs cl que l'économie excessive d'un
direeleurou d'un régisseur lesoblige parfois, ainsi que lecosiumier,

à procéder a des appropriiitious ou à des remplois qui n'ont rien
d'arti!»iiipie. —Aussi somm-s-nous d'avis qu'il est de toute néces-
sité d'uiljoindrc aux artistes décorateurs de la Monnaie un arcliéo-
logue érudii qui leur viendrait en aide pour leur fournir des docu-
ments Cl des ronseignemenis spéciaux, et contrôlerait les éléments
entranl dans les décorai ions, do façon ù arriver ù une unité el
une harmonie parfaites ; cet archéologue aurait aussi pour mission
de rechercher el d'éludier les détails divers des costumes cl veil-

lerai: à ce que des costumes appartenant h des époques variées

ne pussent élre rassemblés dans un opér.i. En s'atlachant un

spécialiste, l'administration contribuerait à augmenter le renom
artistique que le théâtre de la Monnaie a acquis dans le pays cl à

Téiranger; les représentations pourraient îi l'avenir, rivaliser avec

celles des Meiuinger el constitueraient pour le public un véri-

table enseignement.
Jut.ES Brunfaut.

f UEItLETTE DE L1VF(ES

M. Charles RAVAifSON-MoixiEN vient de publier le tome IV des

Manuscrits de l^onnrd de Vinci (grand in folio. Paris, Quantin).

Ce volume, Qui porte à huii le nombre des manuscrits déjà édités,

contieni 1<'S manuscrits JF" et / de la Bibliothèque de l'iuslitut,

soit 472 fac-similés photolypiqui's avee 472 transcriptions litté-

rales. Inductions françaises, avanl-propos et tables méthodiques.

On y remarque, peut-être mieux encore qie dans les précédents

volumes, celle intime union de l'artiste el du savant qui caracté-

risa le génie de Léonard. A côté de curieux passages sur l'optique,

la technique du peintre, l'hydrodynamique, les origines des pélri-

ficalions el des coquilles, nous signalerons de singulières allégo-

ries fantastiques dont le procédé fort ingénieux pourrait élre

perfectionné el repris. On ne peut que féliciter M. Charles

Ravaisson-Mollien de sa rigoureuse méthode; le procédé rend

avec toute la force désirable le texte et les figures souvent intéres-

santes qui l'accompagnent.

Petite chroj^ique

Notre compatriote M. Adolphe Samuel, directeur du Conserva-

toire de niusit|ue de (iand, vient de remporter \k Cologne, au der-

nier concert du Gurzenich, un succès notable. On a exécuté trois

morcc aux de sa cinquième symphonie, et l'œuvre a reçu du public

un accueil enthousiaste. Tous les journaux, la Koelnische Zei-

lung en léle, en font un cyogc significatif. L'un d'eux dit entre

autres :

« ... Des thèmes puissants, un riche coloris instrumental et

une distribution logique des instruments b archets et à vent ren-

dent l'œuvre hautement intéressante. Le deuxième morceau,

andante, dans son brillant coloris d'orchestre et dans son expres-

sion saisissante, a particulièrement impressionné l'auditoire...

L'œuvre honore au plus haut degré le savant maître; elle a

trouvé auprès du public, très altenlif, un succès des plus

bruyants... »

M. Samuel est si peu prophète en son pays qiie le public belge

ignore presque complètement l'œuvre, considérable el conscien-

cieuse, du compositeur.

L'appréciation de la critique allemande allircra-t-clle sur lui

son attention? Il est p.^rmis de l'espérer, ou tout au moins de le

souhaiter.

Le Cercle artistique Voorwnarts organise une tombola dœujvres
d'an : peintures, aquarelles, dessins, sculptures, nu profil des

victimes de la calastro|>hc d'Anvers. '

Celle tombola coïncidera avec l'exposiiion annuelle du Voor-
wnarts qui aura lieu, an .Musée ancien, vers la fin d'oc:obre pro-

chain.

J.-X "'"
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i!> 3/(?r/, le chef-d*œuvrc de Camille Lemonnicr, sera prochai-

nement rcpr<5senté au ihéàlre. L^auieur est occupé k en tirer un

drame en Irois actes.

A ce propos, VIndépendance annonce que le Mâle^cn joué cet

liiver à lOdéon sous le titre : le Braconnier.

Une conférence organisée par CAssocuitwn littéraire et artis-

tique internationale se réunira h Berne le 5 octobre prochain

pour étudier les propositions k soumettre à la conférence diplo-

matique qui doit^^ir lieu prochainement, conforniément h

Tait. 17 de la Conveniion du 9 septembre 4886, pour In protec-

tion des œuvres littéraires et artistiques.

Le programme des travaux porte :

lo Examen général de la Conveniion d'union du septembre

i886;
2° Elude spéciale des points parliculicrs sur lesquels une revi-

sion parait nécessaire, notamment :

a) Du délai imparti au droit de l'auteur sur la traduction de son

œuvre ;

2>) De la reproduction en matière de journalisme ;

c) De l'utilité des conventions internationales et de la nécessité

de leur maintien;

d) De la suppression, dans les Étals de l'Union, de la caution

indicntum solvi en matière littéraire et artistique;

e) De la suppression des réserves exigées sur les œuvres musi-

cales (art. 9 de la Convention) ;

f) Propriété artistique; —du droit de reproduction; —de la

signature et des marques d'auteur; —des droits de l'État ache-

teur;

g) Questions diverses;

^ Des mesures^t^^endre^urprovoqtjeH'access«MV^4^Uftio»

des Etals qui n'y ont pas encore adhéré.

Cette conférence sera présidée par M. Numa Droz, qui dirigea

les travaux de la conférence de 4883. Elle sera composée de délé-

gués des Sociétés littéraires et artistiques des divers pays ayant

ou non adhéré h l'Union.

Le nombre de ces délégués est limité à deux par société.

L'Association littéraire et artistique internationale fuit un

appel à SCS membres pour les prier de prendre part aux travaux

de la conférence, en qualilé de délégués des sociétés auxquelles

ilsapparliennent.

M. Léon Dubois, prix de Kome d'il y a quatre ans et l'un des

plus distingués de nos jeunes composiieurs, vient d'être engagé

à Nantes en qualilé de chef d'orchestre du ihéâlre et (les Concerts

populaires.

Le gouvernement français a consacré 300,000 francs à l'exécu-

tion de VOde triomphale de M»'*' Augusia Holmes. C'est agir galam-

ment à l'égard de la mu!>ii|ue, qui avait été jusqu'ici un peu

sacrifiée dans les fêles et réjouissances qui ont marqué le cente-

naire de 1789. L'œuvre, conçue dans le caractère décoratif, a fait

grand effet et n'est pas sans valeur, si nous en jugeons par les

appréciations des quelques critiques dont le goût mérite créance.

Il est mêmesurprenant que pour une cantate officielle on se soit

adressé à l'auieur assez indiscipliné des Argonautes ciiï Irlande.

Commencerait-on à se douter qu'il y a en France d'autres mu>i-

ciens que les fournisseurs attitrés de banalités pour cérémonies

publiques?

Le détail des frais intéressera peut -être nos lecteurs. Les

300,000 francs affectés à l'exécution de YOde se réparlissc^ni

comme suit :

Praticables. . . . . . Fr. 25.000

Décors . . . » 66.00a

Equipe .......... » 45.d0O
Eihiinige .......... ». 22.000

Costumes . . . ..... . . » 60.000
Accessoires . .» ii.OOO

Punie musicale, devis M. E. Colonne. . >i 70.000

Inviiaiions, cartes, affiches, contrôle, police, etc. » 12.000

Honoruires, frais d'agence et de règlement, ser-

vice administratif, frais de personnel et de bureau

Ji5n. ••/« , » M.20O
Sommeàvaloir pour imprévu el appoint. » 1,800

Total. . . Fr. 300.000

Le nom d'Augusta Holmes suggère à M. Henry Baner, de l'Echo

de Paris, sur le rôle des femmes dans l'Art, des réflexions abo-

minables. Ce qu'on doit, dans le camp dos bAchelit'rs, truitorie

journaliste de rustre et de pacant !

« Les femmes, dit-il, —ose-l-il dire, —ont parfois brillé

dans les productions de pure imagination, sans portée ni observa-

tion : elles ont eu le don d'être épistolières exqni.crs, qui procède

d'impressions toutes superficielles; aucune n'a créé un mode de

pensée original, ni fixé la science de la vie en une brève maxime.

L'on en cite de savantes, de pédantes, de poncluellék et d'inspi-

rées; qui en a vu de grandes par les écrits de raJNOn, de large

humanité, de scientifique analyse? »

Eh ! mais, VArt Moderne a été naguère, tout aussi irrespec-

tueux. Etiih^Baucr citedes exemples, donrit^st b peine besoin

de signaler l'exngéralion manifeste : « Une Madamede Staël, une
George Sand résistentellosdans leur œuvre à un examen critique?

La première, qui gardait son père dan.s un bocal et eut autant

d'hommes que le grand Turc a de femmes, la première vient il

nous en Irois ouvrages : les considérations sur la jRévdution

françaUe, où elle expose les doctrines des parlementaires de sa

ramarilla ; le livre sur l'Allemagne, un bon modèle de reporlage

U'ttré et élégant; enfin Cor nm^, un fustidieux fanas fait pour

nous assommer

George Sand, qui eut le don d'un style magnifique et fut l'un

des plus grands écrivains de la langue française, n'a point laissé

un livre durable, la vérité des caractères et des lyprs. Ce joli

mol qu'on lui appliqua : « En elle, le style c'est l'homme, »

exprime spirituellement l'influence de ses liaisons sur ses concept

lions el sur le st*j^t de ses romans. La voici tour ii tour roma-

nesque, exallée, incohérente, maternelle, socialiste, révolution-

naire, selon ({uc l'homme du jour et de la nuit s'appelle Sandeau,

Musset, Pierre Leroux, Agricol Perdiguier ou Chopin »

Très juste réflexion de l' Indépetidance belge : « Pourquoi ne

feruil-on pas pour les statues des musées ce qu'on fait pour K s

orangers, leur faire prendre un peu l'air cl lei ( xposer au soleil

dont se t hauffent les termes du parc ou h l'ombre des feuillées à

l'exemple de la demoiselle aux pigeons ? L'hiver, on les rentre-

rait dans leur musée comme les orangers dans leur serre. Il y a

toujours quelque chose du tombeau djnsun musée. »»

/\ jf.-r;
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra rapides entre le Continent et TAngleterre

Bruxelles à Londres &D .... 8 heures.

Cologne à Londres en . . . 13

Berlin à Londres en 24

Vienne à Londres en. . . 3ë heures.

Bftle à Londres en. .... 24

Milan à Londres en . 33

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 raatin et 9 h. soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir»

TRAVERSÉEEN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princee«e «loséphine, I»rliice«»e Henriette et La Flandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) enlre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

JUverpool, Manchester et toutes les graodes villes 4le la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en Ir» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1»* classe). Petite cabine, 7 (wncs; Grande cabine, 14 francs.

A bord de» malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette*

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs^.

Pour la Iccation à l'avance s'adresser à M. le Chef de Statioti d'Ostende (Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de FÉtat- Belge

Northumberland House, Strond Street^ n" 47, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l^r juin au 80 septembre. —Entre les principales

stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de -la Pentecôte et de TAssomption.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel ^^ *..ln. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grar ds express internationaux (voilures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEsrploitaiion des Chemins de fer de l'Etat, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de-F^Éiatf-h-^Bmixreniyoir plus-haut), e t à M. Arthur Vrancheitt Domkloster, n<> i, à Cologne.

F^tudes des notaires DELPORTEà Bruxelles,

et LAURENTà Beuuraing.

Le jeudi 3 octobre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par
notaires à Pruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n^ 34, adjudication
définitive, conlorinémcnt aux aiiiclcs 90 et suivant de la loi du
15 août 1854 sur Texpropriation forcée, du

2wC-A.02SriFIQXJE

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRENANT

CHATEAUSEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares 66 ares
40 centiare», nitué sous les communes de Beauraiii^', l'ondrôme,
Wancennes, Javingue-Sevry, Baronville.Wiesme et Martousin-Neu-
ville (canton de Heatiraiup).

Pour visiter le château, les amateurs devront être munis d'un
permis A délivrer par les notaires vendeurs.

PIAN.OS
VENTE •

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHEB
Pari» 1867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix

EXPOSmOISAISniDll 1883, ARniS 1885 DIPLOIC D'IOIIEOI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDSR
l" ro/. (N«> 1. Coeur fidèle. —N«> 2. A la Violette. —N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. —N« 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

2* fol. (N» 1. Strophes saphiques. —N» 2. Message. —N" 3. Séré-

nade inutile. —N» 4. Mauvais accueil. —N» 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr S-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
B I^XJ 3CELLE S.

VIENT DE PARAITRE
LES OIII3s^ÊlI?,ES

par Jules DESTRÉE
Un volume in-4'» de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blunr. par les soins de la maissn Monn^Hu. Avec
un frontispice dOoii.oN' Redon, deux eaux fortes de Marie Danse
et un dessiu d'HENRY de Ohoux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exrm|ilnireR nvec un double lUat choisi dea estampes : 80 tt%.

En vente ohes M^e Vv MONNOM,26, mede 1 Industrie

Uriixelleg. —Itnp. V* Monnom, 26, rue de l'Indusirie.

J^'ii à'f \w ^^^^
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Neuvième année. —N** 39. Le numéro : 25 centimes. Dimanche 29 Septembre 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD - Kmile VERHAEREN

.:^^

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fv. ,13.00 —ANNONCES: (hx traite à forfaîl.

Adresser toutes les communications à

i/administkation oénékale de l'Art Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Une I'Khskcution artistioi k. — Imphessions u'artiste. —
I-NFANTS l'UoniGKS. (!UKILI-K1TK I»K l.IVBlS. —(4HKOMULK JUDI-

CIAIRE DES ARTS. —I'KTITE CJlUoMyLi:.

UNE PERSÉCUTIONARTISTIQUE

Pour achever ces vacances, un dernier pèlerinage

d'art. Ypres! Ypres et ses Halles sombres, vastes et si

sombres, si vides et si vastes. Echouées sur le sol de la

ville morte, comme un. trois-ponts hors de service

amarré aux corps morts d'un port. Les Halles, immense
curiosité d'antiquaire, dont ne sait que faire cette ville

morte rétrécie, qui la charge et l'accable, cette ville

mortuaire, du lourd poids des grandeurs abolies, et des

splendeurs, et des souvenirs; armure de géant pesant

sur le corps maigre d'un nonogénaire, superbe et inu-

tile, attirante pourtant, silencieuse, merveilleuse et

farouche. Les Halles d' Ypres!

Nous voici dans les salles de ces Halles, greniers

énormes à charpente visible, appuyant sur les murs
latéraux fenestrés d'ogives en interminables séries, les

barres de leurs poutres se succédant en perspectives de

cathédrales. Et dans ces greniers, dans ces salles, dans

ces IiiTlîes;"7'ien ! "Ptir§~rien ,~alors qTe jadis ! . . . jadist:77

elles abritaient les draps de tout l'Occident ! Une oscil-

lation de la civilisation sur son axe, et les pôles ont été

déplacés, et les rivages ont changé, et le silence s'est

fait ici, et l'activité est allée bruire ailleurs.

Nos pas de touristes curieux et avides d'impressions

troublent seuls la solitude solennelle. Le colossal édi-

fice, replié sur lui-même, semble dormir dans la sta-

gnation de son inutilité. Parfois, commedes roses effeuil-

lées, tombe sur lui la pluie des notes tremblotantes d'un

carillon qui fredonne dans la tour voisine.

Nous avançons, iious taisant, l'Ame saisie par le froid

de cet hiver : l'abandon. Un homme pourtant, là-bas,

sur un échafaudage, très près du mur, à gestes lents,

absorbé, qui ne nous sent pas venir, se détachant à

peine, en sa grise silhouette, d'une grande fresque,

confuse en son ébauche. \}\\ peintre!

Oui, un peintre, qui a accepté de couvrir ces parois,

inquiétantes par leur indéfini, d'une décoration symbo-
lique restituant au monument délaissé, par le prestige

de l'art, la magnificence que lui donnait autrefois l'abon-

dance d'un commerce sans rival. Et qui use sa vie k cet

œuvre, solitaire, tenace, presque incoimu.

Il }' a cinq ans qu'il a commencé. C'était un artiste

déjà sur le retour, à la foi vive, au cœur simple, inha-

bile à se produire, vivant au désert. Il avait été élevé à

^^;r
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y\)vc^ : d cela, non à ses mérites, il dut cette extraor-

dinaire commande.
Décorer un édifice admirable. Ne plus disperser ses

œuvres, ne plus monnayer son génie. Concentrer ses

forces et son âme sur une seule entreprise grandiose

Penser que ce qu'on va faire participera de la durée du
monument. Achever celui-ci en lui donnant sa parure.

Travailler des années ;\ l'accomplissement de ce but,

dans un isolement épique, sans soucieuses misères, sans

entraves. Aller, aller, en assistant au déroulement orga-

nique, puissant et libre, de sa conception, jouissance

sublinieî Quel idéal! Quel aliment pour une maturité

laborieuse ! Quel couronnement de la vie !

Le peintre, grandi et confiant, besognait. Nul aide

malgré les proportions démesurées de l'ouvre, malgré

la frêle nature de l'artisan. Ses pinceaux faisaient le

récit de Tliistoire morale de la vieille cité. Il voulait

symboliser, non [)as la brutalité puérile des faits

d'armes, mais la grandeur civilisatrice des idées. S'éle-

vaut instinctivement aux hauts étages de l'art, il ne

pensait pas aux réalités visibles, mais aux immatérielles

vérités (|ui sont plus réelles que les réalités, et surtout

[tins saisissantes. l^]t d'autre part, avec un goiU suprême,

réj)ugnant à subordonner le noble édifice à sa peinture,

résoin à ne faiie de celle-ci qu'un complément et un
vêtement de cette o.ssature de bois et de pierre, il har-

monisa les tons à ceux de ce support formidable.

Deux [lanneanx furent ainsi ac hevés. Puissamment
originaux. A(lniiral)lement décoratifs. Ne jH'sant pas sur

le monument. L'ornant d'une splendeur royale.

La petite ville vint voir. La petite ville ne comprit

pas. l^lle fut stuiiéfaite et scandalisée. Ce symbolisme
îirchaïque et profond lui sembla grotestiue. Ces teintes

fanées, discrètement harmonieuses,' furent pour elle de

rim[»uissan('(;. Il y avait des points de comparaison : de

lourdes toiles, à personnages de théâtre, à couleurs vio-

lentes, réalisant l'idéal académique des amateurs de

jtrovince. In professeur (jnelcoïKine en avait ahinn'' une
salle conligU('. Ce furent les massues dont on coninienea

à assommer l'arliste.

Nous avons raconté, iei même, cette guerre stupide.

L'artiste, c'était Delbeke. Nous avons reproduit le [»i-o-

cès-verbal d'une séance du conseil coninninal d'Vpres,

où des PxHivard et des l*écuchet se (lonnr'iH'iit carrière

de façon épitjue et lamentable. Nous avons dit les con-
sultations (ju'on demanda, l(»s conimis,siv)ns (pii furent

choisies, les rapports ({u'elles rédiiièrent, la persécution

à outrance, à faire rire et à faire grincer des dents, que
lignorance et la bêtise, les préjugés doctrinaires et

rint(dérance bourgeoise, dirigèrent contre la manifesta-
tion super-bement originale d'un artistes hardi (1).

(,1) Vuir l'A)t moderne des l'.< (U'-cotiibro 1SS«'>. *.' jaiivior, Icvrior

< t 17 ;i\nl 1SS7.

Par miracle, oui, par miracle! et pour cette fois seu-

lement, le téméraire eut le dessus. Il ne fut pas destitué

du droit de continuer son œuvre. Il contredit l'habi-

tuelle navrante histoire du talent piétiné par la sottise

au front de taureau. Ses alarmes, ses humiliations, ses

dégoûts, ses colères purent n'être que passagers. Il eut

cotte chance inespérée! Un concours de mystérieuses

circonstances le sauvèrent. C'est incrovabîe, mais c'est

arrivé. On se sent près de le regretter, tant les idées en

sont dérangées, tant on est habitué à l'héroïque gran-

deur dont l'injustice humaine auréole les méconnus.

Nous avons vu, ces jours derniers, ce grand travail

patiemment poursuivi dans la })aix entin conquise. Ils

sont toujours là les deux panneaux [)rimitifs qui avaient

allumé la guerre. A leur suite d'autres scènes de l'his-

toire yproise déveloi)pent, sur la longue muraille, leur

I)anorama pictural. Savez-vous ce qui est arrivé? C'est

que malgré la force d'àme tranquille de l'artiste, malgré
sa foi, malgré son originalité, malgré sa victoire, la

pers(''cution qu'il a subie a amené une dépression. Il a

eu la faiblesse de sacrifier quelque peu aux stupides cri-

tiques dont il a entendu les clameurs. 11 est devenu plus

sage, ô misère! Il a fourni aux professeurs un prétexte

pour dire : - Nous avions raison. Ceci e.st diilérent des

panneaux qui nous avaient justement indignés »».

Quant à nous, hardiment nous disons à l'artiste:

C'est une faute, une faute indigne de vous. Certes, votre

(euvro, même avec c et a f laisse njent^ i^s^era la plus

belle» pointure décorative de notre temps en Belgique.

Mais il ne faut pas qu'un persécuté donm^ ainsi raison à

ses persécuteurs. A'ous n'avez pa^ fini. L'occasion vous

n ste de vous retrouver, de vous reprendre. Que la

suite démontre que vous êtes assez magnanime pour
le faire. Avouez votre faute en donnant cette leçon d'in-

dépcndance et de vaillance. Il serait (lé[)Iorable qu'un
vétéran commevous pliât délinitivement devant la sot-

tise. Plus que jamais les jeunes ont besoin d'encourage-

ments et de leçons. Vous êtes un grand talent, montrez-
vous un irrand caractère.

IMPRESSIONS D'ARTISTE

Nous étions partis d'Anvers sans itinéraire despo-

tique, tout simplement vers les loins du fleuve. Notre
but? Voir de l'eau, des nuages et des oiseaux. Un
déi)liement de flot, sa couche ondulantée, ses teintes,

ses perles d'écume ne valent-ils un voyage? Et ce sont,

là-bas, en les deux Escauts, en cette Zélande si près et

si distante à la fois des plaines de marée immense, des

lacs do clarté liquide, des îles sur des étagères de
miroirs, des hameaux et des clochers suspendus en des

horizons de verre et d'amiante. Les soirs inoubliables

i^... .:.„^^^feA^-A^k^^.3ii^>aà:^i>^.^iM«^i
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passés là, les 3eux vers le soleil, les yeux aveuglés et

douloureux par la fixation du soleil, les soirs d'or sta-

piant, les soirs rouges, les soirs de pourpre incendiée ei

de. toisonsl conquises ! Kt, tandis qu'il se noyait dans

une limpidité de feu, le jour, du coté de la nuit, derrière

nous,- le ciel s'en^^inistrait : des vagues nettes commedes

laves taillées se cassaient dans un décor de catastrophe

que le vent charriait vers les villages du bord.

iMicore nous avait sollicité au départ, je ne sais quel

goTit de piment d'un danger possible. Nous savions ces

parages —nous parlons du Oostersclielde —ditllcul-

tueux, mauvais, liostiles. Il faut les bien connaitro et

c'était j)our nous une joie, savoureusement absurde d'ap-

prendre (juc notre mattdol ne les connaissait pas. Les

passes de Willemslad, on les assurait traîtres. Des m;\ts

d'innombrables bateaux coulés y fixent de sinistres

poteaux en des routes de désastres. Puis nous hantaient

ces dénominations lugubres comme des coups de toc-

sins sous eau : Vcrdrônhoi hind, pnvs nové. Nous
nous les étions lus sur la carte, la veille.

Dés Bath et ITanswert, d'énormesoiseaux s'étaient

mis à touruover autour de nous, d'énormes bandes infi-

nies d'oiseaux tristes, des pies de mer, des courlis, des

cormorans, toujours et infatigablement chavirant à

droite, à î):auche; soudain, minces, imperceptibles. et

comme dilués dans l'air, puis tout à cou}) massés eu

grappe de points noirs : multitude d'ailes vespérales en

détresse, cris de vrille, d'angoisse et de peur vers l'im-

minênte to mirée des heures noires. :

Les rives défilaient plates et vertes : quelques fermes

avec leurs toits surbaissés, des groupes d'arbres, des

(lunes ocres chevelues d'herbes, des poutres droites ou

crucifiées établissant de village en village les haltes et

les débarcadères. Un navire passa, son pavillon en

berne, un oltcr de Hollande, fortement gréé et cinglant

large. Nous nous sentions comme fi-ôlés par ce mort

qui dormait à son bord et que des compagiions portaient

en terre, à pleines voiles. L'Flscaut, de nœud en nœud,
devenait mer; on ne distinguait plus les digues, mais

on apercevait des brumes violettes, coupées par les

coups de faulx de lumière brusque.

Cette vie de huit jours de plein vent et de marée, qui

fait sentir salin le vêtement et hàle plus encore que la

peau les idées et les rêves, nous ne voudrions pour rien

au monde la déflorer par un récit minutieux et journa-

lier. Seulement que soient désignées ici, pour des pein-

tres de villes muettes et des poètes de tristesse claire,

quelques escales que nous avons faites.

Voici Vere. Un petit port dans l'Ile de Walcheren ;

quelques bateaux; un vieux quai déchiré en haillons de

pierre. Vere est une ruine, mais une ruine propre. Le
Hollandais ne souffrirait pas que mêmeles décombres et

les lézardes ne fussent badigeonnées et que la destruc-

tion fatale se fit sauvagement, sans que le balai et le

polissoir ne leur enlevassent un peu de rouille et de

poussière. Nous avons visité une vieille bicoque de
maison gothique, fort branlante, avec des loques de
papier sur les yeux de ses vitres, où des hirondelles

entraient, mais ofi habitait un bonhomme silencieux,

qui tenait le plancher net, les murailles blanches, le

poêle fourbi, les portes immaculées, le corridor intact

et la façade sans maculature. L'habitation, de reste,

valait la peine qu'on la conservât. Elle portait écusson

et son locataire actuel semblait préposé à la défendre

contre la mort.

Du gazon dans les rues, certes, à engraisser une éta-

ble. Seulement, la verdure, même celle-là, fait si inti-

mement partie du décor hollandais qu'on sait gré aux
habitants de Vere de la défendre contre les cantoniers.

Ainsi, tout pavé apparaît commeune petite île en un
lac d'herbe vive, la route est fraîche, vivante, bonne.

On parque du printemps dans la ville, du printemps
lisse et luisant, du printemps que les gens aiment sur-

tout parce qu'il est neuf, brillant et propre. Et puis

quel carrelage, quelle symétrie, quel arrangement ! Le
pavé, cultivé de telle manière, continue la maison, cou-

pée également à plans droits, entendue comme une
boite, avec des cases et des carrés. La géométrie et le

beau se confondent dans les têtes à idéal de là-bas.

Il est mêmecurieux, à ce propos, d'interroger pour-

quoi la Néerlande attire si universellement? Ses villes

donnent-elles un avant-projet des villes de demain, elles,

si^atTr][TDurtant et si à part des capitates^ctaçties~?~

Assurément, plus que Londres elle-même, elles réa-

lisent le rêve de caserne et de cité ouvrière. Maisons
identiques, pignons semblables, casiers numérotés. Peu
ou presque point de monuments. Chacun sa niche. Et
tout cela soigné, épousseté, badigeonné, nettoyé. On a
comparé la Hollande à la Chine. Parfait. Mais n'y ren-

contrerait-on point un ])eu d'Amérique? Et telles rues

de Rotterdam et d'Amsterdam, si veuves de toute orne-

mentation monumentale, si bordées de caisses en briques

et de couvercles en tuiles, ne réaliseraient-elles point un
type d'agglomération future?

Vere possède un hôtel de ville ancien et quasi intact.

Le perron piédestalé de lions et la façade gardée par des

statues arborent des souvenirs d'histoire défunte. Le
jadis du petit port abandonné, quel était-il ? Sonnait-il

héroïque et fier et le héraut niché sous son dais gothique

a-t-il claironné de la gloire? Qu'importe. Quel que soit

le passé de ces murs et de ces places, A^ere ne marque
que depuis le moment où il entre dans la mort. Sa
chute, sa rouille, sa décrépitude, son abandon seuls

sollicitent. Nous y rêvons une vie finie, toute silen-

cieuse d'habitudes lentes, d'ordre et de régularité, toute

en simplicité saine et claire, une vie de bonne humeur
parce qu'elle n'imagine rien au delà do son lie, rien au
delà de sa résignation, à trépasser, doucement, en se

>':';*ï^»i*M;



soignant, en se faisant vernissée et nette pour sa fin.

Ainsi l'originalité de ce coin de Zélande : une vieille

qui s'habille de linge frais, de jupons neufs et d'une

coiffe blanche, alors que déjà sonnent pour elle les clo-

ches d'agonie et que les cierges mortuaires s'allument

dans la salle voisine.

Une église énorme à tour lourde, une église qui fait

songer à un monstre marin échoué s'étend pr^s des

écluses. De temple colossal, à mesure que Vere dimi-

nuait, elle est devenue église et la voici maintenant

pauvre petite chapelle protestante. Cette diminution

s'est faite au moyen (le cloisons barrant les entre-

colonnements. Non loin de h\, un puits sous une cou-

pole où l'on s'approvisionne d'eau douce. Vcre aperçu

de loin, avec ce Munster dont le clocher prend des airs

de donjon, semble une de ces villes î\ chanoines d'Ks-

pagne oii toute la vie s'est apoplexiée en dévotion. Il

n'en est rien. L'église ne lui sert, sinon à témoigner de

sa vie large d'autrefois. Kt comme telle, elle ajoute à

son cara('t<''re d'irrémédiable déchéance de ville vidée.

A s'introduire dans les logis, on gagne d'y trouver

derri(Ve les grands poules de vieux chats hydropiques,

dont le ronron accompagne les rythmiques tics-tacs i\e^

horloges. Des femmes y reprisent des bas reprisés ou
tricotent des vareuses d'une laine grossière et chaude.
Un crachoir dont i<^ sable est peigné, se carre dans un
coin. Le vieux fuuK^ : il s'est cassé une dent pour intro-

duire- ou^pliilùt pmir_ sa river la pipe daiisJii^bmichÊ,_

confortablement II s'occupe de la marée, du temps de
demain, du lever et du coucher de la lune. Il lit dans les

nuages.

On l'interroge. Il attend de répondre. Sa pensée doit

d'abord se décrocher de quelque part, retomber au
niveau de la question, puis une phrase équivoque lui

sort des lèvres. Vous a-t-il compris? On ne .sait.

Les enfants, au contraire, sont éveillés, ingambes,
joyeux, hardis. lisent des yeux de souris fine, ils font

songer aux fillettes que Corneille Devos a peintes dans
son merveilleux tableau du Mu.sée de Bruxelles. Leur
allure de poupée, de petites mariées pour rire, .séduit i\

les voir vendre des pommes, des œufs et des harengs
au long du port. Ils ont des noms charmants, des noms
i\ leur taille, avec des diminutifs de tendresse. Leurs
bras nus et velus, que bleuit le froid font des gestes de
marionnette. Ou rôve î\ des Mellery plus hiératiques
encore.

Les costumes pittoresques de Walcheren se boufï'ent

ici en toute leur rotondité : jupes entassées, souliers ;\

boucles, corsage de poupée, bonnets à dentelles tenus
au front par les deux épingles à plaques de cuivre tra-

ditionnelles. Les hommes ont la large ceinture bouclée
d'argent et le col serré avec des boutons en filigrane.

Au long du quai, planté d'arbres, on les voit tanguer
leur marche de marins épais. Un carillon avec des notes

arrachées commedes dents, vrille de vieux airs, de

temps en temps. Et l'on lève les yeux vers la petite

tourelle de l'hôtel de ville d'od tombent ces musiques à
béquilles. La petite tourelle est charmante, bien peinte,

non pas élégante, mais vive, efiilée, coquette. Spécimen

curieux de cette architecture de pagode, qui intéresse"

dans les villes de là-bas. Nombreuses les maisons où le

gothique fleuron d'architecture reste encastré et plus

loin de vieilles grilles en fer forgé tirebouchonnent leurs

barr-es devant les fenêtres. Silence presque toujours

hermétique. Seule la brise de mer chifl'onnant des feuil-

lages et boursoufilant des linges qui sèchent sur les

haies. Point ou presque point de magasins. En somme,
une délicieuse retraite d'art à tous ceux qui recherchent

des sensations de fin d'existence et do'léthargie intéresr

santé. Du soleil, de l'air et du vent sur de la mort.

Zierikzee, ïholen,, Wemeldinge ^.. au prochain

-r

immero. ' ù

ENFANTSPRODIGES
!)«' \' Intramujennt^ roUc vive ciironiciiio, (jui signale ii bon

droit lin ahiis auciiiel il importe de mcllre fin :

« Que (le fois on s'est élevé contre l'exhibiiion dos enfants au

théâtre; que de protestations ont été faites par la presse! El

rependant, l'exploitation de l'enfant prodige, qui débile par cieur

iW. longues tirades sur la scène ou cpii est le principal virtuot^e

d^rn coneeiH, -fHîn IkniTltr^^as nH)ins-.-A,es-4»0f;disles-et les lmm;N-

nilaires eu sont pour leurs frais; vains sont leurs dires, inutiles

sont leurs crilifjues. Des parents sans vergogne, alléchés par le

|trofU qu'ils tireront de leur phénoménale progéniture, ou bien

.simplement vaniteux, attirés par un senlimeiU de stu{»ide gloriole,

poursuivent avec tranquillité leur vilain commerce.

\.;\ littérature dramalicjuedoit donc se priver de celte précieuse

ressource, l'enfanl? Que de larmes on a lire' des yeux du publie,

en lui présentant de pauvres orphelins persécutés par de mé-
clianles gens! Que de situations palhélicpies, de gros succès
obtenus par ce moyen !

Kli ! jusiemcnl, l'iniroduclion de l'enfant an théâtre n'est qu'un
vulgiiire moyen, une grosse ficelle h la portée de tout le monde,
et dont on a trop abusé. Pas difficile d'empoigner des spectateurs

et de les faire pleurer comme des veaux, en leur présentant wn
de ces innocents sur la tète duquel pleuvent toute sorte de cala-

mités. I/etfct est si bien prévu que, dans un drame, dés qu'(»n

voit l'enfanl paraître, les mouchoirs sortent des poches. El pour

peu que le gamin ou la gamine joue sans trop d'accrocs son petit

rôlcl, ce sont des bravos, <les applaudissements h n'en plus finir,

tant l'indulgence est chose naturelle en pareil cas. Ce qui est pire,

c'est qu'on a parfois exhibé des enfants dans des pièces ît inten-

tions graveleuses ; on a vu des petites filles débiter des couplets

grivois, ce qui faisait pAmer les imbéciles et les vieux polissons.

Les moindres notions de pudeur, même la moins efRirouchéc,

devraient interdire de pareilles ignominies.

Ces petits acteurs, dit-on, ne comprennent pas les grossières

béliscs, les immondes facéties qu'on mol dans leur bouche.

D'abord, ce n'est pas sûr. L'enfanl se pervertit promplement par

îjiij^
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IVxomplo, (»l quand il vil dans des milieux où les propos sonl

lihres, son inlolligonco, toujours on éveil, clierchn à dovinor le

sens obscur d'une phrase, el s'il ne saisit pas tout, il a, au moins,

conscience de l'intenlion. Puis, s'ils r<^|)(^lcnt macliinalemenl ce

(|ui leur a éié ajjpris, serin^ quel plaisir artisli(jue —si l'art a

(juelque chose l\ voir (bus l'atlaire —peut-on donc y trouver?

En admettant que les enfants qui jouent au tliéîHre savent leur

rôle comme la plupart savent leurs leçons, c'est-ii-dire avec la

mémoire du perroqU(M, on pourrait avancer qu'on ne les surnit^no

pas intellecluelli'meul, (ju'il n'y a, par consé(piont> (jue demi-

mal. Mais on les sunnc^-ne physiquemeul. Les enfants doivent être

couchés de bonne heure; c'est au (h'iriuient de le'iir sanlé (pi'ou

les fait veiller tard. \ plus forle niisou doivent-ils pAtir dans

l'atmosphère surcliaullée d'ufi théâtre. Kl puis, est-ce dé'veloppcr

leur intelligence qu<' i\c leur bourrer la cervelle d'insignillantes

tirades, de plates répli(ines? Car, quelle que soit la facilité av(>c

laquelle ils n^iennenl ce qu'on leur inculque, la mémoire a des

limites, el c'est au grand dommago dos leçons scolaires s'ils

apprennent ce qui est parfaitement nul, quand ce n'est pas désas-

treux pour leur éducation.

Mais que penser de la conduite de parenis sois ou trop inlé-

rt'ssés au gain, cpii oui le bouheur —esi-ce bleu uii boidieur? —
di* posséder un enfaul doué d'étonnaules Incultes, très |)récoce,

dt'jii artiste h l'âge ou les autres comniencenl h peine à épeler les

lettres de l'alphabet, et qui le lancent dans le monde, battant de

la réclame autour de son nom, commefont les impresarii.

Ainsi, on a pu entendre récemment, dans de grands concerts

organisés exprès, un |)etit bonhomme de cinq ans, qui tapote

dé'jîi le piano comme un maître, qui déchiffre les partitions les

plus difllcilcs, exécuter les fantaisies les plus hérissées de dilli-

-cultés. Enfajil-prodige, cZnsi ù quatre aus-(|u'il-c;ôH«îiençait-^is

(Hudes musicales, el il lui a sufli il'un an pour en arriver au point

que les plus brillants professeurs n'atteignent qu'après des années

de travail acharné.

Pauvre bambin!

En voilîi un qui est surmené ! Au lieu de s'ébattre dans (pielque

jardin, en compagnie de gosses de son âge, on le campe, par des

temps caniculaires, devanl l'instrument fie torture, afin (ju'il ne

perde pas la dextérité de s*^s doigts mignons. Au lieu de s'amuser

î« la balle ou au cerceau, il fait des Grammes. El après toute une

journée d'exercices préparatoires, on le hissera sur une estrade,

pour rémerveillemenl de badauds dont la plupart ignorent 1

1

musique, el qui ne viendront lîi que pour voir l'enfiinl phénomé-

nal, lequel court grand risque de devenir idiot avant l'âge

d'homme. Car ils sonl rares les enfants précoces (jui atteignent,

sans en souffrir, l'âge de la jeunesse. On cite Mozart. Mais combien

qui ont été admirés el qui ont disparu subitement? Ces cnfants-lii

sont d'une nature trop nerveuse, trop frêle, pour résister h la vie

enfiévrée qu'on leur fait mener. La méningite les guette el les

abat en plein triomphe.

Il y a pourtant une loi sur le travail des enf mis. Or, n'est-ce

pas un travail, bien rude, qu'on impose h ces petits êtres? On
sera peut-être sévère pour un ouvrier qui a mis son fds trop tôt

en apprentissage, afin d'alléger la charge de la famille ; on sera

rigoureux pour un paysan qui, au lieu d'envoyer ses mioches h

l'école, les emploiera aux travaux des champs; et l'on applaudira

des parents qui se préparent des rentes pour leurs vieux jours en

exploitant sans honte la précocité de leurs enfants. »

pUEltLETTE DE L1VF^E3

Adrien-Joseph Heymans, étude par Hknry Van de Vkldk.

C Extrait de \aliev ne générait- (sept€n,ibre 1889)

u Si les recherches vers un métier vraiment peintre l'ont occupé
dès la première heure autant qu'en l'acluel moment, le but prin-

cipal a toujours été néanmoins : Inscrire plutôt que le site lui-

mêmela sensation ressentie.

Ainsi s'établit son atfdiation aux Impressionnistes^ ce que son
procédé semblerait contredire.

C'est |)ar ce côté émotionnel (|u'il se rattachera h eux.

El s (supériorité lui vient, en grande partie, de celle thnotion

profonde et simple, exclusivement suscitée par les choses de
Nature.

L'émotion transcrite en une (puvre n'en f;iii-elle pas la plus
grande valeur? La rancœur nous est v(»nue, b temps, des virtuosi-

tés, pour avoir trouvé (jue les vraies grandes âmes ne se sont
jamais repues d'elle. Parmi les modernes, l'œuvre de J.-F. Millet

en est l'exemple le plus frappant. Choses mal peintes, de la plus
maladroite harmonie de couleur, et s'imposant malgré tout,

comme les plus haulaines cl les plus merveilleuses œuvres d'art.

Non, il faut plus pour la réalisation de l'œuvre que l'exclusive

Forme, il lui faut de vrais morceaux d'âmes ou des pensées!
Je sais bien que cela est h l'encontre de la théorie de brillants

esthètes, (jui recherchent en peinture, avant loute autre qualité,

ce qu'ils nomment « du tempérament » el qui commettent cette

erreur de n'en admettre qu'un seul h l'exclusion de tous les

autres : le tempérament vigoureux.

En leur pensée, la |)einture n'est (jue celte voluptueuse caresse
-aw(A^?w(, alors qu'ellt^-esl idu^ipnrcrhrrla mysTérieusc langue

qui, tant aux yeux (ju'au cieur el à l'intellect, peul dire les plus
indicibles choses en les plus diverses formes : la plus sensuelle et

la plus austère, la plus naïve et la plus rallinéc. Chacun de nous
l'emploie selon ses sens. »

En ces termes qui précisent la préoccupation des artistes d'au-
jourd'hui et signalent l'évolution nouvelle de l'art, le peintre
Henry Van de Velde résume les tendances de son afné, Adrien-
Joseph lleymans, dont une récente exposition au Cercle artistique

de Bruxelles montra les derniers travaux. Son élude est remar-
quable el renferme, à côté d'observations techniques intéressantes,

des vues d'ensemble qui embrassent un large champ et révèlent

un esprit supérieur.

El n'est-ce pas une profession de foi, presque, que sa conclu-
sion, superbe en sa brièveté lapidaire, digne d'être la devise du
groupe d'artistes indépendants dans le(|uel, récemment, fut admis
le jeune peintre : « Le prix de notre travail n'est pas en les vanités

accessibles, qui ne satisferont (jue les âmes moindres, mais en la

Force qui est dans la Foi de TOEuvrc el en notre Fierlé, qui nous
distingueront assez de la foule, en la souillante promiscuité de
laquelle nous travaillons h ne pas être confondus. »

Les Jeux publics et le théâtre chez les Gaulois, par Lionel

BoNNEMÈRE.Dessins d'A. Léofanti. Paris, Emile Chevalier. (In-S®,

76 p., non compris titre et table.)

L'engouement des Parisiens pour les courses de taureaux trou-

verait-il sa justification dans un phénomène d'atavisme? L'élude

de M. Lionel Bonnemère pourrait le faire supposer. « l'ne mosaï-
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que giillo-romnino, ih^couvrrtc h Reims, il y a do cela (juelqurs

annrcs, en nn'îme tiMiips (juVIle nous ronsci<>no sur le cosluine cl

l'armeiiioiil do corlaiiis «^'ladialciirs qui sonihlonl avoir t'tt' nbsolu-

monl six^ciaux li noire pays, nous donne de précieux dclails sur

les courses (le taun>atix lelles (piVIles avaient lieu dans nos cir-

ques, après la conquèle. el /////? nous croyons ovoir ('f«'' alors jmiir

nous des jeux nn/iouaux Nous soninies loul d'ahord releiiu

par nn picfulor qui, d'une main, lienl une lanee, el, (h> l'aulre, un

morreau d elolFe 1res analogue îi la mukta (jue ses eonfirres

d'Espagne onl porlè de loul lenips.

l'armi ses eainanides, qui onl tous des eo>luin<'s liirn dilTérents

de reux (pie nous siivoiis avoir ('l«; usilés clie/ les lloinaiiis, nous

rernanpions un mWw*lorero Icniiul un eoiirl poignard et s'appn'-

taut \i en f'ra|)per l'aniniai rendu furieux par les ru<=es cl les

feinles -de ses advcrsiiircs Si ce spe( Liele n'a\ail pas ('h''

naiion;d pour nous, aussi l)i(>n (;ue pour les populntions de

rilx-rie, (pii, au surplus, ('''aieni une partie d'origine gauloise, il

y a l'on longtemps (pi'il aurait eompN'lcmcnt disparu de la Franee

comme l'eni i.iii tous les autn s exercices usin'-s dans les cinpics

romains. Nous voyons, au conlraire, (pi'il e^t denieun'' en favcui-

aupn'-s des lialtiîanis de noire midi ;:ussi bien (pic ces courses llies'^a-

lienncs (pie les rondaleursdc Matseillc avaient apporl('es avec ceux

de la (Wi'ce, cl (|ui soiil, à coup sur, l'origine des lù'rrmUs mo-
liernes »

l)'apr(\s .M. Ilouiiemère, les (iaidois prali(piaienl la pantomime.
Ilsavaieiil des llit'-âlrcs, primilit's, soii, mais iK'anmoins pourvus
d'une cerlaitie organis ilioii. Ils connaissaient les rnascarad(>s, des
jeux divers : la halle, les courses, la lutte. Ils aimaient la (lans(\

l.'aulcnr a pui>é à des sources aullienliques tM donne sur les

nni'urs |uil)li(pies d(» (^ nos pi'-rcs à la longue < lievelure » des

âpT'ivUs ifin'MTSsTîiTts, — _

Chronique judiciaire de3 ^J^rt^

» Arthur de Bretagne. »

I.e tribunal de la Seine a (''l(' saisi, peu de temps avant les

vacances, tl'un assez curieux procès de droit d'auteur. Il s'agissait

d'un drame de Claude llernard, en cin(| actes el on prose, inti-

tulé : Ar/hur de Jireltujne, demeun'; iru'dil jus(più ce jour.

l/(Hève lavori de l'illuslre savant, M. (;eorg.\s Harral, h (pii le

manuscrit avait (Ht' remis par Claude nernard lui-même, îi titre de
souvenir allectueux, crul qu'il serait inléressant de publier cette

«vuxre ignorcM', et choisit, comme t'qKxpie la plus favorable, le

lendemain de rinauguration de la statue de Claude Bernard. Il

voulait ainsi com|d«Her l'Iiommagivnalional rcmlu l\ son maître.

Mais M""' veuve Claude lîernard et ses lilles, héritières de leur

père, n'envisagèrent pas cette |)ublication de la même manière.
Klles prétemlirenl (pie l'ouvrage («tail de nature h nuire à la

nu'moire du savant, eu faisant croire au public «pi'il s'agissait d'un
ouvrageséricux, et assigiu'Tenl M. Harral cl h^s éditeurs, MM. IKmiIu

et C'", devant le tribunal pour voir ordonner la suppression du
volume en cpieslion. Klles réclamaient, en outre, des dommages-
intérêts à raison de la dill'amation n^sulianl, d'après elles, de la

préface mise en tête de l'ouvrage par M. Harral.

Sur ce dernier point, la demande fut déclarée non recevable,
par jugement en date du 7 juin dernier. Mais la suppression de

rou\rage fui bel el bien ordonnée (avis aux bibliophiles friands

do raretés!) pour les niolifs que voici :

« En ce (pli concorne le droit de publication:

Attendu en droit, (pie la possession d'un manusciit ne saurait

être consid(''rée comme une preuve sulVisanle de la |troj)riélé <je

l'ouvrage au profil du délenteur;

Qu'il faut distinguer, en efTet, entre le manusciit considéré

comme corp^ certain el conniK^ objet corpond, el le droit incor-

porel (pii s'attache i^i l'd'uvre lil'érain? el (pii comprend le droit

de publication; /

Que le manuscrit, en laiil (pie corps certain, tombe sons rap|>li-

cation de la règle édictée par l'art, llili) du codt» civil, et que le

droit inccrporel, au conlraire, est n'-gi par les lois concernant la

propri(''l(> lilt(''raire;

Altciidn, sans doute, (p:e le fail mêtne de la (h-tention d'un

mauuscril est une pr(''^omptioi) sériiMisc de la pi()i)riél(» de

rouvrag(\ mais (pu; cette circouslance (*st insuflisaiile h elle seule

pour constiluer une preuve, le mauuscril ayant pu être remis au

dt'leiileiir à litre de (lêp(])t, comme un simple souvenir ou comme
aulograjdie;

Qu'il appariieiidrait, dès lors, à (leorges Itarral d'(''lablir que les

circonstances el les causes (1(> sa possession onl le caraclèn; d'une

V(''rilal)le cession de i)ropriel('', ou ((ii'il a vW' cliarg('' par l'auUHir

lui-même d'assiinr la publication du manuscrit;

Qu'il ne rapporte, point cette preuve;

Qu'il ne justifie même point avoir entretenu avec Claude Ber-

iianl (les relations ch» nature h rendn^ vraisemblable, h défaut

d'une |»reuve directe, le droit de propriété (pi'il reven(li(jiie aujour-

d'hui ;

Que, dans ces conditions, on ne saurait méconnaître îi la veuve
oUi» x-liériUè4u:ii_dLLu.Qjîi jel_jliis_jm:o'a4;es_.do_Claii(JeJki:iiar(i^lc

droit de vcilltT sur sa mémoire et de la proléger contre une
publication (prcllcs jugent inopportune. »

M. (m orges Barrai prétendait ((ue comme il s'agissait iViîim

(cuvre posthume, le décret du t'^ germinal an .Mil lui donnait le

droit d'eu faire la publication. Mais le tribunal repoussa ce svs-

tèine. Ce décret, d'après lui. n'a pas (h'-rogé aux principes qui
viennent d'être rappch's. Il dispose, en elVel, que les |>ropriétaires

par succession ou ;i un autre titre d'un ouvrage posthume ont, h

certaines conditions, les nu'mes droits (pie les auKMirs. 11 n'a

donc pas eu pour objet de créer des droits nouveaux au profit

des sim()les (lélenteiirs, mais seulement de déterminer cl de
n^gler ceux des h('rilicrs et autres propriétaires. S'il a voulu favo-

riser la publication des (cuvres posthumes, il résulte de son texte

(pie ceux (pii réclament son application, doivent tout d'abord
justifier de leur titre de propriétaire. Dès lors, M. Barrai, ne pou-
vant justifier de son titre, n'est pas en droit de se prévaloir des
dispositions de ce décret. ,

Mémento des Expositions

C.i.Ascow. —Exposition de Blanc el Xoir et de pastels.

Ouverture : -21 octobre. Les artistes invités ont le droit d'exposer
(juatre dessins, quatre gravures et trois pastc Is. Hcnseignemenls :

M. liobert Walker, Secrétaire de V Instilut des Beaux- Arts, a
Glascvw.

HouBAix. —E\\ws\{\on de h Société artistique. Du 13 octobre
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au !8 novembre. Dt'lais d'onvoi «'xpiré. Honscignomonîs :

M. Pruuvost'Iiennt, Scrrc/nire, à RoubaLv.

Flohenck. — Exju>*»ilioii de la SocitMé des Beaux-Arls.

i;> di'ceinbre IHSD-iiuirs 1H90. Délai d'eiivoi : 'M) iiovoriibie.

Ilonseigiicmeiils : Direction de la Socic'lc de>s lieaiijcarls de

Florence, Via délia (\>lonn(i,'i[).

Petite chroj^ique

\a\ r«V)iJverture d(»s roiirs do rKcole de miisi(|iio de Sainl-Josse-

te:i-Non(l('-Sc!iaorl);'ek, sons la diroclion de M. Henry Warriols,

aura lieu K' lundi 7 oelobre.

Le |>rOii;ramme (renseij^neinenl compren»! le soU'ègo t'Iemen-

tair.', le solfèjj^e approfondi, riiarnioiiie, le clianl individuel el le

cbanl d'ensetrdjle. Tous les eours sont j;ratniis. l/inscriplion des

élèves aura lieu h partir du 7 oelobre, dans les loeaux de l'i-cole,

savoir : Pour les jeunes filles, le jeudi aprùs-.inidi el le diiiiaiiclie

malin, rue Uoyale-Sainle-Maric, n" 152, b ScliaerlH^ck. Pour les

jeunes gar{'on,s, le lundi, le mercredi el le vendredi, ;• (I lieures

du soir, rue Traversii^re, n" il, h Sainl-Jossc-len-Noo.lc, Pour
les adultes (bommes), I • lundi el le jeudi {{ 8 heures du soir, rue

Traversière, n" 11.

Le musée de (iand vienl de faire rac.|uisiiion d'un p irlrail

(LLdouard Ai^neess-'iis (|ui fui exposé î» plusieurs rejtrises sous L;

litre : Diane de Ver non.

L'a.-uvre représente une jeum» femme d'une t;rande beaut»'-

(ju'aeeompagne un lévrier blanc, (l'est l'une des paires maîtresses

de l'artisle.

l!u_iiouveau cctcL' de s y mp honi e v ie n l dc^,se emtiali4JtM' à

Bruxelles sous la direction de .M. Kmile Aj,Miiez, professeur de la

••lasse d'ensemble inslrumenlal au Conservatoire.

Mardi l'"'' oelobre, \\ 'à heures de relevée aura lieu îi la maison
IMeyel, 07, rue Hoyale, une séance musicale donnée par )\. Louis

Van Dam avec le eouc'ours de M.M. Vandergoten, Sansoni el

I". liill.

Le programme annonce l'exécution d'ceuVresde .MM. Massenel,

Taglialifo, (iounod el L. Van Dam.

C'esl aujourd'hui, "2!) septembre, que sera inaui,Mirée à Dam-
villers (Meuse), la slalue de Haslien-Lejjage, par llodin, donl le

ph'itre a élé réeemnieul exposé h la {galerie (ieorges l'eiii.

Le Soir prépare un numéro ilhislré (|ui sera vendu au profil

des victimes d'Auslruweel. M. Lucien Solvay, ({ui dirit^i* celle

publication, s'esl adressé, pour le texte, l\ tiuebiues-uns de nos

écrivains en vue, à Camille Lcmoîinier, \{ Kdinond Picard, etc.;

pour les gravures, à MM. Conslanlin .Meunier, \. Mi'llery, Van

Strydonck, llagemans, De lîi'aekeleer, Lemmen, Schlobach, Ver-

slraele, Daerlsoen, etc.

Le Salon n\o{\v\\ également sous presse, prochainement, un

numéro exceplionnel donl le jirodiiil csl tiesliné à la mén)e (euvre.

*

A proi>os de la réouverUire du Thérdre Flamand, la Reforme

proteste avec raison contre l'envahissemenl de noire scène nalio-

nale {)ar les traductions el adaptations des œuvres tirées des lillé-

ralur.'s éîrangères :

« Nous condamnons,, en (piclquc sorte systématiquemeni, les

liaduclions des grands mélodrames du répertoire français, donl

de toul tc.nps la direclion de noire scène flamande s'esl monirée

beaucouj) trop friande. Pas n'est besoin, d'ailleurs, de recourir à

l'tHranger ; le répertoire dramatique néerlandais est assez Ticho

pour nous dispenser de recourir aux productions d'autres litléra-

lui'cs. Nous est avis que le théâtre flamand perd sa raison d'éire

el cesse d'être une école d'éducalion, quand il ne reflète point

noire vie nationale propre, noiatnmenl cpiand il clierebe s)n ali-

ment dans une litléralure qui est la résjllanic d'un état social

ab>o!umenl difl'ércnt du nôtre, »

C'est le !> octobre que M. Henry Verdhurt, ancien direcleur de

l.i Monnaie, inauguriTa sa nouvelle direction au Théâtre lyriipie

de Houen. La pièce d'ouverture .SiMa l'Africaine. Le lendemain,

on jouera Romeo el Julie/le. Puis viendra Owendulinc de Cha-

bricr.

Thomasso Salvini, le grand tragédien italien, va se rendre b

New-York où il est engag»' pour (juatre-vingts représenlaiions qui

lui seront payées deux cent cinquanle mille francs, p )ur trois

pièces seulement, commençant par Othello.

Ce voyage sera le dernier. A son retour dAinérique, il doimera

une représenlalion d'adieux <lans toutes les princij>alv's villes

d'Iialie; puis, il ira Iranfpjillement planter ses choux.

L'Indépendance annonce (jue M. Otto Devrienl, l'auteur de

Luther, l'adaptateur du Faust el l'interprète par excellence du

rôle de Méphislophélès, est maintenaut'directeur du Sebauspiel-

haus de Berlin. Après avoir inauguré sa direction {tar une bril-

lanle représentation du Romeo de Sllake^peare, il vient de monler

une pièce d'Ivan Tourguen<'lT, \alalie, adaptée h la scène alle-

mande |)ar M. Kugène Zabel. Écrit il y a quel(|ue trente ans, ce

drame psychologiqUv' a paru d'une modernité toute récenle, el lî

a lail une profonde inq)ression sur le public. La pièce 0:^1, pardl-

il, mise en scène avec un goût curieux de n'-alisme russe, el la

presse loue le lalent des principaux acteurs.

Berlin va avoir son Théàlre-Libre, comme Paris. On l'inaugure

aujourd'hui mêmepar le drame : Revenants, du Norvé^Mon Henri

Ibsen donl la comédfe Xora reçut de nos gilets en cœur, Ihiver

dernier, au ihéâtre du Parc, l'accueil qu'on sait.

Le rôle princi|)al féminiti sera joué par M""-' .Marie de Biiîovv,

la femme du célèbre pianiste, qin' repiraîira sur la scène à celle

occasion, après |)lusieurs années (l'absence.

On annonce que M, .Maurice Simon, directeur du ThéAlre-

Krançais de Bouen, va r.'unnler le Candidat de (;ustave Flau-

bert, qui n'eut en 1871 (pu^ quatre représenlaiions au Vaudeville.

Antoine Uubinslein vienl de dé[>oser î» la Bantpie de Russie, îi

Sainl-Pclersbourg, une somme de 2.'», 000 roubles (U;;,000 francs

environ) destinée îi la fondation d'un prix inlernalional pour I -s

compositeurs et les pianistes.

Il sera ouvert tous les cinq ans un concours à iWux prix de
'2,.')00 roubles, l'un pour les compositeurs, l'autre pour les

pianistes. Les deux prix ()Ourront évenlu Ileinent être décernes à

une seule personne.

Le premier concours aura lieu en 1890, à Saint-Pélersbour|j:

le second eu ISO.'i, î» Berlin ; le troisième en 1900, à Vienne; le

quatrième i Paris el ainsi de suite. On n'ailmeilra au concours

que des artistes .Igi's di' 20 h 21» ans.

..à.M':-.&.&>L\'Jl fi'JH
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
Ln plus courte et la moins coûteuse des voies extm-rapides cntvc le Continknt et /'.\n(;i.kti;uiie

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin ù Londres on . .

8 heures.

13

24

Vienne à Londres «n.

Bâle à Londres en. .

Milan à Londres «n .

\MS lie lires.

, THOIS SEKVICES PAU JOIK

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. lO soir. —De Douvres ù il h. .7.» matin,;^!. soir et 10 Ik 15 soir.

l'AH LES NOIVKAI X KT SPLENDIDKS PAQl EUOTS

I^riiieeHMO «Io«4!*^pliinc, I»i*îiiee«se Ilcni-îette et I^a I<^lnii€li*o

mU.vni DIHKC'IS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham. Dublin. Edimbourg. Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les graudes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet" toutes les grandes villes de lEurope.

BILLETS CIUÇCLAIIŒS
Suj>|)lcrncnl de 2" en 1'"'* classe sur le bateau, fr. 2-35

CAHINKS l'ARTICl'LIKRKS. - Prix : (en su.s du prix de la i^^ classe), Petite cabine, 7 Irancs; Gramlc cabine, 14 francs.

A bord (les uiallcs : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

J\tnr la l( cation à l'araitce s'adresser ù M. le (hcf de Station d'Ostnide {Qvai) ou à l'Agnice des Cheiiii}is de fer de C fUat-Iiclgc

Northumberland JIoKse, Strond Street, n" 17, à Douvres.

AVIS. — lîunct reslaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel fi niinin. -r- Acco>lage à (juai vis-à vis des stations de cbemin de

fer, -— Correspondance dirccle avec les grai ds ex|)r<'ss internationaux (vcnlures dii-cctes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires s|)»'ciaux. —Transport régulier de marcbaudises, colis postaux, valeuis, tiiiances, etc. - Assurance.

Pour tons renseignements s"a<liesser à la JJirictiou de riù'ploitatiou dés Cluniitis de fer de i Etat , à Bruxelles, inV Agence générale des

Malles-Poste de V f.tat-lielge. Montagne de la Cour, 90'^, à Bruxelles ou Oracocburcb-Streel, n^ 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de ii'ltat, à DouMcs (voir plus baul), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, nf 1, à Cologne.

lautles des notaires DELPORTEà P.nixoUes,

et LAURENTà Beauraing.

Le it'udi '.S octobre ISS',», à l heure, en la salle des ventes par
nolains à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n" '.i4, adjudication
«lélinili\e, ccuilo'rni t'Uient aux ailitU'S •.>(> et suivant ilc la loi du
15 août LS.M sur l'expi-opriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMl'MKNANT

CIIATEAi; SKKINKURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le Ittut rii^tiiiblc d'une contenance de 1.021 hectares >«) ares
U) cmtiari'N, situe sous les communes de Beauraing, Pondrônie,
Wanceiines, .lavingne-Sevry, Baroiiv tlle, \N iesnie et Marlousin-Neu-
\ ille ((vinloii de Beauraini;^).

Pour \i>iler le cliàleini, les .im.ilenr.s dovn.iil être munis d'un
pi-rniis a (leli\rer [lai- le.s notaires vendeurs.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

iirl GUNTHER
Paris 48G7, 1878, 1" prix. —Sidncy, seuls 1" cl 2« prix

EXPOSITIOIS AISTEaOil 1883. ARTEBS1885 OIPLOIE D'HONIEDB.

VIKiNT DE PA^KAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RKCLLIL I)K LIKDIOR

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
l"'- ro/. (No 1. C.imr tîdele. —N" î>. A la Violette. — \'> 3. Mou

autour est pareil aux buissons. —N'» L N'ieil amour. —
.\'^ ."). Au Rossigm>l. —N" 0. Solitude cbampèlre)

^ict fr. 3-7ii.

i?" vol. (N'> 1. Strophes >âplii(purs. —N'> t>. Message. —N" 3. Séré-

nade inutile. - N"> 4. Mauvais accueil. —N" .%. Soir d'été.

—I^a belle tille aux yeux d'azur) net fr 5-7ii.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
BI^xJ:x:EIL.I-.ES.

Vn^:NT I)K PARAITRE
LES OIÎIISdIÈRES

par Jui.Ks DESTRKK
L'u volume in-4" de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blaiu", par les soins de la maisan Monnom. Avec
un frontispice (l'OuiLoN Reuon, deux caux-forte.s de Makie Danse
et un dessin d'HENRY de Groux.

Prix : 20 ftrancs.
Lus dix premiers exeinplnircs avec un double «Mut choisi des estampes : 30 frs.

En vente ohes M>'<« Vv<> MONNOM,86, rue de rinâustrie

Uruxelles. —Iinp. V* Monnom, tô, rue de l'Industrie.

•I

1 . ' ' :



I

mr.r:::r'',T:^3ss'r

.;.^- 4^ ...itft»'

OCTOBRE \
\

.
I

iiiiUdiwLiiiliiéiiliMiliiii

\



f
ti - ^' •./>^-

- * ' V
* »• ^

i^

Neuvième année. —N* 40. Le numéro : 25 centimes. Dimanche 6 Octobrb 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUECRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LnTÉRATDRl

Comité de rédaction s Octave MAUS—Edmond PICARD —Êmilb VERHAEREN

^/

ABONNEMENTS: Belgique, un au, fr. lO.OÔ ; Union postale, fr. 13.00. —ANNONCES: On traite à forfail.

Adresser toutes les communications d

L administration génér.\le De l^Art Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRÉ

Camaradeivie artistique. —Impressions d'aiitistS. —La dkcor.v-

TiON DU Panthéon. —Nouvel incident panor.vmique. —
• A propos

DE Millet. —Chronique judiciaire des arts. —Petite chronique.

CAMARADERIEARTISTIQUE

Une épidémie de camaraderie sévit au pays des Arts.

Tacitement, une franc-maçonnerie de réciproques et

hyperboliques louanges sest formée. La confrérie

immense des médiocres fait monter vers les cieux un
ininterrompu murmure d'admirations et de félicita-

tions. Toutes les œuvres sont belles, tous ceux qui

les commettent sont des artistes, de grands artistes ! Un
reportage inlassable étend partout son vernissage, lais-

sant des traces clinquantes comme les viscosités des

limaces en promenade. La presse, fraternelle et amicale

jusqu'aux complaisances invraisemblables pour ceux

qui acceptent sa suzeraineté, transforme le néant en

quelque chose, les petits en moyens, et les moyens en

colosses. Une universelle transposition ^ déclassé tout

le monde. Ce serait à penser qu'au cours de ce dernier

lustre, une poussée magique a haussé notre monde
artistique aux proportions des plus brillantes époques.

Les grands peintres abondent, les sculpteurs talenteux

foisonnent. Nous possédons plusieurs génies! La cri-

tique, au sens sévère du terme, n'a plus de raison

d'être, si ce n'est à l'égard de quelques rares insurgés,

de quelques sceptiques qu'on traite en ennemis et qu*on

abîme avec acharnement dans les courts loisirs qui

interrompent le chœiir des louanges pour les siens. On
se congratule, on s'admire, on se félicite, on se palme,

on se couronne avec le tournoyant entrain d'un bal.

C'est une frénésie, c'est une folie.

Le type le plus suave de cette trompetterie à fanfare

continue, est Achille Chainaye, connu dans Bruxelles

et dans mille autres lieux belgiques, sous le pseudonyme
de Ghampal. A risquer le calembourg, on peut dire que
par lui la divine camaraderie est « déchaînée »». Il pro-

mène son caressant plumeau sur les artistes aux-belles-

joues, avec la grâce lente, persévérante et cérémonique
d'un grand prêtre. Onctueusement insinuant, détenteur

du plus riche cabinet d'épithètes, osant l'éloge jusqu'à

la témérité; bienveillant à ne se lasser jamais, collec-

tionnant les relations affectueuses, doux comme un
Christ qui ne saurait faire du mal au moindre passe-

reau, il épanche intarissablement dans la Réforme des

coulées de compliments rosè-tendre, vert-d'eau, bleu

céleste qui font le plus singulier contraste avec les tons

démocratiquement violents qui bariolent le farouche

journal. Dans cet antre de mâles rugissants, il apparaît

. li^é,AJ.*'L>j£ssiïiÂkmtM<sS&ù \..j. aïL-f
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en bel éplièbe, pâle et les cheveux flottants, chantant le

charme d'être poli, la douceur de ne causer de peine à

personne. Il porte le viatique des bonnes paroles, des

encouragements bénisseurs, des enthousiasmes aveu-

gles. Il enguirlande quiconque passe à portée de sa

plume, il encense avec conviction, il répand en pluie

d'odorants pétales les mots qui fleurent bon à l'amour-

propre, qui enivrent les vanités, qui donnent l'illusion

de la gloire, qui distillent le dictame auquel s'enflent les

cœurs orgueilleux. Et il trouve une telle jgie paisible il

ce sacerdoce philimbécilique qu'il ne s'interrompt

plus : tel le rossignol, dans les bosquets, à la saison des

amours.

Certes, nous nous serions bornés, comme d'autres, à
"

sourire de cette manie, sans faire plus que (le la synthé-

tiser par l'invention du verbe Champaliser qui vit la

lumière en ce journal, si le phénomène mental qu'elle

atteste n'avait fait école, si le sympathique inven-

teur de la chose n'était pas pris au sérieux par plu-

sieurs, et si lui-même, sous l'eflbrt d'une préoccupation

trop concentrée, ne devenait vraiment trop épique

dans les manifestations du trouble généreux qui l'attecte.

Sa bonté inaltérable menace de devenir fléau. Elle

inspire à des nuées de médiocres une confiance qui,

pour risible qu'elle soit, est encombrante. Et malgré
tout notre désir de ne pas être taxés d'empêcheurs de

reporter en rond, nous nous risquons à attirer l'atten-

tion de nos lecteurs sur la situation, présentement géné-

rale, amenée par le barde de l'éloge invariable.

Car le procédé a gagné de proche en proche. C'est un
moyen éflicace de se faire une clientèle d'abonnés que
de donner un morceau de sucre candi à tout le monde.
Et du mêmecoup le journaliste avisé se crée des rela-

tionsot des influences qui ont leur charme et leur profit.

C'est tentant d'être partout reçu comme le comte de

Mi-Carême dont on sait les poches pleines de dragées.

Quand l'adulation va à tout le monde, elle revient de
tout le monde, douée qu'elle est de cette mystérieuse

force de retour qui ramène le bomerang k la main
de l'Indien ({ui l'a lancé. La vie s'enveloppe d'un trans-

parent nuage de confortable et de cordialité. On est par-

tout le bien venu, le bien choyé, le bien courtisé, et

parfois le bien décoré. Et la pente est glissante autant
que douce, car comment maintenir la faculté maîtresse
du reporter, le don de s'introduire partout, comme un
gaz, si on se fait une réputation de médisante On serait

tôt consigné à l'égal des marchands de vin et des fac-

teurs vn plumes métalli(iues.

S'il n'était pas poussé un cri, un petit cri d'alarme,

on no i-ait ofi s'arrêteraient les conséquences. Nous nous
croyons a peu pi'ès seuls déjà à juger les œuvres et les

hommes sans autre considération que leur valeur au
point de vue de l'art, traitant avec la mêmeimpartialité

amis et adversaires, et trouvant, hélas! plus souvent

occasion de critique que de vanterie. L'indépendance
règne pourtant encore dans beaucoup d'esprits, indivi-

duellement; bon nombre de nos concitoyens savent fran-

chement émettre leur avis, mômecruel. Mais cela va

diminucndo parce que la multitude, se fatiguant à pen-

ser elle-même, préfère penser par le journal, et que, dès

lors, si la camaraderie actuellement flottante dans la

presse, réussit à s'y établir définitivement, à s'y in-

durer en bon chancre, l'influence sur le public peut

devenir mortelle. Tout esprit critique aura disparu,

pour faire place à l'esprit de coterie :

A défaut (l'aulre ayons oncore

Pour tout esprit, l'esprit de corps.

\]\\ exemple actuel permet de mesurer où l'on est

d^\jà parvenu. Il s'agit du carton de Jef Lambeaux, les

Passions Jmmaines, exposé à Gand, mais précédem-

ment interviewé avec un tapage dont on se souvient,

dans l'atelier, où, d'après la légende, le sculpteur a

peiné, dessus et contre, nuit et jour. Il est peu discu-

table que l'œuvre est fort au dessous de ce qu'on pouvait

attendre de l'auteur de la Fontaine d'Anvers, des Lut-

teurs, du Baiser : confuse, déclamatoire, amoindrie de

réminiscences, tapant à l'œil, ne tapant pas à l'ûme. Il

ne s'agit pas seulement de notre jugement persoiniel :

cela se dit couramment parmi les artistes, d'opinions,

d'écoles, de groupes très divers.

Or, avec une opiniâtreté qui n'avait pas été atteinte

jusqu'ici, et qui présage des campagnes analogues quand

il s'agira d'autres membres de la puissante confrérie

qui veut du bien à tant de monde, on crie à l'incompa-

rable chef-d'œuvre, à la conception géniale, on s'émer-

veille, on acclame, on mène un boucan depuis des

semaines. On sonnne le gouvernement d'acheter, —et il

est bien capable de le faire. On cite Michel-Ange, quand

on devrait citer Wiertz, et plus exactement Léonard.

On fait un triomphe banal î\ un artiste qui,^4)our ne pas

déchoir, aurait besoin du salutaire régime d'une critique

sévère.

Camaraderie ! Camaraderie ! Sincère ^ peut-être. Mais

combien funeste. Tout ce monde se voit trop, bavarde

trop, mange trop, boit trop ensemble, se fait trop de

petits cadeaux qui engagent, sans qu'on y pense : por-

traits peints, portraits en terre cuite, médaillons,

études, esquisses, qu'on échange })ar un accord tacite

amical, contre des denrées en nature : articles, réclames,

entrefilets, faits divers, discours, petites cérémonies

de famille arrosées de tisane champenoise, dont les

journaux font grand bruit, et qu'organise, préside,

raconte le mêmegroupe, toujours, à l'instar de l'inou-

bliable fanfaro-belge. Pour de la zwanze, c'est de la

zwanze, mais une zwanze })rofitable, à choc en retour,

qui, loin de faire mal, rapporte. La fraternité dévient

complaisance, faiblesse, aveuglement. On dirait un

1,
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vaste phalanstère d'artistes et de journalistes, grand
hôtel des arts et de la presse, où l'on vit en commun
dans un cercle d'attractions fouriéristes.

Dans l'art, pour qui produit, et pour (|ui juge, la

solitude est nécessaire. Voyez ces dédaigneux, ces

dédaignés et vivant-seul Mellery ou Meunier, dont rare-

ment cette bruyante et perruchante phalange s'occupe,

({ui d'an en an grandissent, s'épurent, s'élèvent aux
proportions idéales. La promiscuité amoindrit. C'est

plus une grande marmite dans laquelle les ingrédients

disparates finissent par ne composer qu'un bouillon

unique. Et dans ce bouillon, ce qui domine, c'est le goût
des éléments médiocres, parce ([ue ce sont les plus

nombreux.
Le péril est considérable. Si on laisse ce fAcheux. mou-

vement continuer, les forts iront s'y avilir pour parti-

ciper aux distributions de louanges qu'on y fait à pleins

paniers; les fiers qui. resteront à l'écart, subiront la

cruauté du délaissement et du dédain; la vraie critique

n-'aura plus pour représentants que des isolés ; l'art sera

submergé dans la bassesse.

Et sur les débris", le reportage seul continuera ses

fades et stériles girations.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
1)

Zierikzee^ En des fonds de golfes, parmi l'archipel

des cinq îles, près de la mer. Deux heures dui*ant, la

tour énorme se dresse en un lointain de mirage : on ne
se doute pas qu'on approche, la distance ne semble guère
se rogner à chaque coup de dent de la petite machine c\

vapeur, les bouées avertissent que l'on avance, seules,

liallantes éternellement avec parfois un cormoran noir

sur le bord.

Un goulet mène au port. Et ce sont, à une portée do
fièche, bientôt degrands poteaux blancs que l'on aperçoit,

de grands poteaux cerclés de cables et des pieux carrés et

hauts contre lesquels de vieux et taciturnes pèclieurs,

appuyés de dos, regardent, regardent. On aborde. Le
quai tout en briques reluit. Les bateaux sont rentrés

des loins —et reposent, avec encore leurs voiles au
clair, comme de grands oiseaux couveurs, dans le nid

pierreux du havre. Vives, des couleurs de goudron d'or

et de dérives vertes et de pavillons bleus et de gouver-
nails crème et ocres et de branches et de châssis et de
portes et de.tuiles. On dirait de la gaieté géométrique
que le soleil découpe en carrés, en losanges, en cônes,
en triangles. Le rouge des toits, un beau rouge calme et

fort, domine. Et le ciel lisse et frais, où moussent h peine

<iuelques nuages, couvre de sa paix joyeuse la ville, de
l'un à l'autre point des dunes et de la mer.

(1) Suilf. —Voir notre tkruier nuHUTo.

Des rues étroites dévalent du quai et, courbés, avec

en écharpe la ligne de leurs pignons, tournent vers

l'hôtel de ville. Petits logis simples à petite porte, à

devanture plate, sans aucun ornement ; niches à gens

placides et fumeurs. A travers les carreaux, en passant,

on aperçoit le réchaud de cuivre où bout le thé et la

boîte i\ braise, de laquelle une main entrevue approche
la longue pipe de Hollande, la pipe échassière, qui s'al-

lume. Devant nous, une grande fille coiflfée de paille,

balance en sa marche lourde, deux seaux pendus de ses

épaules à ses mains. De rue étroite en rue étroite, on
parvient aux rues grandes, flanquées de vieux hôtels

bourgeois dont les ancres de fer, largement tirebbu-

chonnés, mettent des croix et des barres dans les façades.

Des portes îi perrons, des lucarnes défendues par des

grillages; quelques écussons raclés par les ans.

Certes, moins de silence qu'à Vere. Un hôtel des

postes, un bureau de contributions, un peu de police.

Des magasins à devantures bronzées, des étalages avec

pancartes et réclames; une effigie de .la tour Eiffel.

Chaque jour le Tclegrna /' 2ihon\Q h Zierikzee, et cette

simple visite qui dure cinq minutes, suffit à déflorer la

tranquillité et le recueillement des murs et des carre-

fours. L'unité (le tristesse et de lointain est comme
déchirée il coups de sifflets et de signaux, marquant les

arrivées et les départs des voyageurs. Zierikzee n'est

plus une des capitales du silence, elle déchoit et devient

ville de province.

Pourtant, et ses portes et son beffroi demeurent dans
le souvenir; ses portes, militaires, droites sur les rem-
parts, intactes presque, avec les deux glaives de leurs

tours fières.
'

Le beffroi? Jadis, la tête levée d'une église gothique

disparue. Aujourd'hui? A la place de la collégiale, un
temple ou plutôt une écurie protestante. Jamais plus

morne carré de pierres n'a exprimé une idée religieuse.

Quant au beffroi, il est merveilleux. Commeconstruc-

tion? Non pas. Commedélabrement. Toutes ses ogives,

toutes ses fenêtres, toutes ses ouvertures, on les a bou-
chées, et tel apparaît-il, commeun grand souvenir, tout

en regards et en clameurs, dont on aurait crevé les yeux
et barré la bouche. Il est isolé, mutilé, muet. Sa mas.se

est formidable. Sinistrement, en haillons, ses quatre
pans rapiécés, montent. De fièche, il n'en a point. Toute
une fureur d'idiotie et de barbarie semble l'avoir, en
une nuit, vaincu. Quand on songe de quel lointain on
l'aperçoit, on ne se défend de la peur superstitieuse de
ce colosse aveugle et sourd qui, sans jamais rien voir,

se lève pourtant si haut et se penche, depuis si long-

temps, par au dessus des étendues des plaines et des
vents marins. Inutilité gigantesque, ruine entretenue en
sa mort, cage il hiboux et à corneilles, pas mêmephare
ou signal: rien. Et, pour cela môme, précieux et mélan-
colique i\ ceux qui aiment l'absurdité et la déchéance,

/
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surtout lourdes et séculaires à ceux qui ne les com-

prennent point.

L'hôtel-de-ville de Zierikzee n'est comparable à celui

de Vere ; il est plus déshonoré de restaurations, plus

quelconque. Un canal qui ligne la ville donne à celle-ci

Tallure de bien des villes hollandaises plus importantes :

Leyde, Delft, Ilaarlem. Tels métiers conviennent spé-

cialement. Ainsi nous a-t-il été plaisant de rencontrer

certains étalages d'horlogers, de lunetiers et de den-

telliers. Ces mécaniques de fils et ces tissus de res-

sorts et de petites roues, n'est-ce pas que leur fabri-

cation ne devrait se faire qu'en des boutiques étroites et

vieilles, derrière des petits carreaux verts? C'est le

cadre pittoresque et nécessaire, le cadre où vivent ces

gens malins, un tantinet avares, très menus de pensée,

proprets d'eux-mêmes, mesquins peut-être, mais curieux

commedes insectes. Les montres, elles étaient à leurs

tringles attachées, telles de petites lunes; de minus-

cules balanciers agitaient de droite à gauche et de gau-

che à droite de minuscules soleils: sur des cadrans fen-

dillés on distinguait des planètes et des étoiles et tout le

zodiaque aurait tenu dans une poche de gilet. A tra-

vers la bibelotterie de l'étalage, oa distinguait un mor-
ceau de crâne penché sur un établi et des mains actives,

armées de pincettes, cueillant des pointes d'acier, ras-

semblant d^infinitésimales poulies de cuivre, tripo-

tant, agençant, farfouillant comme s'il fallait démonter

et reconstruire avec ses pattes et ses ailes une mouche
morte depuis Tété dernier.

L'opticien s'était cantonné en une ruelle. C'était éga-

lement un méticuleux et un mécanique, Sa vie, certes,

un rouage. Et la dentellière d'en face, assise à sa porte,

jouait sur son coussin de bois une marche veloce et

macabre et l'on entendait et l'on écoutait les petits

bâtonnets trotter de leur pas de course et seuls émiet-

ter du bruit dans le total silence clos. Pourquoi la den-

tellière n'était-elle point la femme de l'horloger ou de
l'opticien? Pourquoi ces deux tics-tacs de vie ne bat-

taient-ils ensemble la mesure de leurs jours ?

Somme toute, malgré le Telegraaf\ malgré postes,

policiers, accises, contributions, douanes, Zierikzee

attire ne fût-ce que par son beffroi et son port, d'où

nous nous sommes rembarques avec une folle escorte

de mouettes de neige et des fleurs raicassantes de soleil,

là-bas, plein le chemin que nous allions suivre jusqu'au
Moerdijk.

LA DËCORATIONDU PANTHÉON

M. Larroumel, dirocleur des Beaux-Arls de France, vient de

présenter au minislre de l'Inslruclion publique un rapport sur le

projet de décoration scui|)turale (|ui complétera l'ensemble déco-

ratif du Panthéon.

Le rapport contient d'intéressants détails sur le plan d'ensemble

proposé par la sous-commission. Eq voici, brièvement résumées,

les dispositions principales. ,

Dans les quatre pans coupés offerts par les piliers du dôme,

des groupes de figures personnifieront, les quatre grandes époques

de riiistoire de France.

Le groupe du moycn-ûge représentera la foi religieuse et son

action dans les diverses manifestations de la pensée et de Tacti-

vilé humaine (art, poésie, héroïsme militaire). Le groupe de la

renaissance représentera l'art et la littérature au xvi* siècle, mais en

indiquant que Vart (dans ses trois parties : architecture, sculpture,

peinture, surtout les deux premières), est la plus éclatante mani-

festation de ce temps. Le groupe du xvn*' siècle, représentera la

littérature (philosophie morale, poésie dramatique, éloquence).

Le groupe du xvni" siècle représentera la philosophie^ c'est-à-dire

la pensée française préparant, par la recherche abstraite et la

science, un état social fondé sur la liberté et la justice.

Dans l'hémicycle qui termine l'axe longitudinal s'élèvera le

monument destiné îi célébrer la Révolution française. Des monu-

ments spéciaux seront élevés à la gloire de Descartes, Voltaire,

J.-J. Rousseau, Mirabeau, Victor Hugo et des grands généraux

de la Révolution, groupés autour de Lazare Carnol.

Deux de ces monuments sont déjh en cours d'exécution. Ce sont

ceux de Mirabeau et de Victor Hugo, confiés l'un à M. Injalbert,

l'autre h M. Rôdin.

M. Injalbert se propose de représenter Mirabeau à la tribune,

au moment on le grand orateur acliôve le discours qui fut sa

suprême victoire, épuisa ses dernières forces et précéda sa mort

de quelques jours. Au pied de celte tribune, la France nouvelle

écoute et s'éveille h la liberté, les trois ordres de la nation se

réunissent dans une élreinlc fraternelle, et, derrière l'orateur,

l'Eloquence l'inspire et le soutient.

M. Rodin a choisi, pour son monument, le Victor Hugo de

IVxil, celui qui a eu la constance de protester pendant dix-huit

ans contre le despotisme qui l'avait chassé de la patrie. Il a consi-

déré que le grand poète n'avait jamais possédé la plénitude plus

complète de son génie que durant ceUc période, où il retrouvait

h's jtliis gracieuses comme les plus fortes inspirations de sa jeu-

nesse, en y joignant le génie de l'invective politique et l'expres-

sion de la plus profonde pitié humaine. Il l'a donc représenté

assis sur le rocher de Guernesey ; derrière lui, dans la volute

d'une vague, les trois muses de la Jeunesse, de l'Age mûr et de la

Vieillesse lui soufflent l'inspiration.

La dépense s'élèvera, pour chacun de ces monuments, à

75,000 francs environ.

Les motifs qui ont déterminé le gouvernement à choisir

MM. Rodin et Injalbert sont assez intéressants. M. Larroumel les

expose en ces termes :

« Je n'ai pas îi faire ici l'éloge de ces deux artistes ni à les

comi)arer; mais je puis indi(iuer les motifs qui ont déterminé

voire choix. Ils sont entièrement opposés d'origine et de ten-

dances ;
par cela même il vous a semblé intéressant de leur

donner, avec deux sujets également dignes de les inspirer, le

moyen de réaliser l'idée que chacun d'eux a fait de son art, l'un

ne relevant que de lui-même, l'autre conciliant l'originalité avec

la tradition de ses maîtres. En matière d'art, en effet, l'État ne

saurait plus avoir de préférences théoriques, sans manquer à son

devoir de haute impartialité et se condamner h des injustices

criantes; il doit se placer au dessus des écoles rivales qui ont

toutes leurs petitesses et leurs insuffisances, et dominer leur

(
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parti pris; il leur laisse donc le champ libre, nVpousc aucune de

leurs querelles et n*cst sensible qu'au talent attesté par leurs

œuvres. »

Des statues isolées, au nombre d'environ quatre-vingts, seront

placées contre les colonnes qui soutiennent l'édifice. Groupées

autour des monuments des quatre époques de l'hisioirc de France,

de celui de la Révolution et des monuments individuels, elles

traduiront par des représentations personnelles les idées générales

exprimées par ces monuments. La liste des hommes illustres

dont les traits seront ainsi reproduits n'est pas encore arrêtée, non
plus que le choix des artistes auxquels sera confiée Icxéculion de
ces statues. La sous-commission a émis l'avis qu'avant de passer

à cet examen de détail il importait de remplir d'abord les grandes

lignes du projet, c'est-à-dire d'exécuter les groupes des quatre

époques et les monuments isolés des grands hommes. Ceux-ci une
fois élevés, on pourra prendre une époque déterminée, la période

révolutionnaire ou la période romantique, par exemple, choisir

entre les personnages que ces périodes ont produits ceux qui les

résument le mieux et distribuer d'un seul coup aux artistes les

figures à représente^. De cette manière les ressources dont dispose

l'Administration des beaux-arts, au lieu d'être éparpillées sur

toute la surface de l'édifice, pourront être concentrées successive-

ment sur chaque point et, peu à peu, la décoration totale se

complétera par l'achèvement de chaque partie séparée.

plus grave que les autres, si je ne me résous instantanément à

modifier ces scènes.

Que faire? Je crains beaucoup la Haute Cour. Un conseil, mon
général, et croyez-moi votre bien dévoué et respectueux servi-

teur.

Ch. Castellani.

IVouvel incident panoramique
Nous avons, en son temps, publié la lettre par laquelle M. Cas-

tellani annonçait au général Boulanger qu'il était dans la nécesr

site, sous peine de ne pouvoir ouvrir son panorama, d'enlever

son portrait du Tout-Paris^ où il figurait en belle place (1).

Une nouvelle interdiction vient de frapper le mêmeartiste. Elle

est vraiment drôle, ainsi qu'on en jugera par la lettre quo vient

d''adresser au général M. Castellani :

Neuilly-sur-Seine, 14 septembre 1880,

Mon général.

En voilà bien d'une autre maintenant : on m'avise officieuse-

ment d'avoir à enlever d'un nouvi'au panorama que je viens d'ou-
vrir au Jardin d'acclimatatioiy, votre soi-disant portrait.

Commeil s'agit du m^^îde antédiluvien, je n'avais d'abord rien

compris à cet avertis^ment; on vient de mettre los points sur
les i. y

Il faut vous dirc^' mon général, que mon panorama préhisto-

rique représenter, entre autres scènes, un homme à barbe fauve,

sortant d'une cAverne un tison à la main et chassant des ours qui

se présentent/ inopinément devant lui. Ne s'est-on pas avisé d'y

voir une all/usion? L'homme, c'est le général Boulanger, et les

ours, dont Ifc principal montre des dents d'une longueur eff*royable,

c'est Conslins, Thévcnet, Tirard, etc. Il y a mêmeun ours blanc

retardataijte qui serait Freycinet.

J'oubliais Bouvier, sous la forme d'un serpent gigantesque,

ouvran/une gueule démesurée pour avaler un budget quelcon-

que; v|)ire mêmedes singes juchés sur les arbres et représentant

la Ilaufte Cour, etc., etc.

Il narait que cette dernière affaire serait pour moi beaucoup

"
f *) fS'oir VArt modatic du 19 mai 1889.

A PROPOSDE MILLET

Voici, à propos de Millet dont il a été si souvent question dans

ces derniers temps, un assez curieux document. C'est le contrat

que l'artiste fit, en i860, avec M. Arthur Stevens, qui ne cessa, on

le sait, dès les débuts du peintre, de le défendre contre les injus-

tifiables attaques dont il était l'objet et d'exalter son art.

Entre les soussignés, M. Jean-François Millet, peintre, demeu-

rant à Fontainebleau, d'une part, et M. Arthur Stevens, demeu-

rant à Paris, rue de Laval, n<> 9, d'autre part, a été dit et fait ce

qui suit :

M. J.-F. Millet, voulant s'assurer la rentrée régulière de ce dont

il a besoin pour se livrer sans préoccupation à l'exercice de son

art, a proposé à M. Arthur Sicvcns de lui vendre toutes ses œu-
vres, sans exception, pendant un temps déterminé et à des prix

fixés d'après un tarif convenu d'avance. Cette proposition ayant

été accueillie par les parties, on arrête commesuit les clauses et

conditions de leur marché :

Article premier. —M. J.-F. Millet vend à M. A. Stevens, qui

achète toutes les œuvres en voie d'exécution ou non, tableaux à

l'huile et dessins qu'il fera dans l'espace de trois années consécu-

tives. La dite durée de trois années commencera non du jour de la

signature des présentes, mais à partir du jour où M. J.-F. Millet

aura livré à M. Slevens les six tableaux qui, sur l'étal ci-après,

porteront la mention qui suit : a A livrer dans les six pre-

miers ».

Art. 2. —M. Arthur Stevens ouvre dès ce jour un compte cour

rant à M. J.-F. Millet et lui versera le 25 de chaque mois, en

débit de son compte, une somme fixe de 4,000 francs.

Art. 3. —Les tableaux commencés qui se trouvent en ce

moment dans l'atelier de J.-F. Millet et font partie du présent

marché composent l'état transmis ci-après.

A>i. 4. —M. J.-F. Millet s'oblige à livrer à partir de ce jour

les six tableaux qui, sur l'état ci-après, portent la mention ci-des-

sus : article premier.

Art. 5. —M. J.-F. Millet pourra librement choisir l'ordre de

son travail et se livrer à l'œuvre de son choix

.

Art. 6. —Au fur et à mesure de la livraison d'un tableau qui

lui sera faite par M. Millet, M. Stevens lui en accusera réception

par lettre missive et créditera M. J.-F. Millet du prix assigné audit

tableau dans ledit état ci-après.

Art. 7. —Dans le cas où M. J.-F. Millet voudrait exécuter une

œuvre de plus grande dimension que celles désignées au tarif

du dit état, il sera tenu d'obtenir le consentement de M. Ste-

vens.

Art. 8. —En ce qui concerne les dessins, les parties s'enten-

dront à l'amiable sur la proposition dans laquelle ils entreront

dans le présent marché, ainsi que sur leurs prix, en prenant pour

base les prix habituels des dessins de M. Millet au moment de la

signature des présentes.

1
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An. 9. —Quand le lablcau livré i;cra aulrc que ceux compris

dans l'élal ci-après, quelle que soil i'augmeniaiion ou la dépré-

ciation que les circonstances auraient pu faire subir aux œuvres

d'art, le prix sera fixé d'après le tarif du dit élat en procédant par

analogie suivant la dimension de la toile ou Timporlance du

sujet. ,

Art. 10. —Dans le cas où les parties ne lomberaienl paS d'ac-

cord sur la fixation exprimée h l'arl. 9 et le prix des dessins

énoncés en l'art. 8, elles les feront arbitrer souverainement par

M. Tbéodore Rousseau, ami de MM. MiMcl et Alfred Slevens,

frère de M. Artbur Slevens.

An. i\. —M. J.-F. Millel, tout en restant maître de son ini-

tiative, s'engage d'bonneur à tenir compte des demandes et

recommandations que M. Arlbur Slevens lui ferait dans l'intérél

de son commerce et s'interdit de la manière la plus absolue de

di«<poscr d'aucune de ses œuvres pour toute aulre personne que

M. Arlbur Slevens, soil à titre de venle, soit h lilre de don.

An. 12. —Six mois avant l'expiration du présent marcbé, les

parties procéderont à l'inventaire des œuvres exéculécs dans

l'atelier de M. Mill.'t, qui sera tenu de les finir cl livrer avant le

terme du dit marcbé et à défaut dans les six Jiiois qui suivront.

Art. 13. —A la fin du présent marcbé, les parties régleront

leur compte et le solde sera payé comptant sans intérêt et par qui

de droit.

Art. 14. —S'il survenait entre les parties pendant le cours du
présent marcbé quelque désaccord, quels qu'en soient les causes

et l'objet, elles S'engagent ici d'bonneur h en faire juges souve-

rains MM. Tbéodore Housseau el Alfred Stevens, qui au besoin

désigneront un troisième arbitre.

Suit l'état inventoriai dressé pour le présent marcbé.

Fait double à Paris, le 14 mars 1800.

J.-F. Millet. Arthiu Stevens.

pHRONiqUE JUDICIAIRE DE^ ^RT^

" Le duc d'Albe traîné par les rues. ••

A quel moment l'amateur qui commando h un arlisle une œuvre
d'arl devient-il pro|»riciaire do celle-ci ? Faul-il (jue r«euvre soil

entièrement acbevée, prèle l\ la vente, pour que les droits de

l'jcquéreur prennent naissance? ou doit-on, au contraire, consi-

dérer l'œuvre en formalion comme élanl la propriété de l'aqué-

rour dès le moment où le contrat a été fait?

C'est la question intérosî^anle et délicate dont a été saisi, avant

les vacances, le tribunal civil d'Anvers.

Voici les circonstances de fail dans lesquelles se présentait

l'alTaire. Le 10 octobre 1884, la Ville d'Anvers commanda à un
poinlrede celle ville un tal>!eau qui devait représenter la Slalue

du ihic d'Albe irahu'e par la jwjnilaiion à iravers les nies d\{u-
rers, destiné à décorer le vestibule de rilôlcl «le Ville. Le prix en

lut fixé à 100,000 francs, payables en dix annuités. In délai de
cinq ans fui accordé îi l'artiste pour rexéculion de son leuvre.

Mais dès le iO septembre 1888, ce dernier avisait K-s membres de

rndministration communale que son tableau était acbevé, et les

invitait îi venir l'inspecter. La visite eut lieu, el le peintre fut prié

(l'est iradiiionncr) d'cffecluer îi son leuvre certaines modifica-

tions.

Les cboses en étaient là, lorsque les propriétaires de l'alelier

loué par l'anislc pour l'exécution de sa toile, les sieurs Peeters

frères, firent saisir le tableau pour se couvrir du prix des loyers

que l'artiste, toiit entier au feu du travail et de l'inspira'.ion, avait

oublié de régler.

La Ville proleste éuergiquemenl. La toile n'esl pas achevée,

dit-elle, puisque les cbangements proposés ne sont pas encore

etfeclués par l'artiste, et elle est dès lors insaisissable, au vœu de

la nouvelle loi sur le droit d'auteur. De plus, le tableau fait partie

du domaine public, puisqu'il est destiné h la décoration de

l'Hôtel de Ville. Enfin, le droit de propriété de l'acquéreur remonte

au jour du contrat, c'est-à-dire au 10 octobre 1884.

C'est ce dernier motif que le tribunal a retenu, écanant les

deux autres.

Le jugement décide que l'artiste ayant clairement manifesté qu'à

son sens et selon son vœu l'œuvre était terminée, il fallait consi-

dérer celle-ci comme prêle à la vente, et par conséquent la tenir

pour saisissable.

Qu'en ce qui concerne le second argument, ce n'est qu'après

la livraison et le placement que le tableau sera incorporé à l'im-

meuble el en fera partie intégrante ; qu'alors seulemcnl il sera une

dépendance du domaine public communal.

Maiscjue la convention faite entre parties, tout en impliquant,

dans le principe, une obligation de faire, n'en a pas moins eu

pour objet l'acquisition, convenue d'avance, d'une œuvre d'art ;

que la convention stipulait à la fois un louage d'ouvrage el une

venle, cette dernière subordonnée à l'exécution de l'obligation

de faire ; que quand la condition suspensive s'est réalisée, la pro-

priété de la Ville est remontée au jour mêmedu contrai, et que

pareille condition se réalise au fur et à mesure (jue la pensée de

l'arliste prend corps sur la loiL^.

Lé duc d'Albe ornera donc le vestibule de l'Hôtel de Vile d'An-

vers.

pETITE CHROJ^IQUE

Deux peintres, immuaWenienl figés dans les traditions du passé,

viennent «le s'éteindre à lîruxelles, très âgés l'un el l'auîre, et en

possession d'une notoriété suffisante. L'un, Virboecklioven

peintre de marines, qui remporta des succès d'exposition au

temps où, pour peindre la mer, on se contentait de cligner de

l'a'il du côté de sa cuvette. 11 était frère du peintre d'animaux

distingués, qualifié plais imment tel par l'eu .Louis Dubois.

L'autre, François Dossuet, peintre d'arcbitetiure, professeur de

perspective (durant près do cinquante ans) à-^l'A^^;^démie dos

beaux-arts. Il avait débuté par éire couimissaire du f>ori à Ostende.

En 18H0, il làclia ses pinceaux pour rentrer dans rajuiinisiration,

qui le garda dix ans capiif, ce (jui explique le carai'tèro <.< admi-

nistratif >> de sa peinture.
^

Mariages d'artistes : le 10 septembre, le peintre TliécKVan Rys-

selberglie s'est uni à M"'' Maria Monnom, tille de lédiloiyr-impri-

ni'Mir M"**" veuve Monnom. Les jeunes époux sont en ce i^iomenl

en vovaue de noces sur les côtes de Hreingne.

Le 10 août, l'avocat écrivain Jules Désirée s'est marié l» Mons

avec M"^ Maria Danse, fille de notre excellent graveur el kravu-

risle elle-même. Dans^ la corbeille, un superbe exempl siiie des

Chimères, par le jeune époux. \

t»Êsik^^<J^.Lf-;Jà!r vv'i';^i" ..Vt''*r^.."..I'.^- '.-. li.V'V't* ;' t. .-"'V;
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Le 19 septembre, le pianiste-composileur Joseph Wieniawski

a épousé, à Dresde, M"« MtManic Hilzlieimer-Scluillioff, bellc-fille

du compositeur Jules Schullioff.

Le Théâlre-Libre commencera du 15 au 20 otlobrc une nou-

velle campaguc. Les représenlalions auront lieu, coinmc rannée

dernière, sur Ja scène des Menus-Plaisirs, et promellcut de pré-

senter un 1res grand inlérêl.

L'ouverture se fera par le Père Lebimnard do Jean Aicard-

Outre sa vulcur intrinsèque, cet ouvrage obtiendra un vif succès

de curiosité par l'ù-propos qui le précède. On sait que le Père

Lebonnard fui proposée la Comédie-Française, accepté et répété,

puis finalement abandonné. L'auteur, dans son à-propos, a décrit

une répéiitiou de son œuvre. On verra en scène M. Clarelie, M. Got

et tous les comédiens qui devaient interpréter le Père Lehon-

ïhirti, ou plus exactement leurs sosies. Ce qu'il s'y dira, point

n'est besoin de vous le conter. Vous devine/ suflisamment que

M. Jean .Vicard, tout en transcrivant fidèlement ce qu'il a vu et

enlemlu, ne l'a pas fait sans quelque màlitc, et cet à-propos ne

manquera certainement pas de piquant.

Après /(' Père Lebonnard, M. Antoine jouera l'œuvre magi-

strale d'Ibsen : les Revenants. La difticulté était de trouver une

traduction qui rendît fidèlement le texte do l'auteur danois.

M. Antoine a fait soumellro paVun ami la traduction (ju'il possé-

dait au dramaturge qui donnera les indications nécessaires pour

le dialogue et la mise en scène. Il se pourrait mémoqu'Ibsen vînt

h Paris pour assister à la représentation de son œuvre.

Après ce spectacle viendront les pièces de MM. Henry Céard,

Georgts de Porto-Riche, Jean Jullien, Auguste Germain, Jean

Lorrain, Georges Ancey, etc., etc.

Le Mikado^ du compositeur anglais Sullivan, spécialement tra-

duit pour le théâtre de l'Alhambra, sera représenté sur ce théâtre

vers le io novembre. C'est la première fois que cotte opérette, qui

a obtenu à Londres un succès prodigieux, sera représentée en

français. •

M. Vincent d'Iudy travaille actuellement dans les Cévennes, à

un drame lyrique en trois actes, dont il vient d'écrire lui-même

le poème, et où seront retracés lescommcncemeuls du pays céve-

nol et les traits caractéristiques des races primitives qui l'ont

habité. Le titre de ce nouvel ouvrage n'est pas encore arrêté.

De VEcho de Paris :

Très remarqués, au concert belge donné samedi au Trocadéro,

les deux fragments du troisième acte de iApollonide de Franz

Servais. Ils donnent envie d'entendre l'œuvre (nlière qui est

maintenant achevée et est, commeon le sait, écrite sur un magni-

tiquc poème de Lcconte de Lisle. 1^ grande situai ion arlisiique

prise à Bruxelles par Franz Servais, nous fait espi-rer que ce vœu
sera bientôt réalisé.

On nous signale un nouveau tourne-feuillets automatique,

actuellement exposé à Hambourg, et qui a valu ù son auteur,

M. de Trautvetler, la médaille d'or. L'appareil se compose do deux

petits ballons en caoutchouc fixés Ji proximité des genoux du pia-

niste et de deux tubes. La pression du genou sur l'un des ballons

fait lever un doigt articulé qui, s'appliquant contre la feuille, la

fait tourner légèrement pendant qu'un second doigt la tourne

complètement. En pressant sur l'autre ballon, les feuilles tourment

on sens inverse.

Nous n'avons pas vu fonctionner l'appareil cl ne savons s'il

remplit les promesses de son inventeur. .Mais si le tourne-feuillets

Trautvetter est vraiment tel qu'on nous le décrit, il rendra aux

pianistes de sérieux services.

Fn curieux incident a surgi ces jours-ci à Londres, provoqué
par le tragédien Irving. Il est raconté en ces termes par le cor-

respondant anglais de l'Indépendance

\ la veille de la première de Z)fflrf-/^fflr/, notre illustre tragédien

se fâchait tout rouge contre le directeur et premier comique du

Gaiety Théâtre, Frcd. Lcsiie, qui chargeait sa physionomie et cari-

caturait sa manière dans une parodie de Riiy-Blas. Le Henry Irviiig

(|ui allait paraître au Lyceum sous le masque tragique de Landry

a senti sa dignité se révolter en apprenant que sur les pLtnches

du théâtre d'en face, il se présentait en maillot de ballerine, avec

ses longs cheveux prolongés jusqu'à la taille, et ses grands bras

maigres ondulant en des gestes serpentins. Il a fait défense à

Fred. Lesliedc persister dans cette charge.

Celui-ci s'est montré récalcitrant. Il a refusé d'abord de se

désister, essayant de faire comprendre au tragédien du Lyceum
que la caricature est un hommage rendu h la popularité, et lui

mettant sous les yeux des tas de lettres de particuliers adressées

au Gaiety Théâtre et contenant cette supplique : « Parodiez-nous

donc Irving! »

Alors, notre Fre<lerick-Lemaître, n'obtenant pas justice, s'est

ressouvenu que la libre Angleterre possède encore une censure en

la personne du lord-chambellan, lord Lalhom. Il a fait intervenir

ce gardien de la morale, qui, s'appuyant sur un vieux texte de

loi relatif à la parodie, a menacé Fred. Leslie de faire fermer

immédiatement son théâtre s'il continuait à contrefaire l'inicr-

prôte de Shakespeare.

Il ne restait plus au comique qu'à battre désordonnément en

retraite. Point ne l'a-t-il fait, toutefois, sans infliger une spiri-

tuelle leçon à son illustre confrère,

—Soit, a-t-il dit, je vais remplacer la charge d'Irving par celle

d'un autre grand artiste trop ami du franc-rire pour se plaindre,

trop amoureux de la liberté du théâtre pour appeler la censure à

son secours. El si le lord Chamberlain intervient, je le prierai de

me laisser tranquille, en lui aflirmant que ma nouvelle victime a

bien trop de tact pour se fâcher. ^

—Qui comptez-vous parodier, en un mot?
—Moi-même!

La Pléiade (Bruxelles, 33, rue des Paroissien.s). —Sommaire

de la livraison d'octobre.

Villiers de l'Isle-Adam, Albert Arnay. —Vers écrits en tête

d'un mémorandum^ F. Velaincs. —Sonnets, Jean Boels. —Cru-

cifix, J. Del ville. —La Vie amère, L. Thioust-Edgy. —Un
Baptême, P. Lacombicz. —Illusion, C. Lejcune. — Vespéral,

F. Neyskcns. —Silencieusement, M. Dormal. —Varia. —Bul-

letin bibliographi({ue.

La Wallonie (Liège, 8, rue Saint-Adalbert). Sommaire de la

livraison de septembre :

Proses, Ch. Deichevalcrie. —Vers, G. Mourey. —Fragments,

J. Barbey d'Aurevilly. —Gavr' inis, Aug. Vierset. —Temps
perfide, H. Stiernct. —Chronique littéraire. Ad. Kelté. —Not
twor/.s, C. Dcmblon. —Petite cnronique

n.
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte ei la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 "

24 -

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en
o

30 heures.

24 -

33 «

THOIS SEIWICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matjn et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 50 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

yra^'ersée: em xrois heures
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse «losépliine» Princesse Henriette et X<a Fiandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Livcfrpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en i^ classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES, -r- Prix : (en sus du prix de^la l""" classe). Petite cabine, 7 hancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Statiot^ Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÊtat'Belge

Northumbet^land Ilouse, Strond Street, n* //, à Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l'Exploitation des Chemins de fa^ de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÈtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancheit, Domkloster, no 1, à Cologne.

ihudes des notaires Charles DELPORTEà Bruxelles,

et LAURENTà Beauraing.

Adjudication détlnilive et sans remise, le jeudi 24 octobre 1889, à

i heure, à \i\ chambre des notaires à Bruxelles, du

DOMAINE DE BEAURAING
porté en masse A la somme modique de 650,000 francs.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

TROISlàUB ANNRB.

Abonnements
i gf

8'^"^' *2f'«"«P«r«"-
( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Briaxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris. •

PIANOS BRUXELLES
rue Théréslenne, 6

VENTE ^__ _^

.^cTT"fo% GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix

UPOSmOISAISTElOil 1883. iims 1885 IIPLOIE D'IOnEH.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
!'•• vol.(So 1. Cœur fidèle. —N<> 2. A la Violette. —N" 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil apiour. —
N» 5. Au Rossignol. —N'> 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.
:?•' r<>/. (N'o 1. Strophes saphiques. —N» 2. Message. —N» 3. Séré-

nade inutile. —N° 4. Mauvais accueil. —N" 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr S-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
BI^XJ SCELLES. ^
VIENT DE PARAITRE

LES OHIII^ÈÎRES
par Jules DESTRËE

Un volume in-4'' de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OottoN Redon, deux eaux-fortes de Marib Danse
et un dessin d'HENRV de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix prenùors exemiilalres avec un double état <'hoisl des estampes : 80 frs.

Bn vente chez M'»'- Vve MONNOM,86, rue de llndustrle

Bruxelles. •- Imp. V* Mommom,26, rue de l'Industrie.

^teWJ^ft.^i.*!?!*^-.^'!.,'" "...irf.l
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Nklvième année. —N<* 41. Le numéro : 85 CENTIMES. Dimanche V,\ Octoj^rb 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Emilb VERHAEREN

ABONNEMENTS: Bel^^iquo, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00 —ANNONCES: On traite à forfaU.

Adresser toutes les communications ci

L ADMINISTRATION GÉNÉRALEDE l^Art Modemo, puo do l^IndustHo, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Une haîne, une foi. —Stuim;nuum. —Lks deux masquks. —
TlIKATHE DE LA MoNNAlE. —CUAKLE.S MiRY. —PhTITE CiniOMgUB.

UNE HAINE, UNE FOI

Dernièrement, pour lA^H Moderne, après lecture

d'un douloureux roman de Dostoïevsky, les Précoces.

j'avais écrit une étude saignant les angoisses qui per-

tinent quand on a bu une œuvre du morose et héroïque

écrivain. J'y racontais, commej'avais pu, ses poignantes

sympathies pour les misérables, ses indignations contre

les injustices sociales, ses farouches colères criblant de

javelots les accapareurs de richesses.

Je reçus cette lettre d'une main inconnue :

' Dostoïevsky voit tout en triste, commevous le dites;

mais, commevous le dites, c'est que son cœur est tor-

turé, c'est qu'il a compris et partagé toutes les misèfes,

toutes les douleurs. Il opère sur nos cerveaux plus réa-

listes l'eff'et que les Misérables n'obtiennent plus qu'en

partie, à c^use de leur brillaiito invraisemblance. Son

cœur, plus que sa plume, est du côté de ceux qui souf-

frent.

'• Mais quand un souille de pitié, de colère, de reven-

dication du droit des faibles passe sur une génération,

comment se trouve-t-il encore des gens assez minces
pour fabriquer de la mélancolie? De la mélancolie à

propos de tout, —du soleil, des fleurs, de l'amour? —
Et cela, non point parmi de vulgaires philistins, mais

dans toute une école de jeunes poètes, de jeunes penseurs.

- Schopenhauer y est pour quelque chose, dit-on? On
la lui baille belle. Les impuiss^ints qui lui ont pris ses

idées noires et ses maux d'estomac n'ont pas compris la

grandeur religieuse, oui, ^ religieuse ", d'un esprit qui

a insi>iré Tristan et Parsifal : —l'amour sanctifié par le

puissant et impersonnel instinct de la race, l'amour uni-

versel, anéantissant la personnalité, noyant Tégoïsme

dans le dévouement. —Il faut n'avoir jamais eu une foi

quelconque pour ne pas sentir dans Schopenhauer ces

deux choses contraires, l'enthousiasme intellectuel et le

découragement provenant du tempérament.
- Cequi manque à tant de jeunes, c'est une foi vivante!

Parce que nous en avons répudié une ancienne, faut-il

nier cette force, renoncer à nous grandir en cherchant

un idéal? On n'a pas synthétisé la foi de Victor Hugo,
de Wagner, d'Einerson, de Dostoïevsky, mais on sent

qu'ils en étaient i)énétrés. Ils croyaient en la grandeur
possible de riiomnie : il y avait l'infini dans leurs

croyances; ils l'aimaient trop, cet infini, pour n'en pas

sentir l'absolue certitude.

\ '.-iiiiî';^ ..ite i3f..4%iMî-^!l;\. .*:wji:>w;i » ...H..1
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- Vous qui parlez à notre jeune génération, criez-lui

de secouer cette inutile mélancolie, ce parti pris de voir

gris et laid, qui devient une mode. Il }' a tous les jours

plus de beautés, d'héroïsmes à exalter, tous les jours

plus d'injustices j\ découvrir, h venger, et le monde,
que ce soit celui dos femmes pieuses ou bigotes, ou des

hommes incroyants et indiflérents, le monde a besoin

do foi.

« Aux poètes, aux jeunes, à nous montrer un cœur
fort ! Qu'ils nous apprennent à vouloir, î\ airner, à

créer ! «

.

Telle était cette lettre d'une plume inconnue, plume
de femme, semble-t-il.

Et certes c'était passionnément pensé et éloquemment
écrit. Vrai aussi, et digne d'être médité.

Oui, nous avons tous besoin d'une Foi, et plus peut
être de cet envers de la foi : une Haine ! Il nous faut,

pour valoir quelque chose, h notre jugement et à celui

d autrui, sentir aux flancs ce double éperon. Heureux
et vaillants sont ceux qui galopent en avant, ainsi

talonnés. Eux seuls sont les êtres d'action, -privilégiés

(le la joie et de la souffrance. La mélancolie des autres

vient du néant de leur Ame qui ne sait ni fortement

aimer, ni fortement haïr dans ce monde où pourtant, à

tous les tournants, les cœurs passionnés heurtent de quoi

s'émouvoir. Car la morosité triste et stérile ne vient

pas du tragique milieu de la vie contemporaine, inépui-

sablement agitée, mais de la pauvreté de ces 7ninces,

toujours laimoyants^ incurablement larveux.

Pessimisme! Décadence! Philosophie schopenhauer-
dante! Des mots. —Que de choses s'en vont, laissant ji

qui trop les regarde la nostalgie des départs et des dis-

paritions ! Le panorama de la civilisation européenne et

aryenne, quelques ans arrêté sur dos perspectives sédui-

santes, a recommencé son déroulement, par lequel le

présent s'engloutit dans le passé, par lequel l'avenir sort

peu à peu de Tinconnu. Et les perspectives nouvelles

lentement se dégagent des brumes, mal définies encore,

mais effrayantes, où grimacent les boulever.semcnts

prochains et les catastrophes, éclairées pourtant d'une

vague aurore de justice et d'espérance. A ceux qui se

tournent de ce côté, le côté du levant, la Foi dans l'ave-

nir, car ils ont la Haine dos iniquités présentes. A ceux
qui restent les yeux fixés sur le couchant, le découra-
gement, l'inaction, le .scepticisme. Les premiers sont des

croyants, <les remuants, des forts; les seconds des déca-

dents, des pessimistes, des mélancoliques, des inutiles,

dos calamitoux. Sur l'arbre do la vie, de l'humanité, de

la science, de l'art, toujours verdoyant, ils sont les

rameaux morts.

Que sort de les prêcher? Il faudrait les ressusciter. Il

faudrait avoir le don de renouveler le sang, de viriliser

les anémiques, de dispenser la santé, c'est-à-dire la joie

et l'onthousiasme. Mieux vaut les traiter en quantité

négligeable. Les laisser à leur hypocondrie, à leur

folie navrée. l'ne armée héroïque ne s'inquiète ni des

manquants, ni des retardataires: elle marche toujours!

Il y a du déchet dans toute vie, comme il y a ce qui est

invigoré, acquis, solide. Il y. a ce qui se forme, il y a ce

qui tombe. Pourquoi s'inquiéter des desquamations
organiques et fatales? A peine cela vaut-il la curiosité

et la distraction que donne l'analyse des phénomènes du
dépéris.sement.

Cessons donc les efforts de ce côté. On y perd son

temps et ses sermons Qu'ils se réclament de Schopen-
hauer ou de la Fatalité, que Schopenhauer ait été ou
non un vaillant d'âme et un débile de corps, qu'il ait

influencé Wagner ou que Wagner se soit trouvé en lui-

mêmetout d'une pièce, suivant l'invariable coutume des

hommesde génie, peu importe ! Tout cela n'est que Méta-
physique. Tout cela n'est que Littérature. Et puisqu'on

nous demande où le besoin d'idéal et de foi peut trouver

son placement, où un cœur fort peut AIMER, CREER,
VOULOIR, disons comment quelques-uns, qui ne sont

nullement mélancoliques, mais toujours occupés de

bonne besogne, ont compris la .solution.

Pour eux, jamais on ne vécut en un siècle plus éton-

nant et plus grandiose, jamais l'Ame avide n'a trouvé

plus d'aliment. Jamais les transformations n'ont roulé

d'une rotation aussi accélérée. .Tamais, en ce court espace

d'une seule vie humaine, on n'a pu voir, comprendre,

être ému, skipéfié par tant de choses. Et la conscience

d'être de cette merveilleuse époque, d'y jouer sa fonc-

tion sociale petite ou grande, de se sentir emporté dans

ce prodigieux exode vers un inconnu qu'on devine

proche et dont le vivant d'aujourd'hui peut espérer voir

les dénouements redoutables, suflit i\ donnera la vie

l'exaltation sérieuse et héroïque qui sauve de l'aff'aisse-

ment. A se trouver en plein dans les grands événements

liistoriques, on éprouve un grandissement. Rien qu'A les

pressentir on est déjà aimanté.

Dostoïevsky, et les autres, tous les puissants narra-

teurs des misères et des iniquités sociales, ceux qui

gémissent et ceux qui menacent, ceux: qui parlent avec

pitié et ceux qui parlent avec colère, prophétisent la

Révolulion, c'est-jVdire, la substitution d'un ordre nou-

veau sortant des dessous sociaux à l'ordre bourgeois

actuel. Le travail doit triompher de la finance, voilà

brutalement leur oracle. Et, en efl'et, cette marée

monte, monte de l'irrésistible montée des forces natu-

relles implacables. Ils ont, eux, ces artistes, ces

savants, ces historiens, ces juristes, placé dans ce futur

imminent leur Foi. De là leur héroïsme et leur enthou-

siasme, de là leur grandeur. Et leur Haine a sans cesse

dardé ses ardeurs sur le parasitisme triomphant et

imbécile qui ne se doute pas de son abolition prochaine.

Avec cela ils ont vécu, de cela ils ont vécu. Leur cœur
s'en est nourri, leur génie s'en est rassasié. Leurs œu-
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vres n'ont pas eu d'autre substance, leur besoin d'idéal

n'a pas eu d'autre religion. Et si parmi eux les sombres,

souffrant de l'universelle souffrance des opprimés, appa-

raissent grevés d'une indicible tristesse, cette tristesse

grandiose n'est pas la mélancolie piteuse et fade des

petits et des lâches, elle est la magnanime douleur qui

pousse à l'action vengeresse et réparatrice, qui donne la

volonté opiniâtre et la sublime confiance.

Dans des cœurs innombrables la foi religieuse agonise.

Mêmeceux qui ne l'ont point voulu, mêmeceux qui ont

résisté sentent le vide des croyances divines se faire en

eux sous l'effort d'un pneumatisme invisible. Pour com-
bler le creux insupportable des âmes, notre époque offre

cette œuvre énorme de justice, si longtemps submergée
dans les ténèbres, mais qui désormais surgit, chaque
heure un peu plus haut, poussée par d'ininterrompues

pulsations mystérieuses. L'Art y travaille, la Science y
travaille, et les événements, et les catastrophes! les

catastrophes surtout peut-être, parce qu'elles ont le don
cruel de contraindre à la pitié et d'imposer tyrannique-

ment la conversion. Alors que partout, mêmeles roua-

ges insensibles des forces naturelles fonctionnent vers

ce but formidable, qui donc n'y saurait trouver une
place pour son activité, une nourriture pour son cœur?
L'édifice est immense. Déjà les artisans y fourmillent.

Le grand soleil du progrès éclaire le chantier. Là seule-

ment on est croyant, confiant, alerte dans la joie d'un

honnête et salutaire labejtirjf artout ailleurs, malgré la

richesse, malgré l'art, c'est l'ennui et le dégoût. C'est le

Pessimisme, c'est la Décadence, c'est la Déchéance.

Méprisons?
Dans la patrie de Dostoïevsky, cette Foi, -— et cette

Haine, —ont grandi démesurément, —jusqu'au fana-

tisme. L'œuvre sociale s'est faite religion. Les phéno-
mènes étranges et merveilleux des premiers temps du
Christianisme y recommencent au profit de cet idéal nou-

veau. Il y a des apôtres, il y a dès martyrs. Quant à un
Messie, il est inutile en chair et en os : il est dans cette

entité symbolique indestructible : la Justice. Une épi-

démie de Foi enveloppe la nation. Subtile, et divine,

partout elle pénètre chez les puissants et chez les hum-
bles, —plus chez les humbles, —chez les Iiommes.

chez les femmes, oui chez les femmes, ces instinctives,

plus que nous tourmentées de l'âpre besoin de croire,

et cette croyance leur sufïit. Elles éprouvent la péné-

trante joie de se sentir coopératrices dans le gigantesque

mouvement qui, établissant enfin le Droit, délivrera

l'humanité aryenne des iniquités séculaires.

- Chez qui pense et agit pour cela, plus de mélancolie

ni de pessimisme. Il y a une Foi, et il y a une Ilaino. La
vie re^ dure parce qu'il y a lutte et sacrifice. Mais
elle n'est pas amère.Elle ne subit pas lafireux marasme
qui est le châtiment des inutiles et des parasites. L'âme
se gonfle .de l'élan enivrant vers une grande cho.se. —

- Le but de ma vie, entendions-nous dire récemment par

un de ces odieux highlifers à abattre par la justice

dont on entend déjà les pas lourds, c'est d'être élégant

et de devenir l'ami du prince de Galles! » —L'abîme de

dégoût où glisse de lui-même pareil piteux misérable a
au dessus de lui le Ciel où montent les enthousiastes du
Droit.

Cl' n'es» rini «l'.'trt» sitlié, maiajo trouve

«'in- iipplau !i ir.'s am ir. Flaubert.

Horrible î Horrible ! Oh ! comble de l'horrible !

LVdiliuir de VArl moderne^ rexccllcnle ei paisible M"* veuve

Monnom, recevait jeudi la leilre que \oici :

LA REFORME
.loiinuil Quotidien

ORG\NEDELADÉMOCRATIELIEÉRALE

m: H K AUX
Rue des Sables, 18

lUtUXKI-LKS

lin'X II a. If \Ovctobr, 188\).

MONSIEIR L'iÙ)ITElR DK l'Art

moderne^

Deux mots de réponse au kalt'idoscopj de métaphores que me
dédie r/l;7 mot/^nttf de dimanche.

Il y a longtemps que vos prélcniions îi jouer le rôle de père

fouoitard de la crili(|ue, le dédain de sphinx égyptien que vous

alHchoz pour la presse quand elle s'avise de louanger d'autres

avocats, d'autres peintres, d'autres sculpteurs que vos amis, ont

l'ail de votre journal la fable des gens de bon sens, qui ont du

temps de reste pour vous lire. Laissez-moi rire avec eux!

Quant h votre insinuation relative aux profits de ce que vous

appelez la cnmaraderic artistique, c'est une misérable calomnie.

Je n'ai jamais reçu le moindre croquis ni une seule invitation à

dîner d'aucun des artistes dont les œuvres ont été appréciées dans

mes orticles.

Ceci dit, je vous rends à la « solitude dédaigneuse » du haut

de laquelle vous hnicez dans le désert vos foudros hebdomadaires.

Elles ne me gênent pas.

Je vous requiers, Monsieur, d'insérer la présmle en vertu du

droit de réj)onse et vous prie de recevoir mes civilités.

.Achille Cfiainaye (Chanpal).

Celle étonnante épitre du doux Christ de la liéforme avait

nécessité une demi-semaine d'incubation. « Et il ressiscita le

TROISIKMK JOUR!»
ï/excellente M""' .Monnom, irùs émue d'être prise pour un

Monsieur, et (|ui aurait certes le droit d'imposer au pullulant et

ubitjuilaire Champal un interview aux tins de lui démontrer
le .contraire, nous a demandé de pouvoir publier le rugissement

de ce lion pâle.

Publiez, chère Madame, pubij.v,. On payerait pour an tel mor-
ceau.

Il est un peu fielleux tout cPe même, le doux reporler-à-miel. Et

paraît avoir été louché au bon endroit. CmAdommage qu'il ait

la riposte lente. On s amu.serait. Jamais il n*a champalisé à ce dia-

pason î

Et dire que nous l'avions nommé galamment : le Barde do
l'éloge invariable! Commeil se rattrape d'un s?ul coup.
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VArl moderne, no lui roprochail aucun vico, ma^s un simpio

travers. Nous lui disions : Chnmpal ! r.hampal ! la bionvoillanro

luera en toile critiqua. El il rdpond on nous nppoiant Sphinx!...

et qui pire est : Sphinx ('•{çyplion ! ce qui ost la manviii.so espiVo.

Il nous accuse d'avoir des foudres!... hebdomadaires, il est

vrai, et avec la circonsianco aUJ^-nuanle que nous les lirons

dans le désorl.... égyplion aussi apparommoni.

Eh! eh! mon hravo j,Mr(;on, elles onl pnrloisdu roienljissemonl

ailleurs, puisque nolro arlicle sur la Camaraderie arlistitjiie,

vous fait sauter hors de votre peau. l)o[)uis bionlôl dix ans

qu'il court et critique on liborl»' (clinso rare), et (|uc |)ersoniio

n'y est journaliste U la chaîne, il s'est f.iit qiielcjuo n'|)Ulalioii

l'Art moderne, ce p(''nour, ce libro-ponscur d'arl, el surloiit ce

libre-diseur. On le conriaîl, on le lit. El quand il mord ouïe

scnl, car il a la dent dure... el on crie, mon piaillardî

Il a eu aussi colle chance aj^a(;anlo (juo !o lomps a ralitii', à

quelques excoplion près, ses jut!;(Mnonls. Fasse le sort ([ue vous

soyez dans les excojiiions.

Sur ce, merci pour l'algarade. Une pi'lilo polomiipio de lonips

h autre est salutaire. .

LES DEUX MASQUES

Comc^die. Traj,'(^(lie. Tarlaffel Ifamlell Los (h'\\\ nia-qu s.sf-lf)!!

le litre d'un des plus boau.x livres de f'aiil de SaiiU-Viclor. On les

a pu voir, colle som:nue passf''o,sur îa mémoscène dos (ialorios oiV

M. Hahior, ron)pnnt la série commoncôo par Mam'iellc Pioupion

el la Grande Marnicrc, a oiivori une (Vlaircie sur les chofs-

d'œuvre. Co(iuolin, le £];rand Co(piolin ii ce (ju'on dii, poihiii rim.

M''*' Lcrou, pour nous jusqu'alors une inconnue, p^rtiit l'au iv.

Molière, Shakespeare, alloruant.

Inutile de parler do ce.s deux œuvres sacrées. Après dos ana-

lyses el des controvorsos sans nombre, l'une el l'anlro g;irdonl des

mystères. Tant mieux! La crili(iiio peut se promener là-dothins \\

rinfuii, sans jamais tout voir, sans jamais tout savoir. C'est vieux

cl inlarissahlemenl nouveau. Chacun vient, écoule et dit : Voici

le vrai sens! El chacun émel un sons dilïér(»nl. Kl avec le temps

qui s'écoule, les sons se multiplient, la création éiaiil si oxlraordi-

naire (pi'ello so prêle à toutes les épo«pios el (pi'elle ahsi^-he

toutes les opinions. Sans se lasser, les osprils s'usent sur elle, et

de U«,^ello jeunesse incessamment renais^nute, celle iinpos^ihililé'

de subir l'oulrajjjo dr la démode, celle vii^uoiir Irionipliaiitc :

Crcsrit eiiudo. Oh! les choses sur lesquelles Je t(>mps at;il ;i

rebours, no les détruisant pas, les forliliaiil ! L<>s elioses niiraeu-

leusés (jui ne conuaissoul pas la ruine, édiliees siirprouauts (|ni se-.

consolident jus(iu'à rindoslruclihiliié !

Mais rinlorprolaliou'.' Oui, l'inlorpré'ialinu, c service divin pir
lequel l'acteur, ouvrant le laheruacle, doil communier avec \o

public-auditoire, et fain' doscondre dans les âmes les célestes

ajjparitions caché-es dans h' ci(d du poêle. Composant v;on drame,
in(juiol loul à cou|) de ei'ux (jui, dans l'aveuir, auraient à le jouiM-,

à le couïmouler de la voix oi du i;-oste, à le l'.ijre coinpreudr.\

Shakespeare mil dans la bouche ,de son llamlot, cv sini,nilier

hors-d'd'uvre d'une le^on de déclamation, brève, inais combien
puissante! cl à rocoiumauder à mesdames el à messieurs les pro-

losseurs du Couservalniie. il parle h l'un dos comédiens (pii vont
jouer la Mort de GounKiite, h' drame laiidique. piège auquel le

roi, assassin do son père, doit élro pris :

« N'oublie pas, je te prie, de dire cette tirade comme je l'ai

prononcée devant toi, en y mettanl du feu el de l'énergie; mais

si lu la débiles h la façon de la plupart de nos comédiens, j'aime-

rais autant voir ma prose dans la bouche du crieur public. Ne va

pas non plus fendre l'air avec les bras; mets de la modération en

tout; au milieu mêmedu torrent, de la tempête, de l'ouragan de

la passion, songea observer une mesure qui en adoucisse l'ex-

pression. Oh! rien ne me blesse au vif comme d'entendre (U^

robustes gaillards h la large perruque, déchirer une passion «;n

lambeaux, écorcher les oreilles dos habitués du parterre, à qui,

pour la plupart du temps, il ne faut (ju'une pantomime absurde el

du bruit. Qu'on me fouotio ces drôles. Ne va pas cependarii

pécher par trop de froideur; mais (ju'en cola ton propre discer-

nement le serve de guide. .Accommode l'aclion h la parole, la

parole à l'action, en observant toujours avec soin de ne jamais

di'passor les bornes du naturel ; car tout ce qui va au deUi s'écarte

du but de la scène, qui a été do tout temps et est encore mainte-

nant, i\c réfléchir la nature comme dans un miroir; de montrer

h la vertu ses propres traits, h la vanité sa projire image, h tous

les temps el l\ tous les Tiges leur physionomie el leur emprein'o.

Si l'on va au del^ de ce but, ou qu'on reste en deçh, on pourra

faire rire l'ignorant, maison afflig-M-a l'homme judicieux, dont !o

suft'rage, h lui seul, a |)lus de poids, que celui d'une salle loul

entière. Oh! j'ai vu jouer el j'ai entendu louer h haute voix des

acteurs qui, Djou me pardonne, n'ayant rien de chrétien dans la

voix, ni rien de chrétien, de païen ou même d'humain dans la

tournure, so démenaient et hurlaient de telle sorte, que je les ai

toujours crus l'ouvrage i\v quoique ignorant apprenti de la nature,

qui, voulant faire des hommes, avait mancpio sa besogne et n'avait

produit de l'humaniié (ju'une abominable contrefaçon. El que

ceux (|ui parmi vous jouent les bouffons ne disent que ce qui est

écrit dans leur rô!o; il y on a parmi eux qui, pour provo(juer le

rire d'une certaine portion do ?|>eclatours ignares, improvisent

queUpie facétie au moment où la marche do la pièce réclame

toute rallenlion du sjioctaleur : c'est indigne! »

C'esl M"'" Lorou (pii a débil^' colle leçon, malheureusement non

pas telle <pi'ou vient do la lire, mais édulcorée dans les vers,

sinon mauvais, au moins mé-diocros de Dumas père el Meurico,

traducteurs du texte shakesp(>arion, b celle époque de romantisme

où l'on croyait convenant do mettre on alexandrins tout drame
nolabl(\ El vraiuuMit, cet llamîcl IV'tniuin a observé admirable-

ment ces conseils du g('nio. Ce fut une surj)rise pour quicontiue

osl allé au tlii\*iln' des (ialeries- sur la simiIo nraranlie d" Ilamlct

auuonc»', d'y rencoulrer celle int<'r|rè'e impré-vue, digne do la

grande touvro, et réali-^anl l'éuigmahiiue figure du prince de

hanemark ou un lype étrange et saisissant.

IMiysionomie moifvauto, iu(piiétanto, funèbre, so saturant d'um^

pâleur augmentante au fur cl îi mesure que le drame descend

dans l'horreur. Corps mince, svelte, a!loug('>, nerveux, avec, pour-

tant, la couche h'gcre et molle de graisse dont si rarement la

feunne osl tout à fait pri\ée. Les yeux du noir tragi(pio, dardant

en coups le? r.'gards, liers, iuipéricux, angoissés. Le nez potii.

mais aux narines palpitantes, aux trous toujours visibles. La

biuehe contractée, (ju'elle parle ou se lai>^e. Le geste étonuam-

menl ('doipionl et harmouieux, s'envclopp lut de juste mesure et

de dignité, ol parfois court, href, s^oo, comme un accent, comni '

un coup d'ongle. L'attitude, la marche aisées et superbes, juvé-

niles, s'iuplos. serpentantes, mêlant avec un charme singulier le-

aptitudes contrailicloires do l'androgyne. lue voix grave et trou-



blante, s'éraillanl dans le di^sespoir, frappant de liaiilcs noies

puissanles dans la colère, s'aftaiblissanl ù la douceur des larmes

dans la priùre, froide, claire, coupante dans le sarcasme. Décla-

matoire un peu : l'indtMébilc marque des leçons du ConsTva-

loire.

Bref, une Irùs remarquable organisation d'artiste garçonnière,

digne de porter le masque tragique et qu'on setonne de voir

aussi peu connue, aussi pc^u citde. Quelles rivalités s'ngileiii

autour de ce vrai talent? Quelles envies ont accumule sur lui du

silence?

L'auditoire, un de ces très petits auilitoires d'esthètes, qu'on

retrouve invariablement quand, chez nous, surgit du beau authen-

tique (rien du Bel-Air, rien du fanfarn-re|)orlage), fait h cluque

représentation un succès complet îi M"** Lerou, r.)pp.?lée après

chaque acte et ovationnée après les grandes scènes, avec la con-

venance, encore très rare ici, de ne pas applaudir pendant los

actes, mais seulement h la chute du rideau. Certes, ce fait, (pi'au

lieu des trois représentations d'abord annoncées, elle en donnera

sept, montre que l'artiste a compris b qui elle avait aff;iire, et que

ces demi-saJles attentives et si visiblement sympathiipies méri-

taient d'être traitées par elle en public d'élite.

Le Bel-Air absent aux représentations de M"''Leroii, encombrait

la salle aux représentations de Coquelin, le grand Coquelin! En
comédien qui connaît sa bourgeoisie bruxelloise croijueuse de
prêtres, il n'a pas manqué de jouer Tartufle, car on sait qu'il ne

connaît i>lus d'obstacle, et (jue, faisant violence à son tempé-

rament et II sa figure si clairement destinée par la Providence à

jouer les valets de Molière et les rôles y annexés, comme on dit

en langage d'engagements dramatiques, il a abordé et s;» dispose

h aborder de plus en plus les rôles réservés à de plus nobles

emplois, /

Il a coqucliné tout le temps. Nous voulons dire |)ar Ih qu'il n'a

pas un instant donné l'illusion du personnage et ([u'il est de la

catégorie de ces acteurs qui, plus préoccupés d'eux que de celui

qu'ils représentent, vous contraignent, quoi(|u'on rechigne, h tou-

jours penser h eux. Le TartuHe (ju'il nous a donné est un Coquelin

grimé en Tartufte et on ne peut se détendre de subir cet ennui

tout au long de la pièce. . -

Sa version du cagot hypocrite est, du reste, des plus discuta-

bles. An lieu du fripon habile, lettré, froidement dissimulé,

homme (lu monde, difticile îi démasquer, ne se laissant pas sur-

prendre, éruel, sceptique, sensuel, impitoyable, fourbe audacieux

et subtil, il a mis en scène un frère ignoranlin tout en caricature,

gros et gras, papelard, coiDe de longs cheveux roux, faisant des

mines, clignant «les yeux de moine gourmand (U béte, le type

qu'on dessine dans les petites feuilles saliri(|ues où l'on daube
sur le clérical. C'était superficiel et ré|ugnant. l'n tel TartulTi?

n'est pas un hypocrite : du premier coup dVeil le jtliis imbécile

des gogos l'aurait |)éu(''lr(''.

Il est juste (le «lire que l'auditoire ne s'est guère emballé, il

a refusé à celle charge l'estampille de son enthousiasme : on a

claqué poliment, sans plus.

Curieux détail. Aux côtés de Co(|iielin le père, évolue un bonhomme
(luienestla pluscomicjue réduction: il a sa démarche, il a son n(>z

en pied de marmite, il a le son nasillard (hysa voix. Kt il l'imite!

ce (ju'il l'imite î. c'est h poulTer. Celte réduction, ce Co(juelin petit

modèle est le lils du grand homme. On pense au dikilitre venant

après le litre ou le décalitre dans les tableaux démonstratifs des

écoles primaires. Voilh un malheureux à (|ui on a incuhpié celle

doctrine il la fois fdinle cl professorale, qu'il fâul imiter les célé-

brités, et que si l'on a un père célèbre, ce qu'on peut faire de

mieux c'est d'essayer de le répéter scrupuleusement el très

pieusement. Probablement que si Sarah Bcrnhardl avait unefdie,

il en serait de même. On pourrait alors les marier.

CHARLES MIRY

Le compositeur Charles Miry, dont les Ueder sont populaires

en pays flamand, el qui signa quelques œuvres importantes, vient

de mourir .h (land, où il occupait les fonctions de sous-directeur

au Conservatoire.

M. Adolphe Samuel, directeur du Conservatoire, a signalé en

fort bons termes, aux funérailles, les mérites du musicien :

« Né en 1823, fils d'un pauvre ouvrier, Charles Miry reçut la

première instruction musicale de son oncle, Pierre Miry, un musi-

cien obscur, mais non sans quelque mérite. Bien rudes furent les

commencements de cette existence si victorieusemenl remplie

ensuite. Miry soutenait alors ses parents par son labeur, donnant

des leçons, quand il trouvait à en donner, jouant du violon dans

les bals publics, jusque dans les villag(^s, copiant de la musique,

faisant ainsi mille travaux divers, mais peu rémunérés.

M II entra au Conservatoire de Gand lors de sa fondation même.
De ce monieni son instruction devint sérieuse. Il étudia le violon

sons la direction d'Andries, l'harmonie et la composition sous

celle de Mengal. Son (''ducalion musicale fut surtout pratique, et

toute sa carrière en témoigne. A peine adolescent, il tenait déjà

la pariie de violon dans les orcheslr(»s el dirigeait de petites réu-

nions syniphoni(|ues. Il était le condi.sciple d'Auguste Gevaerl; il

devint bientôt son ami. l'n autre Gantois célèbre., Charles-Louis

Ilanssens, le prit aussi en grande affection. Tous deux l'aidaient

de leurs conseils ; et, au contact journalier de ces grands artistes,

se développait son intelligence, son goût, son habileté. Alors ses

progrès furent très rapides. Déjà en 18i7 Miry faisait représenter

il (iand un {Meinier ouvrage important, un opéra flamand en trois

actes, lirigitc, composé -lout exprès pour l'inauguration du

Théàtre-Minard. Ilanssens l'avait choisi comme second chef d'or-

ch(»stre au (Irand-TlKHUre. Puis il obtint le prix dans un concours

ouvert par la SocWlè royale des Beaux- Arts. Celle distinction

«|u'accom|>agnait un subside, permit h Miry d'aller rejoindre à

Paris son ami Gevaerl i\ô\\\ en pleine célébrité, et d'essayer d'y

faire sa trouée. Il n'y lit (ju'un assez court séjour. Ln peu effrayé

par h's dilTiciihés d'une carrière dans la grande ville, el surtout

par la certitude (jue le temps serait long avant que celte carrière

devînt lucrative, Miry ne put se«léciderà abandonner ses parents;

el, tout simplement, comme si c'était chose ordinaire, il renonça

aux séduisantes perspectives d'aveirr, et s'en revint à Gand

reprendre sa vie de dévouement et de sacrifice. »

Voici, après celui de Wariisle, le portrait (pie trace M. Samuel

du professeur :

« Dès te principe, il s'cHait montré un professeur de huile

ligncH\ Son influence sur s;'s élèves s'exerçait surtout par entraî-

nement. Il avait pour eux un dévouement infatigable. Il les aimait

comme un père aime ses enfants, et il en était adoré. Mieux que
tous les éloges, les faits ont rélo(pience qui convainc. Miry eut

pour élèves pres(|ue tous les composileurs gantois de marque :

le regretté Henry Waelpul, uu vrai maître; Van den Eeden, le

î* ,-j'
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direcleur du Conservatoire de Mons; Ed. Blacs, Van GIiqIuwc,

Isidore De Vos, Florimond Van Duyse, Pierre Heckers, lanl d'au-

ires encore, li ressemait pour ses cours d'harmonie une sorte de

passion; et sa dernière joie fut le succès exceptionnellement écla-

tant que ses élèves remportèrent aux derniers concours t)ù ils se

parlofrèretit huii premiers prix et toute wnc moisson de distinc-

lions secondaires. »

Et voici le compositeur :

« D'une nature essenliollemcnl primesaiitière,Miry avait trouvé

tout de suite, sans recherche aucune comme sans effort, le tour

naïf et naturel, l'accent incisif qui porte sur les massues et les

entraîne. Sa musique s'énonce ainsi dans une sorte de langage

familier qui parle à toutes les intelligences. Ah ! notre Karel ne

connaissait point les hautes vi.sées et s'inquiéiait peu de la philo-

sophie de l'art ! Mais il possédait des qualités précieuses parmi

les meilleures : la simplicité, la clarté et, surtout, la sincérité la

plus complète, la sincérité absolue, celle qui n'est ni voulue, ni

cherchée. C'est plus qu'il ne faut pour que l'œuvre d'art soil

vivante; et vivante est avant tout l'œuvre de Miry. Et c'est ainsi,

faisant vibrer des fibres que de plus grands laissent inertes, qu'il

est devenu le plus populaire de nos compositeurs. La constante

réussite de ses opéras au théâtre a donc sa raison d'être. Faut-il

rappeler l'éclatant succès de Bouchard d'Avesnes à Bruxelles et îi

(iand? En ces temps déjà assez éloignés, les compositeurs belges

que Paris n^^vait pas consacrés, étaient, en Belgique, l'objet des

plus hostiles préventions. Pourtant, tout un hiver, Bouchard
d'Avesnes tint le répertoire lau théAlre de la Monnaie, après avoir

eu douze représentations au (irand-Théâlre de (iand.

L'u'uvrc dramatique de Miry est considérable. Je ne puis tout

citer. Cependant, je dois mentionner spécialement le Poète et .son

idéal, un opéra en quatre actes, —dont le |)Oème fut écrit pour

lui par le grand écrivain flamand Henri Conscience, —parce que
Miry considérait cette partition comme son œuvre capitale. Fl

c'est, en effet, une œuvre longuement mf>rie, dont le Conserva-

toire (le (iand a fait entendre et applaudir la majeure partie aux
fêles de son cinquantenaire.

Ce qu'il importe surtout de ne point oublier, —aujourd'hui

que l'iirl flamand, griice au maître d'Auvers, est eniré dans une
période d'efllorescence, —c'est que Miry fut le premier qui écrivit

sur des textes flamands des opéras de valeur, dont trois, pour le

moins, Marie de Bourgogne, Frans Ackerman et de Dichter,

sont, sans conteste, des ouvrages de sérieuse inq)orlance.

Mais c'est principalement dans les chants populaires que le

tempérament s^^écial de Charles Miry s'est manifesté dans toute

sa naïve et souriante spontanéité. Ici, il s'est montré réellement

créateur; ici» il est snus rival. Ce (|u'il a réalisé dans ce genre, un
pc^u modeste poul-éire, mais (|ui a pour public des nations

entières, ce qu'il y a réalisé, nul autre (|ue lui n'eût pu le faire.

Tout le pus flamand a chanté et clianle encore le Vlaamsche
Iccuw {le Lion flamand), un air pnpiiluire à l'allure franclie et

décidée, (jiii date de longtemps, et (pii ne le cède en rien aux
chants (pu» le peuple se crée lui-même. El parmi ses iSrânes

rnfanlinr.s, combien ne rencontre-l-on pas de mignonnes perles?

Plus d'une, dans son accent frais etcanilide, peut passer pour un
petit chef-(r<iiivri» de g'Ace nit-lodique et d'instinctive inven-

tion. »

Unp|)clons, en lermirianl, <pie les écoles «le nuisicpie du pays

flamand doiveal, en grande partie, h Charles Miry, chargé de les

inspecter, la régénération de leurs programmes d'études et leur

prx)8|»érité.

THÉÂTREDE LA MONNAIE
Si J'étais Roi!...

Après de longues semaines vagabondes, emplies du souvenir

des prestiges de Bayreuth, voici, au retour des excursions dans

les' bois rouilles cl des promenades sur l'estran, le long de la m r

bruissante, voici la salle du théâtre, et les rythmes sautillants

d'un grélc opéra-comique, et M. Elkan, en cravate blanche, au

balcon, et les toujours mêmes figures connues aux mêmesplaces.

Ainsi perpétuellement.

Ln moment arrêtée, la machine a repris son fonctionnement.

Nous-même, glissons dans l'engrenage. A quoi bon résister?

Forcément, demain sinon aujourd'hui, la roue tournoyante nous

happera et nous entraînera en son giroiment. .\llons-y de bon cœur,

et persuadons-nous que c'est pour nous amuser.

Si les spectateurs sont immuables, le personnel de la scène

change parfois, et précisément voici visages nouveaux. Sous les

espèces du pêcheur roi d'un jour, un débulani, M. Delmas, ténor

léger : jolie voix, sympathique, pas bien puissante, mais assez

claire pour qu'on la distingue mêmedans les ensembles. Jeu

embarrassé, ce qui s'expli(|ue par « l'émolion inséparable », et

aussi par un absolu défaut d'expérience scénique. Il n'y a

pas de mal. Mieux vaut, au théâtre, le geste ingénu, comme
dirait M. Kené (Ihil, que le geste Conservatoire.

A côté de lui, M. Badiali, baryton. Voix chaude, un peu pré-

cieuse, diction nette, mêmegaucherie d'attiludes, et celte manie

de venir chanter et monologuer devant le trou du souffleur !...

Puis, une grande jeune femme, gracieuse et élégante, M"'^ Car-

rère, atteinte du léger strabisme qui a fait, avec la magnifique

ampleur de sa voix, la fortune de M'»» Blanche Deschamps. M"'^Car-

rère est engagée comme première chanteuse de grand opéra,

emploi qu'un euphémisme heureux désigne par la qualification de

« princesses ». Alors, inutile de discuter la façon bizarre dont

elle w dialogue ». L'artiste a, nous dit-on, fait bonne impression

lorsqu'elle apparut î-ous le hennin de la princesse Eudoxie. Le

rôle de Néméa a confirmé cette impression favorable. M''*Carrère

chante facilement, d'instinct, dirait-on. Ses vocalises n'onl pas les

cristallines sonorités de telle titulaire du rôle dont le souvenir

n'est pas effacé. Mais la voix est juste et d'un timbre agréable.

M. Cliappuis, toujours amusant, M. fsouard, un nouveau venu

non déplaisant, et M"*" Falize, qui prend quelque assurance, com-

plétaient l'ensemble, mené avec |»récision par le bâton directo-

rial de M. Flon.

pETlTE CHROJ^iqUE

Le correspondant bruxellois du (fuide musical annonce en ces

termes la nouvelle inattendue du concours que vient d'ouvrir le

('oiiservaloire de Bruxelles pour l'oblention de la place de profes-

seur de flùle : .

« Grand émoi dans noire monde professoral. La place de pro-

fesseur de flûte au Conservatoire est vacante depuis la mort du

regretté M. Dunion. On s'attendait assez généralement a voir a!lri-
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buer celle place à Aniliony, le meilleur clève de Dumon, flûiisle

de grand talenl, d(5jci professeur h l'école de musique d*Anvers.

M. Gevacrt, qui a des caprices el qui aime îi se décharger le plus

possible dos responsabililés du pouvoir loul en rexcrçanl avec

un auloritnrismc qui a soulevé déjîi bien ,des récriminations, en

a décide aulrement. La place vacante esl mise au concours, ce

qui ne s'élail jamais fail jusqu'ici el le Moniteur a publié ces

jours-ci les condilions, qui, chose cxlraordiiiairo, ne comprennenl

pas mention de la qualité de Belge pour pouvoir y participer.

Les candidats, qu'ils soient Belges ou étrangers, sont invités h se

faire inscrire au secrétariat du Conservatoire avant le 20 octobre.

Les épreuves du concours, qui aura lieu le 30 à 2 heures,

comprendront : l'exécution d'un morceau au choix du concurrent,

la lecture d'un morceau h vue, et une leçon donnée h des élèves

de force différente.

Le jury pourra, du rcsle, s'il le juge utile, ajouter d'autres

épreuves h celles de ce programme publié au Moniteur du

2 octobre.

Le système des concours esl peut être excellent, mais sans

rechercher s'il convient ou s'il ne convient pas de l'appliquer îi

la nomination des professeurs du Conservatoire, on peut se

demander pourquoi il est d'application intermittente. Nomination

directe pour le piano, le violon, le violoncelle, le hautbois. Con-

cours pour la flûte. D'où vient la différence? Il y a une raison,

sansdoule; el péremploire, probablemonl. !Hais le public ne la

devine pas. Et il ne scrail peut ôlre pjîs inutile de la lui faire con-

naître. »

Nous extrayons de la mêmecorrespondance uno intéressante

nouvelle musicale :

« La maison Schott organisera cet hiver comme les années pré-

cédentes, des concerts de musique classique. Ces concerts seront

au nombre de trois el ils auront lieu dans le courant de novembre

el de décembre. L'une de ces soirées sera consacrée tout entière

h Robert Schumann. MM. Joseph Wieniawski, Jules Deswerl et

Marsick ou Sauret, feront entendre quelques-unes des œuvres les

plus importantes du maître de Zwickau. La deuxième soirée,

great attraction^ se donnera avec le concours du compositeur

norwégicn Edward (Iricg et de M""* Grieg, qui y chantera plusieurs

compositions vocales de son illustre mari. M. Grieg qui passera

quelques semaines h Bruxelles comme il a fail l'an dernier h

Paris, donnera en outre un grand concert h orchestre où il fera

entendre plusieurs de ses compositions instrumentales el nolam-

menls des fragments (nouveaux) de la musique de scène qu'il a

écrite pour le drame norwégien , Bergliot. Au même concert,

M. De Greef, rexcellenl pianiste que Paris a si vivement applaudi

l'an dernier chez Colonne, jouera le concerto de piano de Grieg,

qui esl certes l'une des œuvres les plus charmantes cl les plus

originales publiées depuis une vingtaine d'années.

Edward Grieg compte d'ailleurs à Bruxelles un grand nombre

de passionnés admirateurs et il n'est pas douteux qu'on ne lui

fasse ici un accueil très enthousiaste.

La campagne de M"*^ Henriette Marion au théâtre royal de

Gand s'esl ouverte la semaine dernière par la représentation, en

allemand, de Lo/i£H(/?tn, précédé d'une cantate inaugurale du chef

d'orchestre, M. Langerl.

Le public et la presse locale ont fail un excellent accueil à la

troupe de M""* Marion, dans laquelle on remarque particulièrr-

ment M"« Marie Rothgen, le ténor Frédéric Hermann el le baryton

Fessier, qui ont respeolivcment interprété les rôles d'Eisa, de

Lohengrin et de Teiramund. Les chœurs ont laissé -à désirer. Pour
les mettre au point, la direction a préféré différer les représenta-

tions du 7^roi»pe//«(/« <SârAn/^^N.

Le programme de la saison annonce, avec plusieurs opérai

français ou italiens chantés en langue allemande {la Muette^

l'Africaine^ Faust, Carmen et trois ouvrages de Verdi) tout "un

lot d'œuvres classiques et modernes de musiciens allemands :

VOrphée de Gluck; irois Mozart : le Don Juan, les Noces et ht

Flûte; le Fidelio de Beethoven ; Une nuit à Grenade de Kreutzer;

Jessonda de Spohr; le Freischûtz et Silvana de Webcr; Hans
Heiling et le Vampire de Marschner; trois Lortzing : VArmu-
rier, Czar et Charpentier cl Ondine; les Joyeuses Commères de

Nicolaï; Genoveva de Schumann; deux Flotow, cinq Wagner :

Vaisseau Fantôme, Tannhtiu^er, Lokengnn, Maîtres Chan-
teurs et Walkiire: des opérettes de Strauss et Suppé; le Diable

à la maison de Hermann Goetz; la Croix d*or d'Ignace Brull ; le

FnT/o/de Zoellner et les deux opéras de Nessier : le Sorcier de

Hameln el le Trompette de Stickingen, déjà cité.

On nous écrit d'Anvers : ^
Dernièrement, au théâtre de la Scala d'Anvers —dont la

direction ne néglige aucun effort pour élever le niveau du goût de
son public —nous avons entendu Thérésa, qui est toujours l'in-

comparable diseuse que l'on sait. La Glu el La Terre, inter-

prétées par elle, ont produit sur l'assistance un effet qu'il c>t
intéressant de noter. A cette même représentation, on a beaucoup
applaudi des imilations, {lar M. Plessis, de quelques chefs d'or-
chestre parisiens : Arban, Pasdeloup, 0. Metra, LilolfF, d'un art

très piquant el très délicat.

Voici la liste des œuvres vendues à l'Exposition des Beaux-Arts,

de Spa :

Tombola.

Promenade Meycrbeer (M. Crehay); Primevères, aquarelle
(M"'* Dujiré); Marine (M. Alex. Marcelle); Oranges et Chrysan-
thèmes (M. J. Marcotte); Fontaine à fli'répinn (M. J. Petillon);

Effet de neige (M. T. Kenson); Au port de Barcelone {M. Roig
Soler); Pâturage en Campine (M. Van Damme-Sylva).

Acquisitions faites par des amatei rs.

La vnlle'c de lleule (M. De Uriiyn); Gloire de Dijon (M. Alex.
Debrus); Un dernier jour d'automne (Comtesse Mario de Vil-

lormonl); Dans les prés (M. Lé m HtM-bo); Bouquet de bruyères
(M. Jean Martin); Bouquet de Syringns (M. Jean Martin); Soute-
nir de la Catalogne (M. Roig Soler); Vieux spadassin (M. Jean
Rosier); Suini-Saiireur, pont du Béguinage à Bruges {}^. V. Vim-

vloel); Premiers succès (M. Emile Berchinaus); Dans la coulisse

(M. Emile Ih'rohmans); Curiosité (M. h\ Samur); Vue générale
deSpa{y\. (i. Crehay); Vue de Spa (M. (i. Crehay); La nuit,
statuette (M"'' A. Lofebvre) ; Promenade des Artistes (M. Crehay).

In ancien lauréat du Conservatoire de Rriixelles, premier prix

de violon en 1881, M. J. Jacques Haakman, vient de se faire

entendre en Angleterre el en Ecosse. Il a, nous écrit-on, rem-

porté beaucoup de succès durant sa tournée artistique, qui

embrassait les principales \ill<*s du Royaume-lni.

Les concerts Lamoureux reprendront le 20 oclobr.\ Il y aura

vingt matinées, divisées en deux séries d'abonnomenls de dix

concerts qui auront lieu régulièrement tous les dimanches jus-

qu'au 16 mars, îi l'exception des dimanches 2) décembre el

5 janvier.

Ces deux séries comprendront p'usieurs concerts exceptions Is

pour lesquels M""' Materna, M"* Rose Caron, M. Faurc cl d'autres

arlisles ont été engagés.

''ry-iM:



w?^fi^^^;iî«pv«^^ ^ïj'>'.rfMï^': ir^f:,-.

>.,_

1

••

PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DÔSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin à Londres en . .

8 heures.

13 "

24 -

Vienne à Londres en. .... . 36 lieures.

Bâle à Londres en. .... . 24

Milan à Londres en 33

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

xr/Il^'ersêe: eiv xrois heures
PAR LES NOliVEALX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse «losépliine» Princesse Ilenriett;^ et L.a Flandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVREÔ,Birmingham» Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en l»"» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la !«•« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S[)éciai cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÊtat-Belge

Northumberland House, Sit^nd Street, n" i7, à Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —CDrre8]X)DdaDce directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc* - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l'Exploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à YAgence générale des

Malles-Poste de VÊtat-Belge, Montagne de la Cour, 90-^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n^ 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
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AMOR!
La Maison de Vie, par Dantb Oabriel Rossetti, sonnets

traduits littéralement et littérairement par Clémence Couve, intro-

duction de Joséphin Péladan. —Paris, Alphonse Leroerre, 1887,

in-12 de Ln-214 p.

- Un noble cœur ne bat, un noble esprit n'agit que

par la magie d'un beau visage ? ^

Qui a dit cela? Michel-Ange!
« Les grandes âmes ont besoin d*un beau regard

pour féconder leur œuvre, et de sentir un cœur de

femme soutenir de son battement fidèle le vol de leur

génie. »

Qui a dit cela? Joséphin Péladan.

Est-ce vrai? Oui, selon l'époque, le lieu, le moment,
l'homme. Présentement, chez les derniers venants de

l'Art, il y a scepticisme sur les vertus inspiratrices et

initiatrices de la Femme. Elle n'apparaît plus qu'en

support fragile et vulgaire de cette entité divine : la

Beauté. C'est celle-ci qu'on adore, en son existeDce

mystique, et «^n la sépare de l'être occasionnel et

dédaigné sur lequel elle pose passagèrement son reflet.

L'impitoyable analyse a trop démasqué Terreur des

grands mystifiés qui ont prêté à la femme belle une

âme divine à l'égal de sa beauté. L'énorme et constant

désaccord est mis à nu. On ne s'agenouille plus devant

les femmes commeautrefois^ quand on les faisait béné-

ficier des hommages sacrés que le Beau seul mérite.

Elle est destituée de l'impériale puissance qu'un cheva-

leresque malentendu lui avait conférée. La jeune poésie

affecte de la mépriser et l'a bannie des jardins de l'idéal

^ù elle promène ses rêves.

Dante Gabriel Rossetti a distillé ses vers avant cette

révolution morose. Né en 1828, il a aimé avant 1850,

avec la fougue naïve et les romantiques illusions de

l'époque. Avec le sang italien aussi, quoique en langue

anglaise, fils, qu'il était, d'un conspirateur fougueux

réfugié dans l'Ile saxonne. Et de son «\me enivrée et

trompée par le séculaire mirage de la supériorité fémi-

nine, maintenant terni, il a, en un cent de sonnets, plus

un sonnet liminaire et un sonnet de fermeture, composé
un des plus pénétrants livres d'amour qui soit. Amor!
Ils peuvent le boire en dernière rasade, ceux qui

naquirent assez tôt en ce siècle pour avoir joui ou
souffert par la femme, avant la déchéance que fart

cruel des jours contemporains lui a infligée.

r:-;:|s^.;C
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Elle apparaît encore en déesse dans Tadorablo édifice

de cette Maison de Vie dont nous parlâmes ici une fois

déjà (l),fmais qui vaut qu'on y revienne pour en

extraire une coupe nouvelle du suc poétique. Avec

tout son prestige, la compagne amoindrie de l'homme

moderne, pessimiste et sceptique, y est dressée, inef-

fable, sur l'autel éblouissant des grandes amours.

Le poète la pare, l'exalte, la sanctifie, l'auréole encore.

Il ne voit rien de ses misères psychiques ou physiologi-

ques. Elle demeure, pour lui, au dessus, dans les hauts

lieux lumineux de l'idéal. Devant elle, il s'humilie et

amoureusement vénère, avec un besoin de se rendre

esclave, de[se sacrifier, de souffrir, de mourir.

toi qui, à 1 heure de l'ainour, avec extase

Offres sans cesse ù mon cœur

Knveloppé du feu de l'amour, ton cœur, testament tie l'nmour;

Toi que j'ai approcliée et dont j'ai respiré le souffle

Commele plus pur encens du sanctuaire de l'Amour.

Toi qui as rendu témoignage de l'amour sans parole et, soumise

A sa volonté, as confondu ta vie avec la mienne !

Et après cette invocation passionnée, criée en mots

qui se heurtent, tumultueux comme le sentiment qu'ils

expriment en lioquets, cette prière remerciante :

Oh! que de grâce tu me fais, quelle récompense tu m'accordes !

Il la regarde, ne pouvant se rassasier, fixement,

frappant ses regards sur les siens, et l'interrogeant

sans parler, parlant pourtant, mais en un indistinct

murmure :

Quand te vois-je le mieux, ma bien-aimée?

.

Est-ce lorsque dans la lumière, l'ftrae de mes yeux

Célèbre devant ton visage, leur autel,

Le culte de cet amour que tu m'as révélé (

Ou que seuls, au déclin du jour

Etroitement embrassés et éloquents par nos aveux silencieux,

Ton visage se voile sous le crépuscule

Et mon ftme ne voit plus que ton âme devenue mon âme?

Dans cette extase, tout au fond de l'abîme de lumière,

un noir, surgit, un doute douloureux, une crainte,

revanche, réaction do la souffrance contre le bonheur

monté au paroxysme ;

O mon amour, mon amour! si je devais ne plus t«^ voir.

Ni toi, ni ton ombre sur la terre.

Ni l'image de tes yeux dans aucune source!

Alors retentirait sur la pente obscurcie de ma vie

Le glas funèbre des feuilles mortes de l'espérance

Balayées par la rafale des ailes de la mort!

Le besoin d'exaltation, de vol montant toujours plus

haut, sur les cimes, au delà des cimes, tourmente le

poète :

Je voudrais le dire que de plus en plus

Je ne distingue [tas ton âme do ton corps

Ni toi de moi, ni notre amour de Dieu!

(1) Voir/'.ir/ />/<>f/rr>ir. 1S87, p. y05.

Et alors, de cette phrase il l'enveloppe, draperie

merveilleuse :

Tu es comme la sensation pénétrante,

A la venue du printemps, de tous les printemps liasses.

Oh! le Cantique des cantiques a-t-il, sur le clavier du
cœur, jamais frappé plus sonore accord.

Il chante tout dans sa bien aimée, minuscule pré-

texte à l'éclosion d'un monde. Ce n'est qu'un point k
travers lequel il contemple l'infini et agrandit tout aux
proportions astrales Le baiser !

Le dép«'rissemeut de la maladie, cette lente messagère de la

Les assauts furieux des épreuves de la Vie, [Mort,

Pourront-ils désormais dérober â mon corps sa gloire, ou dé-

[pouiller

Mon âme de la robe nuptiale quelle a revêtue aujourd'hui !

Car à l'instant les lèvres de ma bien-aimée ont joué

Avec mes lèvres un du(» d'harmonie!

D'elle émane toute force, d'elle vient la transfigura-

tion. C'est l'aimant qui l'attire et l'aimante, i-épandant

le fluide héroïque qui magnifie, qui divinise :

J'étais Enfant sous la caresse de sa main, —Homme
Quand, contre le mien, battait sou coîur, —
Génie, quand son esprit me pénétrait. —
Dieu, quand notre souffle s'unissait poiu' aiîtiver

Les battements de nos artères !

Et voici qu'il l'accable d'une pluie de phrases odo-

rantes, tombant pareilles à des roses, pareilles à des

étoiles versicolores :

Je suis affamé de tes yeux voilés sous l'ombre de tes cheveux...

La forme de ta bouche évoque la parole et le baiser...

Chacun de tes gestes est comme le vêtement de l'amour...

Une beauté comme la tienne est l'égale du génie...

I^a magie d'amour se dégage mêmede ton ombre sur le mur,.

.

Je cueille par mes baisers la douceur de tes lèvres...

Ton baiser semble être encore le premier...

Ta voix est commeune main doucement posée. sur mon âme !...

Il est aussi, dans ce concert sans cesse recommen-
çant et qu'on boit (au moins ceux qui connurent ne
fiU-ce qu'une saison cette folie), comme un vin donnant
une ivresse héroïque, le philtre qui livre Isolde à

Tristan, Tristan à Isolde, les emportant dans l'océan

des amours infinies, il est un sonnet qui, d'un coup

de flamme, montre la Défaite suprême, et s'éteint :

L'abîme apixîlle l'abîme. Nul autre hommeque moi ne te voit.

Le bonheur si longtemps éloigné, enfin si près,

Est là sous ma main. Je crois que le fier Amour doit pleurer

Quand le Destin arrache à sa moisson

L'heure sacrée désirée depuis des années. __

La main brûlante qui maintenant entoure mon cou

A appris au souvenir à se moquer du dé.sir.

Ses cheveux épars ruissellent sur ma poitrine.

A la place mêmeoù une boucle coupée a si longtemps avivé la

[dQul.eur de l'attente,

Et près du coîur qui palpitait pour Elle,

Elle repose possédée et vaincue !

„^;ic^^ia.. . -y. - ,.v
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Certes, Musset, aujourd'hui délaissé, car il n'a pas

encore franchi la période terne oii la démode n'est pas

déjà devenue rarchaïsme. temps mitoyen qui est le

purgatoire du génie, a été pour un grand nombre des

cœurs, maintenant mûrs, le qjiantre typique de l'amour.

Mais combien fade et coniposé il semble quand oh entend

ces cris profonds comme des sanglots, oCi la passion

serre les dents, prise de furie, enragée et sublime,

mêlant aux mots, comme aux baisers, des morsures.

Mais bientôt, apaisé et rasséréné, l'amant soupire cette

idylle délicieuse :

Sur cette rive tranquille, je pose ta tête trois fois douce et clu're

Et je répands ta chevelure tout autour.

Et je vois les fleurs des bois à peine écloses, aux yeux timides.

Regardant ci et là à travers tes tresses d'or.

Le soleil d'avril se glisse dans les valh'es.

Le pietl du Printemps semble hésiter.

On distin^^ue à peine la fleur blanche de l'aubépine

De la blancheur de la neige à peine disparue.

F'ernie tes yeux tournés vers le <iel, et sens mon baiser

Courir, comme le Printemps dans les bourgeons,

De la gorge brûlante à ta lèvre ardente.

Oh! commeon voudrait parler ainsi à qui l'on aime!

Trouver sans effort ces mots sédHcteurs en lesquels se

déplient mélodiquement les nuances et les puissances

du plus difficilement exprimable des sentiments. Quel

ennui de se dire qu'il faut qu'un autre, pour vous, ouvre

les mystérieuses armoires où sont enfermés les divins

vocables, d'oi^ sortent ailées les phrases enguirlandées,

lumineuses et parfumées ! Et que si l'on veut révéler le

trouble ou la béatitude d'un cœur mollissant, il faudra,

aidant la passion par la mémoire, déclamer des vers

qu'un autre aura modulés! Infirmité d'une ;\me qui ne

sait que bégayer !

C'est une femme qui a traduit la Maison de vie :

Clémence Couve, que Péladan, le nïage, nommeen sa

savante et étrange préface : « La belle traductrice qui

a daigné prendre mon bras pour entrer en littérature ".

Combien elle a dû rêver en transfusa»t ces précieux

métaux et peut-être y brûler son coîur, y briller sa vie,

oui, sa vie! Car, comment ne pas rêver, en poursuivant

cette alcliimie, à des amours qu'on ne rencontre pas plus,

dans le laboratoire humain de l'Ame, que l'oi* dans les

cornues du grand œuvre?
Et la femme, frivole et d'esprit mince toujours, s'est

manifestée. Elle a traduit deux fois ces deux cinquan-

taines de sonnets : une fois littrraiement, une fois lit-

térairement, dit-elle. Littérairement! Et savez-vous

comme? Voici la forme, dite littéraire, du sonnet delà

Défaite suprrme, ci-dessus rapporté en ses essentielles

parties. La rhétorique banale a été appelée à la res-

cousse, et les lieux communs chers aux professeurs de

belles-lettres. Oyez cette version fade qu'écrase de son

pur et lourd métal la version littérale, —et confrontez :

M L'abîme appelle l'abîme et je suis seul voyant. Le lK>uheur

si longtem|>s irréalisable est là sous ma main. Le fler Amour
pleure-t-il pas, ce semble, quand le destin prélève HursA moisson

l'heure unique attendue pendant des années. Cette main, mainte-

oaut collier de feu autour de mon cou, avait appris ù mon cœur,

dès les premières caresses, le dé<laiu du Désir. Voyez ces cheveux

ruisseler sur ma poitriue, là où une boucle coupée aviva long-

temps la douleur de l'attente. Sur ce cœur qui |>alpita si fort

pour elle, elle est maintenant couchée en une défaite suprême. »

E§jt-ce assez plat, assez petite fille, assez miss anglaise

pudique qui touche, avec quelque jouissance sensuelle

intime, <\ des pensées shocking? Quel relent de pen-

sionnat du bon ton où l'on amoindrit toutes les âmes
à la petitesse commune, atteignable par les cœurs
haut placés qu'on fait descendre et les cœurs mesquins
qu'on guindé quelque peu. Vraiment, Joséphin Péladan.

le mage, eût pu conseiller un peu mieux - cette rosis-

sante oreille indulgente à ses discours -.

«fuies Dupré
L'art français a perdu; la semaine dernière, un de ses vétérans.

Aux funérailles, célébrées à TIsle-Adam où rarliste vivait loin du

bruit, tout entier à son art, M. Larroumela rappelé les mérites du

peintre ;

« L'ami de Théodore Rousseau et de Corot, a-t-ildit, lemallre

de Troyon, le soutien de Millet prend place parmi les peintres do

la nature, à côté de Claude Lorrain, de Ruysdael et d'IIobbemn.

La postérité avait déjà commencé pour lui et je ne fais que rap-

peler son jugement. »

Analysant le talent de l'arlisle, le directeur des Beaux-.Arls s'est

exprimé en ces termes :

« Son âme était profondément sensible, à la fois réfléchie et

ardente, pleine d'une mélancolie généreuse et toujours portée vers

celte méditation des problèmes éternels h laquelle la littérature et

l'art doivent les grands naturalistes. Romain, il eût aimé Lucrèce;

Français, il avait pour livres favoris Montaigne, le grand sceptique

qui poursuit en souriant l'insaisissable vérité, La Fontaine, qui a

si intimement mêlé la nature et l'homme et qui, dans les vers les

plus pittoresques qui aient été écrits, a pu fixer le charme fuyant

et vague qui flotte sur les champs et les bois.

« En essayant de définir ceux que préférait Jules Dupré, il se

trouve qu'on le définit lui-même. Ces mystères et cotte poésie di»

la nature, il les rendait, avec ccUe sobriété vigoureuse, celte net-

teté élégante, cette probité qui sont le propre de ses auteurs favo-

ris et du génie français, avec ce souci continuel de la perfection

qui fait les grands artistes et guide leur développement à travers

une longue carrière, ofi ils se montrent toujours fidèles à eux-

mêmes et toujours nouveaux. »

Et pour finir, cet éloge significatif de son caractère :

« Si l'art est fait de patience et de conscience, il y en» pou

d'artistes aussi complets que Jules Dupré. Ces deux qualités mal-

tresses ont dirigé toute sa carrière, depuis la guerre qu'il décla-

rait, en débutant, \i la mode et \x la convention, jusqu'aux vic-

toires définitives de sa maturité, jusqu'aux univres parfaites ilc s;»

vieillesse. Jamais un sacrifice au goiil du jour, au désir de succès,

à l'amour du gain. L'artiste se doublait, dans e<*tle nature, d'un

honnête homme, délicat et fier. »

/,
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Jules Dupré laisse un œuvre considérable, éparpill'é dans les

Salons de Paris de 4831 à 4883.

Quatre de ses meilleures loiles sont en ce moment exposées à

TExposilion décennale, douze à celle du Centenaire.

Le Musée du Luxembourg possède deux tableaux de Jules

Dupré : le Matin cl le Soir, importantes compositions qui fai-

saient partie de la décoration de Tliôtel du prince Demidoff.

Il y a, au Musée de Lille, une œuvre très" intéressante de l'ar-

tiste : la Bataille (THondechooie, dont Jules Dupré a peint le

paysage et Eugène Lami les personnages.

LA MISE EN SCÈNE AU THÉÂTRE
Comme complément à la remarquable élude de M. Jules

Brunfaut sur VArchéologie au théâtre, parue récemment dans ces

colonnes (4), un observateur sagacc et attentif qui garde l'ano-

nyme et signe modestement Un abonné au théâtre de la Monnaie,

publie, en une brochure vivement commentée des deux côtés de

la rampe, une série de réllexions judicieuses ei de conseils salu-

taires (2).

L'auteur s'occupe spécialeme*iit de l'éclairage, des décors, des

costumes, de la figuration, de la police de la scène, montrant,

par des exemples nombreux, pris dans toutes les œuvres repré-

sentées en CCS dernières années ^ la Monnaie, combien il reste à

faire, malgré les progrès réalisés, pour |ilacer « notre première

scène lyrique » au niveau artistique qu'elle devrait occuper.

Sans parti pris, sans aigreur, notant le bien et le mal, le

médiocre et le pire, M. Ernest Van den... (nous allions dévoiler

son anonymat!) relève minutieusement les bévues commises

journellement par la régie et le personnel du théâtre. 11 indique,

—ce qui vaut mieux qu'une critique platonique, —les expé-

dients pour y porter remède. Les modèles qu'il propose : les

grandes scènes allemandes rénovées par le génie inventif de

Uichard Wagner, bayreuth. Vienne, Dresde. El aussi ce merveil-

leux théâtre de Meiningen, dont nous avons si fréquemment

vanté la mise en scène.

Les observations de notre Abonné sont en parfait accord avec

celles qu'à maintes reprises nous avons présentées nous-mêmes.

D'après lui, les procédés, les engins et les accessoires les plus

matériels, les plus prosaïques par eux-mêmes, d'une mise en

scène bien entendue, doivent contribuer à produire chez le spec-

tateur une illusion si parfaite que lorsque ses sens se trouvent

sous le charme de la phrase musicale ou sous Icmpire de l'action

dramatique, rien ne puisse venir diminuer ses impressions, ou
l'enlever à la sensation d une intense réalité.

Partant de là, l'auteur signale d'abord les défectuosités de

l'éclairage et les perfectionnements qu'il convient d'y apporter.

Si de nos jours, l'on ne vient plus devant les speciateurs mou-
cher les chandelles de la rampe et si, à la Monnaie, rélectricité a

depuis peu pris possession de la scène, sinon encore de la salle,

il s'en faut de beaucoup que la question de l'éclairage et surtout

des effets ;lu mineux soit convenablement résolue, du moins au

point de vue des illusions scéniques.

(1) Voir l'Art modetmc des 15 et 22 septembre 1889.

(2) La mise en scène au théâtre, note» critiques par un abonné au

Thé&tre royal de la Monnaie (signées K' V. d. B.). Broch. de 68 pp.—Bruxelles, Lebègue et C''\

Cela lient, d'une part, à la défectuosité des dispositifs succes-

sivement utilisés jusqu'à l'heure actuelle : tuyaux de gaz et réseau

électrique qui commandent la rampe, les herses, les portants et

les traînées; et, d'autre part, au peu d'habileté des gaziers et

électriciens du théâtre, qui ne paraissent pas se douter, dans le

maniement de leurs appareils, sans doute peu perfectionnés d'ail-

leurs, du rôle absolument fâcheux et maladroit qu'ils font si sou-

vent jouera la lumière dans les effets scéniques.

Dans les cas si simples et si fréquents d'obscurcissement ou

d'éclaircissement général de la scène, c'est à dire dans les effets

de soir ou de malin, qui n'a été frappé de la brufsquerie ininlelli-

genie de la manœuvre et du manque absolu d'illusion scénique?

Nos gaziers et nos électriciens semblent ne pas se rendre

compte que le but à atteindre est de transporter graduellement

l'action dans des conditions de lumière dont le spectateur ne doit

pas ressentir brusquement le contraste ou pouvoir constater le

mécanisme.

Pourquoi, dans une pareille manœuvre, si fréquente au théâtre,

ne pas employer un bon appareil perfectionné de commandement
général, permeltant à un seul homme et par un levier unique

manié avec soin, d'agir simultanément et par des gradations

insensibles sur tout l'tîclairage de la scène (1)?

Quant au mécanisme des changements décoloration de l'éclai-

rage de In rampe, il est absolument rudimenlaire et insuffisant.

Il y a longtemps, d'ailleurs, que l'on devrait avoir fait justice

de cette tradition absurde et antinaturelle qui fait considérer les

feux de la rampe comme le pivot immuable de l'éclairage de la

scène.

L'éclairage électrique des portants et des herses est loin

d'avoir amélioré les aspects de l'aurore et du crépuscule. En effet,

chaque diminution ou suppression de courant dans l'une des

herses suspendues derrière les bandes d'air qui simulent le ciel et

les nuages, ou derrière les lambris d'un intérieur, augmente

l'intensité lumineuse du courant des autres herses, qui attendent

leur tour d'extinction. Il en résulte une sorte d'alternance lumi-

neuse, du plus curieux effet, assurément, mais qui ne contribue

nullement à donner l'impression de l'assombrisscment graduel et

méthodique du ciel ou d'un appartement dans un effet crépuscu-

laire ou de nuit.

Si l'on passe de l'éclairage de la scène aux effets spéciaux

de lumière, c'est bien pis encore, lorsque l'arc voltaïque entre

enjeu, fournissant des projections de lumière électrique, on croi-

rait vraiment que les crépitements saccadés de la source lumi-

neuse, joints aux vacillations troublantes, voire mêmeaux extinc-

tions totales du ravon éclairant, non seulement résultent de

l'absence de tout régulateur et d'électricien compétent, mais même
sont produits par des appareils spécialement construits et « per-

fectionnés >) pour l'oblcnlion d'un tel but! Sans compter que ta

figuration a éprouvé à plusieurs reprises la terreur de voir tom-

ber, au milieu de son personnel, des fragments incandescents de

charbon détachés des crayons voltaïques et qu'un treillis métal-

lique, prudemment suspendu sous la lampe, aurait dû retenir.

Malgré les miroirs paraboliques dont elles sont munies, les

lampes électriques installées près du sommet des portants laissent

(1) C'est ce que nous avons vu pratiquer à Bayreuth, où une seule

personne, placée devant un « jeu d'orgue »• communiquant avec

toutes les parties du théâtre, dirige 1 éclairage et le règle d'une façon

normale. —N. D. L. R.
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parfois échapper des rayons excentriques donnant lieu îi de

fâcheuses illuminations latérales.

Bien plus, les opérateurs ont un si mince souci de ces... excen-

tricités lumineuses que Ton a pu constater maintes fois la pro-

jection en ombres chinoises, vers le fond de la scène, de bouts

de cordages ou « fils » comme on les appelle au théâtre, se

balançant dans le vide, des vêtements cl même des mains de

réleclricien.

L'exagération de l'intensité lumineuse est parfois aussi un
écueil qu'un régisseur attentif pourrait éviter.

De nombreux exemples tirés des Templiers, de Gioconda,

iVHamlett des MaUres-Chanieurs, de la Walkyrie, etc., corro-

borent celte observation.

Parlantde l'éclairage spécial de certaines parties isolées, Pauteur

constate que dans certains opéras il est nécessaire d'éclairer épi-

sodiquemenl le visage d'un seul personnage. Pour rendre plus

saisissant Teifet scénique, il conviendrait d'adjoindre k la lampe
électrique spéciale imaginée dans ce but un diaphragme du
système « iris », dont le maniement permet à l'électricien de

faire apparaître subitement sur le visage du sujet la lueur

« fantastique » voulue, sans être préalablement obligé, comme
cela a lieu actuellement, de taire glisser le rayon lumineux tout

le long du corps de l'acteur avant de l'arrêter à la hauteur de son

visage.

L'n dispositif déplaisant qui s'observe très souvent, presque

constamment, dirons-nous, est formé par les traînées, c'est-à-dire

par les rangées mobiles de lumière dont on garnit le plancher de

la scène derrière les châssis peu élevés ou les praticables

disposés vers le fond du théâtre et qui simulent des balustrades,

des tertres, des rampes, des escaliers, des bandes d'eau, etc.

11 existe le plus souvent, entre le sol et la base de ces châssis,

un vide que souligne alors une raie lumineuse intense, laquelle

détruit toute l'illusion de la plantation du décor et montre

prosaïquement l'existence de toiles et de châssis en place du
motif décoratif figuré.

Il serait aisé de remédier à cet inconvénient, si général, en

ourlant la base des châssis, du côté opposé au spectateur, d'un

bourrelet ou d'un épais volant d'étoiïe souple et non transparente,

reposant sur le plancher de la scène et interceptant le rayon lumi-

neux de la traînée.

Ce dispositif permettrait aussi de supprimer l'effet fâcheux

formé par les raies lumineuses qui apparaissent à la base des

décors du fond lorsque des éclairs, |iar exemple, illuminent les

arrière-plans.

Dans notre prochain numéro nous analyserons les obscnations,

également intéressantes, qui concernent les décors, la figuration

et le jeu des artistes.

Sous la robe (Fruit défenduj

Par Georoes Bkaumk. —Paris, Dentii.

Dans le mêmepays lorride, les Garrigues des Cévennes, où il

avait fait évoluer ses Cyniques (i), M. Georges Beaume nous fait

assister aux angoisses d'un terrien robuste et sanguin, voué à la

prêtrise par ambition paternelle, se ruant aux exigences de la

chair et finissant par se tuer de dégoût. C'est, dit Léon Ciadel

(1) Voir VArt tnoderne du 20 mai 1888.

dans une page en tête du livre, entièrement débridé, voire enragé.

Et, en effet, l'auteur a recherché les brutalités qui, çà et là, appa-

raissent commedes tons de bitume sur un tableau poussé au ooir.

Avec, comme procédé de transition entre le paysage et l'action,

le chant des oiseaux, tendre, lugubre ou moqueur, le récit scw
déroule « à travers les plaines, les mamelons couverts d'olivettes,

les vignes'i' débordant de ramées sanguinolentes, les collines

rugueuses, los blêmissantes montagnes », tantôt aux champs,

tantôt au grand séminaire de Béziers, attristé de silence cl de

, pénombre; puis dans la ville industrielle de Lodève aux usines

« entre les pilotis desquelles, par dessus les carrés d'eau tran-

quille ou au fond dos caves, croupissent les détritus de peaux,

les épluchurcs de lairiCi les immondices de la fabrication des

dra|)s, réduits en monceaux de vase >' ; et encore à Lamalou, une

petite ville de bains où, « comme dans les trous de farouches

montagnes, il y a des bois, des ravins qui sont des torrents, des

landes, une rivière, des sources éparses, des mares puantes et

des ruisseaux brûlés par une eau ferrugineuse ». Ces descriptions

sont la. partie iniércssanie du livre. Quant au drame, d'abord

retardé par des incidents qui ne s'y rattachent guère et qui ne

semblent amenés que pour donner place à quelques caricatures

assez réussies, comme celle de cette tante Mauvet qui, de sa

grande bouche, les bras endiablés, le chignon en fureur, imitait

un héros des tragédies raciniennes, il se précipite enfin avec une

rapidité déconcertante. La thèse n'apparaît pas plus qu'il ne con-

vient; mais le livre fermé laisse en l'esprit l'impression d'un

manque de proportions, de liaisons non ménagées après des

longueurs, et faisant lacune. Sans doute, la vie est remplie de ces

brusques changements inexpliqués, mais dans un sujet aussi

rebattu, il semblerait que les recommc^ncements ne se justifient

que par une plus rigoureuse déduction.

THÉATI^E DE LA MONNAIE
Ramlet.

« Amhroise Thomas a fait connaître Shakespeare en France. »

C'est M. Larroumet, directeur des Beaux-Arts, qui l'a récemment

affirmé. Il serait juste d'ajouter que son Hnmlel a révélé aux

Français la littérature du grand Will â peu près commeLa Belle

Helèue leur a enseigné la mythologie et Excelsior les inventions

du siècle.

C'est la réflexion que nous faisions en assistant, jeudi, à la

reprise do celle œuvre baroque ei démodée. Après la tragédie,

que (|uel<iues jours avant nous applaudissions au théâtre des

Galeries, dans la personne de son héroïne. M"' Lerou, l'opéra

devenait parodie, oui, vraiment, mais une parodie sans drôlerie.

El la

Liqueur «nchanteresse,

Qui verse l'ivresse

nous donnait plus envie de pleurer que de rire.

C'est, au surplus, de l'interprétation qu'il s'agit, et non do

l'oeuvre.

Etes-vous Capulei? illtes-vous Montaigu? Ou, pour parler plus

clairement, êtes-vous Dupootiste ou Sloumonien ? Car la poli-

tique joue désormais un grand rùle dans les appréciations, nous

eniendons la politique très spéciale «t très restreinte qui a pour

objet la possession, tant disputée, du cabinet directorial de la

Monnaie. —Ce qui ne la différencie pas sensiblement de l'autre.
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la grande, caractérisée par un souci analogue (c'est toujours un

Cabinet qui forme Tenjeu) et inspirée par la mêmedevise : Ole-loi

delà que je m'y mette.

Si l'on est Dupontisle, 'tout est exécrable à la Monnaie : chan-

teurs, directeurs, orchestre et chœurs. Si, au contraire, on a des

sympathies Stoumonienncs, tout s'y révèle de premier ordre.

C'est ainsi qu'à peine sous le péristyle, nous subissions, de la

part de deux abonnés des plus connus, appartenant chacun à l'un

dos partis en présence, ce double assaut :

Abonné des fauteiils u orchestrk : « C'est un défi ! C'est une

gageure! Faire chauler à Merguillicr le rôle de Molba ! C'est

commesi moi, on me fesait plaider après Edmond Picard!

Abonnie des fauteiils de balcon : « Merguillicr 1 *s furre Iules

lans sa poche l Tûtes ! Tules ! Tûtes !... »

Edifié par ces avis catégoriques, quoique divergents, nous avons

cherché à nous faire, en écoutant loul bonnement les artisles, une

opinion personnelle. Et comme nous sommes absolument en

dehors de toute quosiiou « politique », et que pou nous chaud,

au point de vue des chanleurs, le nom de leur directeur, voici ce

que nous avons noté.

M. Bouvet,^qui chantait le rôle d'ilamlet, a une très jolie voix,

particulièrement dans le registre élevé. II est plutôt « ténor

barylonnant » que baryton. Arlisle consciencieux, son gri-

mage et son costume, colui-ci imilé du costume de Mounet-Sully,

démontrent un louable souci d'échapper à la banalité. Quelque
exagération dans le geste et dans l'expression : un Hamlet plutôt

Triboulet que prince de Danemarck. Puis, cette détestable et

départemenlalo habilude (il paraît (lu'elle sévit mômeà l'Opéj-a-

Comiquc), d'allonger en point d'orgue toulcs les noies qui prôlenl

au M coup de gueule », passez-nous l'expression pittoresque.

M"* Merguillicr est une Ophélie planlureuso qui n'a pas l'air de
se douter que son personnage n'est pas exclusivement en trilles et

en vocalises. L'immuable expression de son visage et le toujours

identique geste arrondi des bras donne envie de fermer les yeux
et de se borner à écouler les notes crislaUinos qui s'échappent

avec une aisance non discutable du gosier de l'ariisie.

N. Bourgeois, que nous avons connu jadis llunding, est devenu
Roi. Et c'est M""^ Durand-ribach qui fait la Keine, une reine bien

jeune pour être la mère d'un si grand garçon, et bien empêtrée
dans sa toilette de Cour.

' Est-ce tout? 11 y avait encore un Polonius caverneux, figuré

par M. Cliappuis, et les pirouettes d(^ M"'' .Sarcy, et l'élégance

troubadour de Lat'rle,

THÉÂTRE DES GALERIES
Séraphine.

Les mannequins bizarres dont M. Sardou lire les ficelles

sont apparus, celte semaine, sur le ihéAlre des(;aleries, et le bois,
et le fer-blanc dont ils sont favonnés, le tout éraflé par les années,
a sonné creux, malgré le talent 1res réel des inlerprèles. Cel art

factice, sans observation et sans réalité, dont l'unique moveu
d'action consiste à accumuler les situations les plus dramatiques,
à jeter parmi les personnages le désarroi provoqué par d'impos-
sibles événements survenant tous à la fois, en gréle, pour les

accabler, a cessé de plaire, définilivcmenl. Que dirait-on d'un
compositeur (pii écrirait une symphonie sur une succession de

coups de grosse-caissç ou de cymbales? On est convaincu, désor-

mais, que le théûtr^ se prèle à d'aulrcs émotions, plus intimes et

profondes. SéraphinCy de môme et plus peut êire que les autres

pièces de Sardou, montre le néant de ces conceptions singulières,

qui tiennent de la comédie, du mélodrame, du vaudeville et par-

fois de la parade, où les petits travers humains sont si violemment

soulignés qu'ils deviennent caricatures, où les sentiments nobles

du cœur se transforment en des héroïsmes inusités, où la méchan-

ceté prend les aspects d'une épouvantable félonie. Maniés par

un homme de génie, dégagés des mille incidents baroques dans

lesquels les jette l'auteur, grandis au niveau de figures d'épopée

ou de légende, les personnages de M. Sardou impressionneraient.

Tels qu'il les met en scène, ils font rire.

Le sujel? Il est suffisamment connu. C'est l'histoire pas très-

neuve, et surtout combien, vieillement racontée! d'une dévole qui

prétend faire entrer au couvent, pour s'en débarrasser, une fille

qu'elle eut, avant l'époque de sa bigoterie, d'un ofhcier de ma-

rine, et bien qu'elle fût légitimement unie à un autre oflicier, iU)

harmée de terre celui-ci. Le père, qu'elle croyait mort, revient

des Grandes Indes juste à temps pour disputer au cloître la proie

qu'il allait dévorer.

La jeune fille alors est renvoyée de l'armée de lerre à l'armée de

mer comme un volant de raquette. On la prend, on la rend, on

la reprend, on se l'arrache. Il y a un enlèvement, un duel, du

chantage, d'efl'royables querelles, et des reproches, et des tenta-

tives de séduction, jusqu'à ce que (pleurez de joie, mes yeux !)

tout s'arrange, et que la bonne petite fille tombe dans les bras

d'^n bon petit jeune homme, son cousin du côté de la marine,

survenu à point pour faire dériver la colère pseudo-paternelle

(côté armée de terre) cl lui oft'rir le Conir et la Main.

Voilà. Cette manière de cuisine dramati(juc est si exactement

l'antithèse du Théâtre que nous aimons et que nous défendons

qu'il serait superflu d'insister.

Reconnaissons que Séraphme a été montée et jouée avec beau-

coup de soin. On assure que la troupe de M. Bahier esl actuelle-

ment la meilleure de Bruxelles. X'ayant pas vu les autres, nous

ne pouvons nous prononcer. Ce qui est certain, c'est que
l'ensemble est excellent. On sent, rien qu'à voir les comédiens en

scène, qu'on a affaire à des artistes, très préoccupés du souci dtr

leur personnage, attentifs à la réjjlique, fort bien grimés et costu-

més. Cinq artistes débutaient dans Séraphinc : MM. Darmand,
et Hertz, qui tous ont plu par le naturel de leur jeu et leur diction

aisée, et M"""* Jane Boty, Madeleine Max et Louise Lagarde.

La première portait le poids de la pièce- et l'a fait vail-,

lamment, passant sans trop <le peine des hypocrisies aux empor-
tements. La seconde, entrevue dans un rôle épisotlique, a prouvé,

par une scène dite avec sentiment, qu'il y a en elle l'élofi'e

d'une comédienne. Quant ù la troisième, un rôle plus important

nous donnera sans doute l'occasion de la juger jirochaincmeni.

Avec M"" Héal, M"'"' Herdies (l'ex-CougnioIe du Mâle) et

M. Robert, une ancienne connaissance du public bruxellois,

l'ensemble, nous le répétons, a été excellent, et de nature à faire

souhaiter que M. Bahier sorle de la banalité des reprises pour
monter des œuvres littéraires attachâmes. Le jeune directeur esl

homme d'initiative. Qui sait? Il y aura peut-être des surprises.

Nous en dirions plus long si nous n'étions tenu à la plus hermé-
tique discrétion.

La Porteuse de poin remplace aujourd'hui Saaphine sur

l'aftiche.
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SOIRÉE CLASSIQUE A L'ALCAZAR

M. Luc Malpcrtuis, ex-clerc de Bazochc cl « revuisle » inlcr-

miltent, a imaginé de doter l*Alcazar d'un répcrloirc de vieilles

chansons, défilant en grand gala h certains jours choisis. Et son

idée, déjà exploitée, croyons-nous, par certains alcazars parisiens,

fait son chemin. La troisième soirée « classique » —le mot fait

sourire —a eu lieu vendredi, et avec succès. On a très attentive-

ment écouté et très chaudement applaudi des chansons du vieux

temps et du temps « moyen », du Désaugiors, du Déranger, du

Pierre Dupont, du Murger et môme du Nadaud, en parlant du

siècle passé. La grâce archaïque de quelques-unes de ces chan-

sons, la naïveté des autres a plu îi un audiloire pour lequel le

Père la Victoire et En revenant de la Revue n'ont plus de mys-

tères.

En manière d'intermède, M. Plessis, celui qu'il est d'usage, je

crois, sur les scènes où il opère, d'appeler le joyeux Plessis, îi

donné l'exacte et amusante représentation de quelques chefs d'or-

chestre fameux : Arban, Pasdcloup, Métra et le prodigieux Litolff,

dont il a merveilleusement contrefait la tête, l»?s tics et jusqu'à la

voix.

Et pour finir le spectacle, il/™* Angot, la mère, celle du citoyen

Maillot, datant de 4796, alertement jouée par une petite troupe à

la tétc de laquelle brille une fine diseuse, M"»* CaVnon.

Nos félicitations à l'organisateur de ce spectacle curieux.

Petite CHROf^iquE

Les succès remportés par M. Emile Blauwaert, notre excellent

baryton, sur la scène de Bayreuth, ont eu pour lui des suites à la

fois* glorieuses et lucratives*. On a ofert à l'arlisle de reprendre

à l'Opéra de Vienne l'emploi de M. Heichmann, le célèbre chan-

teur, qui n'a pas renouvelé son engagement cette année, et s'en

est allé faire la cueillette du laurier en Amérique. Le théâtre propo-

sait à M. Blauwaert le mêmeengagement ([uo celui deM™*^ Materna :

vingt-quatre mille florins (environ cinquante mille francs) pour

la saison, et des congés abondants. Mais le chanteur a préféré

garder son indépendance. Une série d'engagements, déjà contrac-

tés, avec diverses sociétés de concerts, en Allemagne, ?n Hol-

Innde et en Angleterre, lui assurent, d'ailleurs, une année plus

fructueuse encore. Actuellement en tournée, il chantera, d'ici à la

fin du mois, à Carlsruhe, à Cassel, à Berlin et à Vienne. A la fin

de novembre, il se rendra à Londres, où il prendra p;irï d'une

façon régulière, durant tout l'hiver, aux concerts de la Sociéiê

Philharmonique, à l'Albert Hall.

Annonçons, à ce propos, que celte société donnera le i déceni.

bre une nouvelle audition du Lucifer de Peler Benoit. L'œuvre de

notre compatriote, qui décidément s'im|)Ose avec autorité en

Angleterre, sera également exécutée dans le courant de décembre

à Bredford.

Nous retrouverons M. Blauwaert à Bayreuth en 1891, dans le

rôle du landgrave de Thuringe. Il partira ensuite pour l'Amé-

rique, où la Société A ryon organise une série de représentations

cycliques des œuvres de Wagner. M. Blauwaert interprétera

llans Sachs, Woian (dans les quatre parties de la Tétralogie) et

le Roi ou Teiramund dans Lohengrin.
Il y a peu d'exemples, croyons-uous, parmi les chanteurs belges,

d'une aussi brillante carrière. Aussi la société gantoise De Wil-
lemsgenoofschap se préparc^-elle à fôtcr solennellement, le

27 courant, rartistc désormais célèbre. Il y aura, à celle date,

vingl'Cinq ans que M. Blauwaert a commencé, en faveur des com-
positions d'auteurs flamands, la propagande qui a é!é un de ses

principaux mobiles artistiques, et à celle occasion la Société rece-

vra l'artiste avec « la croix et la bannière ».

M. Gabriel Fauré, dont quelques œuvres, el notammeol le

superbe Quatuor en sol, ont élé exécutées l'an dernier aux séances
musicales des XX, vient d'élre chargé d'écrire la musique de
scène du Marchand de Venise que l'Odéon se propose de monter
prochainement. C'est M. Edmond Haraucourt, le poète de VAme
nue, qui a fait Tadaptation française du texte de Shakespeare. Ce
sera là un spectacle de haut^intérél.

Il est question de représenter, au mêmethéâtre, vers h fin de
la saison, une œuvre de M. Camille Benoit pour la musique,
de M. Anatole France pour les paroles : les Noces corinthiennes,

idylle dramatique. Il y a deux ans déjà qu'on parle de celle repré-

sentation. Nais celte fois, c'est Ballhazar Claes qui l'annonce, ei

il a de si bonnes raisons pour être exactement renseigné sur les

projets concernant Camille Benoit que nous espérons que la nou-
velle est vraie.

Alors qu'aucune, résolution n'est prise au sujet des Concerts
populaires el des Concerts d'hiver el qu'on attendra, sans douie,
comme d'habitude, pour commencer à faire de la musiqu
l'épcmue où personne n'a plus le loisir d'en entendre, voici du
moins que le Conservatoire se réveille. Après la distribuiioo des
prix el le petit concert y annexé, nous assisterons, le 22 décembre,
à une reprise de la Messe en si mineur de Bach, exécutée l'an

dernier. MM. Ysaye el Colyns compléteront le programme par
rinterprélalion d'un concerto de Bach pour deux violons.

A propos de M. Ysayc, annonçons que l'éminenl professeur
vient d'être nomméchevalier de l'ordre de Léopold. M. Edouard
Jacobs, l'excellent professeur de violoncelle, a élé l'objet de I:i

même dislinction. Ces deux remarquables artistes méritaienl

certes, et depuis longtemps, de recevoir l'unique et contestable

honneur que les gouvernements ont à leur disposition pour recon-
naître la valeur des arlislcs.

/ Les trois concerts classiques organisés par la Maison Scholt.

dont nous avons parlé dans n0H*e dernier numéro, auront lieu à

la Grande-Harmonie, les 16 et 30 novembre et le li décembre, à

8 heures du soir.

La deuxième séance sera consacrée à l'exécution des œuvres
d'Edvarl Grieg, le célèbre compositeur norwégien (el non suédois
comme le dit crronément la circulaire).

Les organisateurs ont également traité, pour la série des trois

concerts, avec MM. Ysaye (violon), Marsick (violon), Max Pauer
(piano), Johan Smit (violon), Jules Deswert (violoncelle), Jos. Wic-
niawski (piano).

Les anciens abonnés ont je droit d'option pour leurs places

jusqu'au 31 octobre. Toutes les autres dcmandesde places peuvent
(Mrc adressées à MM. Scholt frères, éditeurs. Montagne de la

Cour, H2.

Le prix i\c souscription aux trois séances est fixé à 18 francs

pour les places numérotées; 12 francs pour les places non-numé-
rotées; 8 francs pour les galeries. Pour chaque concert séparé le

prix est de 7, 5 el 3 francs.

L'Alhambra fera sa réouverture par Dix jours aux Pyrénées.

pièce à grand spectacle, en dix tableaux, de M. Paul Ferrier,

musique de M. Varney.

Les principaux rôles de cet ouvrage scrorU interprétés par

M"" Decroza el Marie Poil, MM. Cuffroy, De Bee.-, Froment, Poi-

rier, Bancl et Jallier, créateur du rôle de Sulpice à la Gaieté.

il y aura cinquante choristes, cl l'orchestre, dirigé par M. Théo-
dore 'Warnots, su'ra composé de quarante-rinq musiciens. Ballet

de vingt-quatre danseuses.

Les dix décors ont été peints par MM. Robecchi et Amable, et

les deux cent cinquante costumes, dessinés par M. Bianchini, ont

été exécutés par M. Landolf.
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moms coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin à Londres en . .

8 heures.

13 -

24 n

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en

30 heures.

24 «

33

TROIS SERVICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. ^ De Douvres à 11 h. 50 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

XRA^EitSÊE: EIV XROIS HEURES
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà 11 lu 59 matin et 3 h. après midi.

Salons Inxueux. — Fumoirs. —Ventillation perfectionnée. —Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (gimplos ou aller et retour) enlre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
.Supplément de 2* en l'« classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de l« i^* classe), Petite cabine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Si)écial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef.de Station d'Ostende {Qt^ai) ou à l'Agence des Chemins de fer de rÊttU' Belge

Northumberland Hovse, Strond Street, n" i7, à Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-t\ vis des stations de chemin de

fer. —Correspoodance directe avec les grar.ds express internationaux (voitures directes et wagons-lils). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcfploitation des Chtmins de fer de l'État, à Bruxelles, à YAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n® 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de VÈtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Doœkloster, n» 1, à Cologne.

l'^tudes des notaires Charles DELPORTEà Bruxelles,

et LAURENTà Beauraing.

Adjudication définitive et sans remise, le jeudi 24 octobre 1889. à

1 heure, A la chambre des notaires à Bruxelles, du

3sd:.Aua-asrinQTJB

DOMAINE DE BEAURAING
porté au prix modique de 650.000 francs.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. ~ Brevets. —Droit industriel.

Troisième annkb.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.£?E% GUNTHER
Pari* 1867, 1878. 1«' prix. —Sidney, seuls 1«' et 2* prix

ii?osnion AisniOAi i883. Ainis isss biploie riomn.

VIENT DE PAKAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
l'"'- vol. (No 1. Cœur fidèle. —N» 2. A la Violette. —No 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —No 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. —N» 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

2*> vol. (No 1. Sli-ophe.* eaphiques. —No 2. Message, r— N» 3. Séré-

nade inutile. -— No 4. Mauvais accueil. —N®5. Soir d'été.

—La belle fille aux veux d'azur) net fr 5-7 S.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL,
BI^XJ SCELLES.

VIENT DE PARAITRE
LES oh:ii^èi?,es

par JuLE.«5 DESTRÉE
Un volume in-4*' de grand luxe, tiré A cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontisjiice (I'Odilon Redon, deux eaux-fortes de Marie Dansb
et un dessin d'IlENRY de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix pi*einiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 (rs.

En vente chez M>ne Vvi> BCONNOM,S6, mede llndnetrie

Bruxelles. —Imp. V* Monnom, Vi, rue de l' Industrie.
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Neumème année. —N* 43. Le numéro : 85 centimes. DiMANCHB27 Octobre 1880.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

RPUEORIÏÏQUE DES ARTS ET DE LA UTTËRATURE

CSomité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Ëmilb YERHAEREN

ABONNEBIENT8: Belgique, un au, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. —ANNONGX8: On traite à forfût.

Adresser toutes les communications à

l'administration générale de TArt Moderne, rue de rindnstrle, 86, Bruxelles.

Sommaire

Les Chimères. —Exposition des Artistïes Indépendants a Paris.

- Les - premières •» de la semaine. —Théâtre db la Monnaie.

- A l'Alcazar. —Petite chronique.

LES CHIMÈRES

par Jules Déstrée; in-4o, sans pagination. Frontispice par Odilon

Redon. Eau-forte /par Marie Danse. Dessin par Henry De
Groux. Édition de luxe, tirée à 100 exemplaires numérotés. —
Bruxelles, V« Monnom, «889.

Le premier exemplaire de cette œuvre rare fut déposé,

le 10 avril dernier, offrande du cœur, offrande de l'es-

prit, par un artiste dans la corbeille de noces d'une

artiste, le jour où ils furent unis à Mons : Jules Dés-

trée, TAvocat, Marie Danse, la Gravuriste.

^"-iLe livre était digne de servir à ce touchant et amou-
reux hommage. Les vingt-huit ballades, poèmes en

prose, rêveries, philosophies qu'il assemble en bouquet

de fête, furent composés, on l'entrevoit à travers la

transparence du réseau littéraire, pendant la période

magique où la passion, délivrant l'esprit des pesanteurs

vulgaires, l'élève et le tient suspendu miraculeusement

entre terre et ciel, commensal des lumineux fantômes

qui flottent au pays des songes. Les attaches sont rom-

pues, l'âme jadis prisonnière, entraîne sa prison cor-

porelle devenue féerique commeelle, et part d'an vol

enthousiaste, vers les hauteurs sereines. Toutes les

facultés épurées montent au diapason héroïque. Joies et

douleurs s'épanchent sans effort avec la belle hardiesse

de l'art. Une ivresse tourmente la pensée et pousse la

plume, la plume qui marque sur le papier les pulsations

du sang plus brûlant, plus agilement chassé dans le

lacis des artères et des veines. Ce livre a l'éloquence d'un

cœur qui adore en se dépouillant, sur l'autel, de ses

pensées les plus précieuses, en s'arrachant les mots
comme un suppliant ses joyaux et ses vêtements pour
les jeter à la divinité. Où qu'il regarde, le miracle du
grandissement manifeste son prestige. Et l'ambiance

entière, dépouillée de sa morne monotone médiocrité

journalière, devient le décor d'un monde épique agité

par des épisodes épiques. L'inspiration !

De ma fenôlrc, dans le grand paysage du soir, très sombre,

Ir^s moelleux et si profond : —rénorme ciel d\in bleu deose où

scintille un poudroiement d'étoiles claires, la terre immense et

noire, toute frémissante de labeur humain qui s'apaise, avec les

petits éclats jaunes des croisées qui veillent et des réverbères au

long des roules, avec les larges rayonnements bleuâtres des

fanaux électriques des usines lointaines, dans cette nuit royale,

je les vois parfois, les trains qui passent... Ainsi que des bêtas

de feu monstrueuses et rapides, ils filent, secouant en une ligne

brillante les carreaux confondus des wagons éclairés; et une

loogue tratn^ de vapeur blanche, légèrement empourprée à la
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base par la fournaise de la locomolivc, se recourbe en crinière nu

dessus du train qui fuit. Au loin des Innlerncs, vcrlcs et rouges,

le regardent venir... Et danis Tétenduc sombre, dans ce noir

piqueté de clartés immobiles, cela fuit un ruissellement de fugi-

tives LueiirSt un courte et merveilleuse flambaison d'incendie qui

passe, passe et s'enfonce dans la nuit...

C'est, en sa première strophe, la Ballade des trains

qui passent dans la nuit. L'âme de l'écrivain qui

aime met son tumulte dans le paysage nocturne qu'il

contemple. De ma fenêtre !... De la siennne, oui, banale

certes comme les milliers d'autres où d'autres regardent

des paysages quelconques traversés par cette chose
quelconque : un train. Mais c'est ia sienne! spécialisée

par le phénomène invisible d'une phosphorescence
psychique, ramour,auréolant intellectuellement le spec-

tateur silencieux perdu dans son ombre, qui projette au
loin sur le mystère triste de la nuit, les jets intenses

d'une passion puissante et transfiguratrice. Qu'importe
alors le prétexte à idéal ! Tout attouchement de la pen-

sée se répercute en une vibration surhumaine. Le cla-

vier entier des sentiments subit une transposition.

L'ému permanent de l'amour met la pédale sur les sen-

sations et leur donne une sonorité plus aiguë et plus

frémissante. La terne mesquineine des quotidiennes

conjonctures s'évapore à la chauffe de ce soleil. Les
grandes fleurs poétiques éclosent dans l'aridité des

déserts. Chimères! Chimères! qu'importe le nom.
N'est-ce pas plutôt la vraie réalité? Trop courte, hélas!

et pour cela seulement peut-être nommée Chimère,
chimère, chimère pas plus chimère que tous les

fugitifs bonheurs, que toutes les fugitives heures aux-
quelles, dans notre être multiple, ravis nous voyons
surgir sous nos traits un passager héros.

De ma fenélrc, dans le grand paysage du soir, très calme, très

silencieux et si doux : l'énorme ciel désert d'où pas un chant ne

tombe, la terre obscure cl mystérieuse qui s'endort et se repose

aux bruits familiers cl rythmiques de l'incessante industrie, dans
ceUe paix solennelle où, par instants, pleure l'aboi lamentable

d'un chien dans une cour de ferme, en ce silence vaste et plein de
vie, je les entends parfois les trains qui passent... C'est, lorsqu'ils

s'approchent, rapides et fantastiques botes de fer, comme un
frissonnement croissant de brises dans de hautes fouillées, puis

plus fort, ainsi que les eaux j:ullissanl en ronflantes cataractes

et ils passent enfin avec un cahotant cliquetis, monotonémont
saccadé et si particulier! passent en s'apaisanf, en redevenant des
eaux qui se précipitent, des ramures (jui tremblent, puis ronron-
nent imperceptiblement et s'éleigneni en la nuit. Ils s'en vont avec
de longs sifflets déchirants commedos appels désespérés, ils s'en

vont éperdus, fascinés, irréparablement eni rainés vers les lan-

ternes vertes et rouges, qui semblent à l'horizon des yeux fixes

de monstres accroupis dans l'ombre... Et dans l'étendue, où plane,

épars, le grand recueillement nocturne, cela fait une Rumeur et

un cri qui passent, passent et s'étouifenl en la nuit...

«• Commela vie même, sans cesse les trains passent,

passent et s'enfoncent dans la nuit »•. Commel'amour.

Il est fuyant, rapide comme eux, mettant tout en
tumulte, faisant tourbillonner les pensées, les entraî-

nant dans les vents et les poussières. Et les laissant

retomber en feuilles mortes sur les talus jonchés de
feuilles mortes. L'artiste, impitoyable épingleur de sen-

sations, acteur et spectateur du théâtre de son âme,

opérateur et opéré, chasse ses propres passions en gibier

de choix, et tandis qu'il subit le bouleversement de ces

nobles ou curieuses folies, observe le phénomène et le

met au service de l'art. Il craint de laisser échapper ces

heures où il se sent au dessus de lui-même et obéit- au

conseil d'un inconnu qui chuchote : à l'œuvre, a

l'oeuvre! Ah! ne laissons pas s'évanouir en brouillard

les ligures imprévues qui se condensaient dans les

régions secrètes de l'esprit. Dessinons ces contours.

Posons ces couleurs. Vite, vite, faisons l'œuvre, fai-

sons le livre, le tableau, le chant. Tantôt Jl sera trop

tard. Les idées, les images défilent à la file pareilles aux

nuages, pareilles aux trains qui passent, passent et s'en-

foncent dans la nuit.

De ma fenêtre qui s'ouvre sur le grand paysage du soir comme

sur un gouffre d'attirante et douce obscurité, regards flottants et

perdus dans l'immensité silencieuse et sombre, dans le charme

noir et or et la majesté sereine de l'espace insondable, où l'ima-

gination reconstitue les réalités familières, évoque des songes

multiformes et fantasques : les Chimères peuplant le mystère de

la nuit, souvent je les admire, les trains qui passent... Et je

reste à rêver longtemps ; longtemps après qu'ils ont disparu, je

suis des yeux leur éclair et j'écoute leur bruit. Peiidant des

heures, des heures insensibles et lentes, eux seuls viennent, har-

monieusement, traverser l'obscure tranquillité du paysage; et

dans le sommeil des êtres et des choses, rappeler le temps, la

vie qui fuit Oh! combien avec eux ils emportent de Rêves,

les trains qui passent ainsi dans la nuit. Mélancolies de la corne

qui clame, des sifflets stridents, prolongés et très lointains,

navrants comme des agonies sans espoir! Et l'on pense à ceux

ainsi emportés, précipités vers l'Inconnu, et l'interminable défilé

des mobiles el des causes s'idlonge, s'allonge en suppositions

vaines, changeantes, infinies, les histoires étranges et les his-

toires banales : aff'aires, amours, deuils, ambitions ou plaisirs...

oh! combien avec eux ils emportent de Rêves^ les trains qui

passent, passent et s'enfoncent en la nuit...

Ainsi vingt-huit ballades, poèmes en prose, rêveries,

philosophies, notées en une épique saison d'amour par

un cœur, par un esprit ravi, hors de lui-même. Et les

titres, h ceux qu'entraîne aisément le rêve, donnent

l'odeur et la saveur du livre : Ballade des trains

qui passent dans la nuit, — Les Gargouilles des

Cathédrales vieilles, —La Mort de l'Art, —Les Lys de

Morteraine, —Le Livre Chimérique, —La Chanson

du Carillon, —Dans le Noir, —Ballade de la Souf-

france d'Ecrire, —La Peur, —L'Inconnue, —Ballade

des Réverbères Mélancoliques, —Fleurs de Gel, —
A une qui est au loin, —Aquarium, —Dormir..., —
Par la Pluie, —La Plainte du Feu, —Les Fumées, —

/
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Humilité, —Ballade des Grandes Affiches, —Réflexions

ccinfuses, —Amsterdam, —Pour célébrer les Russes,

—Devant la Mer, —La Voluptueuse Cruauté, —Lia

Chapelle de Rédemption, —Le Petit Prince, —Rêve-
ries.

Donc ici, là, tout près, fort loin, en lumière, en ténè-

bres, très haut, très bas, Tartiste a chanté, en beau

style d'artiste, non pas seulement des mots, des mots,

des mots, mais des pensées, cueillies en des <^ heures

exquises et vagues »» où le Rêve, ce mystère, emplit et

berce l'âme comme un flot bienfaiteur, comme une
inondation de caresses lentes, molles, confuses qui sub-

mergent peu à peu la douloureuse conscience Mais
pourquoi faut-il, lorsque de telles visions nous sont dpo-
nées, pourquoi faut-il que toujours et malgré nous, un
misérable instinct dartiste nous incite à saisir et à
dominer le beau rêve, fier commeun Esprit, et à l'exiler

amoindri dans nos œuvres, et à le livrer, l'ange alors

déchu, à la foule imbécile : besogne absurde et impie

payée du meilleur de notre vie? -

Exposition des Artistes-Indépendants à P<iris

Aujourd'hui les seuls représenlants du vieil impressionnisme

sont M. Monct, M. Sisley, M. Guillaumin. Les débiitanls inquiets

d'impressionnisme se joignent, les uns, commeMM. Emile Bernard

et Charles Laval, nu dissident Paul Gauguin ; les autres, plus nom-

breux, à Camille Pissarro et à MM. Seurat, Signac, Dubois-Pillet

et Lucc, qui ont formellement basé sur les lois de Pharmonic

et du contraste et sur la division scientifique du ton leur pein-

ture : peinture néo-imprcssionnislc, —ou, encore, peinture

optique, puisqu'elle spécule sur le mélange optique qui tend vers

la clarté et réprouve le mélange pigmentaire qui, à la limite,

aboutit au noir.

En face de spécimens d'un art qui lui serait brusquement

révélé,. —le japonais, par exemple, —le public percevra des

caractères généraux; mais faute d'accoutumance et de termes de

comparaison, il sera inapte à discerner les individualités et jugera

identique un oiseau à Nôsan à un oiseau d'Hokusaï, une femme
d'Yeishi à une femme d'Outamaro. On ne distingua pas l'un de

l'autre Seurat, Pissarro, Signac, —et il faut voir là une vérifica-

tion de ce fait qu'ils intronisaient bien des formes et des visions

nouvelles.

Les Confessions of a Voung man de M. Georges Moore enre-

gistrent les conversations suscitées, il y a trois ou quatre ans, par

la queue en cor du singe d'Un Dimanche à la Grande Jatte^ le

premier tableau où se formula le néo-impressionnisme :

« Il est près d'une heure; levez-vous. —Quoi de neuf? —Aujour-

d'hui c'est l'ouverture de l'Exposition des Impressionnistes. Nous

allons manger un morceau au coin, chez Durand, et nous irons la

voir. J'entends dire que Bediam n'est rien à côté ; il y a une toile

de vingt pieds carrés et en trois teintes : jaune pâle pour la

lumière du soleil, brun pour les ombres, et tout le reste bleu de

ciel. Il y a, m'a-t-on dit, au second plan, une damo se prome-

nant avec un singe \k la queue recourbée en forme d'anneau, et on
dit que cette queue a trois yards de long.

« Et de nous gausser de ce groupe d'enthousiastes qui gâtait, de

gaieté de cœur, tous les charmes de ce monde, dans l'espoir de

créer une nouvelle esthétique. Et nous voilà à l'exposition, armés

de tout le jargon de l'école : Cette jambe ne porte pas... la nature

ne se fait pas commeça... on dessine parles masses... combico
de téies... sept et demi... Si j'avais un morceau de craie, je met-

trais celle-là dans un bocal, c'est un fœtus... »

Il est fâcheux que, depuis, le public se soit amadoué : main-

tenant les néo-impressionnistes pullulent, et comment auraient-ils

tous du génie?

Environ cent-vingt peintres exposent aux Indépendants. Parmi

eux se cataloguent les principaux néo-imprcssionnislcs, sauf

Camille Pissarro, qui se tient à l'écart des bagarres juvéniles,

sauf encore M. Charles Angrand, Théo Van Rysscibergbe, Willy

Finch et M"« Anna Boch.

A la confection des tableaux de MM. Signac et Seurat ne

participent que les couleurs prismatiques. C'est dire que, suppo-

sées les couleurs fournies par les tubes échelonnées sur la palette

dans l'ordre du prisme, on n'unira jamais que les couleurs consé-

cutives : et la bande spectrale, ainsi restituable sans solution de

continuité, sera, sur tout son parcours, susceptible de s'élargir

par l'intervention du blanc, de façon à constituer un rectangle

chromatique qui serait au cercle chromatique ce qu'est un plani-

sphère à une mappemonde.

M. Seurat sait bien qu'une ligne, indépendamment de son rôle

topographique, possède une valeur abstraite évaluable. Dans

chacun de ses paysages les formes sont gouvernées par une ou

doux directions appariées aux teintes dominantes et aveclesquclles

les lignes accessoires sont astreintes à contraster. Que l'on

remarque, dans le Crotoy (Après-Midi), cette bande de sable qui

délègue des coins vers le littoral, et ce nuage à figure de méduse

ou de champignon qui laisse choir des filaments verticaux sur:

l'horizontale du fond : ce sont sensiblement des oppositions à

angle droit; mais ce sont de telles oppositions que prodigue

M.Jules Chéret,ct peut-être leur doit-il l'efiicacité de ses affiches.

Si nativement loyal, l'art dç M. Seurat songe à peine à dissi-

muler ces recherches, et la plausibilité des spectacles en pâtit.

Les nuées conchoïdes du Crotoy (Matin) sont peu persuasives.

On voudrait moins ankylosés les personnages qui circulent sur le

quai de Pori-en- Dessin ; si l'allure du baby errant est char-

mante et vraie, le vague douanier et la porteuse de fagots où de

varech restent improbables ; ce douanier, nous le connaissons

depuis deux aift : il était régisseur dans la Parade du même
M. Seurat.

Ces deux Crotoy sont entourés d'une bordure peinte sur la

toile même : une telle disposition supprime les barres d'ombre

que porterait un relief et permet de colorier ce cadre au fur de

l'exécution du tableau. Ce cadre est théoriquement blanc, puisque

seules y sont marquées les complémentaires qu'émettent les

couleurs limitrophes. A ces réactions normales, M. Seurat ajoutait,

l'année dernière encore, un autre élément : le bleu ou l'orangé,

suivant que la lumière tombait sur le paysage d'arrière en avant

ou d'avant en arrière; on ne peut que le louer d*avoir renonce
à ces pratiques qui admettaient à l'existence le cadre. C'est Sur
la bande coloriée que M. Seurat trace en pâles lettres son nom.
Pour parachever la toilette de ces tableaux, il faudrait les pro-
téger d'une glace et substituer un monogramme à une signature
toujours trop littéraire.
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Les paysages de M. Signac, à la direclion diagonale, aux arêtes

souveDlrectilignes,aux angles pointus, fourniraient les plus beaux

prétextes aux mensurations d'un Charles Henry. Plus que les

Op. 180 et 190, qui sont d'août et de septembre 1888, nous

aimons TOp, 198, daté de mai 1889, et riche de promesses d'art

nouveau. La vigueur de la forme, l'expansion décorative, de larges

nappes en dégradation régulière apparentent ce paysage maritime

aux paysages de lacs des Japonais : et le japonisme possible de

ce tableau ne doit rien au Japon, n'est qu'une étape du dtviciop-

pemcnt logique de M. Signac. Devant cette œuvre séduisante on

songe une minute, par sympathie indécise, h ces majoliquos, les

pésariennes je crois, où gisent si purs le jaune et le bleu dans un

émail slannifére qui laisse sautelcr au clapotis de ses nacrures le

vert, le rouge et l'or.
-

Les couleurs locales, les réactions des couleurs, l'éclairage,

l'ombre, ces éléments entre lesquels se répartissent les louches

guUiformes d'un tableau néo-imprcssionnisle, M. Dubois-Pillet

parfois les complique. Dans les volutes des nuages de sa Voie

ferrée : parmi le violet de l'ombre et l'orangé solaire, un vert

s'immisce, —u passage » entre les deux autres couleurs. Quels

que soient les dessous de son art, M. Dubois-Pillet propage avec

une éloquence déliée sa spéciale vision d'une nature adoucie par

une mouvante et très transparente gaze. Entre deux haies de

poteaux télégraphiques et de disques d'alùrme, sur des rails qui,

parallèles depuis des stations lointaines, divergent aux abords

du cadre, progresse un train, et, là-bas, une svelte cheminée

d'usine fumèle.

Les terres, ces vieilles terres, se retrouvent sur la palette de

M. Maximilien Luce, et on leur imputera l'aspect érugineux —
malgré les violets —ei lourd de ses tableaux. C'est Paris encore,

vu du Pont-Neuf : sous un ciel etliloqué par mille tuyaux, le

quai de la Mégisserie et les tendelcis de ses magasins, les zincs

en eiHorescence tropicale du bateau de la Samaritaine, le pont

couvert de piétons et de véhicules, et la Seine. Mais c'est aussi

deux paysages aux arbres touffus, aux chaotiques firmaments sul-

fureux. Malgré son ton farouche et le procédé nouveau, M. Luce

est, comme était Vallès, un artiste strictement classique : tout le

montre tel dans ses paysages peints et dans Talbum de litho-

graphies qu'il publiait récemment; extériorités écartées, son

Elude double le Buisson de Ruysdaël ; et les créateurs, les révo-

lutionnaires seraient ces peintres patients, sereins, limpides, que
nous avons nommés.

Si foncière et authentique que soit l'originalité de tel cl tel néo-

impressionnistes, leur technique a dû influer sur le développement
de cette originalité, ou, mieux, sur son oricniation. Pour Camille

Pissarro était impossible sans heurt un jeu d'accommodation

entre son art, fixé par tant de chefs-d'œuvre de sa vie déjà

longue, et la jalouse technique qu'il adoptait en 1886. Ayant

accru sa lucidité d'analyse dans celle expérience, il revint donc,

en le modifiant un peu, à son ancien crépi de louches inextrica-

bles. -— Ces fluctuations, M. Lucien Pissarro les subissait en

mêmetemps. De ce jeune peintre, deux envois :

Rouie nationale à Gisors. Au premier plan, les ombres habi-

tuelles de M. Lucien Pissarro bleutent le pré et la route, des om-
bres nettement tracées, comme sur une épure de descriptive, et

projetées par des arbres qu'on ne voit pas. Disparaissante, une
voiture dans la poussière. A peine incriminerait-on la molle

silhouette des arbres sur le ciel. —Le modelé du visage (au

profil hébraïque, aux courbes cils) et la chevelure où l'air pénètre

et qui luit au frôlis du jour, dans le Portrait de M^'* J(eanne)

(Pissarro), sont de fine, de savoureuse exécution; mais les ombres

des mains, salissures; le rideau bleu veut submerger la robe;

les plis de ce rideau sont dirigés dans le sens général de la com-

position, que, par conséquent, ils attristent.

L'obélisque, les poteaux à banderoles, les lampadaires, la tour

Eiffel découpent le ciel en rectangles, un camelot agite la liste

officielle de la meilleure loterie autour de chapeaux empanachés

et d'ombrelles, des gens et des attelages remuent dans un pou-

droiement : place de la Concorde à cinq heures. Les personnages

décapités par le cadre se composent sur ceux de la Parade de

M. Seurat. Les colorations sont arbitraires : on ignorera toujours

pourquoi tant de taches vertes s'abattirent sur le sol. Le tout,

grisâtre et sans décision. Grisâtre aussi et débilement dessiné, ce

paysage de rivière. Mais le troisième tableau de M. Hayel est des

plus beaux qu'aient produits les impressionnistes : l'après-midi,

un vallon aux cultures très morcelées; un haut arbre s'épanouit

au ciel de nuages et de soleil en soudain bouquet de feuillures;

l'avant-plan est superbe. Et, sur cet exemplaire, il est licite

datlendre de M. Hayel, qui pour la première fois croyons-nous

expose, une série d'œuvres solides et personnelles.

Le Printemps, de M.Gausson (métairies précédées de pommiers

et derrière lesquelles se haussent des arbres aux branches en

faisceaux) est d'un gracieux ion argentin. M. Gustave Perrot est

en progrès sur ses premiers essais impressionnistes. Pourquoi

ces deux peintres balafrent-ils leurs tableaux de signatures à

paraphe?

Sous le litre Etudes^ un nouveau-venu, M. Filliger, présente

deux petites aquarelles pointillées. Une comparaison entre les

valeurs des plans extrêmes leur serait funeste si elles n'avaient

tant de fraîcheur et de distinction. L'une, un village devant une

montagne proche; l'autre, un flanc de coteau zébré de bandes

orange et de bandes vertes, sous ciel lilas.

Ces peintres épris de peinture optique seraient seuls à justifier

l'existence de la Société des Artistes Indépendants, si celte dispa-

rate confrérie ne recensait MM. Anquetin, Lemmen, de Toulouse-

Lautrec et Van Gogh.

Les Iris de celui-ci déchiquôtenl violemment leurs pans violets

sur leurs feuilles en lattes. M. Van Gogh est un amusant coloriste

mêmedans des extravagances comme sa Nuit étoilée ; sur le ciel,

quadrillé en grossière sparierie par la brosse plate, les tubes ont

directement pose des cônes de blanc, de rose, de jaune, étoiles ;

des triangles d'orangé s'engloutissent dans le fleuve, et, près de

bateaux amarrés, des êtres baroquemenl sinistres se hâtent.

Doux très fermes académies seraient d'un bon élève de dessin

de Félicien Rops, mais qui ne voulant pas ressembler au maître,

choisirait de laids modèles. Elles sont exécutées à longs traits de

sanguine parallèles aux membres comme pour imiter en Irompe-

l'œil des statuettes de bois. Habilement, aux omoplates, aux

fesses, aux genoux, M. Lemmen ménage des lumières, frottées au

blanc de gouache; et le modèle debout à gardé la trace de la

jarretière.

Des valeurs peu soucieuses d'obéir aux injonctions du dessin,

des colorations salies d'encre, c'est la peinture de M. de Toulouse-

Lautrec. Ce joli profil de jeune gigolette à la colerette, yeux

malins un peu troublés d'alcool, un autre profil, porcin, une

anguleuse tête d'Alphonse hommede loi, le raccourci vertical de

deux petites Pellegrin qui tournent, les mouvements de patinage
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d'un danseur échassier,el ce municipal qui gourmande pathétique

un glacial jeune hommeaux maios plongées dans un ulstcr dont

le col relevé va rejoindre les bords du chapeau : en cela réside

rintérét de son Bal du Moulin de la Galette. 11 a répudié le dia-

bolisme macabre et ses hostiles femmes à décor de plantes phar-

maceutiques, euphorbe, rhubarbe. 11 a feuilleté Forain et médité

Degas, et ne les démarque pas.

L'hétérogène M. Anquetin exhibe une Femme en plein air^

quelconque, une Femmeà la toilette, d'un dessin savant et pré-

médité, et un très décoratif Eventail que voici : dans les verts et

les bleus à teintes plates des aquarelles hindoues, une femme
agenouillée cueille dos fleurs palustres ; une autre est assise, deux

ruisselets de cheveux descendent entre ses seins: une autre se

peigne; une autre est étendue sur l'herbe; il y a même deux

tigres : l'un boit, l'autre bondira ; et tout concourt à favoriser

le déploiement de l'éventail : ces toisons blondes en auréole, ces

robes en flabellum, ces arbres en glissants dômes d'argent et d'or

en fleurs (1).

Félix Fénéon.

/ les « premières » de la semaine.

La Porteuse de pain, pièce en 5 actes et 10 tableaux, par

MM. X. de Moutépiii et J. Dornay (Théâtre des Oalehies).

En Vacances, comédie en 3 actes par M'"«' Pauline Thys

(Théâtre Molière).

Dix Jours aux Pyrénées, o|x^rette- voyage circulaire en 5 actes

et 10 tableaux, par M. Paul Ferrier, musique de M. Varney (Théâtre

DE l'Alh ambra).

Révoltée, comédie en 4 actes par M. Jules Lemaitrè (Théâtre
DU Parc).

« Aujourd'hui je ne vous parlerai pas littérature, dirait M. Le-

maître au début du feuilleton qui l'a rendu célèbre : j'ai à vous

entretenir de M. Georges Ohnct. »

Nous voici à peu près dans la situation du critique, bien qu'il

ne s'agisse, dans les œuvres représentées cette semaine, d'aucun

Maître de forges.

Les extraordinaires inventions de M. Xavier de Monlépin, les

laborieuses tentatives de M'"*' Pauline Thys eu vue de distraire

l'auditoire et la fantaisie un peu grosse de M. Paul Ferrier sont

dénuées de tout souci d'écriture. Ceci dit pour éviter un malen-

tendu si d'aventure on s'étonne de nous voir proclamer telle

de ces machinations compliquées, amusante ou attachante.

Reste la comédie du dit M. Lcmailr e, liévoltée, qui, après un

succès d'estime à Paris, s'ctforce à la conquête dos habitués du

Parc, très disposés d'ailleurs à accueillir avec componction et

béatitude tout ce qui leur arrive du Journal des Débats. Ici, c'est

bien de littérature qu'il est question, et nous ne ferons pas à

M. Lcmaîlre l'injure de confondre Tétude que mérite sa pièce

parmi les comptes-rendus rapides dont nous notons l'éclosion

des œuvres citées ci-dessus. Il en sera donc parlé dimanche pro-

chain.

On nous fit voyager, durant cette semaine, de la rue (iil-le-

Cœur, où il pleut des échafaudages, au cirque de Gavarnie, à la

plage de Biarritz, à la frontière d'Espagne, en passant par d'hypo-

(1) Cet article, paru dans la Vogue, a été remanié et complété par

l'auteur pour VArt moderne. Nous croyons utile de mentionner
cette circonstance atln que quelque reporter aux aguets n'accuse pas

notre journal de citations inexactes. —N. D. L. R.

thétiques stations de baios normandes, étoffées d'Ecossais ei de

bergères Watteau.....

Ouf! nous en sommes encore tout ahuris, et ce n'est pas sans

peine que nous classons cet invraisemblable méli-mélo. Les

erreurs de mémoire seraient d'autant plus excusables qu'il n'y a

pas, à notre connaissance, de motif plausible pour que les tra-

giques aventures de Jeanne Portier se concentrent dans le quar-

tier des Halles, et pour que Georges Blignère, Etiennette, Château-

neuf et tous les pupazzi de M*"» Pauline Thys préfèrent transporter

aux Roches Grises le théâtre de leurs ébats au lieu de fraterniser

dans les parages du Col du Limaçon avec les voyageurs de l'agence

Piperlin, e.xpédiés dans les Pyrénées par M. Paul Ferrier.

Tout ça, il est vrai, c'est le « caprice du peintre », et il ne

nous appartient pas de le discuter.

Ce qu'il faut reconnaître (nous procédons par ordre chronolo-

gique), c'est que la Porteuse de pain a été un gros succès. Les

pièces iacrymatoires sont d'ailleurs toujours bien venues, et ils

sont nombreux, à Bruxelles comme ailleurs, ceux dont le plaisir

est en raison directe des pleurs qu'ils ont versés. Ce que les mou-
choirs ont fonctionné, lundi, des fauteuils d'orchestre au para-

dis!... Mais aussi, rien de plus touchant, n'est-ce pas, que le

narré des douleurs de cette honnête femme qui a passé vingt-deux

ans à expier en prison un crime dont elle est innocente, qui

s'évade pour revoir ses enfants (pas faciles à retrouver, par

exemple !) et contre laquelle s'acharne un sort cruel jusqu'à l'iné-

vitable et réconfortant dénouement par lequel la vertu est enfin

récompensée...

Puul Legrand, le vieux mime qui a vu passer à côté de lui des

générations d'écrivains, et qui connaît toutes les pièces qu'on a

jouées depuis cinquante ans, nous disait hier : m Vous ne pouvez

plus comprendre les mélodrames. La langue dans laquelle ils sont

écrits ne vous satisfait pas. Et votre esprit ne se contente plus des

gros efi'ets qu'il met en scène. Mais c'est du théâtre! C'est du

théâtre!.. Ça vous prenait, dans le temps où l'on réfléchissait

moins, où l'on n'analysait pas, où on se laissait aller tout béte^

ment à ses impressions. C'est du théâtre!.. »

Il est de fait que le public d'en haut, les spectateurs des

[letites places, ceux qui u n'analysent pas » et ne ù réfléchissent

guère », s'enthousiasment toujours et quoi qu'on dise, au

triomphe de l'innocence, et persistent à sifiler avec conviction

le traître, qu'il s'appelle Robin ou Jacques Garaud. Ils l'ont

encore prouvé cette semaine. El le phénomène est si général qu'il

sutfit h un théâtre dont la caisse sonne creux d'afficher le Bossu

ou les Deux Orphelines pour la remplir.

La Porteuse de pain partagera sans doute avec ses deux aînées

cette prérogative. Rajeuni par quelques facéties amusanli'S, telles

que la^ronde des mitrons qui clôt joyeusement le troisième tableau,

ce bon/mélo est mis en scène et joué d'une façon très remar-

quable. Les décors du u rendez-vous des boulangers » et de la

t/rue Gil-le-Cœur » sont vraiment pittoresques et les interprètes

Mettent â remplir leurs rôles tant de conviction, de conscience

et de talent que le spectacle devient attrayant pour les auditeurs

les plus indifférents â la prose de M. Xavier de Monlépin. Le soir

de la première, personne n'a songé à s'en aller avant le baisser

du rideau, bien qu'il fût depuis longtemps « demain ». Noos

n'étonnerons personne en affirmant que ce phénomène assex rare

est moins dû au désir d'assister au dénouement de l'intrigue

qu'au plaisir d'applaudir, jusqu'à la fin, MM. Robert, Gamier,

Bahier, Crommelynck et Fournier (ces deux derniers extrômemeni

- i
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amusants) cl M"**^' JaDC Berly (cl non Boty commeon nous l'a fail

dire la semaine dernière), Real cl Roybci. Le rôle de celle der-

nière (Lucie), sera repris, h partir d'aujourd'hui, par M"»* Made-

leine Max, qui débuta gentiment dans Séraphine.

Cette sombre histoire où l'on pleure lanl nous a plus amusés
que les facéties de M"»» Thy«, qui s'efforce si difficultueusemcnl

de faire rire. Mais sa pièce est d'une telle ingénuité qu'elle

désarme la crilique. On y mange h tous les aclcs, tantôt du côté

cour, tantôt du côlé jardin. Chaque scène pivote autour d'une

table servie. On s'y Iravcstil, on y médit des belles-mères, on
imite l'accent anglais. El le tout s'appelle En Vacances. L'œuvre

aurait évidemment dû, pour justifier complètement son titre, élre

jouée avanl.la rentrée.

Quant au a voyage circulaire » organisé par les soins de M. Vic-

tor Silvcstre, cslce, comme l'affirmait un fonctionnaire morose de
l'ordre judiciaire, une habile réclame aux agences Cook, Ch. Par-

mentier et autres? Ce qui n'est pas douteux, c'est que, si c'est une
réclame, elle est joliment amusante.

. Dix jours aux Pyrénées, c'est un autre Tour du Monde. On y
voit une course de taureaux, une chasse h Tours, une farandole

régléehsouhait, la gare d'Orléans, leCirquedeGavarnie.uncPosada,

Biarritz, Pau, que sais-je? Inutile d'ailleurs d'expliquer pourquoi

le spectateur est entraîne dans ce vertigineux voyage. [Le seul

motif appréciable, c'est de permettre au nouveau directeur de
TAlhambra de se montrer tel qu'il est : un metteur en scène d'un

goût parfait, ne ménageant ni ses peines ni ses fonds pour offrir

nu public un spectacle de choix.

Après cela, si vous tenez à connaître le fil par lequel M. Paul
Ferricr est arrivé îi coudre entre eux les tableaux variés dont
M. Silvcstre déroule le chatoyant panorama, le voici en deux
mots :

M™"Chaudillac, pour échapper aux obsessions de Perdrigeot,
qui lui fail depuis six mois une cour assidue, part pour les Pyré-
nées avec son mari. L'agence Pipcrlin (voyages, mariages riches,

discrétion absolue) les embarque, avec tout un loi de touristes,

mais Perdrigeol, prévenu, s'est glissé parmi les voyageurs, et voici

que les hostilités recommencent, si bien qu'à Pau, la jeune fem-
me est décidée k « couronner la flamme » de son amant. Tromper
son mari lui répugne. Mieux vaut fuir avec Perdrigeot. Vite, un
mot à Chaudillac, et partons! —Pas encore. Voici que surgit

Prosper, le bon valel de chambre Prosper, qui a servi Perdrigeol,

lancé â bride abattue dans la haute noce. « Monsieur a bien tort

de partir. Monsieur ignore donc qu'à part les liaisons clandestines

Cl la bicherie, il n'y a encore que le mariage ! » Cela fait réfléchir

Perdrigeot, qui s'arrange pour manquer le train, et rentre tran-

quillement à l'hôtel avec M"'» Chaudillac. Nais la lettre? où est

la lettre par laquelle Zoé annonce à son mari qu'elle le quitte ?

Hélas! Prosper l'a fourrée dans une des bottes de Chaudillac, cl

ce mari distrait a chaussé celles-ci sans s'apercevoir de la chose.
Il boîte un peu. « C'est drôle, ma bottine me gène. Je vais me
déchausser.... » Alors tout le monde de se précipiter : « Non !

non ! non ! non ! non ! Ne faites pas cela ! Vous allez vous refroi-

dir! » Et mille autres propos bizarres.

Celle histoire de lettre et de boites occupe toute la pièce. Chau-
dillac a remis ses bottines dans une valise. Celle-ci a été expédiée
en Espagne. Il s'agit de la rattraper. Et alors commence une
poursuite insensée qui nous mène à travers une série de décors
superbes, jusqu'à ce que Chaudillac brûle lui-même le fameux
billet, qu'il prend pour une lellrc anonyme.

M. Varncy a mis tout cela en musique, une musique gaie et

sans prétention, avec des intentions amusantes, parfois réalisées,

comme, par exemple, la transformation en uie danse espagnole,

sur un rythme de 6/8 et ponctuée de Ollé! de la chanson célèbre

« En r'venanl de la revue », et les souvenirs ironiques du Roland

de M. Mermet qui plaaenl sur la partition.

Vaudeville, comédie, opérette, ballet, féerie à spectacle, il y a

de tout dans la pièce nouvelle qui inaugure brillamment la cam-

pagne de l'Alhambra. Ce qu'il faut louer, c'est, outre le luxe inu-

sité de la mise en scène el le réalisme de la figuration, une inter-

prétation de premier ordre. M"** Decroza est une toute charmante

comédienne, d'une suprême élégance, et qui chante à ravir, avec

autant d'esprii que de charme, u Un rossignol qui serait un
ange ! » nous écrivait Catulle Mendès. Elle, et sa beauté, el son

talenl de fine diseuse, cl ses toilettes, cl ses diamants, suffiraient

à attirer la foule. Mais il y a autour de M™»Decroza d'excellents

artistes qui constituent un ensemble homogène, faisant très heu-

reusement augurer de la saison qui s'ouvre. Ce sont MM. Guffroy,

Poirier, Bannel, de Béer, ce dernier d'un comique sobre et de

bon aloi.

THÉÂTREDE LA MONNAIE
L'Afk'icaine.

Il y a encore, assure-l-on, des personnes qui s'intéressent aux

amours de Sélika cl que passionne la découverte du fameux pas-

sage que montre, sur la carte, Vasco de Gama, tandis que l'or-

chestre s'abandonne aux ritournelles, aux cavatines et aux balan-

celles. S'il en est parmi nos lecteurs, nous leur apprendrons que
le Théâtre de la Monnaie a remis en scène, tout exprès pour elles,

YAfricaine de Scribe el Meyerbecr, el que des artistes qui ont

nom Ibos, Renaud, Bourgeois, Sentein, M"™*"» Fierens et Marcy,

se sont donné la peine de charger leur mémoire des inspirations,

généralement en contradiction avec le sens du texte, que Meyer-

becr a jugé utile de noter.

M. Ibos nous a paru le meilleur de ces interprèles. Il chante

d'une voix claire, el il chante juste, ce qui n'est pas le cas de tous

ses camarades.

M«"« Fierens, en particulier, aune peine infinie à se tenir au ton

exact. Elle est presque toujours un peu au dessus ou un peu en-

dessous. On dirait que pour elle la note juste est enduite de
savon, tant elle éprouve de difficulté à s'y cramponner. Belle

voix, d'ailleurs, ample et sonore, mais, sapristi, quelle comé-
dienne!

M. Renaud lui-même n'a pas répondu à l'attente. Il a voulu

forcer sa voix, —son admirable voix qui n'a pas besoin d'être

gonflée ni « poussée », —el il a manqué son effet.

Quant à M"" Marcy, qui débutait, c'csl une jolie femme, douée
d'une voix agréable. Son inexpérience des planches devrait déci-

der la direction à l'habiller en page, durant quelque temps encore,

avant de la produire dans un rôle de quelque importance.

A L'ALCAZAR

A la quatrième «oiréc classique de l'Alcazar, Paul Legrand,
l'incomparable mime, le dernier rejeton de la dynastie des Pier-
rots, l'élève el l'émule de Deburau, a réjoui les artistes par ce très

joli poème de sa composition : le Rêve de Pierrot. Et, la loile
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baissée, après renvolemenl des dernières chansons, parmi les-

quelles, surtout applaudies, Mimi Pinsoii et la Lisette de

Déranger y Paul Legrand a tenu, durant deux heures, le groupe

de jeunes hommes de lettres qui lui faisaient escorte, sous le

charme de son talent exquis et de sa conversation charmante,

épinglée de souvenirs littéraires racontés avec bonhomie.

l/artiste a soixante-quatorze ans, mais à le voir si alerte, si

gai, si leste et si spirituel, qui pourrait se douter de son âge?

' Nous remettons au prochaia numéro, faute d'espace, la fin de

\ uowa ^t\\ç\q %\xv la Mise en scène au Théâtre.

L'étude consacrée à Beethoven par M">* Van Hasselt vient d'être

couronnée par l'Académie de Mont-Réal de Toulouse.

Petite chroj^iquje

M. Garnier, l'excellent comédien que nous avons fréquemment

applaudi au Parc et qui fait actuellement partie de la troupe du

théâtre des Galeries, ouvrira, à partir du i«' novembre, un cours

de déclamation dramatique et lyrique.

M. Garnior a déjà professé et plusieurs des artistes qui se sont

distingués, en ces dernières années, au théâtre de la Monnaie et

sur nos scènes de genre, lui doivent une bonne part de leurs

succès. Son installation définitive comme professeur sera donc

très favorablement accueillie.

L'artiste a fait construire chez lui un véritable petit théûtre qui

donnera à ses élèves l'occasion de prendre, en mêmetemps que

leur cours de diction, une « leçon de planches » qui ne peut être

que salutaire aux débutants.

L'Association des Artistes-Musiciens de Bruxelles donnera, le

9 novembre prochain, sous la direction de M. Barwolf, le premier

de ses quatre concerts annuels.

Commeprécédemment, ces fêtes musicales auront lieu dans la

salle de la Grande-Harmonie; celle-ci vient d'être entièrement

restaurée.

Depuis 4846, date de la fondation de cette Société, les concerts

de VAssociation ont toujours été très intéressants. La saison qui

va s'ouvrir sera certainement digne de celles qui l'ont précédée.

Le prix de rnbonnement, pour les quatre concerts, reste fixé à

10 francs par place numérotée. On peut s'abonner chez les mar-

chands de musique et chez le concierge de la Grande-Harmonie,

rne de la Madeleine.

Les concours ouverts par VEcho de Paris seront définitivement

clos le 31 octobre, à midi. Tous les manuscrits doivent être

adressés, avant celte date, à M. Valentin Simond, directeur, rue

du Croissant, 16.

On sait qu'une sommede mille francs, divisée en deux prix de

cinq cents francs chacun, sera attribuée aux auteurs de deux

poèmes (cinquante vers au moins) jugés les meilleurs.

Une sommede mille francs, divisée en deux prix de cinq cents

francs chacun, sera, de même, attribuée à l'auteur du meilleur

conte et k celui de la meilleure chronique.

Los œuvres couronnées paraîtront dans un supplément spécial

de VEcho de Paris. 11 en sera de mêmepour les pièces jugées

dignes d'une mention.

Trois jurys ont été constitués pour juger ces concours. Nous

voyons figurer parmi les écrivains qui les composent NN. Théodore

de Banville, Catulle Mendès, Stéphane Mallarmé, Leconte de Liste,

Léon Cladel, Emile Zola, Alphonse Daudet, Octave Nirbeau, etc.

Dans ses réunions des 5 et 12 octobre, l'assemblée générale de
la Grande- Harmonie a composé commesuit son bureau : prési-

dent, M. N. Slossc; vice-président, M. J. Lanreys; trésorier,

M. A. Van Horen; directeur des fêles, M. Ch. Deconinck; secré-

taires, MM. G. Maskens et L. Van Neck; économe, M. Fremollc;

administrateurs delà partie musicale, MM. Ch. Fortin et Ch. Senei;

bibliothécaire, M. Joniaux. > -

La Société donnera aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au

bénéfice des victimes d'Austruweel, une fête musicale pour

laquelle elle a obtenu le concours de la musique des grenadiers

et de la Société chorale Les Artisans réunis.

M. Signoret, directeur du Petit-Théâtre, va prochainement
offrir au public sa quatrième série de représentations.

L'intelligent directeur, à qui l'on doit la mise â la scène des
chefs-d'œuvre d'Aristophane, de Shakespeare, de Kroswiiha, etc.,

monte en ce moment une pièce inédite dans laquelle ses petits

acteurs de bois feront mcrveillp. Cette pièce, une sorte de légende

dramatique tirée de la Bible, vient d'être écrite par M. Maurice

Boucher, le poète de VAurore. Elle a pour titre : Tolne.

La première aura très probablement lieu vers le 15 novembre.

La République Argentine vient d'ouvrir un concours pour lexé-

cution d'une statue à CambatérèSy à élever sur une place publique

de Buenos-Avres.

Une somme de 2o0,000 francs est affectée pour ce monument,
comprenant la base et la statue. Des primes de 50,000 et de
20,000 fr. seront décernées aux auteurs classés respectivement

deuxième et troisième.

Les projets devront être déposés le 30 décembre 1889, et le

jugement sera rendu le 30 mars 1890, h Buenos-Ayres.

Angers- Artiste parait toutes les semaines, sous la direction de
M. Louis de Romain, en livraisons de seize pages, coquettement

imprimées. Ces lignes d'introduction en caractérisent les ten-

dances : u La poésie, la peinture et la musique y seront chez

elles et nous trouveront toujours unis dans ce même désir :

répandre dans notre vieil Anjou la culture et le goût des belles

choses. » L'un des principaux collaborateurs est, naturellement,

M. Jules Bordier, le fondateur et l'actif directeur des concerts de

VAssociation artistique.

Avec la livraison d'octobre, la Revue universelle illustrée com-
mence son sixième volume. Le talent des musiciens qui enrichis-

sent chaque livraison d'un morceau de chant ou de piano con-

stitue un de ses principaux attraits. En septembre, c'était N. Julien

Tiersot qui notait, pour la Revue^ tous les airs orientaux que l'on

entend au Champ de Mars et à l'Esplanade des Invalides; cette

fois, c'est M"*» Manilla d'Estienne qui a écrit pour elle une mélodie

sur des paroles de Marc Legrand.

La Revue continue l'œuvre de M""* Souza : Eugène de Rothelin

et donne en outre la Vouhie d'Hégésippe Moreau, et la Mèrt de

Washington d'Armand Carrel; puisc'cstM.G. Dey mier qui traite

de l'Exposition théâtrale à l'Exposition universelle, les Femmes
artistes (1789-1889) par M"»» J.-B. Willems, et une poésie de
M. Félix Naquet : Tristesse dâ*héros.

/*
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PAQUEBOTS-POSTEDE L*ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moiiu coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et Tângleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 «

24 «

Vienne à Londres en. . 36 heures.

B&le à Londres en. . . . . . 24 *•

Milan à Londres en . 33

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons Iwtnenz. —Fumoirs. —VentUlation perfèctloimée. —Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingha#n, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

i BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en 1<« classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la 1"> classe). Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Qvai) ou à l'Agence des Chemins de fer de FÊtat-Belge

Northumberland House, Stt'vnd Street, n» ^7, à Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-â vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —- Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEsrploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n® 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de VÈtat, h Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
HUTIJCMF ANNÉE.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Mioderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Troisiâmb annkb.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

BRUXELLES
meThérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, Kn prix. —^Sidney, seuls Wet «• prix

ixponnois aisteibai usa. Aims 1885 diploie Diomui.

GUNTHER

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
1*^' vol. (No 1. Cœur fidèle. —N° 2. A la Violette. —N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Ro-ssignol. —N» 6. Solitude champêtre)

rut fr. 3-75.

^ vol. (No 1. Strophes saphiques. —N©2. Message. —No 3. Séré-

nade inutile. —No 4. Mauvais accueil. —No 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr. 5-75.

DepAt exclusif pour la France et la Belgique :

BREltKOPF & HARTEL.
BI^XJ2gE31.I..E3.

VIENT DE PARAITRE
LES OHIl^ÈI^ES

par Jules DESTRÉE
Un volume in-4o de grand luxe, tiré A cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontis^nce d'OniLON Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
et un dessin d'HBNRY de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec an double état choisi des estampes : 80 tr^

Bn yente chea MmeVv« MONNOM,86, mede l*Inâastrle

--«^ Bnpellet. —Imp. V* Momcoii, 86, rue de l'Industrie.
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Neivième année. —N^» 41. Le numéro : 85 centimes. Dimanche 3 Novembre 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, uu an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00 —ANNONCES: On traite à forfâii.

Adresser toutes les communications à

l'administration générale de l'Art Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Révoltée. —Avkrse de ukux communs. —Emile Ai oier, —
CUEILLETTK DK LIVRES. —L.V MISE KN S<:i:nE Al THÉÂTRE. —BlIlI.IO-

oRAi'UiK mlsh:ale. —Petite ciiiiomoik.

RÉVOLTÉE
Comédie nouvelle par M. Jules Lemaitre.

Révoltée? Contre qui? A propos de quoi? Vainement

on cherche la réponse en scrutant le mécanisme de

l'aimable poupée construite par M. Lemàltre.

Elle est, cette jeune femme dont la vanité et la

coquetterie ont atrophié le jugement et refroidi le cœur,

une inquiète, une agitée, une déséquilibrée, ce que

Lombroso a qualifié : paranoïde. Elle ignore son mari,

l'être bon, affectueux, timide, que l'étude des mathéma-

tiques et ses obligations professorales ont rendu un peu

austère et qui souffre silencieusement des dédains de sa

femme. Elle se jette dans la plus sotte aventure par

désœuvrement, par lassitude, presque en bâillant, et

elle le dit : « Mon secret est celui de tout le monde. Je

m'ennuie »».

Où donc est la révolte? Est-ce là l'âme hautaine,

blessée par les tranchants de la vie, et qui saigne en de

rouges colères, criant l'injustice du sort, fouettant les

préjugés, démasquant les hypocrisies, telle qu'on la

peut, qu'on la doit concevoir? Oh! la pauvre invention

que celle de cette pensionnaire dont l'idéal ne dépasse

pas le cadre banal du landau, de la loge à l'Opéra et des
toilettes du bon faiseur. Rien, dans les quatre actes de
M. Lemaitre, ne fait supposer que son héroïne ait d'au-

tres aspirations. Mariée pour échapper au couvent, elle

donne des rendez-vous au premier gandin qui découpe

sur sa route une silhouette d'homme « du monde », et

parce que le dit gandin crève, en un cirque Molier, des

cerceaux de papier, qu'il tire l'épée et lève des poids

commeun hercule de foire, ce qui est le chic suprême,
elle ressent pour lui une invincible attraction. Les ato-

mes crochus de son piètre organisme s'apparient à ceux
du bellâtre, et la catastrophe est imminente. Ce qui l'en

préserve, c'est l'invraisemblable histoire d'un frère

inconnu d'elle (Hélène Rousseau est la fille adultérine

d'une femme du monde,qui révèle, au moment opjwrlun,

le secret à son aîné), lequel suscite un duel, re[»ris par
le mari pour son compte personnel. Et, la blessure iné-

vitable reçue par un dégagement en pleine poitrine,

voici la révoltée aux pieds de réj)oux, et la révolte ter-

minée.

Les révoltées de M. Lemaitre ne sont pas d'espèce

dangereuse, on en conviendra. Villiers de l'IsloAdam,

le pauvre grand artiste que la mort a pris, (^oand il

pénétrait dans ces mystères du cœur féminin, y trou-
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vait d'émouvants problèmes. Il discernait le choc des

impressions contradictoires, il notait des palpitations,

il analysait des souffrances, des désirs, des aspirations,

des hontes. Sa Révolte à lui, est le grondement (le

colère d'un être qui place son idéal dans les plus hautes

sphères de la pensée et que le destin emprisonne dans

de basses et stériles cogitations. C'est la lutte pour le

' bonheur, vainement entamée, énergiquement soutenue,

avec la navrante issue qui est la règle'comnlune.

Pour M. Lemaître, peintre élégant et superficiel, la

psychologie d'une Ame en révolte ne dépasse guère la

curiosité des sensations inéprouvées et l'inquiétude de

voir les années s'écouler sans satisfaire les appétits que

l'hérédité a fait naître. C'est peu de chose, on l'avouera.

Et telle est la fragilité du sentiment, qu'il essaie d'ex-

primer, qu'il suflit d'un coup d'épée reçu par un mari

débonnaire pour transformer la sphinge, l'Hamlet fémi-

nin qui monologuait sur la vanité de la vie, en une
agnelle soumise. * Jo te pardonne, dit l'époux. —Je

t'aime, réplique l'épouse ".

Ce dénouement, différent, dit-on, de celui qui clôtu-

rait naguère le drame (mais c'est le seul dont nous
ayons «\ nous occuper), détruit d'un seul coup toutes les

laborieuses combinaisons de l'auteur. C'est comme si

on souillait sur un château de cartes patiemment édifié.

La toile tombée, on se retire ahuri et l'on se demande
si l'écrivain n'a pas voulu rire un brin, de ce rire iro-

nique dont il s'est fait une arme redoutable, et si la

moralité i\ tirer de sa pièce n'est pas, tout simplement,

qu'il n'y a pas de femmes révoltées, que leur cœur se

donne, se reprend, s'offre de nouveau avec une égale

. facilité, selon le vent qui souille et le temps qu'il fait,

et que nous sommes de grands sots en notre obstination

î\ vouloir toujours prendre pour lanternes allumées do

simples vessies creuses.

Mais cette philosophie amère ne nous paraît pas être

le propre de M. Lemaître. Le pessimisme, il le raille on

j)lusieurs scènes de sa comédie. Il « blague « mêmeune
de ses conséquences, l'ennui. - Ce sont les jeunes gens

qui s'ennuient, aiïirme M'"" Herbeau. Nous, nous no
sommes plus assez jeunes pour nous ennuyer. '»

Otez la révolte, il reste dans la comédie nouvelle l'em-

bryon d'une autre pièce, vaguement entrevu, mais qui

demeure informe et meurt avant de naître. C'est la lutte

de la mère. M""" de Voves, pour sauver sa fille dont elle

prévoit la chute. Placée dans l'alternative d'avouer sa

propre faute —Hélène Rousseau, nous l'avons dit, est

née de l'adultère —ou de voir se perdre la jeune femme,
elle se sacrifie et sauve son enfant. Ceci pourrait donner
lieu à des développements attachants, sinon bien neufs.

Malheureusement l'idée, n'est qu'indiquée et l'action

appareille vers d'autres horizons.

A ne l'envisager que sous ses dehors, la pièce est bien

écrite, en une langue chi\tiée,et l'esprit dont l'assaisonne

M. Lemaître est d'autant plus fin qu'il n'est pas trop

apparent. C'est l'impression qui demeure de cette œuvre
autour de laquelle on a fait quelque tapage : œuvre
d'écrivain, mais non de penseur. M. Lemaître fuit les

clichés, et nous lui en savons gré. Quand Hélène Rous-
seau retrouve en M""*' de Voves sa mère, il nous fait

grâce de la voix du sang et des eflf'usions. Les deux

femmes se regardent. Hélène s'interroge : « Rien...

Je n'éprouve rien... «.La scène est belle, et assez

inattendue. De même, la séduction est toute moderne.
«' Et cela durera? dit M'"^ Rousseau à Bretigny qui la

presse. —Toujours... c'est-à-dire : tant que vous

m'aimerez ".

Ce qui est curieux, c'est que M. Lemaître, qui fait de

si louables efforts pour échapper à la banalité, et qui y
réussit parfois, ne sort pas, dans le choix de ses per-

sonnages, des moules connus. M""** de Voves, la mon-
daine réfugiée dans la dévotion, n'est-elle pas, à part la

noirceur que lui prête M. Sardou, proche parente de Séra-

phine? Et ce trop loyal, confiant et bon professeur de

mathématiques repoussé par sa femme, on ne peut s'em-

pêcher de craindre qu'il devienne quelque jour Maîlre
de forges. Quant au salon académique de M""' Herbeau,
les invités qui s'y pressent ont certes passé la moitié de

leur soirée chez la comtesse de Céran. Bretigny, enfin,

le mondain, s'il fait des haltères et s'habille en clown,

ce qui lui constitue une originalité, n'a pas moins été

mêlé i\ toutes les aventures racontées par M. Alexandre
Dumas. Mais ce que disent ces personnages, depuis

qu'ils ont fait la connaissance du critique du Journal
fies Débats, ils le disent si bien qu'ils se font écouter,

malgré là longueur de leurs discours. " Musique de

Bellini instrumentée par Berlioz ", murmurait à notre

oreille un musicien.

Ceci dit, nous ne nous ferons pas prier pour déclarer

que Révoltée est fort bien jouée au théâtre du Parc par

l'élite de la troupe : M'"*"' Pazza, Richmond, Wilhem,
MM. Manin, Frey et Deval. M""^ Richmond, en parti-

culier, apporte à l'ensemble son élégance de jolie femme
et son talent de fine comédienne.

AVERSE DE LIEIX (:0)niUi\S

« l.a coudre d'Kiiiile Aiii^ier est b peine refroidie ». Voilà ce que

je viens de lire, déî)ul d'une plira.se (jiii s'achève en celle queue :

M Déjà les ambitions se mellenl en cam[)agne ».

l\iuvres cçrands hommesclassiques ! Ainsi sonl-ils trailés par la

mulliliKh' normalisle cl académique qui se prond à les admiror

dès qu'ils sont devenus des arriérés cl qu'on peut s'en servir pour

conspuer les léméraires d'avanl-garde. Emile Augicr a été accablé

de CCS vulj^aircs hommat;es. Ilcureusemenl pour lui, il était mon !

A SCS obsèques, dos personnages divers, oflicicls ou dignes de

l'élre, ne se sont pas interrompus de célébrer sa vieille gloire en

collant à la file, en élonnanles séries, des clicliés ranccs. On eût
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(lit des professeurs de billard accumulant dans un coin les caram-

bolages dc^daii];nôs.

Joseph Prudhomme a pris la parole, et l'a tenue lonjruement.

Puis est venu Bouvard. Puis a surgi P(5cucli('l. Tribuial Bonho-

niel, enfin, a fait rcienlir son (^locjuence sono.re. Et des phrases

nonagénaires sont revenues î» la surface. Et des expressions qu'une

sainte pudeur lilléraire avait réfrénées, entrepris l'essor, étranges

comme les modes oubliées.

Un M. Larroumet a ouvert le palabre. Il a parlé <^ide la glorieuse

carrière, il a joint à la douleur de la famille et au deuil des lettres

françaises la condoléance du ministre des beaux arls ». Il a dit

« combien ceux qui ont l'honneur de représenter la France ;i ces

funérailles sentent la perte que la pairie vient d'éprouver ». Après

ce préambule pourri de neuf, il a déclaré (jue le défunt « était

un écrivain rtalional dans toute la force du ternie », il a accentué

cet éloge imprévu en ajoutant que « nul plus que lui ne mérita

ce noble litre ; ses qualités, a-t-il observé ingénieusement, en ont

fait le témoin et l'honneur d'un demi-siècle et un de ces hommes
en qui s'aftirme l'âme d'un grand pays ». Entassant h miracle les

phrases qu'on n'a entendues que des mille fois, il a dit encore

<|uc « chacun de ses succès était accueilli par les Français avec une

fierté qui les associait à sa gloire par ce qu'il y a de meilleur dans

le citoyen, la communauté d'esprit qui unit les fils d'une même
mère ». Puis, d'un ton inspiré, il s'est écrié : « l/esprit français

aime la j)rose : tantôt gaulois, tantôt précieux, il passe de la

simple franchise au rathnement subtil. Notre langue! cet instru-

ment de clarté et de justesse » ! Bref, il en a joué de cette langue,

le brave M. Larroumet...... comme un saumon souillant dans un

trombone.

Vient alors M. Gréard. Au nom de l'Académie française. Tels

sont ses jugements sur l'écrivain défunt, dont, en celte heure

solennelle, il doit résumer le talent : « Le secret de son génie est

tout entier dans ses œuvres. Il déchire impitoyablement les voiles

et sonde les plaies à fond. Son langage est trempé aux sources

pures de la tradition. Il ne se refuse pourtant pas les heureuses

.audaces. 11 est également solide en prose et en vers. Dans la

grande lignée des héritiers de Molière, il est au premier rang.

Dans SOS œuvres aucun de ces traits de morale relâchée qui font

(jue le spectateur se demande s'il doit rire ou s'indigner. C'était

un gentilhomme de lettres. Il a honoré les mœurs littéraires de

son temps. »

Etc., etc., etc. ! Ainsi vont les phrases cliehés, pnreillesaux oies

allant à la mare : la première va devant, la deuxième suit la

première, la troisième va derrière. Des filandres de banalité. Et

dans les phrases banales, les mots banals. El sous les mots et les

phrases, les pensées banales. Tel est l'encens qui fume, en hom-

mage aux grands morts, et sort en nauséeux nuage, de ces cer-

veaux ministériels et académiques.

M. Clarelie! Son antienne au nom de la Comédie Française

commence en ces termes : « Tue de mes ambitions » et finit

en ceux-ci : « Son dernier triomphe, et non le moindre ».

Du neuf! du neuf! n'en fûl-il plus au monde! Ou au moins

«luelque chose qui ne soit pas le plat, le vulgaire, le douloureux

vulgaire. François Coppée s'avance. Sera-ce lui ?

Allons donc. 11 appelle Victor Hugo : l'auguste poète. 11 se

nomme lui-même : l'humble interprète. Larmoyant, il gémit.

« Donnons les fleurs dont nos mains sont chargées, donnons les

larmes dont nos yeux sont pleins ». Il « associe son dctiil au

grand deuil de la patrie. La France voit s'éteindre une des plus

brillantes étoiles de son ciel intellectuel. Elle recueille avce

orgueil et piété l'héritage de ses chefs-d'œuvre. Elle dit adieu il

l'un de ses meilleurs fils. II était Français par excellence. Il res-

semblait au Béarnais ». Et alors, M. Coppée « évoque la figure

voilée de la France devant la dépouille du poète qui a si haule-

lement honoré l'esprit national. La carrière de ce poète a été

heureuse et glorieuse». Il cite la Ciguë, « cette pure œuvre d'arl »,

les FourchambanU^ «cet émouvant et robuste drame », GabrieUtt

u celle comédie de haute moralité »^ VAventurière, « où, à tra-

vers le vers classicpie, passe le souffle du lyrisme », /*; Mariage

d'Olympe « où, i>ris d'une vertueuse indignation, il marque la

fille triomphante avec le fer rouge de la satire »î El à celte enfi-

lade de lieux communs effroyables, l'auteur de /a Grève des For-

gerons, entraîné par l'impitoyable fatalité, ajoute : les Lionnes

pauvres « ofi, après un regard épouvanté sur les progrès d'un

luxe corrupteur, il dénonce la courtisane mariée! »

El cola continue, avec une persistance b faire grincer les dents.

Il signale « la composition solide, rintérét poignant, l'action qui

court de l'exposition au dénouement, les répliques qui se croisent

et se heurtent avec des chocs et des éclairs d'épée, les œuvrçs où

l'émotion et le rire jaillissent des entrailles du sujet, la Hévolu-

lion dont l'efibrl vers un idéal de justice doit faire oublier les

excès ».

Effroyabh% répélons-le, effroyable! A la fin de ce panégyrique

plâtreux, une hardiesse. pourtant, louable, et qui a dû rendre

moroses, M. Larroumet, le représenlanl du ministère et, M. Gréard,

le délégué de l'Académie : « Emile Augier a mis le doigt sur la

plaie de la société moderne en attaquant, avec autant d'insistance

(jue de générosité, l'inique et monstrueux pouvoir de l'argent.

Belisez d'un trait, à ce point de vue, les comédies d' Augier. Le

type dont elles nous offrent le plu^ de variétés, celui que le sali-'

rique se plait h poursuivre de ses traits les plus cruels, c'est le

bourgeois plein d'or et de vanité, dont la sottise égale la

mauvaise foi, c'est le parvenu sans scrupule, persuadé que la for-

tune lient lieu de tout ».

Bien plastronné. Mais tout de suite, la banalité rattrape l'é-

tourdi qui courait la prétentaine des idées généreuses, et recoiffe

de l'éleignoir cette caboche superficielle, qui, psalmodiant de

reclief, ose dire : « J'inclinerai pour une dernière fois devant ce

cercueil la douleur de la Société des auteurs dramatiques. Adieu,

maître ! Nous le saluons devant le grand mystère, que tu as

aujourd'hui pénétré. Mais nous\ t'y voyons disparaître avec con-

fiance, certains que lu entres à présent dans le séjour de gloire,

de lumière et de certitude où vont les jusles, où vont les nobles

cunirs et les grands esprits, —et au seuil duquel Molière, ton

;iïeul, le tend les bras ».

Voilà ce que les députés de l'art littéraire ont jeté sur la tombe

d'Emile Augier. Celait bien la peine d'écrire quarante ans durant,

d'assez bonnes pièces, pour être agonisé de la sorte. De tels

compliments valent les pommes cuiles. C'est avec celle musique

cuistrcuse qu'on s'en va « dans le grand mystère, dans le séjour

de gloire cl de lumière ». Et Flaubert ! Et Paul de Sainl-Viclor !

El Barbey d'Aurevilly ! Et Jules Laforgue ! Il leur a servi à grand

chose de s'exténuer à renouveler le style, à chercher les plantes

inconnues, h chasser les oiseaux magiques. Sans doute ils furent,

eux aussi, enterrés au bruil de celle prose mirlilonnante.

Seigneur, Dieu lout-puissant ! vous qui savez ce que pèse

pareille humiliation, faites que noussoj-^ns enterrés sans phrases.

Ou (|ue si, dans vos impénétrables décrets, il est nécessaire qu'il
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y ail des discours sur les lombes, que ce soil les jeunes lérncî-

raires, prompts îi scandaliser, qui les prononcent, et non les

ganaches !

EI\/IILE AUGIER
Par quel vent d'impartiale critiqué dissiper l'encens vulgaire

qui nous a fait tousser l'article qui préct^de?

Voici ce que souffle M. Edmond Lepelloticr :

II est juste qu'aujourd'hui, ne se souvenant que des efforts et

du travail d'^Emilc Augier, on couvre de Heurs sa tombe. C'est

l'usage. Je ne puis m'empOcher de sourire, cependant, en voyant

ceux qui ne laissent pas une occasion de décocher une épigramnie

plus ou moins vive à Scribe et îi son école, désarmer devant un

auteur qui a scribifié plus qu'homme de France. Son théâtre

Icrrc à icrre cl son esthétique notariale, avec moins d'action, de

ressorts dranrialiques cl d'entente de la scùne que le théâtre si

raillé de Scribe ont cru avoir raison des grands sentiments, des

larges soufllcs, des nobles élans et des hautes envolées. C'est une

erreur que ceux qui, par courtoisie, se taisent aujourd'hui, pro-

clameront demain.

Emile Augier a réussi h conquérir une réputation de premier

ordre avec des œuvres de second. Le temps vite le ramènera au

niveau de son travail. Il a cru tuer ritléal, —dans Idéal j'entends

la passion, la vérité, le bond par delà les basses pensées et les

petites actions, la réalité aussi, —l'Idéal est toujours debout, et

des légions de potHes, d'artistes, de romanciers, d'écrivains dra-

matiques ont surgi du sol et se sont serrées autour de cette ban-

nière vivante cl sacrée.

Emile Augier a été un combattant d'après la balaiilo. Il a

achevé des moribonds. Il est survenu h la rescousse contre les

romantiques affaiblis en déroule. Il a pris la lôtc d'une réaction,

qui dure encore, contre les grands sentiments, les expansions,

les enthousiasmes, les folios, si l'on veut, mais folies qui ont

souvent été plus fécondes et plus glorieuses pour la France (jiie

toutes les sagesses el (lue toutes les glaciales prudences. Il a glo-

rifié les mesfjuines préoccupations de la bourgeoisie d'alors; il a

flallé tous les préjugés élroiis, défendu toutes les thèses égoïstes,

réfuté loutes les théories généreuses...

Il n'y a que deux façons de donner la vie h une œuvre drama-

tique : ou par la peinture des mœurs éphémères, actuelles, con-

temporaines de l'époque, et c'est le petit art ; ou par la repré.sen-

lation des mœurs élcrnelles de l'humanité, el c'est l'art supérieur

qui confond des hommes el des genres aussi dissemblables que

Hacine el que Shakesi)eare, que Pohjeurle et Marion Delorme,

et fait de Câimène l'égale de la Dameaux Camdlins.

Emile Augier n'a peint (pie des exceptions parmi les vivants

qui s'agitaient sous ses yeux, et de pi'u intéressantes excepiions;

il nous a dépeint des bourgeois plus cuistres, plus ratatinés, plus

fermés, plus sols, plus égoïstes que la majorité de ses modèles
;

il a évité, il a fui la passion qui, sous quelque costume et dans

quelque décor qu'on la montre, parle le même langage. Ft c'est

pourquoi j'estime qu'il ne restera guère de son œuvre, d'ailleurs

très contestée de son vivant même, —les Lionnes pauvres, le

Mariage dOlympe, là Contagion^ Jean de Tliommeray, furent

loin d'être des succès, —que le tyj)e caricatural de Giboyer et

quelques scènes agréables de cette anodine comédie de M. Poi-

rier, dont la moitié de la gloire, si gloire il y a, revient à l'ai-

mable Sandeau.

fluEILl-ETTE DE LiVF\E3

L'Ancien, drame en un acte, en vers, par Léon Cladel.

—Paris, Lemerre,

L'An moderne a rendu compte, lorsqu'il fut représenté sur le

Théâtre-Libre (i), du drame de Léon Cladel, endormi durant vingt-

trois ans parmi les papiers jaunissants du maître. Dans une pré-

face —parue la veille de la « première » dans les quotidiens —
l'auteur expose la genèse et la destinée de son œuvre, éclose un

soir d'automne, « sur la route d'Enghien-les-Iîains à Montmo-

rency, sous les deux saules évid es où jadis Jean-Jacques, alors

l'hôte de M"»* d'Epinay, si souvent avait médité ses courageuse»

confessions qui le ravalent à la fois el l'honorent, entre ces arbre»

jumeaux qui n'existent plus aujourd'hui, car le plus inepte el le

plus sacrilège des conseils municipaux les fil abattre sous pré-

texte d'aligner la voie vicinale », el dont le sort fut d'aborder

victorieusement, après avoir été balloté du Théâtre-Français h

rOdéon, au Théâtre-Libre, port de refuge des drames httéraires

b la cape.

Les Dos-Voutés et Larme-à-l'Œll par Jean-Bernard. —
Paris, Dentu.

Encore un livre sous l'invocation de Léon Cladel. C'est lui qui

en forgea le titre h l'instar des Fa-nu-pieds. C'esl h lui que

l'œuvre est dédiée comme à l'un des maîtres les plus brillants de

l'école évolutionnisle, de cette école, dit l'avant-propos, «qui

veut que toute œuvre littéraire s'inspire d'une idée à défendre et

que l'art serve à la glorification du droit qui réside dans le peuple

et au triomphe de la justice mise au service de l'humanité ».

Titre el avant-propos sont peut-être un peu lourds pour l'ou-

\rage, formé de dix récits très variés de tons et qui montrent,

dans le talent de l'auteur, la plus grande souplesse. Sans doute,

dans plusieurs : Pascaluu, Tambour^ Pauvre Edgard^ règne ce

grand sentiment de pitié qui fait des Va-nu-pieds^ une œuvre si

pénétrante. Dans d'autres, comme dans r Enterrement d'une

gueuse, l'efYet humanitaire est moins puissant déjà, parce qu'il est

plus cherché; mais il en est où il fait totalement défaut. Dans le

Révérend Père Paillasse, le |)his développé de ces récits et ((ui

occupe seul la moitié du volume, il s'agit encore d'un prêtre suc-

combant à la chair; mais, moins désespéré que celui de M. Beaume
dont nous parlions dans notre dernier numéro (p. 333),, il se

laisse enlever par la grosse femme qui Ta séduit; quand leurs

ressources sont épuisées, il l'exhibe â la foire pour gagner leur

subsistance, et, abandonné par son colosse, il rentre dans le

elergé, le tout au travers d'aventures de roman comique et de ren-

contres de mélodrau)e qui seraient assez amusantes, si la profes-

sion de foi de l'avant-propos n'y taisait chercher un intérêt social

qui n'y est pas. On peut se disiraire aux inventions bizarres de

l'écrivain, mais ses personnages sont trop imaginaires pour que

l'on s'émeuve de leurs malheurs.

Le divan de Kari est un joli conte à la manière de Guy de

Maupassant : un intérieur de dévols finement observé, puis l'aven-

ture comique et le trait final. La nature d'esprit de M. Jean-

Bernard, semble convenir très hien à ce genre d'écrits. Il excelle
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à rendre les côK^s drôles d'une silualion lorsque ses prc^occupa-

ions évolulionnislcs laissent enlièrc son indépondance d'arlisle.

La Cîourse au mariaigfe [Gens de partout), par Charles Foley.
—Paris, Léopold Cerf.

Une iniéressanlc étude de moeurs cosmopolites en un cadre

parisien : la chasse au mari millionnaire, brillamment menée,

sous les regards complaisants d'une aïeule qui fut femme galante

et d'une mère ambitieuse, par une jeune fillo d'un imperturbable

aplomb et toujours maltresse de ses sens, mais dont toute l'habi-

leté n'aboulil, en fin de compte, qu'à lui faire épouser un rapin

gouailleur et sans scrupules, après qu'elle s'est livrée froidement

à un clown déguisé en hommedumonde. Sans autres digressions

que quelques paradoxes et (juelqiies portraits jetés en dos dialo-

gues, sans descriptions que celles, en (|uelques lignes, qui sont

nécessaires h. l'intelligence du récil , l'action se déroule, logique-

ment, depuis les premières pages jusqu'il la (in, en un style

rapide et clair, où l'effet résulte plus de l'a propos des mots et

des situations que du brillant de l'expression et de Tarrangemenl

de la phrase. Les personnages, bien dessinés, soutiennent très

exactement leur caractère au milieu d'incidents parfaitement

amenés et qui, cependant, offrent suffisamment d'imprévu.

Le volume est précédé d'un avant-propos, quelque peu pesant,

de M. Adolphe Brisson.

En résumé : un roman à lire.

Les Eburons à Limbourg, pnr K. Harroy, directeur do rkcolc

normale de l'Etat, à Verviers. —Namur, Lambert de Roisin.

« Limbourg est un de ces endroits où la vie s'est arrêtée,

comme l'heure h une horloge qui ne se remonte plus. In jour, le

mouvement s'est trouvé détraqué; rien U faire que laisser subsister

l'objet, h titre de curiosité. Ville à mettre dans un musée. C'est

acquis ù l'histoire. On a fabriqué autre chose à côté pour les

besoins de l'existence moderne : Dolhain. »

C'est ainsi que Jean d'Ardenne, ce charmant esprit vagabond,

dépoinl la petite cité morte; mais voici que de nouveau son nom
a relenli et qu'il s'y entend comme des bruits de bataille. Les

Commentaires de César d'une main, la carie de lélat-major de

l'autre, M. Ilarroy établit, clair comme le jour, que c'est \\ le

véritable^ le seul Adiiatuca castellum. Il veut que l'on y trans|)orte

immédiatement la statue d'Ambiorix, audaçicuscmenl usurpée par

Tongres. Renversant les objections, foulant aux pieds les droits

acquis hautement revendiqués, il suit pas h pas les guerriers ebu-

rons, depuis rilirmen-sul de Solwaslcr, jusqu'aux hauteurs qui

environnent le Pavé du Diable, en aval de Dolliain, et il montre

(pie c'est cet endroit, et aucun autre, qui répond à toutes les exi-

gt'nces de la narration de César. C'est là que tombèrent Sabinus

et Cotta au milieu de leurs cohortes anéanties. C'est dans le camp,

situé sur l'emplacement actuel de Limbourg, que leurs derniers

soldats résistèrent jusqu'il la nuit, et, désespérant du silut.s'entre-

luèrent. C'est d.ins les prairies voisines, du côté de IJiiclen, que

l'année suivante, les Sirambres surprirent deux cohortes de Quin-

tus Cicéron, qui étaient allées fourrager, et les taillèrent en

pièces.

Tout cela est démontré avec une grande clarté et une convic-

tion entraînante, en un style qui va jusqu'au lyrisme, littéralement,

car le volume se termine par une cantate :

A moi, mes Eburon.s! Debout, race de ))ravcs ! etc.

(1) Voir notre numéro du 2C mai dernier.

Eh bien ! celte chaleur ne nous déplaît pas. Nous ayons, pour
ces reconslilutions historiques une prédilection particulière.

A notre tour, quand seront revenus les beaux jours, nous pren-

drons à la main le petit livre de M. Harroy; nous irons de la

pirrre de SoUvaster au champ de bataille retrouvé; nous par-

courrons la petite cité morte en fredonnant la cantate des Ebu-
rons, et ces souvenirs prêteront pour nous un nouveau charme à

ce pays si souvent parcouru.

Notice sur deux tableaux d'Holbein {Bulletin de la Société

historique et littéraire de Tournai), par L. Cloquet. —Tournai,
Casterman.

C'est dans la colleclion du général de Formanoirque se trouvent

les iku\ 1res remarquables portraits d'HolMn que décrit, en une

notice substantielle et consciencieuse, M. L. Cloquel, membre de

la Société historique et littéraire.

/
LA MISE EN SCÈNEAU THEATRE(1)

Passant aux décors, l'auteur de l'intéressante brochure que
nous avons signalée propose d'utiles modifications h effectuer

dans la manière de les planter, de les faire manœuvrer, etc.

Et celle très juste observation r

On peut se demander pourquoi les décoraleurs de presque

tous les théAtres, sauf quelques rares exceptions, s'obstinent U

tailler toujours les bandes d'air à base flottante horizontale

et h les colorer avec la même intensité de haut en bas. Pourquoi

ne pas les découper avec de légères ondulations inférieures el ne

pas les traiter —avec discrétion toutefois —commede légères

nuées, comme des nuages arrondis, flottant dans l'espace? Quant

ù la teinte, elle devrait être plus claire el plus blanche sur les

côtés el vers le tiers inférieur de la bande d'air, non seulement

pour ajouter h l'illusion, mais encore parce qnc la position des

herses tend 5 éclairer plus vivement le haul et le centre que le

bas el les côtés des bandes d'air successives. La dégradation ver-

tic.de d'éclairage qui, dans le système actuel, caractérise les

bandes d'air, est antinaturelle et contraire h l'illusion optique.

Puis, des conseils très judicieux donnés aux artistes sur leurs

costumes, leur grimage, leur maintien en scène, leur identifi-

cation avec les personnages qu'ils représentent.

Les caprices, ou même l'amour propre des artistes, doivent

souvent opposer de redoutables obstacles aux conseils et aux

désirs du régisseur; mais cependant l'intérêt du spectacle el l'exac-

titude de la mise en scène devraient toujours pouvoir l'emporter

en cas de conflit.

La distinction est bien vile faite entre les artistes consciencieux,

tout k leur |>ersonnage, et ceux qui, sans cesse dislrails par des

causeries, ou mêmeparce qui se passe dans la salle, ne fournis-

sent nullement l'impression que le public est en droit de leur

demander.

Chez d'autres, le côté lyrique et musical du rôle parait absorber

toutes les facultés, ce qui produit un effet fAcheux lorsiquc Ir

public a eu l'occasion d'apprécier dans les mêmes rôles des

artistes consciencieux ayant le souci de faire exprimer à leur atti-

tude, à leurs gestes el à leurs jeux de physionomie le reflet voulu

par la situation dramatique.

(1) Suite el rin. —Voir notre avant-dernier numéro.
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Il est rogrcltable qiic les arlislcs en g(''n(!'ral no sentent p;is

<l;ivanlngo combien il importe de ne pas ni^pliger le côu'' plastique

(le leur rôle. A ceux qui, faute île matires ou de conseillers exp(>

rimenlës, voudraient s'initier îi l'art important de rendre avec

justesse les alliludcs cl les jeux de physionomie, on pourrait

recommander l'tMude el la médilalion des ouvrages où ces sujets

sonl traités avec science et autorité, tels, par exemple, (jue ceux

de Darwin, Mantegazza, Scliack, etc. (i).

La lecture du traité de Mantegazza spé(Malemenl, sur la physio-

nomie et l'e.Tpr€ssion des sentimeuls, sera sans nul doute pour

beaucoup une véritable révélation, et on ne pourrait trop conseil-

ler cette initiation h (juelqucs-uns des nouveaux pensionnaires d(;

la Monnaie.

Il est fort déplaisant de voir, dans le répertoire bouflbn ou

mêmeordinaire de l'opéra-comique, de bons artistes, sous pit';-

texte de se grimer et de se faire une tête, en arriver parfois U

loml)er dans la charge la plus grossière. Si certaine fraction du
public i)eut leur en être reconnaissante, celle, jjIus nombreuse,
des gens de goût a le déplaisant spectacle d'aflreux masques ani-

més, dans lesquels tout est outré et contraire h l'illusion scé-

nique.

En ce qui concerne le maintien du personnel de la figuration,

le régisseur de la scène a un rôle important h remplir, car il y a

beaucoup h faire dans cette voie pour arriver îi la perfection.

Quelle différence entre les entrées et les mouvemcRts automa-
tiques de nos figiu'anls et ceux, par exemple, que nous a montrés
la brillante troupe des Meininger. Là, chacun prend sa part h

l'action, en suit avec une mimique raisonnéc et intelligente toutes

les péripéties, s'identifie avec le personnage, change d'attitude et

de physionomie suivant les épisodes plaisants, dramati(jues ou
lugubres {1). Que ne peul-on infuser un peu de cette ardeur dans
les veines de nos figurants et surtout de nos placides figurantes !

L'intervention du régisseur et du metteur en scène dans le

groupement el dans les évolutions des masses chorales et du
personnel de la figuration est d'une importance capitale. A ce
\\n\i\[ de vue, le puldic de la Monnaie ne peut que rendre hom-
mage à l'habile groupement de la figuration dans plusieurs des
(puvres nouvelles représentées î» ce théûlre, dans ces dernières

années. Mais pourquoi le spectateur doit-il eonstalcr, pour les

œuvres classiques du répertoire courant, la continuation des
navrantes traditions du groupement ridicuh; d'une figuration

uniformément alignée devant la rampe?
El l'auteur termine son intéressante et consciencieuse étude p;'r

celte conclusion (pii en précise la portée :

Rendre plus agréables el plus complètes les jouissnncee artis-

tiques du public n'est pas seulement un but honorable poi r

l'amourpropre d'une direction intelligente : il y a lîi un domaine
oOcrt h son habileté, dont ses intérêts matériels j)euvent ressentir,

sans aucun doule, la favorable iulluence.

(1) (]h. Darwin. L'rjyrcssion des (^motions chct l'homme rt chez
les animaux. Paris, RhoiinvaKI t-l O, deuxième édition. *

1*. Maiit('j,'a/.za. La physionomie et l\\rpyession des sentiments.
(iJibliothèque scientifique iiitornalionalc.) Paris, F. Alcan, 18S5. l'n
vol. in-8", 264 pages, 8 j)lanches.

S. Schack. La physionontie chez l'homme et chez les anii)iau.r
dans .^es rapports arec l'ej-pression des émotions et des sentiments.
Pari», J.-n. Haillière, 18S7. l-n vol. iu-8", 445 pages, 154 figures.

(2) V. L'élude consacrée par M. Octave Mans, au TliéAtre de
Moiningen dans la lierue indépendante, livraison de septembre 1888.

pIBI-IOqRAPHlE MUSICALE

Traité pratique de composition musicale par J.-C. Lo»k,

traduit île l'allemand (d'après la 5'" édition) par Gustave Sandrk, ex-

professeur au Conservatoire royal de Bruxelles. —Leipzig et

liruxelles, Breitkopf et Hartel, 1889. Un fort vol. in-8o de 378 p.

Il y a trois ans, M. Gustave Sandre, alors professeur au Conser-

vatoire de Hnixelles, nous initiait au Manuel général de musique
de J.-C. Lobe, petit catéchisme par demandes et par réponses,

propre î» faire connaître el h répandre les notions musicales dont

il importe ù chacun de n'être pas dénué.

L'ouvrage que vient de publier M. Sandre est, de beaucoup,

plus considérable. C'est la traduction, d'après la plus récente

édition, soigneusement révisée par M. HermannKretzschmar, d'un

important ouvrage du mêmeJ.-C. Lobe, destiné î» servir de guide

h tous ceux qui explorent le domaine périlleux de la composition

musicale.

C'est un excellent traité qui contient, au lieu d'une étude pure-

ment théorique et nécessairement aride pour les apprentis du

métier, des exercices prati(|ues de composition libre.

L'ouvrnge est divisé en vingt-sept chapitres, ingénieusement

disposés, dans lesquels sont exposés avec soin tous les principes

qu'il est nécessaire de savoir, depuis l'élémentaire enchaînement

des accords jusqu'î» la composition d'un quatuor, jusqu'à l'inven-

tion de mélodies, juscpi'h la création d'œuvres pour piano, etc.

Des exemples choisis parmi les auteurs illustres rendent très

claires les courtes leçons dont se compose le livre, et dont chacune
esl suivie d'un exercice praliqiic.

L'élégante traduction de M. Sandre servira à vulgariser l'un

des ouvrages leclmiques les plus eslimés et les plus populaires en

Allemagne,

pETITE CHROJMIQUE

Ou a annoncé, à plusieurs reprises, la prochaine arrivée ù

r.ruxell«»s de M. Antoine avec la troupe du Théiitre-Libre. Si le

voyage de M. Antoine esl décidé en principe, rien n'est arrêté

(juaul au choix de la scène sur laijuelle les représentations auront

lieu. Plusieurs directeurs sont en instance pour avoir la préfé-

rence, et jusqu'ici M. Antoine ne s'esl pas décidé. Nous pouvons
dmnier, comme primeur, le programme el l'ordre des spectacles.

Il y aura neufreprésentalions, composées des nMivres suivantes,

jouées chacune trois fois : \» Le pure Lehoti nard .ilc Jean

Aicard el l" Amante du Christ i\c Rodolphe Darzens ; 2" Made-
leine d'Emile Zola et les Inséparables de Georges Ancey

;

;>'* Rolande de Louis de Gramonl.

Le personnel (|ui interprétera ces œuvres sera composé de
(|unlorze personnes.

Le cercle Voorwnart^ a ouvert samedi dernier, h l'ancien Musée
de peinture, son exposition annuelle. Nous en rendrons compte
dans notre |)rocliain numéro.

La Société des Aquafortistes beUjes met sous presse son
deuxième album annuel. Il comprendra les œuvres suivantes,

choisies par le jury du concours : A. De Mol, Sainte famille {\a

famille de Rubens), d'après Rubcns; J. llanno, Bohémienne,
d'ajuès Frans liais; A. Heins, Jt'//«^5 ours (gravure originale);

*^-^^*''''-
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Danse (M"" L.), Tête de garde-clinssc {^nwire or'i^maW) ; Danso

(M"« M.), Cuirasse italienne du XVI' siècle; Wesmacl (M"»' E.),

Paysage des Flandres, d'après Den Duyls; Cli. Dernier, Joyeux

compagnon; C. Do (iroux (maîlre ancien), Joueur de flûte {<^rti\urc

original»'); A. Numans (liors concours pour les primes), Mignon ;

Saint-Geniés do Monllaur (vicomtesse (1. de), Port de Cannes ;

C. Benoil, Mort' du général Damrémont (siège de Constanline,

42oclobro 1837), d'après Raffel; J. fiuyck, /^amo» <;«>', d'après

un dessin de L. Creuse; J. (iuielle, Lever de lune, Steenliaul,

Jheufs et bouviers, d'après G. Raggio ; J. Maynô, Vieille femme

en prière.

Cet album ne sera tiré, conformémenl aux slaluls de la Société,

qu'à un nombre d'exemplaires strictement égal h celui dos sous-

cripieurs. Pour le recevoir, se faire inscrire comme membre hono-

raire chez M. Emile de Munck, 52, rue de l'Association, à Bruxelles,

ou chez M. Maurice Bcnoidl, 23, rue du Gouvernement Provi-

soire, à Bruxelles. Cotisation : Album ordinaire : io francs; album

de luxe : 60 francs, payables lors de la réception de l'album.

L'OEuvrc des Soirées Populaires de Vorviers, fondée il y a

vingt-trois ans pour favoriser le développemcnl intellectuel et

matériel du prolétariat et de la petite bourgeoisie, publie un

journal depuis dix-huit ans. Voulant donner h celte entreprise une

plus grande extension, celte Société vient de décider que .«;ou

organe les Soirées Populaires subirait une transformation com-

plète. Un certain nombre de rédacteurs nouveaux se proposent

de donner à ce journal un caractère artistique et littéraire, en

mêmetemps que scienlifiquc et gmusanl. Leur but est de créer

une publication dont le prix modique (5 francs par an) et le con-

tenu conviennent îi tous. Aussi espèrent-ils que celle-ci sera favo-

rablement accueillie par toutes les classes de la société.

On nous écrit de Paris :

Le concours ouvert par la Ville pour la décoration picturale de

l'Hôtel de ville a amené de nombreux concurrents. Au milieu

des «épinaleries » plus ou moins baroquzs, surnagent (luebpies

œuvres de valeur. Pour la galerie Lobau, citons d'abord les

es(|uisses de Ch. Toché, puis celles de MM. Hourlior el Pinta ;

pour la galerie voisine, les projets de MM. Brouillol et Lionel

Hoyer, Aucun de ces projets n'a été primé par le jury.

-Dans un des vestibules d'entrée, concours pour la décoration

de la mairie de Nogonl-sur-Soine, très belles cs(|uisses d'Edmond

De Bon. Epinglez ce dernier nom, on en reparlera (i).

Un groupe d'hommes de lettres vient de créer, à Paris, une

société i;i/(;nw/io;ia/e de littérateurs el d'arlisles, sous la dénomi-

nation de Club de VArt social. Cc^i î» l'inilialive de MM. Léon

Cladel, J.-H. Hosny, Ad. Tabaranl, Henri Fèvre, Uoberl Bernier,

qu'est due celle association, qui se propose do briser avec lin-

différence ha4)ituelle des littérateurs el dos artistes îi l'égard des

questions sociales. Les statuts du Club portent (ju'il reconnaît

l'idée républicaine cf^çpme indiscutable, qu'il marquera u'tte évo-

lution des intelligences, el s'intéressera de toutes les questions

scientifiques se rallaclianl à la biologie et îi la sociologie. Un

nombre inattendu d'adhérents, français, belges, italiens csi

(1) L'artiste n'a obtenu, néanmoins, que le deuxième prix. Le

premier prix (d'une valeur de 30,000 fr.), a été reniport»:' par M. Kar-

bowsky. Le troisièrtie (1000 fr.), par M. Lafpn.

acquis déjà, et parmi eux le grand sculpteur Rodin. Le scrréia-

rial du Club de CArt Social est 8, rue des Marlvrs.

M"'" veuve Richard Wagner, dit un journal étranger, fait savoir

<(ue la direction du théâtre wagnérien de Bayreulh est désormais

confiée à son fils Siegfried, qui compte aujourd'hui dix-huil ans,

et se trouve eu ce moment au Conservatoire de Francfort pour

s'y perfectionner.

VAngélus de Millet est arrivé le i;» octobre à New-York, à

bord de la Bourgogne. Mais il n'a pas été débarqué. On a élé

oblige de déposer une caution de 67,000 dollars., représentant le

double des droits à paye r, si on n'oblient pas de Washington

l'entrée en franchise. Lorsque les négociations ouvertes à ce snjot

seront terminées, le tableau do Millet sera transporté à la caisse

de sûreté de la banque (iartield, d'où il ne sera extrait que le

iO novembre, pour être présenté à l'exposiiion de VAmerican art

Gnllery au bénéfice du fonds destiné à l'éreclion d'un monument
élevé en France à la mémoire du sculpteur Barye. Après la

clôture de celte exposition, VAngélus sera exposé, par les soins

de l'Association, dans les pricipales villes des.Etats-Unis.

Avant de quitter la France, VAngelus avîih élé assuré contre

les ris(|ues de mer pour la somme de 120,000 dollars el il a élé

enfermé dans une première caisse capitonnée qui est elle-même

recouverle d'une seconde caisse de fer blanc hermcliquemenl

soudée. Celle chemise métallique était enfin recouverte d'une

troisième enveloppe cerclée de fer.

On vient de vendre, à l'Hôtel Drouot, pour cause de dépari, la

collection de tableaux ayant appartenu à M. Paul-Michel Lévy.

Les quelques tableaux par Corot que comprenait celte adjudi-

cation, el qui n'étaient pas importants, ont obtenu des enchères

relativement élevées :

Un petit tableau, le Matin, a été vendu 10,100 francs; Femme
à une Fontaine, 5,650 francs ; Vue d'Italie, 5,900 francs; Jeune

Femme au repos, 5,000 francs; Paysage au soleil couchant,

4,000 francs.

Parmi les autres tableaux, signalons : la Famille malheureuse,

par Tassaerl, 2,050 francs; le Vieux Pécheur, par Vollon.

1,750 francs; le Secret de Corot, 1,605 francs ; les Roches noires

de Trouville de Courbet, 1,810 francs; le Ruisseau, do Gourbi l,

710 francs; Un Canal en Hollande, par Jongkind, 3,000 franc?.

La petite Revue Belge, journal illustré de la jeunesse, parais-

sant tous les dimanches. —Rédacteur en chef : M"'" Marie Parent ;

t^diteurs Parent et C'"', 36, rue Berckmans, Bruxelles. —Som-

maire du numéro 3. Roger Bontemps (suite). —Le cerveau, le

cervelet et la moelle allongée. —Moyen de reconnaître si la lune

est dans sa période de croissance ou de décroissance. —L'éponge.

—An den Fruhling. —Les enfants royaux.

La Vogue (Paris, 9, place des Vosges). —Sommaire du numéro

de septembre.

Gustave Kahn : Chronique. —Jean Lorrain : Logis de poète.

—Henri de Régnier : Petits poèmes anciens et romanesques. ~
Félix Fénéon : Tableaux. —Francis Vielé-Griflin : Sous la nuit.

—Paul Adam : Les Primitifs en Lorraine. —Georges Vanor :

' Apparitions. —Stuarl Merril : Hécatombes. —Albert Saint-

Paul : D'un lampas. —Achille Delaroçhc : Laus moiituris. —
Emile H. Mcyer : Céramique, verrerie, meuble à l'Exposition. —
Adolphe Relié : Noies el notules. .

iiitiL. .. t.JM,.Kta..->M .t.-f.m.'
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en

3G heures.

24 -

33 -

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . 13 -

Berlin à Londres en ... . 24 -

TKOIS SEHVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. ~ De Douvres à 11 h. 50 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

tr/Ilil'ersée: em xrois heures
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTKNDE à h. malin et 10 h. 15 malin; de DOUVRESà 11 h. Ô9 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs.— VentiHation perfectionnée. - Éclairage électrique. -^

BILLETS DIRECTS (simples ou aller el retour) entre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Ldverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

el entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.———————̂
- BILLETS CIRCULAIRES

Supplément de 2" en i""* classe sur le bateau, fr. 2-35
CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en su.s du prix de la !»•« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette,
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

^
?

Pour la U cation à l'arancc s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de TÉtat- Belge

Northumberland Ilouse, Strond Street, n" i7, à Douvres.

AVIS —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par uji persourtel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemia de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcrploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à l^ Agence générale des

Malles-Poste de VÉtat- Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de tïCtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
' paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
HUTIKMF ANNÉB.

Abonnements
i ^r'^'^'^ï"^' IV'^'^'^'r'

""•
( étranger, 23 ni.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVIoderiie
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements i
J|;'>Kique, 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et réilaction : Une Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayctte, 123, PaHs.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ^^«
ÉCHANGE GUNTHERLOCATION

Paria 1867, 1 878, 1" prix. —Sidney, seuls 1" el 2« prix

EXPOSITIOIS AISTEEDAI 1883. AHTEES1885 DIPLOIE D'IOIMEDI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LjEDER

Paroles fV*ancaises par VICTOR WILDER
l'T vol. (No 1. Cœur lidèle. —N^ 2. A la Violette. —N» 3. Mon

j amour est pareil aux buissons. —N" 4. ^'ieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. —N'> G. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

i'" vol. (No 1. Strophes sapliiques. —X» 2. Message. —N® 3^ Séré-

nade inutile. —N" 4. Mauvais accueil. —N" 5. Soir d'été.

—La belle tille aux yeux d'azur) net fr 3-7ù.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL,

VIENT DE PARAITRELES o;Eiins^Êi^ES
par Jules DESTRÉE

Un volume in-4'' de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispiœ dOoiLoN Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
el un dessin d'IlENRV de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix iiremit-rs exemplaires avec un double étal ohoisl des estampes : 80 frs.

En vente chez M»><> Vv<^ MONNOM,26, rue de llndustrle

Bruxelles. —Iiup. V« Monnom, 26, rue de l'Industrie.

EMië j^i£ljél'!^L;i^\i'ir'-^.'^,.^i^^di:fiSiÀÀi-&--:':j. ,.K.iî^. ia;J;!'jrv-<si«i^*.-/. kl.., . f^l^i^f-- 'h-^ià,'ttàs':LTiiÊSisJi^i^^^^rMi!^
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Nbuvième année. —N® 45. Lé numéro : 25 centimes. DlMANCHB 10 NOVEMBRI1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUECRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, (v. 13.00. —ANNONCES: On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L AD^nNisTRATioN GÉNÉRALEDE TArt Modome, Fuo do TlndustHe, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Germinal. — Impressions d'artiste. —Volumes de vers. —
L'Art et la femme. —Voorw aarts, —Manet juoê par un doc-

trinaire. —Théâtre dk la Monnaie. —Concert Blaiwaert.

—Petite chronique. ""^

GERMINAL
AU THEATREMOLIÈRE

On se complaît à établir présentement, dans les jour-

naux de Paris, des parallèles entre M. Daudet et Zola.

Des paris, à l'instar des Folies-Bergère, entre Tom
Cannon et Piétro. Chacun choisit son champion, selon

son tempérament et les idées de son tempérament. Des

discussions et des réclames de bookmakers. Ce n'est pas

la critique qui fonctionne, c'est le parti pris. On soutient,

on défend celui-ci, celui-là, avec les passions étroites, les

iniques misères des candidatures politiques. Il surgit

des querelles mesquines, commedes querelles de femmes.

Et qui observe à l'écart cette partie de plumes, se

demande pourquoi?

Car, à première regardée, quel rapport entre Zola et

M. Daudet? Entre ce puissant et ce mince? Entre cette

bouche de grande et émouvante éloquence et ces lèvres

bavardantes d'où voltigent les phrases feuilletonnantes?

(et vraiment, ce mot gène en son application à Thomme,
parce qu'on y trouve : « tonnantes «). M. Daudet porte

avec lui partout, toujours, la trace, le parfum, la livrée

de sa ci-devant domesticité chez le duc de Morny, à
moins qu'il ne soit allé au duc de Morny par naturel

penchant à la servitude bourgeoise qui lui fait écrire

tant de chases n'ayant de valeur et de charme que pour
la caste bourgeoise. Zdîa, molem sine maire creatanit

lourd et dévastateur, dédaigneux ou, mieux encore,

inconscient de la courtisanene quj caresse les beali

possidentes aux parties ignobles, proclame, déclame,

chante, annonce de sa grande voix prophétique les pro-

chaines batailles, les proches bouleversements, les appro-

chants cataclysmes qui ébranleront, culbuteront, escar-

boteront ce monde bêtement serein malgré la venue

pressentie des noirs orages, pour lequel, non moins

niaisement, le confiant M. Daudet écrit encore et ses

romans intéressants et ses pièces intéressantes extraites

de ses romans.

Possibilité de parallélisme entre ces deux hommes?
Allons donc ! Autant vaudrait comparer l'ouragan au

zéphyr, la petite flûte au saxo-tromba. L'un valse et

cotillonne, l'autre se bat. Celui-là est un caressant,

celui-ci un bousculeur. A la main de Tun, le marteau du
tapissier enfonçant les pointes de Paris; &ux poignets

de l'autre, le marteau du forgeron écrasant l'enclume.

Autant vaudrait prier M. Jules Lemaltre, l'influent, le

^:i
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trop influent critique, de venir à son tour donner la

mesure de ce que valent ses quenottes de petit maître

littéraire à côté des poings de ce démolisseur. Et quel-

ques-uns l'ont fait. Et parce que cet employé exemplaire

du Journal des Débats^ ce si correct journal, ce tant

sélect journal, a produit récemment une pièce vieux

jeu, poudrerizée de cet esprit spécial, tout en mots,

qu'inventa M. Dumas fils, et qu'il lui a plu l'intituler de

ce vocable hautain : Révoltée! on l'a mis, lui aussi,

sur les rangs pour balancer le colosse zoliste, à côté de

M. Daudet qui a bâti ce grand échafaudage ayant pour

enseigne : La lutte pour la vie!

Révoltée! La lutte pour la nie! Elles sont dans Ger-

minal, les vraies, les effrayantes révoltées! Elle est

dans Germinal, la vraie, l'effrayante, l'émouvante et

désespérée lutte pour la vie. C'est autre chose que la

petite rébellion de M"* Rousseau, la lemme d'un profes-

seur, d'un professeur de mathématiques, qui enrage

de ne pas avoir voiture et de manquer de robes et de

brillants. C'est autre chose que la lutte de Paul Astier,

un abominable paranoïde pour attraper au vol, au vol

pénal, les millions amassés par les maris défunts, filous

de haute banque, de mondaines en quête de gaillards

au courant de toutes les polissonneries de subtil ragoût.

Co sont des hicheliffeurs ces femelles-h\ et ces mûles-là,

ce ne sont pas des stru(jgleli/feurs. Ils ne se battent

pas sous le soleil moderne, dans la mêlée affreuse de

l'existence, pour ne pas mourir; ils se battent, les

canailles, pour mieux jouir. M. Daudet et M. Lemaître,

gens aimables en société, et très courus, savent que de
tels personnages sont faits pour plaire à leur entourage

du bel-air, qui y sent, sans l'avouer, le remuement de
ses propres vices, sensations agréables aux vicieux, et

ils se gardent bien de mettre en mouvement co terrible

monde des malheureux, des misérables, qui n'est ni le

beau monde, ni le demi-monde, mais surgit lentement

comme le nouveau monde qui renversera la table des

festins et submergera le bal.

Zola, lui, qui commença (dans les premiers Rougon-
Maquart) par de larges et calmes imprécations contre la

bourgeoisie jouisseuse, a désormais dépassé ces cérémo-
nies initiales et préparatoires, et maintenant met en
scène, magistralement, ce nouveau monde terrible. Ses
œuvres anticipent prophétiquement sur l'invasion ver-

ticale des noirs barbares modernes, ceux qui viennent
d'en dessous, des classes opprimées, et non plus, comme
aux temps romains impériaux, du dehors, du lointain,

de l'horizon, latéralement : Vandales, Huns, Visigoths,

Germains, les - grands barbares blancs " du poète. Il

ne s'agit plus de dire : « Là-bas, il est de longs combats
sanglants ', aux confins des terres subjuguées. Les com-
bats sont ici, parmi nous, tout près, on en sent la pous-
sée, ou tressaille à leur poussée. Et ce Zola s'en est

fait le chantre et l'annonciateur. Les révoltes genre

Lemaître, quelle gaminerie! Les luttes pour la vie à la

Daudet, quels vaudevilles!

Nous allons en voir d'autres! Germinal en a joué

l'ouverture sur des rythmes wagnériens. Il se lève, non
pas un soleil, mais on ne sait quel monstrueux fantôme

drapé en révolution qui verse son ombre sur la vie con-

temporaine, nous grevant tous d'un mystérieux besoin de

parler de cet imminent avenir de renversements et de

troubles. Un rapetissement des querelles ordinaires,

politicailleuses, s'impose, et gravement, sous le flot mon-
tant de préoccupations tristes, on échange des pensées

inquiétantes qui sont commeune langue nouvelle, amère
à parler et qu'on parle quand même, malgré soi, sous

l'eff'ort d'un invincible malaise sinistre. Des choses

auxquelles on ne songeait pas, viennent aux cerveaux,

les maculant de réflexions livides. On s'étonne à se

trouver entre bourgeois, à table, au salon, au fumoir

conversant de cela, et les femmes même posent des

questions sur cela, tourmentées elles aussi de pressen-

timents obscurs. Et on s'accoutume à l'idée d'un étrange

changement sur l'échiquier de la vie, d'une prodigieuse

abolition de choses établies, d'une fantastique surrection

de choses inconnues.
''

Mardi, en ce petit théâtre Molière d'Ixelles, la ruche

de ces obsédantes pensées bourdonnait.

On jouait Germinal pour la première fois à Bruxelles,

Germinal travesti par Busnach, comme l'Enéide tra-

vestie par Scarron, une incommode et grotesque mutila-

tion de la grande œuvre révolutionnaire. Tous les héros

tranformés en fantoches. Tous les épisodes amoindris

en mélodrames, des mélodrames sans marchandage avec

orchestre en sourdine. Tous les paysages déshonorés

en décors. Les foules amoindries en groupes maigres de

comparses Les puissantes périodes mutilées en hachis

(Iramaturgique. Et malgré ces piteuseries que de braves

comédiens, quelques-uns méritoires et héroïquement

consciencieux, s'efforçaient de guinder aux hauteurs

tragiques, un auditoire qui n'avait pas, mais pas du
tout, l'envie de rire à l'aspect de ces ouvriers en hail-

lons criant guerre et vengeance en gros mots déclama -

toires, ayant, au contraire, l'instinct que derrière ces

pantalonnades Busnachiennes se dressait le livre zolo-

lithique, hiératique, et, pire que cela pour ceux qui

redoutent l'obscur neuf qui s'agite, le fait, le fait redou-

table, indéniable, formidable se dressant inchavirable.

On applaudissait, bruyamment, fiévreusement, par un
besoin mal dégagé de tapage î\ l'occasion de ces choses

tapageuses, écho des pas lourds des hordes en route

pour l'envahissement. Et quelques vieux, mal rassurés,

tenant plus que les autres, parce que vieux, à la stabi-

lité du vacillant milieu contemporain, chutaient triste-

ment. Et ces chut! isolés, on les écoutait dans un subit

silence ; non pas qu'on se soumit à leur petit bruit plain-

tif, mais on comprenait qu'ils étaient symboliques,
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exprimant faiblement mais pathétiquement tout l'énorme

regret des âmes qui sentent un monde disparaître et

crieni un dernier cri d'animal qui étouffe, de naufragé

qui sombre. Et à une nouvelle tirade boursouflée de

démagogie, les bravos repartaient en feu de peloton, en

long roulement de tambour, faisant un triomphe à des

inepties. C'est significatif ces saints à l'aurore des

réformes encore cachées sous l'horizon. Les acclama-
tions des foules devant l'inconnu ont souvent présagé

les victoires.

Et pendant les entr acites, dans les couloirs, dans la

salle, une grande rumeur faite de conversations en
nombre infini toutes sur le même objet : la question

ouvrière, la question sociale ! Des mannequins cravatés

de blanc et corsetés d'habits noirs, parlaient révolution.

Aux places aériennes, des meetings s'improvisaient. Des
figures pâles à longs blonds cheveux russes, à regards

vagues, attiraient l'attention. Quelques toilettes de

femmes, luxueuses, semblaient déplacées. On rêvait

involontairement à des jours de spectacle futurs où
ces taches ne seraient plus, où régnerait on ne sait

quelle égalité chimérique. Et les porteuses de ces toi-

lettes, pour se faire excuser semblait-il, battaient des

mains à grands claquements aux passages anarchiques.

Bon petit théâtre Molière de famille, tu as vu cela !

Tu as eu des allures de club et de maison-du-peuple.

Toi qui vis le Maître de Forges, toi, où, ces semaines

dernières, le Marquis de Villemer guitarisait les

périodes édulcorées, combien lointaines ! de George

Sand, tu as entendu ces Car7nagnole et ces Ça ira! Ta
paisible atmosphère patriarcale a été brûlée par des

souffles d'incendie. —Hélas ! Tu as ainsi symbolisé en

un soir, dans tes parois étroites, le phénomène trans-

formateur que nous subirons bientôt dans tout notre

occident vieilli, tant besogneux d'injections répara-

trices pour retrouver sa virilité.

/

A IMPRESSIONS D'ARTISTE
La Forêt de Fontainebleau

L'incontestable et définitif Iriompbc de ccrlains peintres d'il y

a vingt-cinq ans à i'Exposilion centennale nous invila au pèleri-

nage, longtemps rtîvé, vers celte forêt désormais célèbre plus à

cause d'eux que par sa splendeur même d'automne ou de prin-

temps : Fontainebleau. Nous le voulions faire h pied, seul, en

un silence absolu. Pour, la vision aidant, que ceux que nous

aimons et admirons, s'il leur plaisait, maintenant que les voici

immorlellement dans la gloire, nous pussent accompagner et se

mêler à l'air, au vent et au soleil dans lesquels et sous lequel

nous marcberions, illusionnés. Un matin d'or bumide d'octobre

nous fit donc quitter Paris et déjà, dès les dix heures, nous étions,

promeneur recueilli et clair, sur la route de Barbizon. De la rosée

partout et souvent, dans les creux et les plis de terrain, comme
des linges vagues et flous, de blancs brouillards immenses. Pas un

bruit, sinon celui des feuilles doucement tombantes, un rien de

bruit qu'on regarde plus qu'on ne l'entend choir. Et c'était

d'abord la grand'route vers Paris, large, pavée, moqumentale,

par où les carosses fleurdelysés roulaient, jadis escortés par des

armées entières. Puis au carrefour, là où contre un arbre une

minuscule vierge accroche en couronnes les piétés et les dévo-

tions rustiqnes, tournez à gauche. C'est la route des Rousseau et

des Millet vers le chez eux.

Ce qui fait la forêt de Fontainebleau unique, c'est sa variété.

Elle réèumc toutes les forêts : les héraldiques, les frustes, les

farouches, les jolies, les terribles, celles du Nord avec leurs

sapins, celles du centre avec leurs bouleaux et leurs chênes les

forêts du rêve et de la vie, toutes. On écoute en elle les légendes

cl l'histoire —et le cor, qui sonne, là-bas, sous les arcades du

vieux palais dos Valois les commente, le soir. De très vieilles

fables de chevaliers et de chasses rouges en des abîmes de ver-

dure, commedes éclairs, passantes. Des reines et des princesses,

fières comme leurs blasons, à licornes et à lions, droites comme
des lances. Les amours et les meurtres, le sang et les baisers, le

drame des futaies centenaires, avec leur rapiôceric romantique de

brigands et de voleurs, avec même la quincaillerie moyen-âge

encadrée et lithographiée aux murailles des débits de boissons

cl des cafés à comptoir tlambant zinc, qu'importe. Bonnes choses

lointaines, naïves imageries, honnêtes épinals, panaches rouges

cerise et pourpoints jaune serin, jambes de coursiers d'Aymon

plus grosses que des troncs d'arbres et monstrueux colliers de

toison d'or, comme vous restez dans la mémoire avec les récits

des vieux gardes du bois et dos cantonniers qui balayent-de droite

à gaucho, interminablement, infatigablement, les larges feuilles

d'or tombées à terre!

A chaque pas surgit soit un Rousseau, soit un Diaz. Mais

vivants, nets, sincères commedos portraits. Si l'on comprend ces

peintres qui prétendaient peindre non des chênes mais le chêne,

non les forêts mais la forêt, el commeils t)nt réussi tout en copiant

pour ainsi dire la réalité, à réaliser une synthèse! Ils ont inauguré

la forêl romantique, ils en ont fait une espèce en art, comme il

y a des espèces en sciences. Le bois moderne? c'est tout autre

chose. Eux ont cherché le pittoresque, le mystérieux, le drame.

En ccrlaines toiles de Rousseau, si admirablement composées, on

assiste pour ainsi parler à l'histoire et à la généalogie des hal-

liers et des roches. Ce sont des êtres qui pensent, qui ont les

attitudes de l'effroi ou du silence, qui se parlent ou se taisent

entre eux à l'endroit d'on ne sait quelle grande énigme, que le

vent mêmequi les froisse ne divulguera pas. Diaz complique sa

figuration de génies et de nymphes. L'austérilé nue refîarouche.

Le soleil chaud et fastueux enmerveille sous les branches des

clairières de chair montrée, glorieusement. Des fêles de fouillée

et de mousse sont dites, en poèmes dorés. 11 fait des ex-volo à

la forêt payenne, celle que songeait Ronsard et que les bucoli-

ques grecs ont pour éternellemenl défini. Souvent ses déesses sont

les saintes vierges du taillis et de la source. Le Corrège en eût

décoré les églises; lui, Diaz, les immobilise aux carrefours en

madones de grâce el de lascivité.

Il faudrait des jours et des jours pour pénétrer cl comprendre

toute la splendeur de ces bois. Allées immenses, hautes comme
les grandes pensées, petits chemins où les branches basses

font comme un brouillard de branches, puis, soudain, au flanc

d'un vieux hêtre, quelque large blessure d'écorce saignante

commeun torse vaincu. Plus loin, des pierres cl des pierres, par
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étages et par monceaux, monstrueuses et mornes, et tout à coup

tragiques commece qui resterait d'une bataille cyclopéenne. Et

des antres barbus de mousse, la bouche ouverte avec au bord

une grande fleur toute humide et toute tremblante. El les noms
chers reviennent en mémoire : gorges d'Apremont, le Bas-Bréau,

les Néfliers. Quand ceux qui pour à jamais devaient répandre

dans le monde ces noms, connus seulement alors des bûche-

rons et des braconniers, peignaient, la forêt était-elle déjà

commeaujourd'hui administrée et comme coupée en arrondis-

sements par des indicateurs et des tracés? Nous l'ignorons. En
tout cas est-il permis de s'étonner de certaines dénominations.

Ainsi une des divisions s'énonce : Section artistique. Ces assem-

blages de vocables font rêver.

Au reste, c'est non seulement l'Etal mais les peintres eux-

mêmesqui sont en faute. A Barbizon, des peintres du Salon, pro-

bablement des médaillés, ont brossé une série d'enseignes spiri-

tuelles qui suflisenl à ôler loul caractère à ce bourg célèbre. Ce

sont des farces : un pholographc portraiturant une famille ; une

scène de guinguelle, où l'on voit des gens se pincer la taille. Que
sais-je?

La maison de Millet a élé transformée. De logis de paysan

fruste et campagnard, elle est devenue une maison à laquelle il

faut bien, pour être exact, appliquer l'horrible mol de confor-

table. L'atelier a fait toilette; on y rencontre, certes, des repro-

ductions et des crayons du maître, mais les chaises sont rembour-

rées et sur la cheminée trône une pendule Louis XV. La porte

charretière a été remise à neuf, on l'a encadrée de deux demi-lunes

de murs crépis soigneusement.

Ainsi, s'en est allée cette précieuse demeure de peintre qui

expliquait par sa primitivilé mêmele talent naïf, franc et agreste

de Millet.
^

K

Les souvenirs de Rousseau s'effacent aussi. Les habitants de

Barbizon parlent bien plus des jeunes Anglais, Américains et

Italiens qui élisent domicile chez eux cl paient, que des maîtres.

Il y a à l'entrée du village un grand hôtel : VHôtel de la forêt.

Les dîners sont affichés et les prix comme îi Paris.

Heureusement qu'il reste le bois immense et trop vieux et trop

sacré pour que d'ici h longtemps on le dévaste. Il reste aussi les

souvenirs intimement fondus dans la sève mêmedes chênes et des

hêtres. On ne couperait point celle forêt sans également tailler

dans l'histoire française. Ces choses se sentent aussi : un tel coin

de pays est comme un vivant musée en plein air, c'est une armée
glorieuse d'arbres revenue triomphaule des lointains de l'hisloire

ol auxquels il faudrait nommer une garde d'honneur pour leur

rendre hommage et les défendre contre n'importe quel archiiecle

de jardin ou n'importe quel embcilisseur de salure.
\

VOLUMESDE VERS
Vesprées, par Henry de Braisne. —Paris, Jules Lévy.

En un pelil volume de cent pages, vingt-trois sonnets, avec,

en tête, le portrait de l'auteur et une dédicace à la dame près de

laquelle il écrivit, le soir: d'où le titre.

Avant chaque sonnet, en épigraphe, le passage d'auteur sug-

gestif. Les sujets sont les plus divers : Salammbô et Polichinelle,

Constanlinople et la forêt de Fontainebleau, Virtus, Salomé, de
Balzac, Lesbos, etc. La forme très précise ne laisse pas trop sen-

tir le travail de la rime.

Les Voix de l'aube et du crépnsciile, in -12 de 260 pages et

Vers le passé, plaquette de 12 pages, par Adolphe Hardy. —
Namur, Jacques Godenne.

Ceci est difficile à analyser. C'est un flot de poésie, où les

roseaux frémissent sous la lune argentée ; où loul gazouille et

s'unit; où l'abeille des fleurs boil l'ivresse el l'amour aux coupes

de fraîcheur. Ce sont de gais lutins, de doux bocages, des saules

au front pensif. Les cloches du moulier tintent dans le lointain

el les halliers sont loul remplis de chansons. La flilelte va,

pieds nus, dans la rosée, ravir ses diamants au vallon,. vaste

écrin. Toutes les choses ont des voix; les vieux murs sourient

au poète qui passe et recueille les ineffables harmonies de la

nature. On s'abandonne au bercement doux de ces vers qui se

déroulent, avec une étonnante facilité pendant plus de 250 pages,

sans que rien ternisse leur idéale candeur. Parfois seulement une

rencontre plus pittoresque de mots éveille rattenlion : on s'arrête

im instant aux faneuses, les pieds dans l'herbe jusqu'aux genoux,

ou aux poules efféminées, ou à la nuit qui gagne la vallée par le

sentier, el l'on reprend sa berçante lecture jusqu'à ce que quelque

rime déjà connue apporte à l'esprit un nouveau heurt salutaire,

car on s'étonne çà et là à des vers presqu'entiers de Lamartine

ou de Mussel qui, d'ailleurs, ne déparent pas l'ensemble. H est

vrai que le poète a pris soin de nous dire en épigraphe : Virgi-

nibiis piierisque canOy et ce mélange n'est pas fait pour leur

déplaire.

M. Adolphe Hardy est certainement une âme saturée de poésie.

Dans une courte préface qui sufîirait à le prouver, il nous apprend

que son recueil est le résultat d'une épuration sévère. De quelle

source inépuisable est donc sorti ce débordement choisi? il y a

évidemment un parti à tirer d'un pareil trésor. Que M. Hardy tem-

père une abondance qui chez lui est un danger; qu'il émonde de

ses vers les réminiscences trop fréquentes, les expressions d'une

élégance vague el indécise ; qu'il s'habitue à préciser les contours

de ses tableaux et nous sommes persuadés qu'il y trouvera de

plus exquises jouissances poétiques que dans cette brume harmo-

nieuse où il amollit son talent.

L'amour sai^^e, par Charles Sluyts. —Louvain, Aug. Fonteyn.

C'csl un petit in-i2, format carré, de 46 pages, tiré à 100 exem-

plaires seulement, tous hors du commerce. Quinze piécettes de

vers pour chanter un amour déçu ; pour

graver sa foi

Dans le sable mouvant des vers mélancoliques,
Ces vers qui sont des pleurs que l'on verse sur soi.

Dans ce minuscule poème, où la concision est une qualité parce

qu'elle empêche l'émotion de se distraire, chaque strophe est une

plainte exprimée souvent en vers heureux ; plainte étouffée d'ail-

leurs, loul entourée de mystère et si discrète que l'héroïne elle-

mêmene sait pas que c'est d'elle qu'on y parle. En tête, l'envoi

à la demoiselle inconnue : « Commeces artistes enlumineurs des

siècles défunts, qui mettaient de l'or sur les tranches des feuillets

de leurs missels, j'ai mis un peu de mon sang sur le rebord de

ces pages... » Mais bien peu. L'épilogue nous dit :

Demain il ne sera plus rien de ces mensonges.

Rsrthmes vieux —gris et roses —par Ferxand Baudoux.

In-12 de 78 pages. Bruxelles, P. Lacomblez, 1889.

Pourquoi vieux ? Pour n'être pas décadents ni symboliques,

ces rythmes n'ont rien de vieilli (H sont adaptés à des pensers
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parfailemenl modernes : les molles langueurs, lès irislesses des

soirs brumeux, les abstractions dans le vague :

Bientôt, lassé, meurtri, les pensers en délire,

On s'abstrait dans le vague... et l'on cherche une lyre

Pour chanter sa rancœur et rimer des tercets.

Ce sont des rythmes gris. En voici de roses :

A toi ces premiers vers, l'éternelle adorée,

A toi qui me soutins en mes soirs d'abandons,

A toi ces rythmes vieux que la muse implorée

Laisse tomber parfois, ainsi que des pardons.

On le voit, si la pensée n'est pas bien originale, elle se pré-

sente du moins sous une forme lieureusemcul cadencée et qui

plaît.

Parfois, du reste, l'invention est plus neuve et l'on rencontre

de petits tableaux suffisamment suggestifs. Ainsi , dans les

BalayeurSy malgré certains mots qui détonnent, malgré des vers

entiers qui ne concourent pas à l'impression voulue, on entrevoit

une réelle vision de poète, et il y faudrait peu de changements

pour rendre l'esprit entièrement satisfait.

L'ART ET LA FEMME

A propos de notre étude sur les sonnets d'amour de Dante

(tabricl Rossclli, parue dans notre numéro du 20 octobre sous le

titre Amor! nous avons reçu d'une inconnue, la lettre charmante,

rageuse, spirituelle, intéressante que voici. Intéressante, car tout

ce qui révèle quelque chose des dessous psychologiques de la

Femme lente la curiosité, une sorte de curiosité libertine comme
celle des dessous physiques.

3 novembre 1889,

Monsieur,

Vous dites, dans un article que je regrette de ne pas avoir lu

plus tôt : « Présentement il y a scepticisme sur les vertus inspi-

ratrices et initiatrices de la femme. »

C'est un fait. Mais on en déduit tant de choses humiliantes

pour nous que cela donne envie de crier, de protester, voire de

mordre!

Si les hommes nous ont conféré autrefois une supériorité quel,

conque, ils ont eu bien tort. M'est avis, du reste, que beaucoup

d'entre eux, au lieu d'être inspirés par la femme, se sont tout

simplement inspirés d'elle, ce qui est différent. Ils ont senti,

ceux-là, l'influence féminine agissant sur leur cerveau et sur leur

être moral, et sans définir ce phénomène, ils ont divinisé la

femme comme les sauvages divinisent le vent, —parce qu'ils ne

la connaissaient pas, —Les plus grands, les plus complets peut-

être, baromètres les plus sensibles aux influences naturelles, ont

aussi versé plus avant dans l'erreur ou dans l'illusion. —En fait

de supériorité la femme avait celle d'être encore un peu du

domaine de l'illusion.

Les temps, moins observateurs, d'une part, et de l'autre les

crovaniîes et l'idéal communs aux deux sexes, avaient empêché

qu'elle fût bien étudiée. —Sont venus nos modernes qui l'ont

analysée et qui l'analyseront encore longtemps; —et parce

qu'elle n'est plus un être supérieur, h part, voilà que du coup,

elle n'est plus rien, et les sceptiques l'ont bannie du jardin de

l'idéal. La femme aurait besoin de ce faux mirage de merveilleux,

de celte âme plus grande que nature, pour soutenir le vol do

génie? Pour croire cela il faudrait être encore au temps où la

femme cachait derrière une vie faite de sensations et de senti*

ments tout un fond mystérieux d'ignorance, d'inconscience, qu*on

prenait pour un vague écbo d'infini.

On nous connaît mieux, aujourd'hui ! —Oui, la femme est un

être mince et son esprit a peu d'envergure. Mais elle est femme
et commetelle une moitié (une petite !) de Tunité humaine. Nous

sommes « minces », mais vous êtes « gros », vous autres, ei vous

avez besoin de nous, intellectuellement, moralement parce que

nous sommes l'équilibre de votre pensée, de votre |élre moral

et que toute grande œuvre, pour être complète, harmonieuse,

doit être humaine, c'est-à-dire, à la fois masculine et féminine.

Que nous soyons le plus souvent des aides inconscients, des

reflets passagers du beau que nous ne comprenons pas, —c'est

triste, et vrai. —Nous ne comprenons pas les grandes pensées

modernes pour lesquelles vous luttez avec amertume. Elles ne se

répandent pas assez vite. C'est qu'elles ont encore quelque chose

de trop... de trop exclusivement masculin en elles-mêmes. Les

femmes, les mères, n'en ont pas encore fait ce qu'elles seules

peuvent en faire, dos choses saintes.

Ne nous bannissez pas du jardin de l'idéal, iniliez-mus .'prenez-

nous telles que nous sommes avec nos petites âmes féminines,

faites-nous admirer quand nous ne pourrons pas comprendre, —
et nous vous apporterons selon notre mission, ce qui vous

manque, l'enthousiasme et la confiance qui font les causes fortes,

et peut-être un jour, l'inspiration.

La premièri Exposition du Voonvaarls s'ouvrit en juin 188S,

en cette saison où le public, saturé de peinture, harassé d'an,

devient hostile aux tourniquets, nargue les vestiaires, refuse inexo-

rablement ses dix sous aux contrôles suppliants. La deuxième

prend date à la fin d'octobre, à l'époque où l'on rumine encore les

vovages de vacances, où repassent dans la mémoire les visions

élincelantcs des horizons lointains et des forêts dorées, où voir

de la couleur, et des cadres, et des toiles cataloguées est presque

une souffrance. El en octobre, comme en juin, les salles dans

lesquelles le Voorwnarts range ses tableaux en bilaille restent

vides. La préposée aux parapluies fraternise avec l'huissier, cl les

commissaires battent mélancoliquement leur quarl dans les gale-

ries silencieuses.

D'intérêt nul, d'ailleurs, l'exposition, et de plus en plus ironique

sa devise. Il n'y a pas trace d'un effort en avant en celte poignée

d'amateurs et d'artistes rivés aux formules, embourbés dans les

tons boueux et tristes, enfermés en un cercle étroit de redites.

Rien qui donne la sensation ou la lointaine espérance d'un art

neuf, libre, jeune. Pas une originalilé, pas une tentative d'affran-

chissement. On sort de rcx|>osilion sans autre impression que

l'effroi de la médiocrité envahissante. L'inutililédu labeur accompli

apparaît, navrante. El l'on se demande pourquoi tant de braves

garçons, qui feraient peut-être d'excellents horlogers ou d'habiles

orfèvres, peinent obstinément en ces stériles travaux.

Quelques noms : Middelcer, lui, du moins, s'élève, en ses coft-

cîptions allégoriques, au dessus de la banalité ailrisianic. Mai* si

mince est son coloris, si transparentes sont ses figures, si papier

peint ses compositions. Jules Du Jardin verse dans la caricature
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en celle Mysticité de la nuit dont le liire semble faire la grimace

au sujet trailé. Et ses Lueurs crépusculaires^ ses Rêves d'au-

tomne éliquetlcnt de médiocres éluder de paysages, quelconques.

Licven Herremans!... Sapristi, la débâcle de choses triviales,

gauches, lourdes, tristes ou comiques. On a parlé de peinture

flamande à propos de tout ceci, et de rénovation, et d'espérances,

et de « robustesse » et d' « art national ». Si c'est là la peinture

flamande, nous aimons mieux l'autre.

Deuxartistcs invités, qui oui fait leurs preuves ailleurs : Mignon,

qui expose un buste de femme et une petite figure de lancier 5

cheval, et Verslraele, qui montre, flanqué d'un paysage massif,

son Viatique, vu jadis.

Deux numéros : 122 el 123, non signés, témoignent de quelque

sentiment, entrevu h travers l'inexpérience d'une main limide

(peul-élre fémihine?)

Maiicl jugé par un doctrinaire.

Le doctrinaire e^t M. Benjamin Constant, lequel a son atelier

dans l'Ile de la Grande-Jatte. Il s'y est établi pour expier la toile

sacrilège de Seural, el procède à des purificalions au moyen de
SCS tableaux si pieusement académiques. Ainsi, jadis, pour obte-

nir le pardon d'un grand crime, les rois bAlissaient un monastère
sur le Ihérilre du forfait el y élablissaienl des moines. Voici com-
menl M. Benjamin Couslanl louche h Manel :

J'ai volé, jadis, contre Manel, je le confesse, el je n'en

demande pas l'alisolulion. Mais j'ai voté contre Manel —en rai-

son surtout de l'exagération de talent (|u'on lui prêtait, de l'inqua-

lifiable prétention d'en faire un grand hommeel le rénovateur de
la peinture française! enfin, en raison d'un mouvement d'opinion
bien mené, il faut l'avouer, el qui en serait arrivé à demander
que l'on lermiil le Louvre pour en ouvrir un autre ù ce nouvel
art! N'est-ce pas chez des- impressionnistes à tous crins que se
proférait ce monstrueux regret : « Pour l'art moderne, la Com-
mune aurait dû brûler le Louvre! » Voilà où en arrivent les sec-

taires. Lices fanati(iues auraient mauvaise grâce, vraiment, à
parler de ceux qui refusaient au Salon : Delacroix, Rousseau,
Millet.

Enfin, voici M. Antonin Proust, très ressemblant et d'allure

élégante. L'ieil droit, dans la lumière, est bien peint, bien con-
slruit, mais l'ombre portée du nez est trop noire sur la joue qui
est trop claire. L'oreille droite a l'air de prendre un reflet renvoyé
par une glace. La manche gauche n'a pas de bras dessous. Le
gant droit ne gaule rien ; la main de la canne pourrait être plus
indi(iuée... Et le chapeau est trop petit! —Au total, cependant,
pochade d'artiste.

Les meilleurs morceaux de Manel sont : VEnfant de troupe
jouant du fifre, le Torero mort, le Bon bock el le Liseur, toiles

qui nous donnent ra|)i)arence d'avoir été exécutées par un élève
de Vélasquez ou de Goya. Mais Vélasquez, le grand Espagnol,
construisait admirablement le corps humain. D'un coup de
brosse, en trois minutes, il faisait une main h fond, el celle main
tenait au poignet, avait ses doigts à leur place.

Manel a éclairé, dit-on, la palette française! Est-ce bien vrai?
Dans tous les cas, si on abusait jadis du bitume, n'abuse-l-on pas
aujourd'hui de la céruse? Parce temps de clarté à outrance ou de
grisaille de hasard, la lionde de nuit de Rembrandt obtiendrait

tout au plus, de certains jurés, une deuxième médaille au Champ
de Mars! C'est peint, dirait-on, dans l'atelier.

Or, pour être moderne, il faul peindre dehors, jamais dedans;

peindre gris c'est plus distingué; peindre blanc si vos yeux le

permettent. Et si vous faites du soleil, n'allez pas chercher une

caravane dormant là-bas, dans les grands déserts... Mais bidR

tous les pécheurs à la ligne des rives de la Seine. Cela seul est

moderne. Enfin, comme peinture moderne, si VOlympia est le

plus beau morceau dos temps présents, qu'on la mette près de la

Perle de Baudry, ou près de l'Antiope du Corrège... nous ver-

rons l'eff"et qu'elle produira !

Maintenant, ce maître décadent, que j'appellerai au besoin, et

pour faire plaisir à ses amis, le «Goya français», est-il bien à sa

place à la place d'honneur!... C'est à voir. En attendant, il y est,

ayant à sa droite Baudry et à sa gauche Baslien-Lepage, el en

face, comme ornetnent ofllciel, le buste du président de la Répu-

bli(jue. Or, Manel n'avait pas le droit de se présenter ainsi, à la

Cenlennale, en souverain de l'ait français, ayant à ses côtés, sur

les marches du irône, David, Ingres, Géricaull, Delacroix, Millet,

Corot, Baudry, Bastien-Lepage !

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Le Roi d'Ys.

Le Roi d'Vs a été repris avec une distribution nouvelle et a

remporté un succès honorable. M"'*^ Durand-LIbach, seule des

interprèles de la création, chante le rôle de .Margared avec plus

d'autorité el de slylc que l'an dernier. M. Bouvet, on ne sait pour

quels motifs mystérieux et directoriaux, a remplacé M. Renaud

dans le personnage de Karnac cl n'a pas fait oublier son prédé-

cesseur. M"^' Sanié, dans le rôle de Rozenn, créé à l'Opéra-

Comique par M"*^ Simonnet el au théâtre de la Monnaie par

M*"'' Landouzy, y met infiniment d'intentions. Ce n'est plus tout à

fait la jeune princesse ingénue de la légende mise en scène par

M. Lalo : rintelligenle et fascinatrice artiste en fait une figure

spéciale, 1res personnelle, et rachète par d'inconteslables mérites

de diction et de jeu certaines défectuosités d'organe. Le bon roi

d'Ys est représenté par M. Sentein, et Mylio par M. Delmas, qui a

bravement accepté la succession de M. Talazac, sans invoquer le

bénéfice d'inventaire, el qui, en attendant que l'expérience scé-

nique lui vienne, chante d'une jolie voix de ténor léger les agréa-

bles mélodies de M. Lalo.

CONCERTBLATJVSrAERT

C'est M""* Blauwaert-Slaps qui a ouvert la saison musicale en

donnant, avant-hier, avec le violoniste Lerminiaux, une très inté-

ressante soirée musicale entièrement consacrée à Beethoven. Des

musiciens de sérieuse valeur ont été les dignes interprètes du

maître : il suflil de citer, outre les organisateurs, les noms de

MM. Guidé, Poncelel, Merck, Neuman, Godenne et Emile Blau-

waert pour apprécier l'attrait de cette séance d'art élevé et émou-
vant. Outre le quinlcltc pour piano et instruments à vent, entendu

naguère au Conservatoire, une sonate pour piano et violon, fort

bien jouée par les organisateurs, et le trio en ré majeur pour piano

et cordes, qui clôturait la séance, ont été fort appréciés. On a

vivement applaudi M. Blauwaert pour sa belle interprétation
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ce Adélaïde el surloul pour le scntimenl arlisiiquc qu'il a mis dans

l'exécution d'une sério de mélodies écossaiscj; oxéculdos dans leur

forme originale , c'esl-à-dire avec accompagnement de piano,

violon el violoncelle, chantées, païaîi-il, pour la première fois en

public b Bruxelles, oi qui ont ("Xé pour bon nombre d'auditeurs

une véritable révélation.

Les lettrés de la niusiciuc connaissent ces vingt-cinq lieder^ si

originaux de dos'^in ci d'une saveur si rare. Mais on trouve plus

diflicilement, comme arcompiignatour, un trio de musiciens qu'un

pianiste, et c'est Ui, sans doute, la raison pour laquelle ils sont

moins répandus que les autres mélodies de Beethoven. La maison

Breitkopff el Harlol en a fait paraître, il y a un an, Line édition

nouvelle dans laquelle l'accompagnement est réduit par Cari

Beineckc pour le piano seul (1). Mais, ainsi transcrite, l'œuvre a

moins d'attrait, et il faut savoir gré à M. Blauwaerl de nous

l'avoir fail applaudir, partiellement du moins, dans sa conception

originale.

pETlTE CHROJ^IQUE

La direction du théâtre de la Monnaie a momenlanémenl

renoncé à la reprise de Lohengrin, dont les répétitions étaient

commencées. Elle vient de mettre li l'étude le Vaisseau fantôme^

dont M. Franz Servais prépare une exécution irréprochable. Les

rôles ont été ainsi distribués : le Hollandais, M. Benaud ; Eric,

M. Isouard.; Dalan, M. Bourgeois; Senta, M"'** Fierens.

Inutile de dire que M. Servais n'admet aucune coupure. Il a

même fait rétablir un chœur qui, chose bizarre, n'a pas été traduit

jusqu'ici et ne figure pas dans la partition française.

L'ouvrage sera prêt dans un mois.

Il est possible qu'on remette ensuite en scène Tatmhâuser^qui

n'a plus été joué à Bruxelles depuis fort longtemps, puis Lohen^

grill ^ a\ec M"« Marcy dans le rôle d'Eisa.

Quant à Siegfriedy il n'y faut décidément plus compter.

Une bonne nouvelle IhéAtrale :

M. Victor Silvestrc vient de irjitor avec la direction dé la troupe

allemande actuellement îi Gand i)Our une représentation du

Trompette de Scikkingen de Victor Nessler, l'opéra-comi(iue le

plus populaire de l'Allemagne.

Cette représentation unique aura lieu au théûlre de l'Alhamhra,

mardi prochain, 12 courant. Parmi les interprèles figurent

M"'*" Louisa Jaïdc, qui chaula au théûlre de Bayreulh, et le baryton

Edouard Fessier, qui remporta l\ Gand un très grand succès.

Lundi, au même théîilre, vingtième el dernière représentation

de Dix jours aux Pyrénées, l'amusante opérette h lacjuelle suc-

cédera prochainement la Gardeuse d'oies, de Lacomc, avec la

toute charmante Francinc Decroza dans le rôle pfmcipal.

Ces représentations et celles d'une autre opérette r» spectacle

que prépare M. Silveslre permcllronl à la direction do donner

tous ses soins aux répétitions et à la mise en scèn'.' de Mikado.

Nous apprenons avec plaisir qu'une société de musique est en

voie de formation à Mons. C'est M. Camille Gurickx, professeur

au Conservaîoirc de celle ville, qui a pris l'initiative de cette

entreprise artistique, appelée îi propager le goût des œuvres

sérieuses.

In comité provisoire a été constilué en vue de réunir les adhé-

sions, qui promettent d'être nombreuses. Sous la direction de

l'excellent musicien qui en a conçu l'idée, la société ne peut man-

quer de rendre à l'art musical de sérieux services.

M. Edg. Tinel, direcleur de l'Ecole de musique religieuse de

Malines, vienl d'être nommé inspecteur des écoles de musique,

en rc^mplacement de M. Ch. Miry, décédé.

La section musicale de l'Académie royale des sciences, des

lettres et des beaux-arts de Belgique vienl de juger le concours

de composition musicale qu'elle avail ouvert pour 4888-1889.

L'objet du concours était, comme nous l'avons annoncé, une

symphonie à grand orchestre.

Trois partitions avaient été remises au jury.

Celui-ci a décerné un seul prix de 300 francs' à la partition

portant pour devise : Ars longa^ vita brevis, œuvre de M. L. Kéfer,

direcleur de l'Ecole de musKjue de Verviers.

Nos renseignements particuliers nous pcrmeilenl d'ajouter que

la partition dont il s'agit n'est pas une œuvre hâtive, faite pour la

circonstance; elle était pres(|ue terminée lorsque parut l'annonce

de ce concours (octobre 1888).

Elle sera exécutée cet hiver à Verviers par l'excellent orchestre

de Rj. Kéfer. Espérons que nous pourrons l'entendre prochaine-

ment à Bruxelles.

Pour paraître en décembre : Impressions d'art, par Eugène

Demolder. Eludes, critiques el transpositions. Un beau volume,

sur papier de luxe, en caractères elzéviriens. Prix : fr. 3-50. On

souscrit chez M'"« V« Monnom, éditeur, rue de l'Industrie, 26, à

Bruxelles.
,,

La livraison de novembre de In Pléiade (Bruxelles, 33, rue d< s

Paroissiens) contient Heures noires de Stéphane Richeile, des

vers d'Albert Arnay, Fernand Severin, Léon Ilennebicq, C. Lafitle,

J. Arçan, des notes de Paul Masy, etc.

La livraison XVIll du Japon artistique publie la lin de l'intéres-

sante étude de M. Ph. Burty sur la poterie japonaise et son emploi

dans les curieuses cérémonies du thé.

Un ^ourimono, gravure fine rehaussée d'or, des reproductions

de gardes de sabre en fer forgé el ciselé, un paysage, une bouleille

en poterie décorée, des études de lîcurs el d'animaux, forment la

série des dix planches en couleurs de cette livraison.

(1) V. VArt moderne, 1888, p. 342.

Un académicien (de beaucoup d'esprit) vienl de découvrir ce

•lu'il appelle u les deux grands signes du collectionneur »; ce

sont» la peine et le sacrifice ». Il faut prendre sur son repos, dit-il,

prendre sur ses besoins, économiser sur ses appointements une

collection de plusieurs cent mille francs; voilà qui mérite sympa-

thie el respect. Quant aux millionnaires, ce n'est chez eux (ju'aftaire

de vanité. Ils chargent quelqu'un d'avoir du goût pour eux; ils

fournissent l'argent, le mandataire fournil la science.

Comme la plupart des grands maîtres dont il fut l'ami el

l'émule, Jules Dupré eut des commcncen»enls Irès modestes. Né à

Nantes, fils d'un fabricant de porcelaines, il commença par ira-

viiillcr chez son père en qualité de simple ouvrier et ce n'est que

vers 1830 qu'il vint b Paris suivre les cours de l'atelier de M. Dié-

bold.

i.-r. (id
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus œurte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . . 13

Berlin à Londres en . . . , . 24

36 heures.

24 -

33 -

Vienne à Londres en

Bftle à Londres en

Ifllan à Londres en

TROIS SERVICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

XR^VERSÉEEMXROIS HEURES
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. njatin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. —Ventillation perfectionnée. —Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aJler rt retour) entre LONDRES,DOUVRES»Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2° en 1^^ classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. ~ Prix : (en sus du prix de la l" classe), Petite cabine, 7 (rancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 88 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende (Qvat) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÈtat-Belge

Northumberland House^ Strond Street, ii" /7, à Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les gracds eipi*ess internationaux (voilures directes et wagons-lits). —Voyages à prixréduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous retiseignements s'adresser à la Direction de VEorploitaticn des Ch/mins de fer de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Slreet, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

cî« rj?faf, à Douvres (voir plus haut), et à M. .4w/iur FrancAen, Domkloster, no 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
HuTI]-;Mir ANNÉE.

Abonnements i ^^fm^^^ 18 francs par an.
( litranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements i ^fm^^» \l
fr«ncs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : lîue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne,

VENTE _ —̂ _—

^

Jc^fo^ GUNTHER
Paris 1867, 1878, !«' prix. ~ Sidne>, seuls !«' et 2« prix

lUOUTIOlS asnUAI 1883. ilTiaS 1885 DIPLOME DlOnEDl.

- VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
l*"»- vol. (No 1. Coîur fidèle. —N'> 2. A la Violette. —N» 3. Mou

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
N" 5. Au Rcssignol. —N'» 0. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

3« vol. (No 1. Strophes ê^aphiques. —No 2. Message. —No 3. Séré-

nade inutile. —No 4. Mauvais acciieil. —No 5. Soir deté.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fi\ 3-7 S.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL.
"

BI^XJ3S:E3LlI-.E3.

VIENT DE PARAITRE
LES OI3:Il^d:ÈîI^ES

par Jules DESTRÉE
Un volume in-4o de grand luxe, tiré A cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OniLON Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
et un dessin d'HENRv de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 trs.

En vente chez M>ue Vv« MONNOM,86, mede l'Industrie

Bruxelles. —Imp. V* IfoimoM, 26, rue de l'Industrie.
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Dans des coins, des retraites, des solitudes paisibles;

laissant filtrer un filet de dédain dans Teau calme de

leur rêve artistique; ignorés silencieux, tels que des

moines allant priant sans cesse, les yeux baissés sur les

dalles de leurs pensées, dans le cloître de leur pensée ;

aveugles pour le dehors, avec, au dedans, des regards

extatiques sur des infinis de lumière pâlissante, de

lumière lunaire, quelques-uns des nôtres errent ou

s'extasient, écrivant des œuvres qu'on croirait dictées

par des anges doux ou farouches.

Voici de nouveau un livre de Maurice Maeterlinck,

le mystique brodeur de ces frêles broderies psychiques :

Serres chaudes dont j'ai parlé ici, troublé d'hésitations,

craignant ne pas les comprendre, disant seulement, à

demi-voix, en paroles entrecoupées, les tralneries de
sentiment qu'elles laissent flottantes dans l'âme. Un
livre nouveau, plein lui aussi de murmures indistincts

et de longues gazes épandues blanches en brouillards

voilant un paysage d'hiver, hx Princesse Maleine! On
ne sait quelle éloignée parente de ces béguines candides,

sœurs des cygnes, qui voguent, qui vaguent dans le

monastique désert des béguinages, à Bruges, à Gand,
grandes cités froidement cellulaires, et dans des villes

plus petites, toutes petites, mieux faites encore pour les

migrations spirituelles vers les nuages, vers les plages

célestes aux fluctuantes rives, dans les fuyantes géo-

graphies que forment et déforment les vents.

A Gand ! à Gand ils écrivent, quelques-uns. Ce fut

Georges liodenbach, qui depuis, a fui à tire d'ailes.

A Gand ! maintenant Charles Van Lerberghe, Grégoire

le Roy, Maurice Maeterlinck. A Gand, qui n'est rien,

qui ne leur donne rien que le froid polaire de l'indifl'é-

rence et de la réfractaire ignorance, qui les mure dans
le vide. Et contraints de s'emprisonner eu eux-mêmes,
oubliant l'ingrat dehors, bloqués dans l'Ile de leur âme,
voici que ces Robinson, modelant les fumées du néant,

créent des fantaisies charmantes, animent d'imaginaires

réalités et font monter vers le ciel de vaporeuses mer-
veilles.

Nulle part ailleurs chez nous, à un pareil degré, une
telle indépendance du convenu, un tel fiévreux désir de
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sortir des servitudes, un tel besoin de laisser voler et

planer son âme, et, non pas de la diriger, mais de la

suivre en ses départs, ses courses, ses émanations capri-

cieuses, les regards fixés sur elle, les mains jointes,

avide de boire, d'aspirer ce qui sort d'elle.

La Princesse Maleine. Un drame. Cinq actes. Des

scènes. Les habituelles découpures, mais inutiles ici,

qui ne sont sur l'œuvre qu'un emballage vain, un papier

d'emballage, une ficelle d'emballage mettant son réseau

autour d'un précieux objet. La Printesse Maleine,

conte héroïque, fantastique, terrible, narré en dialogue

pour mieux concentrer l'émotion et l'efi'roi, frappant les

coups pressés, serrés du dialogue, l'à-peu-prés du dia-

logue qui s'irradie en inquiètes pensées, en mystères

mi-dévoilés, en épouvantes vagues, le dialogue énigma-

tique oU l'incertain de ce que dit l'un se continue dans

l'incertain de ce que répond l'autre, le cerveau du
lecteur sautant de propos en propos comm-e un voya-

geur, le soir, de glaçon en glaçon, à travers un fleuve

qui charrie les débris d'une débâcle.

Rendre compte de cela. Comment? Qu'est-ce que c'est

que cet art quand on veut le réduire en règles? A quel

système obéit un tel cerveau ? Comment en confesser les

cogitations secrètes? et savoir si l'on a vraiment surpris

ses opérations alchimiques? Imitation de Shakespeare,

me disait un frère de plume. Ah! non, nop, non! De
Shakespeare, pourquoi? parce que le sujet est lointain,

se recule en un passé batave, se meurt en des châteaux
tragiques, agite des défilés de figures à silhouettes

moyen-âgeuses? C'est la surface, tout ça, le futil habille-

ment des choses plus profondes. Et ces choses profondes?

Non pas la dure matière Shakespearienne en laquelle

sont taillés les durs héros à forte parole cr liment colo-

rée, à fermes images, à sentenciaires réflexions, se mou-
vant sur la scène en statues. Non, non, non! Ici des

êtres à allures somniales, fantomatiques, décousus de
pensée, formant une histoire qui semble un songe, un
songe ayant une unité, mais toujours prête à se rompre,
à se dissoudre, attachant l'épisode à l'épisode par des

liens d'une ténuité qui déroute l'usuelle et banale logique
des choses. Et pas d'images. Et pas de maximes. Oh! si

peu d'images, si peu de maximes. Rien que la sorcel-

lerie d'une étrange histoire menée par des êtres étranges
en d'étranges péripéties. Autour de la pensée, ce fil va,

va, léger, agile, subtil, l'enserrant de ses lacis multi-
pliés, la bridant, la ligottant, la laissant enfin immobile
et transie d'eff'roi. Le travail de l'araignée cousant un
moucheron dans ses filandres.

L'héroïne, la princesse Maleine, la voici tout entière.

Etendue sur son lit, la nuit, dans sa chambre, en Hol-
lande, au château d'Ysselmonde, une Hollande de rêve,

noyée de brume, si lointaine, lointaine dans un passé
sans date. Un grand chien noir tremble dans un coin.

.

MAI.EINE

Ici Plulon! ici Plulon'l —lis m'ont laissée loulc seule! Ils

m'ont laissc^e toute seule pendant une nuit pareille! Hjaimar n'est

pas venu me voir aujourd'hui. Ma nourrice n'est pas venue me
voir aujourd'hui; cl quand j'appelle, personne no me rc^pond. Il

est arrivé quelque chose au chAteau. Je n'ai pas entendu un seu'

bruit aujourd'hui; on dirait qu'il est habité par des morts. —Où

es-tu mon pauvre chien noir? Est-ce que tu vas m'abandonner

aussi? —Où es-tu mon pauvre Plulon —Je ne puis pas te voir

dans l'obscurité ; tu es aussi noir que ma chambre. —Est-ce loi

que je vois dans le coin? —Mais ce sont tes yeux qui luisent

dans le coin! Mais ferme les yeux pour l'amour de Dieu ! Ici

Plulon! Ici Plulon! {Ici commence Voragc.) —Est-ce loi que j'ai

vu trembler dans le coin? —Mais je n'ai jamais vu trembler

ainsi ! Il fait trembler tous les meubles ! —As-tu vu quelque

chose? —Héponds-moi, mon pauvre Plulon! Y a-t-iL quelqu'un

dans la chambre? Viens ici, Plulon, viens ici! —Mais viens près

de moi dans mon lit! —Mais lu trembles à mourir dans ce coin!

{Elle se lève et va vers le chien qui recule et se cache sous un

meuble.) —Où es-tu mon pauvre Plulon? —Oh! tes yeux sont

en fou maintenant. —Mais pourquoi as-tu peur de moi cette

nuit? —Je vais retourner dans mon lit. —{Elle se recouche.) —
Si je pouvais m'endormir un moment. —Mon Dieu ! mon Dieu !

comme je suis malade ! Et je ne sais pas ce que j'ai; —et per-

. sonne ne sait ce que j'ai; le médecin ne sait pas ce que j'ai; ma
nourrice ne sait pas ce que j'ai ; Hjaimar ne sait pas ce que j'ai.

{Ici, le vent agile les rideaux du lit.) Ah ! on louche aux rideaux

de mon lit! Qui est-ce qui louche aux rideaux de mon lil? Il y a

quelqu'un dans ma chambre ! Il doit y avoir quelqu'un dans ma
chambre! —Oh! voilà la lune qui entre dans ma chambre !

—
Mais qu'est-ce que cette ombre sur la tapisserie? Je crois que le

crucifix balance sur le mur ! Qui est-ce qui touche au crucifix ?^
Mon Dieu ! mon Dieu ! je ne puis plus rester ici ! {Elle se lève et va

vers la forte quelle essaie d'ouvrir.) —Ils m'ont enfermée dans

ma chambre ! —Ouvrez-moi pour l'amour de Dieu ! —Il y a

quelque chose dans ma chambre! —Je vais mourir si l'on me
laisse ici! Nourrice! nourrice! où es-tu? Hjaimar! Hjaimar!

Hjaimar ! où <Mes-vous ? {Elle retourne vers le lit.) Je n'ose plus

sortir de mon lit. —Je vais me tourner de l'autre côté. —Je ne

verrai plus ce qu'il y a sur le mur. {Ici des vêtements blancs, posé$

sur un prie-Dieu, sont agités lentement par le vent.) —Ah! il y
a quelqu'un sur le prie-Dieu ! il y a une léle de mort sur le prie-

Dieu ! {Elle se tourne de Vautre côté.) —Ah ! l'ombre est encore

sur le mur ! {Elle se retourne.) Ah ! il est encore sur le prie-Dieu !

Oh î oh ! oh ! oh ! oh ! —Je vais essayer de fermer les yeux. {Ici

on entend craquer les meubles et gémir le vent.) Ob! oh ! oh ! qu'y

a-t-il maintenant ? Il y a du bruit dans ma chambre ! {Elle se lève.)

Je veux voir ce qu'il y a sur le prie-Dieu ! —Mais c'était ma robe

de noces ! J'avais peur de ma robe de noces ! —Et voilh la tôle

de mort! {Elle montre le voile nuptial.) Mais, quelle est cette

ombre sur la tapisserie ? —{Elle fait glisser la tapisserie.) —
Elle est sur le mur à présent! —Je vais boire un peu d'eau !

{Elle boit, et dépose le verre sur un meuble.) —Oh! comme ils

crient les roseaux de ma chambre ! Et quand je marche loul

parle dans ma chambre! —Je crois que c'est l'ombre du

cyprès; il y a un cyprès devant ma fenêtre. {Elle va vers la

fenêtre.) —Oh ! la Iriste chambre qu'ils m'ont donnée ! (// tonne.)

Je ne vois que des croix aux lueurs des éclairs ; cl j'ai peur que

y
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les morts n'enlrenl par mes t'enôtres. Mais quelle tempête dans le

cimetière! Et quel vent dans les saules pleureurs! —Je vais

retourner dans mon lit. {Elle se couche sur son Ut.) Je n'entends
plus rien maintenant; et la lune est sortie de ma chambre. Je
n'entends plus rien maintenant. Je préfère entendre du bruil.

{Elle écoute.) Il y a des pas dans le corridor. J'entends des pas
dans le corridor. D'étranges pas, d'étranges pas, d'étranges pas...

On chuchoite autour de ma chambre; et j'entends des mains sur
ma porte! {Ici le chien se met à hurler.) Pluton! Piuton! quel-
qu'un va entrer! —Pluton! Pluton! Pluton! ne hurle pas ainsi !—l^Ion Dieu ! mon Dieu ! je crois que mon cœur va mourir!

Oh ! raclrairable scène ! comme elle dispense la ter-

reui\ Et commeelle est neuve dans l'expression des bat-

tements de cœur, des battements de cerveau de cette
touchante oiselle de sang royal effarée dans les ténè-
bres, sentant autour d'elle le vol terrifiant des inconnues
de la vie, des inconnues de la mort. Car la mort
approche, et ces angoisses si prodigieusement rendues,
sont suscitées par sa venue sombre et symbolisent les

sursauts de l'instinct qui se débat contre la catastrophe
dans les incohérences du cauchemar.

Certes, si nous avions un autre public que celui des
désœuvrés et des doctrinaires ; si nous avions une autre
critique que celle des reporters et des camarades, une
œuvre telle que la Prlnxesse Maleine serait un événe-

ment. Impossible de jauger arithmétiquement de com-
bien elle est au dessus de la Lutte pour la vie de
M. Daudet, ^e Révoltée de M. Lemaitre. Pour ces pla-

titudes où pour la millième fois est recuisiné le fade

potage du théâtre bourgeois, le journalisme, le noble

journalisme, a laminé des articles aussi longs que des

queues de comète. Les prairies des gazettes ont blanchi

sous les bandes de cotonnade qui sont la prose de ces

messieurs.

Soyez certains que, de la Princesse Maleine, on ne
parlera pas, on ne parlera guère. Soyez certains qu'à

Gand, Maurice Maeterlinck est tenu pour un lunatique,

un pauvre lunatique.
y

Au Musée moderne

Le Musée moderne a pris l'habitude de se compléter —nous

n'osons dire de s'enrichir —d'œuvres contemporaines, silencieu-

sement. Aucun tambour ne croise aucun son avec une trompette

pour annoncer n'importe quelle nouvelle acquisition. Un malin,

les pas flâneurs vous conduisent au palais de Lorraine et vous

voilîi sollicité par tel tableau, récemment acheté. Quand la sur-

prise vous tient en attention devant un Goya —ce fut le cas il y

deux ans —aucune arrière-pensée ne vient. Par contre, lorsque

c'est à des Lybaerl ou à des Devriendt que l'étonnement s'adresse

on s'interroge si dans ce procédé de ne rien dire, d'accrocher les

nouveaux tableaux discrètement, il ne se mêle pas une certaine

appréhension. Publier qu'on achète de telles productions et sur»

tout le propager avec un air de triomphe, et en soulignant le prix,

souvent majeur, serait raide. On sursauterait peut-être, bien que
I

le cul de plomb de l'opinion devienne, chez nous, de plus en plus

kilogrammatique. On a de la peine h se fâcher et à s'indigner. On
laisse faire : les bureaux sont devenus commedes chapelles ob.

des gens irresponsables ofticient en manches vertes et ouvrent el

forment, cérémonieusement, commeon plie el déplie des linges

d'autel, d'administratifs dossiers verts. Les directions, les sections,

les secrétariats, où tant d'odeurs de tins de non recevoir, injustes

el bétes, empuanlent l'air de routine et de vieillerie, sont peuplés

de gens affables, aux mains pûlcs, au geste accueillant, au sourire

mécanique, dont la préoccupation héréditaire est de donner le

change, d'agréablement refuser, de n'accepter aucune idée neuve,

do somnoler dans une besogne ù la papa et de toucher leur trai-

temoni.

La plupart des achats se font par favoriiismo cl ne couvrent de

leur pluie d'or que los Danaé du vieil art otliciel qui toujours

aUendent, jambes ouvertes. Dans tout le Musée pas un tableau

vraiment jeune. Mais que de momies polychromes el d'antiques

peaux historiques écartelées en un cadre d'or!

Nous admettons qu'il en est ainsi plus ou moins partout. Le

Luxembourg se lèpre de Bouguereau et de Boulanger. Quand un
tableau a été déshonoré d'une médaille au Salon de Paris, il a

chance d'éialer sa honte, otticiellement, dans la nouvelle annexe
du vieux palais.

Aussi, n'est-ce point pour l'instant ce qui nous occupe. Nous
n'avons retenu de noire récente visite au Musée moderne de
Bruxelles que ce fflchcux souvenir : le placement des œuvres dans
la jialle du fond.

Il se fait —quelle élourderic de bureaucrate faut-il louer —
que dans le las énorme de peintures veules, certains de nos bons
peintres d'il y a vingt ans sonl dépaysés là.

Or, pour caser les grands |)aravenls des De Keyser, des De

Caisnc et des Gallait, on a écrasé contre eux, les relativement

minuscules œuvres des De Groux, des De Draekeleer el des Bou-

Icngcr. Placées ainsi, elles ne suscitent d'autre impression que la

crainte que tous les Belges illustres de De Caisneel tous les che-

valiers de fer et d'acier de la bataille de Woeringen ne leur

tombent sur le dos.

Le détraquement el le déséquilibre de cet arrangement grincent

obstinément dans la mémoire. Quelque soit le mauvais vouloir

ou la bélise de certains messieurs importants, on ne les soupçon-

ail tels. La Salle de ferme de De Brackeleer, elle surtout, est

'anéantie, n'exprime plus rien. Tout le silence qu'elle contient,

toute l'intimité dont elle donne la sensation, est comme foulée

sous les pas du cheval blanc du duc Jean de Brabanl. El, lui aussi,

ce tout pénétrant Benedicite de De Groux l'a-t-on mis en pénitence

dans son coin el semble-t-il écrasé dans son angle.

On a également pendu dans cette salle les quelques Gallait

donnés par M. de Villeneuve. Nous ne nous souvenons pas avoir

rencontré toiles plus nulles. Une Italienne ou Bohémienne man-
dolinéc avec des tons de réglisse, el une jeune fille anglaise —
anglaise, qui le soupçonnerait ? —peinte avec le jus de la fleur

d'oranger qu'elle tient en main, épouvantent. C'est donc là notre

grand maître, celui en l'honneur duquel claquent du bec tous les

harangueurs el orateurs académiques ! Si tel est le Gallait qu'on

offre en pâture aux foules du dimanche el aux jeunes gens des

écoles en promenade, M. Herbo doit trouver la chose d'une ii^jus-

lice criante. D'autant que la Bohémienne cl la Jeune Anglaise ont
pour vis-à*vis une jeune mère jouant avec ses poussins d'enfants,

tellement quelconque, que les images à deux sous que les mar-

t
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cbands ambulants dispersent dans les campagnes sont plus pré-

cieuses. C'est bien le cas d'affirmer qu'on n'est jamais au bout de

la bêtise humaine. Le Musée moderne doit renfermer une dizaine

de Gallait dont seul la Prise (TAnlioche n'aggrave point les griefs

que l'on peut proférer contre lui, très légilimemenl. El qu'on

n'argue pas qu'on ne peut rofuser des cadeaux, des legs et des dons.

Acceptez certes, acceptez sans condilrons, mais brûlez, que diable !

11 devrait y avoir une section de crémation dans toute organisation

des Beaux-Arts et ce serait certes elle, qui, intelligemment

dirigée, ferait la meilleure besogne. A quoi bon tous les Mathieu,

les Van Brée et les Inconnus, soi-disant célèbres, que l'on suspend

dans les frises et que même les peintres officiels n'osent plus

défendre? Si mêmeon admet que les Musées doivent éirc histori-

ques, conservez les plus en vue des métjiocres d'une période d'art

médiocre ; mais les rinçurcs dés rinçures, les loques des loques,

les valets des valets, encore une fois, h quoi bon les loger dans

vos palais et payer des gens pour les épousseler de temps ù autre?

j^UElLLETTE DE LIVF\E3

Légendes de la Meuse, par H. db Nimal. —Bruxelles,

J. Lebèg-iiect C'*, in-12 de 410 p.

Vieux châteaux de la Meuse, qui dressez sur les collines vos

pans de murs broussailleux semblables à des rochers, rochers aux

crêtes dentelées qui ressemblez h des tours et dont les cavernes

profondes furent aussi des demeures, combien vous hantez le sou-

venir ! Commevotre évoquante tristesse s'empare de l'esprit et le

transporte, en rétrospectives rêveries, à travers les temps que vous
avez vu passer! Quel désir vous mettez au cœur des histoires à

jamais oubliées ! Et, tandis que les savants recherchent vos noms
dans les antiques parchemins ou scrutent vos débris pour v
irou^ver quelqu'indice des choses d'autrefois, le peuple, crédule

au merveilleux, croit voir errer encore dans vos solitudes les êtres

surnaturels qu'enfantèrent les âges naïfs et sur lesquels le temps
a mis sa poésie comme il a mis sur vous les incomparables cou-
leurs de ses soleils et de ses pluies.

C'est le récit de ces imaginations populaires que M. de Nimal a

tenté de nous fiiire, et il a heureusement surmonté les difficullé^s

du sujet. Le danger était d'apporter trop de réalité en des choses
irréelles, de donner une forme précise à ce qui a pour caractère

de n'en pas avoir et de détruire le charme de la légende par la

préoccupation de l'histoire. M. de Nimal a su éviter cet écueil. Ce
n'est pas qu'il n'ait feuilleté les anciennes chroniques cl qu'il n'y

ait puisé, avec une science discrète, les détails de mœurs, de cos-

tume, d'ameublemenl propres à caractériser chaque époque. 11 a

très habilement mêlé ce décor pittoresque et changeant aux splen-
deurs immuables de la nalure pour retracer, aussi exactement que
possible, le berceau de chacune des traditions recueillies ; mais,
après les avoir ainsi rattachées h la réalité dans leur source, il

s'est abandonné h la fantaisie de leur développement et les a

suivies dans les fabuleux dénouements qui les ont rendues éler-

nelles. On pouvait craindre, en ouvrant le livre, de voir se ternir

les images vaguement flottantes dans la mémoire, d'autant plus
aimées" qu'elles reslenl indéfinies cl que chacun y a mis quelque
chose de sa propre conception, mais voici que cette lecture leur
prêle une couleur plus vive et que, loin d'interrompre le rêve, elle

porle l'esprit plus avant dans l'idéale vision.

l

De Hierges, au delà de la frontière, aux rochers de Frênes, e»

face de Profondeville, M. de Nimal nous fait descendre les rives

de la Meuse, s'arrêtant h chaque détour du fleuve, à chaque

muraille vénérable, à chaque pierre consacrée, pour nous reporter

à l'une ou l'autre époque, depuis les temps mythologiques de

Freya, la divine épouse d'Odin, dont Freyr a conservé le nom
presqu'inlacl jusqu'aux jours tristement historiques où Henri II de

France parcourait le pays en vainqueur, « ruant jus et extermi-

nant tant de beaux édifices » que François de Rabutin, son chro-

niqueur ne peut l'écrire qu'avec grand regret et compassion;

jusqu'au siècle, plus voisin encore, où les bûchers des sorcières

se rallumaient au feu qui avait consumé Lrbain Grandier. El ce

sont des géants et des fées, des paladins er des moines, de pures

demoiselles et des vierges folles, des seigneurs héroïques ou félons

et, dans ce raccourci de l'histoire, des passions surhumaines

toujours. Il y a, dans les palais, des resplendissements de métaux,

des ruissellements de pierreries ; parmi les enchantements des

paysages apparaissent de blanches nudités de déesses plus bril-

lantes que des astres; les chevaliers ont des épées flamboyantes

comme des glaives d'archange el le bon cheval Bayard escalade

fantastiquement les vallées et les monts.

Ces récits sont d'autant plus attachanlis qu'ils animent les sites

les plus connus de la patrie et qu'en inspirant le désir de les

revoir, ils rendent plus présente b l'espril leur pénétrante beauté.

Lettres d'un amant, par Maurice Guillemot. —Paris, Dentu,

1889.

Un artiste, un poète, aime, lui troisième, une femme « ayant

préludé, par une union de circonstance, à un mariage de ren-

contre » dans la banalité duquel elle reste engagée. L'amant, qui

finit par le suicide, exprime les souffrances et les rages jalouses

de « cet amour martyrisant » en une série de lettres, en tête des-

quelles M. Alexandre Dumas fils a mis l'ironie d'une très spiri-

tuelle préface :

« Mon cher Monsieur Guillemot, écrit-il, votre héros s'esl-il

vraiment tué? A-t-il mêmevécu? La notice biographique et nécro-

logique dont vous faites précéder votre livre est-elle vraie ou

est-ce une simple rubrique du romancier pour donner plus d'in-

térêt el de saveur b son livre? Je n'en sais rien, mais certaine-

ment la plupart de ces lettres ont été écrites par un véritable

amant, sans prévoir l'imprimeur; on les sent sincères. Elles disent

toutes et toujours la mêmechose; de là leur charme. Si deux

amants, dans leur correspondance, ne parlent pas tout le temps
de leur amour, ils ne sont pas intéressants. L'un des deux, en

voyage, frappé par la beauté d'un site, aura le droit d'en faire

une description, s'il ajoute aussitôt : « Pourquoi n'es-tu pas à

« mon côté; toutes les bcaulés de la nature ne sont rien sans toi ».

S'il oublie un instant sa bien-aimée pour n'importe quel autre

chef-d'œuvre de Dieu, il est infidèle; ce n'est pas le véritable

amant. Votre Maurice est loin de ceux-là. Toute sa pensée est,

avec tout son cœur, à son unique aimée. Il est jaloux de tout,

mêmedes objets inanimés. « Pourquoi as-lu été ici ou là, au lieu

de rester chez loi à penser à moi quand nous ne pouvions nous

voir? Pourquoi as-tu paré d'une étoffe nouvelle, choisie par toi,

préférée à une autre, la chambre où je ne suis pas, où ton mari a

le droit d'entrer? Pourquoi as-tu soupe avec ce mari? Pourquoi

avez-vous eu faim ensemble, le soir, en renlranl dans une inti-

mité dont mon amour s'inquiète? Il fallait le coucher, l'estomac
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creux, pour éviler un léte-à-l6lc dont je devais souffrir. Ne suf-

fit-il pas aux amoureux d'avoir le cœur plein. L'estomac n'a rien

à faire là-dedans, et le tien, d'ailleurs, est h moi comme toute la

personne ». Tout cela est absurde, charmant et vrai.

« Mais il n'y a pas de conclusion à un pareil amour. Tout a une

fin, cependant, ou plutôt sa fin. La fin par la mort, volontaire

ou non, est la plus romanesque et en mêmetemps la plus sym-

pathique... » Suit une théorie U»-dcssus, où il est traité incidem-

ment de l'influence du bout du nez rouge en amour et, pour con-

clure, des effetsvde la possession.

Lecteur, qui désires connaître quelle rancœur met chaque jour

en l'ûme tourmentée du poète le partage d'un amour adultère, ne

lis la préface qu'après. Elle sera, pour ton émotion, un baume

adoucissant, tandis qu'absorbée avant, elle pourrait laisser dans

ton esprit un levain de scepticisme qui le rendrait insensible.

L'Honnête Vernon (mœurs contemporaines), par Ji'les Vandf.r.

—Paris, Dentu, 1888.

lin roman bourgeois, bourgeoisement écrit. Un avocat, sorte

de Macbeth en redingote, est poussé par sa femme à assassiner un

oncle très riche pour hériter de son argent et, par ce moyen,

parvenir à ce comble bourgeois des honneurs : la dépulalion, le

ministère. Aidé d'un coquin plus déterminé, pour suppléera son

inexpérience el à sa mollesse, l'avocat opère lui-même, déguisé

en voyou, comme un escarpe vulgaire. Le coup fait, arrive la

parodie obligée de la justice. Les charges s'accumulent h plaisir

contre un héroïque imbécile qui est renvoyé aux assises. Pour

mieux l'accabler, au banc de la défense, s'assied le véritable

assassin (quelquefois il prend place au siège du président, quel-

quefois il est chef du jury ou juge d'irfslruclion ou simple policier

comme dans Roger-la- Non te: ce sont les variétés du genre). Elo-

quence prudhommesque du ministère public. Efforts heureuse-

ment impuissants de la défense qui cependant, bien malgré elle,

obtient les circonstances atténuantes : d'où, les travaux forcés à

perpétuité. La mort eût trop vile permis d'oublier; il fallait cette

perpétuité du supplice de l'innocent pour perpétuer la cause des

remords. Ceux-ci viennent bientôt, le livre étant écrit, enseigne

la préface, afin de prouver que le mal porte en lui son châtiment,

mais ils viennent à l'avocat seul. Après une tentative de chantage

du coquin plus déterminé, son complice, il dépéril et, forcé de

s'aliler, il invoque les secours surnaturels, en une confession

lûche, sans désir de réparation. Celle angoisse repentante suffit

cependant pour effrayer la femme inspiratrice de lous ces crimes el

pour la déterminer à supprimer ce misérable instrument de son

ambition, trop faible pour supporter le poids des choses accom-

plies. Elle le lue, « par un effet de sa volonté fascinatrice », en

l'accablant de ricanements et d'injures. Quant à elle, l'auteur

l'abandonne livrée, après cette exécution, à un accès de délire.

On peut croire qu'elle en réchappera, la dame étant d'un carac-

tère très déterminé, et on ignore si elle pourra jouir paisiblement

de la fortune de l'oncle assassiné et si le coquin plus déter-

miné, el tout aussi exempt de remords, n'en viendra plus

réclamer sa part. En quoi il semble qu'il y ail une lacune dans

ce qu'il fallait démontrer.

L'œuvre est dédiée : « A ma mère. A ma patrie. A la patrie

française. »
_

Hans Wyll, par Virgile Josz. —Paris, Dentu, i8S8.

Un jeune auteur el un vieux roman : un roman romantique

sans la fièvre de bataille et l'outrance endiablée de la belle époque.

L'action se passe dans la ville de Constance, au siècle finissant du

concile. Le décor de la Juive peut servir encore. Il y a des escho-

liers el des reîtres, de beaux coups d'espadon el de franches buve-

ries, une ripaille de paysans, la meilleure page du livre, une

princesse dolente el un artiste criminel par amour, avec des

vocables moyen-Ageux pour la couleur locale. Les aventures,

agencées avec une évidente inexpérience el un dédain absolu du

vraisemblable, finissent en une sorte de symbolisme mal défini.

L'intérêt n'est plus h ces inventions dans lesquelles les écrivains

de la génération qui nous a précédés ont été jusqu'aux dernières

limites de la fantaisie. Ceux de la nôtre nous ont habitués à plus

de précision ; la recherche du document s'est étendue des choses

aux personnes el il ne suffil plus, aujourd'hui, de faire agir dans

un cadre plus ou moins exact des personnages imaginaires. Il

faut qu'ils soient animés des passions propres h leur temps et

que, par leurs actes comme par leurs paroles, ils donnent l'illu-

sion de l'histoire. La mise en œuvre des matériaux recueillis dans

les chroniques oubliées offrira plus d'altrails que ces événements

forgés h plaisir, et puisque M. Josz se trouve attiré vers les choses

des vieux ftges, comme l'indique le soin apporté aux accessoires

de son récit, il y trouvera ample matière îi exercer ses ardeurs

littéraires.

Le Poignard de silex. Etudr de mœurs préhistoi'iques, par

0. Haoemans, vice-président de la Société d'archéologie de

Bniielles, ancien membre de la Chambre des représentants. —
Brochure in-12 de x-74 papes, Bruxelles, H. Manceaux, éiliteur.

Ce petit livre est le développement d'une conférence donnée à

la Société d'archéologie de Bruxelles, le \1 avril 1888. En un récit

romantique qui commence par une idylle->fi^rftge du mammoalh

el se termine par l'émigration des peuplades autochtones devant

les Aryas, armés du bronze, embrassant ainsi une période indé-

terminée de siècles, l'auteur nous montre l'exislence des premiers

habitants de nos contrées, dans les cavernes qu'ils abandonnent

ensuite pour des huttes, el leur passage de la vie de chasseur à la

vie de pasteur. Il y a là des détails intéressants auxquels les per-

sonnages imaginaires n'ajoutent guère d'inlérél.

M. Hagemans nous prévient qu'il nous a épargné la description

de la grossière malpropreté de ces gens primitifs, mais que, à

part cette concession, il croit être resté scrupuleusement dans le

vrai en dépeignant leurs usages d'après ce que les découvertes

modernes nous ont appris. Ainsi donc, dès l'âge du mammouth et

avant mêmeloule apparence de religion, il y avail des rêveurs

épris de progrès, des suicides par amour, des mariages, des

voyages de noce, des élections. Décidément, nil mvi suh sole.

Quoi qu'il en soit, le petit livre de M. Hagemans présente, sous

une forme pittoresque, un bon résumé d'une science nécessaire-

ment conjecturale. Après l'avoir lu, ceux qui ignoraient la ques-

tion en ont une vision suffisamment nette pour s'intéresser h toutes

les discussions qu elle soulève el aux nombreux travaux auxquels

elle a donné lieu.

fâ&î'»..;f^i..:i . aL.i'.'i;
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Au Conservatoire

Un pclil concorl d'él(''vos accompaji[nait, dimanche, au Conscr-

\aloiro, la Iccluro du palmarès cl le Iradilionncl discours aux

lauréats. Elèves îi l'orclicstre, élèves en vodelte sur ledevauUlc
l'eslrade, dans l'espace réservé aux solistes. Et l'exécution ne s'est

pas trop ressentie du caractère novice des interprèles, l'ne bonne
audition de la peu amusante ouverture de Lodmka, conduite par

M. Colyns, et des variations pour instruments \\ cordes écrites

par M. De (in>ef sur un vieux thème flamand, —ceci sous la din c-

lion du nouveau professeur de la classe d'ensemble instrumental,

M. Emile Agniez, —formaient, avec un chœur extrait d'une can-

tate de Bach, les pièces de résistance du programme. Ces varia-

tions sont superbement traitées par un musicien fort au courant

des sonorités orchestrales et des rythmes. Sous l'excellent pianiste,

il y a, décidément, un compositeur de i-ace.

Les virtuoses étaient : M"*' Schmidl, une aimable violoncelliste

qui a fort bien vhantc w\\ andante i\o. l'opper, mais sommairement
exécuté un nllegn) du même; iM"'" l»olspocl, qui a fait de louables

ellbrts, mal n'rompensés par sa voix, pour se hisser au niveau de
l'air de FidelU>, cl un petit bordiomme pas j)lus haut que ^a

(«piinze ans, dit le palmarès), élève de M. Ysaye, éclos en la serre-

chaude des enfants prodiges, qui a un a|domb du diable, et joue
juste, sinon avec émotion. INiis enfin : î^i"''" IJrohez et Ciivelier,

duo charmanl, (|ui méril:iit certes, mêmeavant d'avoir ouvert la

bouche, le prix de la Keiue <{ui leur a été gracieusement octroyé.

A noter spécialement deux jolies mélodies napolitaines d'autre-

fois, d'un tour (iresie et picpiant, exécutées avec un ensemble et

une délicatesse remanpiables par un groupe d'élèves choisies
dans la classe de chant d'ensemble de .M. Warnots.

Aux Artistes -musiciens

hébuls de M. Harwolf, débuts de la saison d'hiver et débuts de
la salle, remise ;i neuf, aux Artisles-musiciens, Concert de vir-

tuoses, frelon l'usage, encadré par deux ouvertures, destinées k
mettre en relief la virtuosité du chef d'orchestre, ganté de blanc,
bras arrondis, torse cambré. Deux vii-tuosrs féminins : MU" Mer-
guillier, appréciée au Ihéfitre de la Monnaie, et Esméralda Cer-
vantes (oh! le joli nom) qui pince agréablement de la harpe et

fait avaler le plus gentiment du monde les extraordinaires élucu-
liralions des faiseurs de Dames de sylphes, de Pluies de perles et
autres Cascades de roses. —Doux artistes mAles : M. Badiali, du
mêmethéâtre de la Monnaie, également apprécié pour le timbre
synq>alhi(pu» de sa voir, et M. Jules de Swert, violoncelliste
distingué etcompositeur applaudi (hors frontières, naturellement).

I.e tout pour la plus grande satisfaction des membres de la

Grande- Harmonie et de « leurs dames ».

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Les Fumeurs, de Kiff

La direction de la Monnaie, au lieu de reprendre les ballets
dansés depuis deux ou trois ans, a préféré remettre h la scène les
Fumeurs de Kiff, un ballet de M. Emile Mathieu, représenté il y
a quelques années.

L'intention était assurément fort louable, mais une interpréta-

tion malheureuse est venue gâter ce que l'idée avait eu de sédui-

sant.

La partition, un peu grise et monochrome, distinguée pour-

tant et avec t^h et lu de jolis détails, n'avait pas été sufîisamment

répétée par l'orchestre. L'exécution musicale a donc été nécessai-

rement très médiocre, malgré les eftbrts de M. Flon, qui s'cfl'or-

çaîl visiblement h mettre un peu d'ordre dans cette lecture h vue.

Quant au ballet, s il a pu plaire jadis, c'est que probablement
il était mieux monté. Aujourd'hui il est apparu au milieu d'une

mise en scène banale, criarde et vulgaire, mal appris et mal

réglé.

Dans ces conditions il est évident que la musique de M. Mathieu

n'a pu retrouver son succès. Les abonnés eux-mêmes ont quitté

la salle désenchantés. A citer, toutefois, l'étonnante ballerine Eva

Sarcv très en verve de virtuosité.

Mémento des Expositions

Fr.ORENCK. — Exposition de la Société des Beaux-Arts.

i.S décembre 1889-mars 1890. Délai d'envoi: 30 novembre.
Henseignements : Direction de In Société des Deaux-arts de

Florence, Vin délia Culonna, 20.

Pau. —XWI'' exposition de la Sociclc des Amis des Arts,
-ir; janvier- U; mars 1890. Délai d'envoi : 20 décembre 1889.
.Notices avant le 8 décembre. Renseignements : Secrétariat de

la Société au Musée de Pau. -
.

pETITE CHROJ^IQUE

C'est décidément au théâtre du Parc que M. Antoine donneb,
avec la troupe du Théâtre-Libre, la série de représentations que
nous avons annoncée.

Celle-ci prendra cours le 18 janvier pour finir le 26. Le traité

est enfin conclu.

M. Candeilh, directeur du théâtre du Parc, vient de recevoir
une comédie en un acte de notre compatriote M. Louis Claes.

Titre : Avant la lettre. La pièce passera prochainement.

Le théâtre de l'Alhambra, dont la vogue s'accentue, annonce
pour demain, lundi, la première représentation de la Gardeuse
d'oies de Lacôme. Aujourd'hui, dimanche, irrévocablement der-

nière représentation de Dix jours aux Pyrénées, l'amusante opé-

rette de M. Varncv.

Mardi passera, aux (laleries, le mélodrame : les Mystères de

Paris.

Le théâtre de la Bourse compte donner vendredi prochain la

première de Rolhomngo, avec une distribution de choix et un
matériel complètement nouveau.

Les artistes de la Comédie-Française —parmi lesquels MM. Gol
et Worms, M^» Reichenberg, M'"« Wors-Barelta, etc. —donneront
à Bruxelles une représentation de MaUre Guérin.

Cette représentation aura lieu le 26 courant, au théâtre de
l'Alhambra.
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Le Comité des Concerls populaires vient de distribuer la circu-

laire suivante ;

, Nous avons Thonneur de vous informer que les Concerts popu-

laires, au nombre de quatre, seront donnés, comme les années

précédentes, au théâtre royal de la Monnaie.

M. Joseph Dupont reste le directeur de nos Concerls; toutefois,

l'éminenl chef d'orchestre nous a fait part de sa détermination de

ne point paraître en public cette année. Nous avons été forcés,

bien à regret, de nous incliner.jdevant sa décision, et, d'accord

avec lui, nous nous proposons de confier l'orchestre \\ des compo-

siteurs célèbres venant faire entendre leurs œuvres sous leur

propre direction.

Le premier Concert aura lieu le 8 déccn»bre, sous la direction

de M. Edvard Grieg.

En vertu du droit de j)référence réservé aux anciens abonnés,

vous avez la faculté de retirer chez iMM. Schoit frères, 8-2, Mon-

tagne de la Cour, les places dont vous étiez titulaire.

Le bureau d'abounemoU sera ouvert jusqu'au 25 courant.

Passé ce délai, il sera disj)Osé dcs^)laces non réclamées.

MM. Schott frères tiennent le plan du théAlre à la disposition

des personnes qui désireraient modifier leurs places.

Prix de l'abonnement (par place) pour quatre Concerts : Loges

de premier rang et baignoires, 25 francs ; stalles d'orchestre et

de balcon, 20 francs; loges de face de 2'" rang et stalles de

parquet, 16 francs; loges de côté de 2« rang, 12 francs.

A la dernière séance de la Société d'archéologie, M. Louis Titz

a exposé une très intéressante suite d'aquarelles destinée h illus-

trer l'exemplaire unique de Salammbô de Flaubert, appartenant

'a M. D., bibliophile h New-York.

Outre un frontispice, les sujets traités sont : Le sacrilège des

poissons sacrés dans le jardin d'flamilcar. —Les lions crucifiés

sur la roule de Picca. —Salammbô au bord de la terrasse ; invo-

cation à la lune. —Vol du voile de Tanil par Matho et Splendius.

—Salammbô et Hamilcar (Il leva les poings...) —Salammbô et

le serpent. —Salammbô dans la tente de Matho. —Sacrifice des

petits enfants à Moloch. —Splendius crucifié et le vautour. —
Mort de Salammbô.,

Dans le nombre il y en a cinq ou six vraiment évocairices et

troublantes.

Ajoutons que la fidélité archéologique scrupuleuse du décor

ajoute beaucoup b l'impression.

Plusieurs journaux ont raconté, dit le Guide musical, que le

célèbre violoniste Eugène Ysaye avait offert 60,000 francs du

Stradivarius dePaganini que Ton conserve religieusement b (iénes.

11 n'y a pas un mot de vrai dans cette histoire. L'an dernier,

M. Ysave se trouvant î» Gênes, alla voir, naturellement, au Musée,

l'instrument illustré par le grand violoniste italien. 11 était accom-

pagné dans cette visite par le bourgmestre et le conservateur du

Musée. Ayant tiré quelques sons du merveilleux instrument,

M. Ysaye ne put s'empêcher d'exprimer son admiration et il

déclara en riant que s'il les avait, il donnerait bien 60,000 francs

pour posséder celte précieuse relique. Telle est l'origine de la

nouvelle que nous venons de démentir. M paraît, du reste, que ce

beau Stradivarius a subi une grave détérioration par l'ineptie des

gens chargés de le conserver. Les bons conservateurs du Musée

de Gènes ont fait appliquer sur la table du violon, un cachet aux

armes de la ville de Gènes ! Or, il paraît que ce cachet s'est brisé

cts'émielle maintenant par suite des vibrations de laf table quand
on joue rinstrumenl. Résultat : au milieu de la labïe il y a main-

tenant un grand l*ond, où le vernis du Stradivarius est enlevé, ce

qui constitue une véritable détérioration de ce vénérable chef-

d'œuvre du grand luthier italien. Toujours intelligentes les admi-

nistrations ! .

-

Du Ménestrel

On construit en ce moment 5 New-York, sur l'emplacemenl de

l'ancien Madison Square Garden, un établissement monstre, P/m-
sure Palace (palais du Plaisir), destiné <i dépasser tout ce qui a

été fait en ce genre jusqu'à ce jour. Ce nouveau palais servira îi

des expositions, exhibitions de toutes sortes, spectacles, concerls,

conférences et tous diverlissemenis imaginables. La grande salle,

ou grand amphilhéAtre, pourra contenir 12,000 personnes, et sera

couverte d'un plafond mobile, qui pourra s'ouvrir dans la saison

d'été. Une salle, modelée sur celle du ihéfttre de Bayreulh, don-

nera asile îi 3,000 spectateurs assis, avec 80 loges. Enfin, une

troisième salle, beaucoup plus petite et consacrée aux concerls,

contenant environ 700 auditeurs, sera entourée d'ofîices, de cui-

sines, d'écuries, de salons, avec une salle de club, etc., etc. Bro-

chant sur le tout, on pourra admirer une tour de 100 mètres de

haut, dans laquelle on pénétrera à l'aide d'ascenseurs. On croit

que la dépense totale, y compriis le prix d'achat du terrain, s'élè-

vera h 3,500,000 dollars, ou 17,500,000 francs.

Elle est violemment secouée par Emile Bcrgeral, la pauvre

vieille Comédie Française. On dirait que Caliban a ramassé la

plume de Léon Bloy. Et le piquant, c'est qu'il met dans la bouche

de M. Clarelie cette amusante appréciation de la maison Molière

and C« :

'

<i Bien à faire de celte vieille carabosse d'institution, où les rats

se mettent! Des comédiens insupportables de cupidité, de vanité,

de bourgeoisisme repu, qui entendent le craquement sinistre de

la charpente et ne songent qu'à se sauver en emportant leur

garde-robe, leur cassette pleine et leurs vieilles couronnes de lau-

riers dorés ! La plupart ont le million et devraient être retirés

depuis quinze ans, n'étant plus dans le mouvement et prenant

l'affaiblissement de leurs /acuités pour une crise de l'art drama-

tique. Plus d'auteurs, pms de pièces, la veine est tarie! s'écrient-

ils. Et quand je leur en apporte, ils secouent la tête et déclarent

qu'ils ne les comprennbnl pas, parce qu'elles ne ressemblent pas

à celles qu'ils comprenaient au temps (1844) où ils comprenaient

quelque chose!...

Des ganaches, voua dis-je, et des ganaches enragées de vieillir,

d'être poussées par les jeunes et de perdre leur talent comme on

perd ses cheveux, à plein peigne. Ah! si le brave Brown-Sequard

pouvait leur infuser de ce que vous savez Ih où vous savez, la

jeune troupe n'en mènerait pas large, et pas un pensionnaire ne

connaîtrait les douceurs de l'aftiche ».

A l'Hôtel Drouot pendant la vente des tableaux de M. Paul-

Michel Lévy :

Tenez! je me souviens du temps où, pour le prix d'une paire

de bottes, j'aurais eu un Corot comme celui qu'on vient d'adjuger

10,000 francs.

—Et pourquoi ne l'avez-vous pas acheté?

—Les bottes pressaient davantage.

^iii^j '^J^h::i.M
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides efitre (e Cominent et rANCi.ETERRE

Vienne à Londres en.

Bftle à Londres ea.

Milan à Londres en

36 heures.

24 -

33 "

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en ... . 13

Berlin à Londres en 24 v
TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

xrah^ersée: eiv xrois heures
PAR LES NOl VEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. malin et 10 h.. 15 matin; de DOUVRESà 11 h. 59 'matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. —Ventillation perfectionnée. —Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glasoow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l^e classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la l" classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 fraucs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de l'Êtat-Belge

Northumbei'land House, Strond Street, n" i7, à Douvres.

AVIS. —Buftet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les graiids express inlei nationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l Esrjploitation des Chtmins de fei' de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

hf ailes-Poste de VÉtat- Belge, Montagne de la Cour, OO-^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÊtnt, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation —Notariat.
HuTIhAIK ANNËK.

Abonnements i ^fm^^^ 18 francs par an.
( étranger, 23 id.

Administration et rédaction : Hue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —Droit industrieL

Troisième année.

Auo.NNEMKMs i
Belgique. 12franc8 par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, PaHs.

BRUXELLES
me Thérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, 4" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix

UPOIITIOIS aSTlUil 1883. AIIUS I88S DIYLOIE D'IOIKOI.

GUNTHER

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VriLBER
l'^"- vol, (No 1. Cœur fidèle. —N^ 2. A la Violette. —N^ 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. —N» G. Solitude champêtre)

net fr. 5-75.
2^ vol.(S° 1. Strophe-s saphiques. —N^ 2. Message. —N© 3. Séré-

nade inutile. —X» 4. Mauvais accueil. —N" 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'asiir)"*»-*»*»"»- ^nti-fr. 3^75.

Bepôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL.

VIENT DE PARAITRE
LES OHIlvdlÈÎI^ES

par Jules DESTRÉE
Un volume in-4o de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OoiLox Redon, deux eaux-fortes de Marie Dansb
et un dessm d'HsNRY de Groux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 f^s.

En vente chea M>n« Vt« MOMNOlf, 26, mede rindastrie

Bfixelles. —Imp. V* Momnom, 26. rue d« l'Induatrie.
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Neuvième année. —N®47. Le numéro : S6 centimes. Dimanche 24 Novbhbrb 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUEORTTIQnE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS—Edmond PICARD ~ Ëiolb YERHAERE^

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Uaiôn postale, fr. 13.00. —ANNONCES: On tnuto à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION GÉNÉRALEDE TArt Modemo, ruo do rindustrie, 86, Bruxelles.

Sommaire

LlTTISRATURE NATIONALB. —IMPRESSIONSd'aRTISTB. —ThÉATRE DE

LA MoNNAiB. —La Oardeuse d'oies. —Les Mystères de Paris. --

A l'Alcazar. —Notes de musique. —Petite chronique.

LITTERATURE NATIONALE

A la fin d'août dernier, temps muet de vacances,

MM. J. Lebègue et 0% de r Office de Publicité, à

Bruxelles, envoyèrent aux divers gens de lettres la cir

culaire dont la teneur suit :

Nous venons soumetlre à votre bienveillante appréciation, un

projet que nous avons formé pour permettre à nos auteurs natio-

naux de retirer de leur travail le produit auquel ils ont légitime-

ment droit.

Le mouvement littéraire belge est, vous le savez comme nous,

fort important, et cependant bien peu de nos auteurs pan'iennent

à acquérir une certaine notoriété. Vs se trouvent, à cet égard,

dans un étal d'infériorité évident vis-à-vis d'auteurs étrangers qui

souvent n'ont pas leur valeur. La cause de cet état de choses

réside, pensons-nous, dans le peu de reproduction que les jour-

naux belges font des œuvres nationales. Y a-l-il mauvais vouloir

de nos directeurs de journaux? Aucunement : mais il manque en

Belgique ce qw. possèdent nos voisins du Midi, ces sociétés de
|

reproduction, véritables « bourses du travail » qui mettent en

relation les auteurs et les journaux.

Nous ne savons pas quel accueil réserveront les uns et les

autres 5 notre agence de reproduction. Nous croyons notre œuvre
utile et nous espérons un succès. Peut-être nous trompons-nous.

En tous cas, en présence de Tintérét que vous avez toujours

témoigné aux lettres belges, nous venons vous demander votre

bienveillant appui pour faire connaître notre projet à tous cmOK

que la cliose peut intéresser.

Nous différâmes la publication de ce document,

témoignage à conserver du sort fait chez nous à la lit-

térature nationale, réservant notre appréciation pour

un temps de moins distraites pensées que celui-ci, où

chacun s'évapore en excursions ou voyages.

Peu après nous reçûmes le document complémen-

taire que voici, émané de la mêmemaison :

Les journaux belges avec lesquels nous sommes en relations

journalières, nous demandent très fréquemment de leur signaler

des romans qui pourraient leur servir de feuilletons.

Jusqu'à présent, nous avons toujours dû les renvoyer aux

agences françaises de reproduction, telle que la Société des Oens

de lettres, à Paris, et cela faute de pouvoir leur présenter un choix

suffisamment complet et varié d'œuvres nationales, qu'ils seraient

cependant tout disposés à publier.

Nous avons bien en Belgique quelques excellentes Sociétés qui

font des efforts, d'ailleurs récompensés, pour favoriser el déve-

lopper le mouvement littéraire belge, mais ces cereles ne sont

K.
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pas organisés pour faciliter à nos auteurs la « vente » ou la « Ipca-

tion » du produit de leur travail.

C'est pour combler cette lacune que nous nous adressons îi vous,

afin de savoir si vous nous autoriseriez à conclure des traités

pour la reproduction de vos œuvres en feuilleton, et dans quelles

conditions.

Nous vous prions aussi, en cas d'adhésion, de nous envoyer

les titres exacts de vos ouvrages, avec mention de leur impor-

tance et des distinctions qu'ils auraient obtenues, et de nous faire

savoir où l'on peut se procurer le texte à reproduire, afin que
nous puissions établir un catalogue.

Fort louables projets ! Très bienveillantes intentions!

Dignes de l'esprit très ouvert et progressif de M. Cor-
nélis, un des associés de l'importante maison de librairie

et d'édition qui fut longtemps, trop longtemps, sous la

direction vieillement pi^udente de feu Lebègue.

Il serait, certes, intéressant de connaître les résultats

déjà acquis de cette intelligente initiative. Que des

auteurs belges aient adressé la liste exacte de leurs

ouvrages, avec mention de leur importance et des dis-

tinctions qu'ils ont obtenues «, nous n'en doutons pas.

L'offre a dû être empressée et considérable. Mais que
• les journaux belges avec lesquels VOffice de Publicité

est en relations, et qui seraient tout disposés à publier

des œuvres nationales » se soient trouvés, nous en dou-

tons fort.

Attentifs i\ observer, depuis ces deux circulaires, l'at-

titude de ces nobles et sympathiques journaux " qui

n'ont aucun mauvais vouloir pour les auteurs belges »,

nous y avons lu (et avec quelle moue !) des avis au lecteur

de l'acabit suivant, peu encourageants pour les efforts

des ingénieux libraires de la rue de la Madeleine :

Lire d la deuxième page notre nouveau
feuilleton :

ûmm-mKM
par Albert DUPUY.

Vœuvre nouvelle du fécond romancier
est la plus dramatique, la j^lus émouvante
qu'il ait produite.

Mais quant à des œuvres nationales, néant. Les
nobles et sympathiques journaux croient, non sans rai-

son, que la culture intellectuelle de leurs abonnés s'ac-

commodemieux de Négresse-Blanche que d'un roman
de Camille Lemonnier ou de Georges Eekhoud. Com-
ment leur en vouloir alore que leur programme, tracé

par feu Maximilien Veydt, ne comporte que cette for-

mule : Dire en mauvais style tout ce que l'humanité

fait de bête et de plat dans les vingt-quatre heures.

Quels sont les écrivains belges qui font du bête et du
plat, voilà la question. Quant aux autres s'ils se pré-

sentent à - ces bourses du travail qui mettent en rela-

tion les auteurs et les journaux »•, ils retourneront chez

eux avec leur marchandise.
- Peut-être nous trompons-nous ", disent MM. J. Le-

bègue et C*. En effet, ils se trompent. - Nous croyons
notre œuvre utile et nous espérons un succès »•, ajou-

tent-ils. Utile, assurément, mais simple espérance. Le
succès est-il venu, nous souhaiterions le savoir. En
toute hypothèse, nos sympathies et nos félicitations

vont à ces hommesde foi.

La littérature belge a été, au surplus, carrément
niée par un Monsieur Ernest Verlant, dans la Revue
générale de décembre 1888. Il y a posé des axiomes
commeceux-ci :

« On peut mettre n'importe quel analyste au défi de préciser

la nature propre de l'espril belge ; l'expression litléraire du tem-

pérament belge n'existe pas. —Nous n'avons pas de littérature

nationale. En aurons-nous jamais une? On peut prédire que non,

car les raisons qui nous empêchent d en avoir une sont perma-

nentes et stables. Des indices certains permettent mêmed'ajouter

que notre liltéralurc deviendra de moins en moins nationale,

comme toutes les autres, et à plus forte raison. —Il serait cori-

venable, semble-l-il, de renoncer une bonne fois h toute prédica-

tion en faveur d'une littérature nationale. Une littérature natio-

nale, c'est comme l'amour, cela ne se commande pas; là où

elle doit germer, elle germe spontanément; le Gouvernement,

s'il s'en mêlait, serait encore plus incapable de s'en procurer

une, n'importe h quel prix, que de l'empêcher de se produire, au

cas où l'envie lui en prendrait. »

Condamnation absolue et sans appel, comme on lé

voit. Il faut; cesser tout effort personnel, il faut cesser

tout encouragement. Pas d'écrivains nationaux nés ou
à naître dans ce malheureux petit peuple de rien du
tout qui n'a pas de nationalité. Les fervents, les pieux

qui s'en occupent se fourvoient, lourdement. Il n'y a

pas chez eux " une manière indigène »», « des aspirations

qui n'appartiennent qu'à eux et suffisent à donner à la

littérature une physionomie nationale »,« lin lien visible

et puissant, un principe de groupement qui les place, à

des altitudes diverses, sous la mêmelatitude littéraire »»,

comme pour les Français, les Allemands, les Russes.

Et M. Verlant svnthétise, en ces termes, sa découra-

géante doctrine :

Si les écrivains que nous possédons en Belgique se rattachaient

beaucoup plus étroitement entre eux qu'ils ne se rattachent à telle

ou telle école étrangère, s'il y avait une littérature beige, on

devrait pouvoir la définir tout aussi bien qu'on peut définir les

autres, tout aussi bien qu'on peut définir l'architecture et la

sculpture grecques, la musique italienne ou allemande, la pein-

ture flamande, vénitienne ou japonaise. On tenterait tout au

moins de la saisir et de l'enfermer dans des formules dont nous

pourrions vérifier l'exactitude. Si la littérature belge avait un

certain caractère, x>n aurait trouvé aisément des mots pour la

caractériser. Or, c'est précisément ce qu'on n'a pas fait, ce qu'on

n'a pas même essayé bien sérieusement, parce que, malgré

toutes les déclamations patriotiques sur notre particularisme

littérafrc, on a senti l'impossibilité et la vanité d'un pareil effort.

Nos histoires littéraires sont des amas de dates et de docu-

ments ; on y rencontre des listes de noms et des listes d'ouvrages;

-,i^ ,:jV^'^j^>>ti!^:,i^A. ' -!:J.*'' ^^
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on n*y trouve aucune synlhèse, pas m<^me ébauchée; tout au

plus des indications vagues, insuffisantes, toujours contestables.

C'est dur à entendre tout cela, au moment oi^i, après
la période d'imitation des modèles français, tant recom-
mandés par renseignement idiot de nos athénées, une
campagne est vivement menée contre les fades plagiaires

de quelques auteurs en renom. C'est avec rage désormais
qu'on conspue les sous-Baudelaire autant que les sous-

Racine et que la jeune école s'efforce de trouver en elle-

même ses inspirations et ses formes, en elle-même,
c'est-à-dire dans les nuances, très sensibles en réalité,

de notre sol, de nos mœurs, de notre manière de pepser
et de nous émouvoir. Nuances, oui, mais dans notre

Europe aryenne, tout entière de même race, qu'est-ce

qui n'est pas en nuances? Ces Français, ces Allemands,

ces Russes ne diffèrent que par des nuances. Par les

extrémités de leurs sensations et de leurs âmes ils adhè-

rent au grand fond communde l'aryanisme, indestruc-

tible malgré les mélanges et les croisements avec les

races autochtones inférieures, rencontrées sur le sol au
temps des longues migrations, ou bien encore avec les

races étrangères que les incursions sémitiques ont

infiltrées chez eux. Or, en son étroit mais caractéristique

territoire, si fortement accusé dans toute la vie humaine
qui s'y meut, par l'histoire et la vie personnelle, pour-

quoi un art littéraire ne serait-il pas possible au même
degré que le fut l'art pictural ou l'art architectural?

On s'y emploie présentement. Vaillamment. Obstiné-

ment. De semaine en semaine nous rendons compte ici

d'œuvres qui attestent cet opiniâtre labeur. Mais elles

ne sont pas faites pour les journaux. Elles sont trop

nobles pour cela. Et leurs auteurs le sentent, eux qui^

les tirent à petit nombre, par une conjuration de mépris

envers le public stupide que le reportage nourrit de

foin et de pestilences.

Nous croyons donc que la tentative de MM.J. Lebègue
et C* sera vaine. Ou que s'ils obtiennent de la bêtise

journalistique cette faveur de publier par grâce spéciale

quelque écrit d'un auteur belge, il sera choisi parmi
ceux qui se rapprocheront le plus de ces machines,

navrantes << à faire mugir les constellations >», qui ont

nom Négresse-Blanche, - l'œuvre la plus dramatique,

la plus émouvante « qu'a évacuée le nommé Albert

Dupuy , ce fécond romancier !

L'article ci-dessus était imprimé, quand nous est tombé sous

les yeux Pavis suivant, plus drôle encore que celui de la

Négresse-Blanche et qui confirme ce que vaut l'étonnant public

auquel sont destinées les œuvres « littéraires » adoptées par la

presse belge. Cette mirifique annonce est prise au mêmejournal

que Taulre, non par malveillance, mais par hasard : étant abonné

au journal, ce qui certes est une preuve de prédilection, hous y
trouvons plus aisément nos renseignements. Mais quel espoir con-

server, après ça, d'obtenir la publication d'œuvres artistiques ?

roman-feuilleton dont va commencer la publica-
tion est Vun des plus émouvants qui soient sortis

des imaginations brillantes des petits- fils du grand
Dumas, Il ny a pas^ dans toute la littérature de
cape et dépée^ d'aventures plus brillamment sédui-

santes que celles de ce

Capitaine
qui passe à travers tous les obstacles, affi*onte en
souriant la grêlé des balles ennemies, et sort tou-

jours vainqueur de tous les périls, Athos, Porthos,
Aramis et D^Artagnan, le grand-duc Rodolphe et

Edmond Dantês^ Lagardêre et le capitaine Némo
n(mt point accompli d*exploits plus émouvants qu>e

ce héros

Fantôme
C'est le personnage le plus étrange , le plus atta-
chant:, le plus sympathique, le plus crâne, le plus
brave, le plus fantastique, le plus brillant, le plus
séduisant, le plus curieux, le plus romanesque et

le plus merveilleux qui soit. Le succès du livre fUt
grand, le succès du drame fut énorme, le succès
de notre feuilleton ne leur cédera en rien. Tout le

monde lira

Le Capitaine Fantôme

IMPRESSIONS D'ARTISTE

MonUoelU.

Ce qui nous attirait en ce merveilleux Marseille, la ville com-

plète, —car port, ruines, vieux murs, plage, bastides, boule-

vards, mes sinistres, montagnes et horizons de mer et de forêts,

tout y est, —c'était le souvenir de celui qu'on avait oublié, à la

Centennalc, de mcUre parmi ses pairs en art : Monticelli, aperçu

aux XX, voici trois ans. Nous savions du peintre qu*il était né

et mort ici ; qu'il y comptait des amis et des enthousiastes. Nous

sommes allé à leur découverte et nous avons trouvé. Lui, il est

là-bas, au cimetière, sommeillant dans un modeste caveau de

famille bourgeoise, mais non sans que là l'admiration de quelques-

uns —et bientôt ce sera le remords de tous — lui portent,

le S novembre, des couronnes de fleurs méditerranéennes.

Monticelli vivait à Marseille d'une vie lâchée. On en parle

comme d'un tratneur de jours après les jours, paresseux dès qu'il

avait cent sous, travaillant sitôt que plus rien d'or ne sonnait en

sa poche. Alors, ses panneaux sous le bras, il s'en allait vers des

Anglais de rencontre ou des antiquaires ou quelques rares, qui

devinaient. Il avait aussi des camarades pas riches, mais qu'il

exaltait à leur dire sa peinture, au point qu'ils lui achetaient ses

toiles avec leurs économies. Nous en connaissons deux : ceux-là

ont ses plus belles œuvres. C'est tant mieux.

Aujourd'hui, on l'imite. En certaines boutiques on présente de
faux Monticelli aux passant. Quand on s'aperçoit que l'amorce ne *

tente pas, on finit par avouer. Et bientôt apparaissent les vnis,
tirés d'une arrière-boutique où on les enfouit pour la plus-value

évidente du plus tard.

Le peintre est mort en 4896, ataxique. Non pas à l'hôpital,

liî^ifei.* /,, ^ir
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commeon l'a prélendu. Chez les siens. A quoi bon réciter le clia-

pelel d'anecdoies qu'on débile? Tout ce conlingcnl et accidentel

devient si mesquin dès qu'une œuvre vraiment superbe s'impose

cl que celui qui l'a faite disparaît presque comme tel que l'on fixe,

les yeux éblouis par le soleil qui se lève derrière lui.

Notons louicfois —car ceci esl historique —que Diaz èl Mon-

ticelli se sont longtemps et assez intimement connus, qu'un grand

nombre de tableaux de ce dernier, arrangés, poncés, mis au point,

ont été vendus pour des tableaux de l'autre, et qu'enfin on a

souvent surpris Diaz travaillant, commepour s'exalter de couleurs

et de tons, avec des panneauiide Monticellià portée de regard cl

d'examen.

Deux collectionneurs marseilbis, tous les deux amis du peintre,

ont, dans leurs modestes appartemenji's, des merveilles entassées.

Quelques-unes non mcadrtfes, frustes, pendues en dos couloirs

sombres et en des chambres à coucher où seul pénètre un jour de

lucarne.

L'artiste peignait sur des bois vieux, souvent troués de vers, ne

choisissant rien, n'attachant peut-être, n'attachant certes qu'un

soin relatif à se survivre. Son bonheur? c'était jouer avec les verts,

les rouges, les bleus, les pourpres, les ocres et les violets, comme
les joailliers jouent avec les pierres. Il plaquait d'abord les pâtes,

les harmonisait, puis, peu à peu, après quelques tâtonnements,

après un coup de burin plus que de pinceau ù droite ou à gauche,

devinait une ligne, un groupe, une altitude, et lentement abou-

tissait au dessin ou plutôt au delinéamcnt d'un sujei vague. La

scène, le motif, ce qu'on esl convenu d'appeler le tableau, lui

était, somme toute, indifférent. Il n'a fail, peut-on dire, que des

rêves de couleur. Rien de plus? Nous préférerions qu'on dise:

rien de moins?

A le suivre depuis ses débuts on l'étudié s'ingénianl d'abord à

reproduire de vagues motifs d'histoire : esquisses où passent des

personnages en costume Henri III ; historiettes peintes du temps
des Valois; petites archéologies sans caractère ni consé-

quence. Une modération d'élève qui n'ose pas encore et trouve les

maîtres impeccables, voilà. Assurément, son goût ou plutôt sa

passion des fulgurances lui fait-il déjà choisir le costume ancien

et l'allure renaissance et les palais décoratifs, mais tout cela esl

timide, peu net, imprécis. 11 appréhende aussi d'inaugurer un
dessin à soi, il fail correct, quelconque, passable. On peut le con-

fondre avec tout monsieur sorti d'un atelier bien, du métier au
bout des doigts.

Mais voici la seconde phase. Celle des tons violents, excessifs,

embrasés, se détachant sur des fonds bruns ou noirs. De remar-
quables œuvres caractérisent celte manière. Diaz esl distancé du
coup. Ce que les pierres fondues ont de plus chatoyant, ce que
les écailles et les perles de la mer ont de plus irisé, ce que les

fruits tropicaux, les piments de sang et les plantes de pourpre
ont de plus soleillani, ce que l'âme de l'or et du velours a de plus

sonore, l'œil du peintre l'a vu et sa main l'a rendu. On songe â

lui, quand, au vieux marché de Marseille, sur des étals rouges,

on regarde les poissons azurés et les crustacés de nacre briller

dans le soleil ; aussi, lorsque dans les arrière-boutiques du port,

quelques étoffes d'Orient s'aperçoivent pendues aux murailles;

encore, sitôt que la Méditerranée, intensément bleue, casse ses

flots de lapis contre un sabord goudroané de navire.

Les coloristes anciens les plus audacieux ne tiennent guère.

Sur dix tons que Monliçelli emploie, sept au moins sont purs; il

les plaque crûment, par lamelles, les uns à côté des autres. Sou-

vent des blancs, malheureusement sans mélange. On songe que

fatalement l'ensemble doit aboutir au criard et à l'habit d'Arle-

quin. Le contraire a lieu. Ll, chose merveilleuse, c'est de cet

empalement mémo de la couleur, c'est de son travail grossier,

presque de plafonneur.que rartiste fail sortir son dessin. Sa ligne

à lui, c'est où son maçonnage cesse. El que de fois elle demeure

élégante et fièrc, d'accord avec ces teintes de brocart et de salin

royaux, soit qu'elle caractérise le contour d'un geste de bras

roide, soit le prnchement aristocratique d'un cou. Bien des pan-

neaux de Monliçelli, traités avec les empâtements aimés, ont l'air

en relief et le sont en effet. On dirait de multiples mastics colorés

en des bains ardents el appliqués sur bois.

La troisième phase en laquelle le peintre a évolué esl celle qui

la mené vers la recherche de la lumière. Commetous les peintres

modernes de ces derniers trente ans, il s'est trouvé sollicité, à un

moment donné, par ce capital problème. La lumière, il la cherche

en n'abandonnant rien de sa facture el rien de sa vision riche de

la teinte. Seulement les bruns el les noirs quittent, sinon totale-

ment, au moins presqu'entièrement sa palette. Il étudie également

les blancs que jadis il appliquait purs et que peu à peu il emploie

teintés. 11 supprime les repoussoirs, pour instaurer les clairs et

les nacres. Il est l'inventeur de certains fonds, ton de chair, ado-

rables, savoureux el mouillés. C'est environ deux ans avant sa

mort que celle dernière évolution se fail. On le suit presque

inquiet, redoutant qu'il ne perde sa belle vision de pierres broyées,

d'étoffes flammées de rubis, de feux où brûleraient des fleurs el

des vins. On se tranquillise bientôt. Sa vision s'est affmée : la

délicatesse el la fraîcheur sont plus fines, l'ensemble plus léger

et comme plus jeune.

Nous avons dit que Monliçelli avait fail le rêve de la couleur.

11 serait pcul-étre tout aussi juste d'ajouter qu'il a fait la couleur

de son rêve. Cet entéfé bohème tué par la vie veule, était

commeces comédiens dont parle Banville. U se grisait de splen-

deur imaginée el de richesse songée.

- C'est, continuellemenl, en des quinconces de jardins royaux,

en des Versailles el des Cliambords, c'est sur des terrasses de

marbre enorgueillies de fleurs et de statues, c'est près de pleu-

rantes fontaines où des gueules de lions crachent des eaux cenle-

naires en de grands viviers rouges, qu'il arréle ses personnages.

Ou bien encore sous des grottes couleur d'émeraude el d'ardoise ;

aussi, en des carrefours aulomnals de forêts; puis, sur des bal-

cons héraldiques pleins de guivres el de dragons. Là, des sei-

gneurs, avec la main r,ur leurs épées ; là, de belles dames rousses

ou noires; là, parfois, des amours nus el gras se rencontrent el

causent. On songe à des scènes de Shakespeare et très souvent

une clarté opaliséc de lune souligne l'iniention chez le peintre de

traduire une féerie du poète.

Pourtant, ce qui paraît surtout l'avoir hanté, c'est le Faust. La

scène de l'église, celle du jardin, celle du rouet, que de fois ne

les a-t-il traitées. Voici, comme une grande chauve-souris rougo,

Méphislophélès jouant la sérénade. Faust, plus loin, rencontre

Marguerite, à moins que ce ne soit Méphislophélès lui-même, car

le peintre a des sous-entendus de vice, souvent. La brave dame
Marthe, il l'a peinte. Marguerite, plus fréquemment. Mais le type

aimé, couleur de feu el de rubis, couleur de sang et de salin,

c'est le diable. Il le multiplie indéfiniment.

Nous connaissons encore —et ceci s'éloigne de ses sujets

habituels —trois panneaux racontant la vie des saltimbanques,

des pierrots et des géantes de foire. De plus deux œuvres rus-

J
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tiques, une cueillelle de pommes et une rentrée de moissons.

Enfin, quelques paysages : coins de bois ou lisières de routes.

Le total de son œuvre, sa continuelle intention de traduire en
couleur le songe de son cerveau et de se servir à celte fin de tout

Tenchantement des tons et des couleurs, font de Monticelli un
peintre aimé des rêveurs. Ce que son faire a d'imprécis, ce que sa

manière a de gauche et de brouillé, loin d'atténuer, accentue

encore le charme. Monticelli est un peintre dans Toeuvre de qui

chacun peut mettre beaucoup de soi. Cela suffit.

En réalité nous ne le croyons pas littéraire du tout. Nous le

croyons simplement épris de fulgurantes couleurs, les juxtaposant

et les réunissant en un sujet quelconque, mais qu'importe! A quoi

bon tâcher de légitimer des admirations? Le capital, c'est d'en

avoir et de trouver 4es artistes à qui les adresser. Celui-ci les

mérite. On est en retard vis-à-vis de lui. Quelqu'un qui ne levant

pas, Diaz, occupe sa place dans l'école française moderne. Monti-

celli a droit d'être rangé à côté de ses grands compatriotes : les

Rousseau, lés Dupré, les Daubigny. Et personne ne l'y met.

t
THÉÂTREDE LA MONNAIE

M. Duc, de l'Opéra, a chanté jeudi le rôle d'Eléazar dans la

Juive^ sans que l'intérêt de cette représentation justifiât précisé-

ment la majoration apportée par la direction aux prix des places.

L'artiste n une voix éclatante, qui roule avec fracas dans la salle

et déchaîne la tempête des bravos; mais il coUeclionnc malheu-

reusement toutes les traditions du ténor d'opéra : gestes conve-

nus, jeu emphatique, notes indéfiniment prolongées en points

d'orgues, pour la plus grande joie du parterre, appels aux

applaudissements sur l'avant-scène, hors du cadre...

11 est vrai que si on jouait la Juive autrement, cela dérangerait

les abonnés. Mais peut-être pourrait-on jouer autre chose ?

j LA UARDEUSED'OIES

Les oies que fouaille de sa gaule M"« Francine Decroza, si drôle

et si spirituellement rustique (elle, la Parisienne raffinée) dans ce

rôle de Griotte créé tout exprès pour servir de prétexte aux

minauderies de Milly Mcyer, —ces oies sont de vraies oies,

vivantes et jargonnantes, dont l'entrée en scène a fait sensation.

« L'Alhambra a de vraies oies, a grommelé la Bourse. Eh ! bien,

nous aurons, nous, de vrais dindons ! » El c'est ce qui nous vau-

dra, demain, à la première de Roihomago, un défilé de coqs

d'Inde (prononcez co d'Inde^ ainsi l'exigent les meilleurs auteurs)

dont on dit merveille. Atteints de celte jardinzoologite aiguë, où

s'arrêteront les directeurs de spectacles? Nous avions déjà l'élé-

phant du Tour du Monde^ la chèvre du Pardon de Ploërmel^ le

poney du Tour du Cadran. C'est la basse-cour, actuellement,

qu'on saccage pour sauver l'art dramatique en péril. Et les oies

de l'Alhambra, ei les dindons de la Bourse feront rocetle, sachez-

le. A quand les poules, les canards, les paons, les pintades, les

demoiselles de Numidie dressées et présentées en liberté? Plus

les auteurs veulent mettre d'esprit dans leurs pièces, plus ils y
introduisent d'animaux. Le paradoxe est palpable en cette Oar-

deusCf dont les intentions au rire sont manifestes, et souvent réa-

lisées. Le deuxième acte, notamment, est vraiment amusant,d'une

bouffonnerie qui atteint les limites de l'invraisemblance, et que le

tact des interprètes mène tout juste où il hul, aux coofioft

extrêmes de la gaieté, sans les dépasser.

Inutile de narrer par le menu l'invraisemblable histoire dae à

l'imagination fertile de MM. Leterrier et Van Loo, 11 y est qoestioa

d'un gros héritage qui doit échoir à D( nisette si elle épouse Faran-

dol, lequel est amoureux de Griotte, laquelle se fait enlever par

Muscadel sur les conseils du père Campistrat, lequel apprend tout

à coup qu'il n'est pas le père de Deniselle, mais de Griotte, et

qu'ainsi s'évanouissent les millions de la succession ; et ils s'éva-

nouiraient si Griotte, bonne fille, ne lâchait Farandol et les mil-

lions pour se jeter au cou de Muscadel... „

Ce qui demeure, de cette suite d'événements inusités, c'est la

fantaisie échevelée du livret, et la gaieté de bon aloi d'une parti-

tion plus travaillée et mieux écrite que la plupart des œuvretles

de ce genre. Même dans la bouffonnerie, N. Lacôme garde une

réserve, une légèreté, une ironie qui rendent attrayantes presque

toutes les pages de son opérette. Les chœurs sont habilement

maniés, et il n'est pas jusqu'à l'instrumentation qui ne décèle,

parfois, des recherches inattendues.

El ce qui a surtout contribué au succès, c'est l'interprétation

de premier ordre et le cadre élégant donné sa la Oardeuie d'oies.

M'i« Decroza a une verve comique irrésistible. Elle a trouvé,

dans ce rôle si éloigné de ses créations habituelles, des effets de

gestes, de costumes, d'attitudes, absolument imprévus, et d'un

tel entrain, d'une si jolie bonne humeur, qu'à elle seule elle

anime, d'un bout à l'autre, toute la pièce. Très fine comédienne,

elle donne à loui ce qu'elle dil et chante un charme particulier

qui lui a valu les honneurs de la soirée et a conquis définitive-

ment le public.

M"« Decroca est fort bien secondée par MM. Debeer, Bannel et

Froment et par M*"*^' De Silly, Hinzelin cl Camaert, ensemble

irréprochable que soutiennent avec précision les musiciens et

les choristes de M. Warnots.

les Myslères de Paris

Le théâtre des Galeries s'éloigne de plus en plus de la littéra-

ture et se plonge amoureusement dans les frissons voluptueux,

les terreurs attirantes, les épouvantes délicieuses du gros mélo-

drame. On assassine, on vole, on étrangle chaque soir avec joie

sur la scène de M. Bahier, et le surin de la Chouette exerce sur

une foule enthousiaste sa fascination.

Car la revoici, la Chouette, qu'on croyait irrévocablement dé-

plumée par les serres du Maître d'école et avec elle tous les pan-

tins de Paul Féval qui ont rempli de cauchemars nos nuits d'en-

fant : Jacques Ferrand, Tortillard, Pipelet, Cabrion, le Chouri-

neur, et aussi la douce Fleur-de-Maric, et Rodolphe, si beau, si

brave, si hautain, si despotique, si...

Enfin, Rodolphe, le grand due Rodolphe, qui porte si fièrement

l'habit à la française orné du crachat traditionnel, la culotte courte

et le claque, —ei qui n'entre jamais en scène que sur un joli

accompagnement de violoncelles et de violes.

Un M. Ernest Bliim a jugé à propos d'écrire une « version nou-

velle » des Mystères de Paris^ et il a eu raison puisqu'il se

trouve chaque soir un public nombreux qui se délecte au dérou-

lement de sa prose, qui pleure, rit, s'indigne, frémit, et rentre

chez soi en larmes, mais le cœur à l'aise.

L'interprétation remarquable que donne à ce mélodrame la
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troupe des Galeries en a, dès la première représentation, assuré

le succès. Il faut citer en première ligne MM. René Robert,

Armand, Valbret, Bahier, M"« Real et M"»* Herdies, qui, tous,

jouent avec talent et autorité.

A IMLCAZAR
Sixième soirée classique

La musique belge s*cst insinuée, vendredi, sur la scène de

rAlcazar,en sa forme la plus inoffensive : celle des refrains popu-

laires, —et malgré cet extérieur modeste, le public a paru lui

tenir rigueur de sa nationalité. La Bière de rarmurierchan-

sonnier Clesse a failli être chutée, et Les p'tits airs et les petites

chansons y du mémo, n*ont pas réussi davantage à dérider les

auditeurs. La Brabançonne, quoique médiocrement dite, a heu-

reusement sauvé la situation, et quelques plates chansons wal-

lonnes, récitées par des amateurs qu'on est allé quérir à

grand*peinc ^ Namur, ii Mons cl ù Liège, ont donné à la fin du
programme quelque animation.

Une très jolie et très naïve vieille chanson flamande : Iklken een

lied, *d laquelle Jan Verhas donne une poésie charmante, (oui !

avec son filet de voix, ce peintre chante à ravir) a passé inaperçue,

grâce à rinterprétalion bizarre que lui a donné une chanteuse

plus accoutumée, sans doute, h chanter Albert ou Asseyez-vous

dessus.

C'est là recueil de ces soirées, dirigées avec tant de bonne
volonté et d'esprit d'initiative par M. Malpertuis. Les éléments

insuffisants dont il dispose compromettent trop fréquemment les

plus jolis numéros de ses programmes. Sans compter que le

public, de son côté, ne souffre pas toujours patiemment qu'on le

prive, une fois par semaine, du plaisir délicat de hurler en chœur
le refrain, d'interpeller la chanteuse ou le comique, de marquer
le rythme à coups de canne ou de talons de bottes.

M. Malpertuis persiste malgré tout, et, sans doute, l'expérience

venant aux chanteurs, cl le public s'épurant davantage, il arrivera

à des séances vraiment intéressâmes. L'Alcazar pourrait donner
asile à une foule de manifestations artistiques spéciales qui ne
peuvent trouver place sur une scène trop vaste : pantomimes,
saynètes, dialogues, restitutions d'époques par leur musique,
leurs danses, leur poésie. Il y a tout un domaine curieux ou atta-

chant à parcourir, cl déjà une fraction notable du public ne

demande pas mieux que de se prêter à ces explorations.

Il est question, pour l'une dos prochaines soirées, de faire revi-

vre la période révolutionnaire en groupant les principaux chants

auxquels elle a donné naissance. Il est question aussi de l'enga-

gement d'un chansonnier fantaisiste célèbre à Montmartre et

autres lieux, qui viendrait avec sa suite habituelle de poètes
humoristes et de musiciens incohérents

Miiis, chut! Pa.«5 d'indiscrétion.

NOTESIDE M:TJSIQXJE
Au Conservatoire

Dimanche dernier, seconde audition d'élèves lauréates des con-
cours de 1889.

Pour ouvrir le concert, la 3« symphonie, en ré, de Mozart.

Interprétation soignée, surtout dans Vallegro final, dont la rapidité

d'allure présente de sérieuses difficultés d'exécution, et que la

classe d'ensemble instrumental a enlevé avec beaucoup de brio.

La classe d'ensemble vocal est restée à la hauteur de sa répu-

tation. Elle a exécuté deux chœurs sans accompagnement de

caractères entièrement opposés : YHymne de Voffice des vêpres,

de Racine, par F. -A. Gevaert, œuvre profondément religieuse,

aux harmonies sévères, et deux chansons napolitaines du

XVI* siècle, délicates, gracieuses et fines, qui ont fait apprécier

l'excellente diction de la classe.

M. H. Fierens, frère de M"'* Fierens-Peeters, a une belle voix

de basse; mais il devrait lâcher de chanter un peu plus en dehors;

il semble, par moments, que le son resle dans la gorge.

VAspiration pour instruments à cordes, de M. L. Dubois, a

été loin de nous plaire autant que les Variations suTttit titème

flamand de M; A. De Grcef, entendues à la séance précédente.

Le jeune compositeur ne paraît pas encore bien fixé sur la voie à

suivre.

M. L. Vilain est un organiste consommé, possédant à fond son

instrument. Il a exécuté d'une façon remarquable Vallegro de la

symphonie en fa de Widor.

M. Carniér, violoniste, a un très beau son, du mécanisme et du

sentiment.

Enfin, M"*^ Hofi'mann a terminé l'audition par la Polonaise en

mi bémol de Chopin : jeu distingué, sonorité un peu grêle, talent

à développer.

Concerts Classiques

Le premier des trois concerts classiques organisés par la Mai-

son Schott a eu lieu samedi dernier. MM. Pauer, pianiste de bonne

école, Smit, violoniste de valeur, et J. Deswerl, violoncelliste, dont

nous avons apprécié récemment le talent, y ont pris part, et,

dans diverses compositions de Beethoven, Bach, Chopin, Corelli,

Liszt, Rubinstcin, se sont fait applaudir par un auditoire d'ama-

teurs el d'artistes.

La séance consacrée à Grieg, qui aura lieu samedi prochain,

parait devoir attirer une affiuence considérable.

Petite chroj^ique

M. Franz Hcns a rapporté du Congo une série de notes de

voyage —peintures el croquis —dont l'ensemble constitue, au

Musée ancien, une petite exposition intéressante. Intéressante

surtoul.par le côté documentaire des œuvres, exécutées toutes sur

nature, avec l'exactitude rigoureuse d'un levé de plans, et que

précise un catalogue explicatif où les détails lopographiqucs

el ethnographiques fraternisent avec les renseignements histo-

riques.

La note d'art n'est pas exclue de ces curieuses représentations

d'une région peu exploitée, jusqu'ici, par les porte-palette. Si les

dessins de M. Hens sont gauches et d'un tracé implacablement

dur, il y a, dans quelques-unes des toiles exposées, un certain

sentiment de coloriste, une exacte répartition des valeurs. La fac-

ture, un peu guindée par le souci de reproduire minutieusement

les plus méticuleux détails du paysage, s'élargit quand l'artiste

s'abandonne à ses impressions. Telle de ses pochades révèle, à cet

égard, plus d'art que ses toiles achevées^
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Une intéressanlc série d'auditions aura lieu cet hiver, dans la

salle de \a Société des ingénieurs y au Palais de la Bourse. Il s'agit

de faire entendre à un public limité de patrons et d'abonnés

(aucune invitation ne sera adressée des œuvres inconnues h

Bruxelles de musiciens. anciens et modernes.

C'est M. Georges KhnopfF qui prend l'iniiiaiive de celle très

artistique entreprise et qui dirigera un orchestre exclusivement

composé, pour la première anujéc du moins, d'instruments à

cordes.

Il y aura trois séances, espacées de mois en mois, et dont la

première aura lieu dans le courant de janvier.

Au répertoire général sont inscrites des compositions ignorées

de Bach, Haendel, Rameau, Lulli, Gluck, Mozart, Beethoven,

Schubert, Mendelssohn, Schumann, Svcndson (mélodies islan-

daises et norwégiennes), Tschaïkowsky (sérénade), Iver Holter

(St. Hans Kveld), Georges Khnopff (suite), Chr. Sinding, Boro-

dine, Rimsky-KorsakofF, Liadow, Glazounow, Gade, Franck, d'Indy

,

Fauré, Bordes, etc.

Les conditions d'abonnement ont été fixées, pour les trois con-

certs, à 45 francs par place numérotée, à 10 francs par place non

numérotée.

On s'inscrit, dès à présent, chez MM. Breitkopf et Hârlcl, Mon-

tagne de la Cour. La liste d'inscription sera close le 20 décembre.

Une matinée musicale des plus intéressantes sera donnée

aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au Palais des Académies, par

M. Arthur Van Dooren, pianiste, avec le concours deM"* Gardon,

cantatrice, M"« Van Dooren, pianiste, MM. Jokisch, violoniste, et

Sansoni, violoncelliste.

La recelte sera remise à la Caisse de Secours des Accidents du

travail.

Pour fappel, mardi, représentation extraordinaire donnée par

la Comédie Française à l'Alhambra : Maître Guérin.

Au mômethéâtre, vendredi, samedi cl dimanche, représenta-

lions d'Œdipe-Roi, avec Mounel-Sully cl son frère Paul Mounct.

On se souvient du succès retentissant qu'eut, l'an dernier, ccl

ouvrage à la Monnaie.

Tandis qu'on nous fait, à Bruxelles, la faveur de mettre en scène

le Vaisseau fantôme, voici la série de spectacles actucllemenl en

cours de représentation à l'Opéra de Vienne : 20 novembre,

Rienxi\ 21, Vaisseau fantôme; 23, Tannhàuser ; 26, Lohen-

grin ; 29, Tristan et /solde; 4 décembre, les Maîtres-Chanteurs ;

6, /?/i««go/d;9, Walkiire; iA, Siegfried; 19, Gùtterdàmmerung.

Le 1*' janvier, on reprendra VArmide de Gluck, puis on don-

nera Béatrice et Bénédict de Berlioz.

Nous parlerons dimanche prochain de Chamillac qui tient

actuellement l'afliche au ihéûlrc du Parc.

Une nouvelle Société des Beaux- Arts s'est définitivement

constituée à Vcrviers, réunissant loul ce que la ville renferme

d'arlisles et d'amateurs, en vue de propager les goûts artistiques

par tous les moyens en son pouvoir. Elle organisera des confé-

rences et compte pouvoir ouvrir, dans le courant de l'année

prochaine, une Exposition générale.

La prochaine représentation du Théâtre-Libre, à Paris, est fixée

au 27 courant. Elle se composera de YEcole des Veufs, cinq

actes de Georges Ancey, et Au temps de la ballade, un acte en
vers de M. George Bois.

Le troisième spectacle, qui aura lieu vers le 15 décembre, se

composera du Pain d'autrui de Tourguenieflf, traduit par
M.VI. Armand Ephraïm et W. Schulz, et de YInfidèle, un acte en
vers de M. Georges de Porto-Riche.

Le Petit-Théâtre a repris, dit VEcho de Paris, dans la coquette

petite salle de la galerie Viviennc, la série des représentations

qui eurent tant de succès l'an dernier. Une assistance très bril-

lante avait répon^tfirce^remier appel. Beaucoup de peintres, de

poètes, d'écrivains, en un mot le dessus du panier du Paris qui

recherche les plaisirs délicats et qui aime la fantaisie.

M. Bouchor s'est servi de la légende biblique de Tobic pour

composer, en vers charmants, une délicieuse fantaisie où lé

Caprice se mêle aux idées les plus élevées et aux pensées les

plus sérieuses. On a ri, on a admiré, on a été égayé et ému tour

îi tour. Tout d'ailleurs dans cette représentation a un cachet artis-

tique; rien n'y est livré au hasard, abandonné aux manœuvres.

Les décors sont dus au pinceau de MM. Rochegrosse, Lerolle,

Rieder et Doucet. Costumes, accessoires, tout est fait avec un

soin extraordinaire et le souci réel de la vérité. Quant aux acteurs

(des marionnettes), ils avaient hier pour souffleurs Richepin,

Raoul Ponchon, Digeon et Bouchor. Vous devinez si les vers

étaient bien dits par ces favoris des Muses. Il y aura foule certai-

nement aux prochaines représentations qui auront lieu les lundis,

mercredis et vendredis.

Deux décès, à Paris celte semaine, dans le monde des arts. Le

peintre Ferdinand Heilbulh, un Allemand naturalisé Français cl

qui s'était, en ses toiles de genre, exposées aux Salons annuels,

singulièrement parisianisé, est mort le 18 novembre, âgé de

63 ans, et décoré, cela va sans dire. Un sculpteur de 35 ans,

M. Elchcto, né à Madrid mais fixé à Paris, vient de mourir égale*

ment. 11 est l'auteur du François Villon qui décore le square de

la place Mongc et par lequel il débuta brillamment en 1881.

Au mois de mai prochain, M. Charles Lamoureux partira pour

les Etats-Unis avec son orchestre, pour y donner une série de

concerts.

L'émincnt chef d'orchestre a traité dans les plus superbes con-

ditions et fera entendre dans cinquante villes les plus célèbres

morceaux des maîtres classiques et du répertoire wagnéricn.

M'" Lilvinnc est engagée pour la saison prochaine au IhéAtrc

San-Carlo de Naples. Elle y trouvera N"« Caivé, qui fut aussi, on

s'en souvient, pensionnaire do la Monnaie cl y laissa de bons sou-

venirs.

L'Association artistique d'Angers donne aujourd'hui son pre-

mier grand concert.

On sait que ces concerts sont fort intéressants et ont un carac-

tère artistique des plus sérieux.

MM. Henry Fontaine, professeur au Conservatoire d'Anvers,

Brcitner, pianiste, cl Chaussier, premier prix du Conservatoire

de Paris, apporteront leur concours à cette solennité musicale.

La Petite Revue Belge, journal illustré de la jeunesse, parais-

sant tous les dimanches. —Rédacteur en chef, M"« Marie Parenl.

—Éditeurs, Parent et C'*, 36, rue Bcrckmans. —Sommaire du

n» 7 : Roger Boniemps (suite). —L'œil. —Mots d'enfants. —
Les enfants royaux. -- Anomalies de la langue française.
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PAQUEBOTS-POâTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moitis coûteuse des voies: extra-rapides entre le Continent f/ Tânglbterrb

Bruxelles à Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 "

24 -

Vienne à Londres en 36 heures.

Bâle à Londres en. ..... 24

Milan à Londres en . 33 »

TROIS SEaVlCES PAR JOUR

D'Ostende à 61i. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

nrRi%A^E:RSÉE: em xrois heijre:»
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse JoséplUne, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant jouni«Heniéftt S^OSTENDËà 6 h. inlitlii' et Wh. Ï6 *iiïthiV'*r ©OUVRBSà li h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux.— Fumoirs.— Ventillation perfectionnée.— Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES.Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en i«* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la i" classe). Petite cabine, 7 irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ôstende {Qvai) ou à l'Agence dei Ctietnins de fer de VÊtat-Éelge

Northumberland House^ Strond Street, n» 17, à Douvres. -^
'

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voilures directes et i\agons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorploitatiûn des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État- BelgCi Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles on Gracechurch-Street, n^ 53, à Londres, a VAgence de Chemins de fer

de VÊtat^ à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vranche%\, Domkloster, n» 1, à Cologne.
,

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
HUTIJCME ANNÉE.

Abonnements i

Bj^^iq^*. 48 francs par an.
( iLtranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. —Brevets. —
- Droit industriel.

TroisièMb année.

Abonnements i
Be»g»q"e, 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Part*.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ___

?oA??o% GUNTHER
Pari8 1867, 1878, 1" prix. —Sidncy, seuls i" et 2« prix

cmsiTiMs iisTEUAi 1883. Aims loi BffLoiE iiamn.

*

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR "WILDBR
le» vol. (No 1. Cœur fidèle. —N° 2. A la Violette. —N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —- N» 4. Vieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. —N» 6. Solitude champêtre)

net fr. 5-7S.
2^ vol. (N*> 1. Strophes saphiques. —N* 2. Message. —N» 3. Séré-

nade inutile. —N<» 4. Mauvais accueil. —N° 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr S-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL,
BI^XT2gEI-.IL.Ea.

VIENT DE PARAITRE
LES ai3:iisd:Êi?,ES

par Jules DESTRÉE
Un volume '\n-A° de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OniboN Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
et un dessin d'HENRV de Groux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 tes.

En vante ches M»»Vve MONNOM,86, mede rindnstrie

Bruxelles. —Imp. V* Monmom, 26, rue d« l'Industrie.
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Neuvième annék. —N» 48. I.K NUMÈKi» : 86 CKNTIMES. Dimanche 1"^' Décemuri 1889.

L'ART
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE GRITIQDE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction » Octave MAUS—Komonu l'ICARn - Èmii.b VERHAEREN
\

ABONNEMENTS: Belgique, un an, IV. 10.00; Union j.o.-stalo, fr. 13.1)0 —ANNONCES: On truite a forfait.

Adresser toutca les communications à

L ADMiMSTUATioN GKNKRALi: DE TArt Modemo, puo do l*Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

KSCI.ARMONUK. —Lks HYMNKSVKDIQUES. —L!TTKHAHUK N.VTIO

NALK. RePKKSKXTATIONSUK I.A ('oMKUIE FuaNÇAISK. —ClIAMII.I.AC.

ROTHOMAOO.—PeTITH CHUONlyLK.

ESCLARMONDE
Dans une brochure jaune distribuée par les soins du

contrôle (c'est gratis, Monsieur!) h tous ceux qui font

profession de coucher noir sur blanc les réflexions que

leur suggèrent les œuvres nouvelles, il est dit (p. 14) :

« Ici, le compositeur pouvait imaginer un leitmotiv du

Secret, comme le fit Wagner àana Lohetigrin; il a

TROUVÉPLUS POÉTIQUEET PLUS VRAI PEUT-KTKE de rap-

peler simplement le motif d'Esclar monde.

Toute la suffisance ingénue de M. Massenet tient

dans cette phrase. Wagner, oui, sans doute, c'est un

musicien de quelque mérite. Mais l'auteur d'Esclar-

mondeî...
L'extraordinaire réclame qui accompagne de ses

fifres, de ses tambours et de ses cymbales, comme l'au-

tomatique » retraite » anglaise, toute œuvre en prépa-

ration de M. Massenet s'était, cette fois, cristallisée en

cette formule : Distancé, le Monsieur de Bayreuth! La

légende? le mythe? le symbole? Nous en fournissons

aussi. Le leitmotiv? Notre maison en produit, et de pre-

mière qualité. La mélodie continue? L'orchestre sou-

lignant et fortifiant les spènes pathétiques? Ce sont

articles courants de notre firme. Mais notre spécialité,

c'est d'être plus poétique, et peut-être plus vrai.

Et là-dessus, les journaux de clabauder^d'interviewer

' le Maître -, de révéler, avec des airs de chattemitte,

des - indiscrétions " multipliées par le polygraphe au

nombre de communiqués voulu.

Et des rapprochements amusants : une formule assez

nouvelle de publicité (il faut rafraîchir les clichés) avait

été, à Paris, l'anecdote de la « femme du monde » qui

avait inopinément inspiré le compositeur, et si belle, si

artiste, si cantatrice, si émouvante, que Massenet

s'était écrié en la voyant (le coup de foudre) : - Vous
êtes Esclarmonde! Je tiens ma musique! » Et, menta-

lement, sans doute, (le coup do la caisse) : * Les recettes

seront excellentes !
»•

C'était à Paris, cela, et il paraissait difïicile de renou-

veler la chose à Bruxelles. En parfait comédien, M. Mas-

senet refit la scène, sans en omettre un détail. Au lieu

de M'"' S}'bil Sanderson, il découvrit M'*" de Nuovina,

et son enthousiasme éclata, aussi vif que la première

fois : -

M Vous êtes Esclarmonde! la seule, Tunique, la vraie.

C'est vous qui jouerez le rôle à Bruxelles, ou personne

ne le jouera -.
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Et si exactement furent répétés les mêmes propos,

que bon nombre de personnes ont cru, et croient encore,

que M'"* de Nuovina et M"'' Sybil Sanderson ne sont

qu'une seule cantatrice.

Ceci soit dit sans vouloir diminuer le moins du monde
le mérite des deux aimables et inconscientes complices

(le ce dentisme. Mais soyez certains que si on joue

J'Jsclarmonde à Bordeaux ou à Lyon, on verra appa-

raître sur les bords de la Garonne ou du Rhône quelque

cantatrice exotique inconnue envoyée tout exprés des

demeures célestes pour coiffer la tiare d'Esclarmonde

et faire de l'œil au beau Roland. C'est l'un des éléments

essentiels de l'œuvre nouve!le>et sans cet élément, le

succès serait compromis.

Tout cela, cette sereine impudence, cette réclame en-

ragée, ces trucs ingénieux qui, à Paris, où les gobe-

mouches sont en majorité, a procuré à la pièce les

'» excellentes recettes • dont se réjouit tant l'auteur,

serait, au demeurant, péché véniel si, le rideau levé, on

se trouvait en présence d'une œuvre de valeur, sincère-

ment écrite, apportant le frisson nouveau sans lequel il

n'est pas d'art. Mais ce qui supprime l'indulgence, ce qui

agace et ce qui blesse, c'est que d'un bout à l'autre de

cette olla-podrida musicale, tout est mensonge et illu-

sion : les thèmes, les fameux " leidmotivs » que la bro-

chure jaune dénombre complaisamment avec la pieuse

ferveur et la naïveté d'un Hans de WÔlzogen, ne'sont

pas de Massenet, qui les a pris partout, dans les

' MaUrcs-Chantcurs, dans SigurtU dans Tristan ,à^\\^

les Nibelimgen, ou, lorsqu'ils ne sortent pas d'une

partition connue, ils sont d'une insignifiance et

d'une nullité telles qu'il est plaisant de l(^s voir cités,

mis en relief, avec commentaires explicatifs et admira-

tifs. Le travail symphonique auquel ils sont censés ser-

vir de base est lui-même si vide, si pauvre, si mince en

ses phrases désarticulées, indéfiniment allongées en

cadences italiennes, ou tournent court, brusquement, à
lurnt de souille, que tout le bruit qui a été fait autour
de cette partition anémiée, sans relief et sans vie, appa-

raît commeune mystification et une impertinence.

Les œuvres de Massenet appellent la comparaison de
la bouteille dans laquelle il y a eu de l'anisette et qu'on

remplit d'eau. Le goût de l'anisette persiste, mais h la

troisième ou quatrième rinçure il n'y a plus que de l'eau

. claire. Dans Ksdavmonde, on est à la troisième res-

sucée. Plus rien de ce que renfermait de musique l'au-

teur de la Vioge, iVFve et de Marie- Magdcleinc ne
donne saveur au torrent de banalités qui coule douce-

ment, en bruits vains et sans portée. Le style Û'Bsclco^-

monde, c'est le style feuilleton. C'est du Montépin mu-
sical, ou mieux : du Georges Ohnet. Ça se tire à cent

mille, les Maître de forges, et les Esclarmonde font

" d'excellentes recettes ', c'est entendu, surtout les

années d'exposition. Au point de vue de l'art, qui seul

nous préoccupe, l'un et l'autre ont mêmepoids, et il en

restera autant, plus tard, dans le souvenir.

Et qu'on ne croie pas, n'est-ce pas, qu'il s'agit, dans
cette appréciation, d'une querelle où la « politique '^ wag-
nérienne se trouve engagée. Personne ne songera jamais
à livrer bataille sur le dos de cette pauvre princesse de
Byzance, dont les reins en cartonnage ne supporteraient

pas le poids d'une lutte quelconque. A Paris, où Wag-
ner n'est guère connu, on a pu se méprendre. Mais à

Bruxelles ! Il n'y a rien de moins wagnérien que la con-

ception de M. Massenet, sous la réserve, bien entendu,

des quelques thèmes qu'il s'est appropriés. Mais rien dans
la conception, dans l'architecture de sa partition, dans

son écriture, dans le maniement des voix et des instru-

ments, ne rappelle les procédés de Wagner. Le leit-

motiv? Nous avons expliqué déjù, à propos de Manon,
que Massenet, lorsqu'il l'emploie, se borne à l'inter-

caler dans une phrase mélodique sans relation avec le

thème qu'il y introduit, au rebours de Wagner qui fait

du leitmotiv la structure mêmede sa période, la chair

et le sang des vivantes figures musicales qu'il crée.

Appliqué comme le fait Massenet, le /e?7mo/îr est de

tous les temps et (le toutes les écoles. C'est, tout simple-

ment, un retour de phrase, un souvenir, une évocation

traversant la pensée, et si le procédé est intéressant et
d'un effet souvent impressionnant, on ne peut y trouver

aucune nouveauté, et surtout aucune analogie avec la

théorie wagnérionne. Dans Esclarmonde, toutefois, il

y a parfois, reconnaissons-le, un emploi plus rationnel

du thème caractéristique, altéré ou amplifié selon les

exigences du poème. Mais ces essais sont isolés, et, à

partir du troisième' acte, par exemple, l'auteur renonce

presque définil^ement k persévérer dans ses tentatives.

La question est d'ailleurs de mince importance, et si

nous nous y arrêtons, c'est uniquement parce qu'on a

tant parlé des prétendues audaces évocatrices de Mas-

senet, de la voie nouvelle dans laquelle il se jette, de la

lumière (\\x Esclarmonde va jeter sur l'art musical do

notre époque, que nous nous sentons obligés, dans notre

modeste sphère, et pour ceux qui veulent bien nous

suivre en nos polémiques hebdomadaires avec la rou-

tine et le préjugé, de remettre les choses en leur plac<'.

Ce qui, plus que le vide de cette musique, si plein(î

d'intentions pourtant, nous parait périlleux pour l'ave-

nir de l'historiette qu'on nous narre en quatre actes,

avec prologue et épilogue, c'est l'ennui que distille ce

conte de la mère l'Oie, prodigieusement délayé et diff'us.

Ni Roland, ni cette péronnelle d'Esclarmonde qui court

les bois et - fait » les îles, à défaut de trottoirs dans

l'empire paternel, ni le vieux Phorcas, retiré dans une

grotte, ni Enéas, qui apparaît et disparaît sans justifier

son départ plus que son arrivée, ni Parséis, dont

l'existence ne s'explique que par le besoin impérieux

de l'auteur d'écrire un duo pour voix de femmes, ni

F^
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l'évêque de Blois, ni aucuu de ces personnages ti opé-
rette, ne nous intéresse et n'attire notre attention. Qu'ils

^ se promènent au fond de la forêt des Ardennes, dans les

carrefours de laquelle tout ce monde se retrouve - par
hasard ", ou derrière des buissons de fleurs interposés
i\ temps entre eux et le public, ou dans les îles où l'on

se rend en voiture, ils nous demeurent étrangers. C'est

du symbolisme, a-t-on dit, c'est le mythe charmant i\

travers lequel s'agitent les passions de l'humanité. Et
c'est aussi beau que les sujets de AVagner. —Ah!
sapristi, nônTpar exemple. Qu'on compare Esdav-
monde à Roihomago ou au Pied de mouton, soit,

avec cette diflférence que la vraie féerie est plus amu-
sante que celle qui se déguise pour avoir ses entrées à
l'Opéra. Mais qu'on y trouve, en ces puériles inven-
tions sans suite et sans poésie, une analogie quelconque
avec les légendes que traverse le souille épique de
A^^agner. quelle plaisanterie! Et qu'on sente gronder
une passion quelconque dans les amours de fille sur les-

quelles pivote l'action, dans la bravoure musquée du
héros, dans le mauvais tour (|ue joue aux amants cette

canaille d'évèque de Blois, ou dans les déclarations

séniles du vieux Phorcas, mais c'est folie!

Qu'on nous dise : Esclarmonde, c'est une féerie, i\

l'usage des enfants adultes, pleine de trucs, de sur-

prises, de changements à vue, donnant essor à la fan-

taisie des décorateurs et des costumiers, du maître de

ballet et des régisseurs de l'éclairage, nous répondrons :

h la bonne heure. C'est, avec moins d'esprit et de

gaieté, une réédition àe Dix jours aux Pyrénées, et

l'on pourra dans la suite, quand la recette baissera,

4iitercaler le duo des chats et la pantomime du Bonbon
Chaudillac. (Pourquoi pas? Le sujet ne serait pas beau-

coup moins clair qu'il l'est actuellement). Mais qu'on

nous pré.sente solennellement cette opérette comme
devant rénover l'art lyrique, et qu'on s'en serve pour
décocher des épigrammes \ qui vous savez, c'est vou-

loir nous faire prendre pour des lanternes bien allumées

de simples vessies. Et le public bruxellois n'est pas

assez myope pour s'y tromper. Il l'a j)rouvé, mer-
credi, par l'attitude ré.servée qui a succédé tout à coup

aux enthousiasmes bruyants des premiers tableaux, où

il subissait visiblement l'influence des légions romaines,

stipendiées ou surnuméraires, qui marchaient au feu

avec un ensemble touchant.

Mais en voilà plus qu'assez au sujet d'un incident qui

ne laissera guère trace dans l'histoire musicale de

l'époque. Par quelle magie les médiocres arrivent-ils à

gonfler aux proportions d'une solennité ce qui n'est

qu'un fait-divers de la vie quotidienne?

Vent, mensonge, illusion, cet art sucré et soufflé n'est

que cela. Et l'on s'attendrit sur le sort d'une M'"* de

Nuovina, attelée, avec quelle vaillance! à défendre

contre vents et marées les inspirations lymphatiques

(|ui lui sont dévolues. De la Voix, elle en a, la nouvelle
recrue : une voix de fort ténor qu'elle donne géné-
reusement, en prodigue, sans compter, et parfois sans
vérifier de très près si toutes les pièces dont elle fait lar-

gesse ont cours légal. Qu'importe, si l'intention est

bonne, —et fut-elle jamais plus pure ? Elle a droit à la

rciconnaissance de l'auteur.

Nous regrettons que, par une sorte d'obligation do
servir à Bruxelles les nouveautés parisiennes. MM.Stou-

mon et Calabrési aient été entraînés à monter Esclar-
monde au lieu d'une œuvre sérieuse. Ils en ont fait ce

qu'ils ont pu, en directeui-s vaillants et experts. Mais
il n'eut pas été plus périlleux de consacrer leurs capi-

taux et leur zèle intelligent à un meilleur emploi.

LES HYMNESVEDIQUES

Toute celte Europe, baignant au Nord dans les brumes, au

>lidi ehijurt'é par le soleil, triste et paie, mcManeolique et souriante,

a été lentement conquise, en des temps si lointains, invisibles

pour l'histoire si ce nesl pas les mystères de la divination, a été

conquise par les Aryens, venus d'Asie, d'un territoire resireinl de

l'Asie, au Nord-Ouest de l'Hindouslan, le pays des sept rivières,

le Sapta-Sindliou, éventail <les ulîluents de llndus, un territoire

grand comme 1;« France, partie du Pandschal) ei de l'Afghanistan

aciucls, là où maintenant sont l.aliore ol Kaboul, et plus liaul

dans les monts, Kashmir. Par des éruptions, des éjaculations

successives, efl'ets d'événeuuMits inconnus, cette noble race, est

partie déserlanl si, complètement sa terre d'origine qu'aujour-

d'hui elle est vide de celle hun)anilé d'élection, el que seuls

désormais y végèttMit les lypos inférieurs arrivés de l'Orienl de

l'Asie, les jaunes, issus de ces Dasyous vils, tribus impics,

qu'Indra, le dieu de l'atmosphère aux pluies fécondes, dieu

magnifique et terrible, anéanlissail par milliers. Ils émi-

grèrenl durant des siècles, traînant leur coulée bifurcante au

suil, au nord de la Caspienne el du Caucase, s'épanchanl sur les

plaines russes, sur les csc;»rpemcnls Scandinaves, ou traversant

l'Asie-Mineurc pour s'infiltrer dans la (irèce, l'Italie, les Gaules.

Depuis, après un arrêt dans l'énorme cnl-de-sar européen, ils ont

passé rAllantiijue, essaimant sur les deux Amériques. El voici

que par un afTlux en retour, ils revienr.enl sur celle Asie, leur

berceau déserlé, en petit nombre, mais suflisant, par leur supé-

riorité invincible, \k asservir les basses races, Hindous, Mon-

gols, comme les bergers domestiquent les troupeaux.

Mais ces exodes millénaires, à l'avenlure, avec les apparents

hasards des lois naturelles indéchilfrées; ces départs instinctif-»

pour d'immenses promenades somnambuliques à travers les

mondes; ces pénétrations, ces ramifications dans les peuples,

pareilles au lacis vrillant des racines dans la souterraine obscurité

des labours; ces mélanges avec les autochtones, ont corrompu le

beau sangdes Aryens primitifs, el produit eeite bâtardise universelle

qui fait de toutes nos foules un inextricable chaos ethnologique où

l'observateur vagabonde impuissant aux classifications. L'Europe

était habitée quand les Aryens y pénétrèrent par vagues, gagnant

peu k peu, s'imposanl sans détruire, îi la façon sans doute dont

actuellement les blancs pénètrent dans l'Afritiuc, donnant au
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lemps préscnl, un exemple révélateur des phénomènes préhisto-

riques; car, en son intarissable évolution, l'humanité, pour qui

sait voir, offre à tout moment, par quelque épisode ou quelque

catastrophe, sur un vaste territoire, ou en un coin, des réalités

par lesquels on peut reconstituer la série complète de sa vie. Et

cette avancée des doux conquérants qui n'étaient point des exter-

minateurs, amena cette confusion des sangs qui détruisit la

pureté native. Non pas, certes, que le sang aryen ne domine

partout où se révèic la race blanche : l'étonnante civilisation

qui marque celle-ci, qui l'affirme perpétuellement éducabic et

indéfmimcnt progressive, qui la dislingue avec un éclat violent

des races slîignanlcs asiatiques et africaines, colle étonnanlc civi-

lisation suffit à rassurer qui serait enclin à craindre l'affais-

sement final dans la promiscuité des amalgames. Mais il

ost étrangement altéré et suscite le regret de ce qu'eût clé

l'aryanisme, si, demeuré inlacl, il avait pu, h travers les Ages,

continuer son développement propre, et, sans déviation, épanouir

en une magnifique ettloresccnce, les dons natifs de sa race pri-

vilégiée.

Car celle vérité émerge de plus en plus des ténèbres de l'his-

toire : l'aryanisme constituant une race d'élile, douée, avec une

richesse extraordinaire, do toutes les forces qui, d'après nos

idées actuelles, cl peut-élro d'après l'exaetc conception du beau

moral, font l'homme chevaleresque, au cœur enlhousiasle, bon et

tendre, à l'inlelligenco sincère et élevée. L'élude des Hymnes
védiques, cette Bible aryenne, la vraie biblo pour nous, celle do

nos vrais ancêtres, celle qui renferme en trésor les plus antiques

manifestations dii génie de notre race encore \\ l'élat de pureté

originaire, en donne la conviction à la fois profonde et louchanle.

Klle est merveilleuse, l'impression magnanime et douce de clarté

que suggèrent ces nobles et simples poésies, où, dans des milliers

de vers, composés il y a quatre mille ans, jamais, non jamais,

une idée basse, vulgaire, enielle, n'apparaît. Plus que dans
' Homère, la sensation d'une humanité charmante ei séductrice

s'impose. Dans Homère, il y a déjà, malgré la (livir)e grandeur,
des indices de barbarie : c'est que les Aryas (jui s'étaient

arrêtés en (irèce, avaient traversé cl fréqnentaienl, par l'Areliipcl,

le monde sémitique qui symbolise el la cruauté molocliisle et

l'une des formes de la stagnation anthropologique.

Mais si, là déjà, dans celle (Irèi-e ailiranle, un afTais!=ement

s'accuse, combien ailleurs, combien depuis, au fur el à mesure
(|n'on avance vers l'occident et vers le moderne», les allrislants

effets du mélange s'accentuent, les etTels-du brassaîjc, du
malaxage avec les tribus sans uombre en les(|uelles s'insinuaient

les files de ces immigrants, un peu plus déchus .>i abâtardis
h chaque élape. Malgré sa prodigieuse activité el sa prodigieuse
variété, est-il, dans l'art européen, une seule (''po(|ue, une seule

branche <|ui ail pu atteindre la pureU' hellénique, si forle el si

noble? Noire âme contemporaine est d'une essence tourmentée
multiple, où les élémenls contradictoires assemblés par le mélange
(les sangs, impose invinciblement aux ciMures un bizarre ragoût
(le substances contradictoires. C'est Vhomo mnUiplexM faisceau,

en nous, d'êtres de races difî'é rentes, noués ensemble et se que-
reUant dans notre obscur intérieur, chacun vainqueur, vaincu
.suivant l'heure et l'occasion. La base de cette chimie psychique
est encore, el apparemment restera toujours ce corps premier :

l'aryanisme. Mais que d'altérations secondaires, que de substances
étrangères, agissant homéopatiqucment, soit, mais avec la ténacité
de l'inévitable, souvent presque inaperçues, mais présentes pour-

tant et efficaces, comme les invisibles ingrédients des eaux miné-

rales, à peine sensibles aU goût, que ne révèle qu'une analyse

minutieuse, pourtant énergiques dans leur action.

La division des nations européennes ne lient qu'à ces micros-

copies. Toutes aryennes, indiscutablement. Toutes différentes,

pourtant, dans la langue, d'abord, quoique à racines identiques,

par une forte empreinte; dans les mœurs, ensuite, par des

nuances seulement; dans la civilisation par des presque rien.

L'unité de tous ces peuples est singulière quand l'esprit se

porte sur ces grandes organisations, expressions suprêmes du

progrès : les chemins de fer, les armées, les forces indus-

trielles, l'évolution des arts. L'opposition est énorme quand, sur

tous ces points, on met en opposition la masse européenne,

en regard de la masse chinoise, de la masse sémite, de la masse

nègre, immobilisées dans des civilisations stagnantes, desti-

tuées presque du génie invenlif qui chez nous fonctionne avec

une activité frénétique, et qui, même lorsqu'elles nous imitent,

sont toujours dislancées, s'essouflant à nous suivre. Or, si cette

unité est due à l'origine aryenne commune, les nuances, elles,

dérivent du mélange avec les races indigènes rencontrées au

cours des exodes, nuances d'autant plus marquées que le

mélange fut plus étendu, plus intense, plus durable. Et, vrai-

ment, pour qui voudrait, d'après une méthode nouvelle ei qui

apparaît plus scienlifique, apprécier les phénomènes de l'his-

toire, il y aurait dans cellç manière de rechercher la cause

des événements, de fécondes occasions à découvertes, îi surprises,

à rectifications.

Comment, entre autres, expliquer celte singularité de l'Espagne

perpéluellement en arrière, incapable d'égalerdans leur en avant,

les nations européennes voisines, si ce n'est par l'infusion du

sang sémitique durant les huit si(>cles de la domination sarraziiie,

réalisant, du reste, le mêmecfl'et dans l'Iialie méridionale el la

Crèce contemporaine où également le sémite longtemps fut le

maître? Commeil/expliquer la déviation du christianisme, si aryen

à l'origine par sa bouté, sa douceur, sa noblesse, vers le fanatisme

el la cruauté si ce n'est par sa rencontre, en Europe, et surtout

dans celle même Espagne h demirsémitique, avec des éléments

barbaics? Oui, on peut le dire en vérité, tout ce qui se remue en

nous de sauvage et d'amoindrissant provient de ces redoutables

mixtures el à ce point de vue, l'analyse ethnologique de chaque

individu, se révélant dans les signes physiques de sa race,

deviendra, on peut le prédire, la base la plus sérieuse, la plus

garaniissanle, des jugements futurs dans tous les ordres de faits el

d'idiH^s. Car le sang ne ment pas. Dans nos lemps de reconnais-

sance des forces ataviques, (piand jamais autant le lien fatal qui

unit le présent au passé et le présent à l'avenir par une continuité

qui donne l'épouvante, n'a été plus impitoyablement dégagé, la

question de savoir de (jui on sort est a(lé(iuate à celle de savoir

qui on est.

El pour, sinon savoir, au moins entrevoir, qui on est, l'obliga-

tion s'impose de retourner aux réservoirs antiques (lans lesquels

les races ont recueilli el s'est conserve le plus pur de leur sève

encore vierge des substances qui Ic^s ont altérées. Toute l'humanilé

chrétienne a obéi à celte loi en étudiant, sans trêve, pondant de^

siècles, la Bible hébraïque qu'elle considérait, par une énorme

mais explicable erreur, comme le point de départ de son évolution

intellectuelle et morale. L'influence de ce préjugé a été incalcu-

lable. Toute la vie psychique en a été affectée et n'en sera pas

libérée de longtemps. On ne peut comparer de pareils effets,
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(|uanl \k leur généralité, qu'ù l'alcoolisme. Le malentendu qui a

(entraîné la race aryenne b ciicrclier ses origines morales dans un

livre sémitique est égal îi celui qui déciderait les Chinoisà les cher-

cher dans un livre inca,ou les Peaux-Rouges dans un livre négro.

Lentement, mais avec la puissance inéluctahlo de la vérité, th

cette bible hébraïque aussi impropre pour nous que le Koran, la

science substitue les VéUas, et spécialement le plus ancien,

le Rig, le plus vénéré, auquel on a souvent donné le nom
unique de Véda. Il contient les hymnes des Aryas, « les vaillants,

les nobles, » dont descend la race blanche tout entière. On les

chantait h l'aurore, ;« midi, le soir, sous la voûte du ciel. Pas

do temple : une enceinte et au milieu un tertre carré dont cliacpio

l'ace répondait à l'un des points cardinaux ; sur ce tertre, un foyer

pour le sacrifice; pour le sacrifice, pas de victimes, des offrand» s

dignes des cœurs bons : une liqueur fortifiante, le Sôma; le pt'-re

«Hait le pontife, la mère rofticiante, les enfunis les fidèles, dans

ce peuple où la famille, héroïquement pure et unie, formait la

base de tout. Culte primitif et charmant que rien ne trouble, dont

les chants innombrables, et également beaux toujours, exprimenî

une confiance naïve, un optimisme naturel, un sentiment ado-

rable de vérité, de tendresse, et de grandeur morale. Ce sont des

Ames s'élevant d'un jet passionné vers l'idéal incarné par <\(f:i

dieux qui symbolisent les forces bienfaisantes de la nature, une

mythologie rustique superbe : Agni, le feu ; Sourya, le soleil;

Indra, l'atmosphère; Viuouna, le ciel; Prioni, la verdure; Cou-

dra, le vent qui courbe le panache des forêts et la crèle d(>s Ilots,

qui amoncelle les nuiigeset les déchire eh pluies fécondantes. Kl

tous ensembh! il les nomme Dévas, esprits lumineux.

Us habitaient, ces Aryens, nos ancêtres, au pied des plus hautes

montagnes du globe, sur le versant occidental de l'Himalaya,

. « le séjour des neiges », un pays rude et austère, des champs

d'orge sur les plateaux,. des herbages'lLlans les fonds, des rochers

à l'horizon, des torrents descendant vers l'Iudus. Klle est encore

l;»-bas, celle terre, habitée maintenant par d'autres. L'hiver (>l l'été

V sont, y étaient, durs : froid glacial ou chaleur étoiilTanle, prédis-

posant la race aux exils vers ions les pays du monde. Les équi-

-^s féconds en tt-mpêtes, mais le [irintemps si merveilleusement

charmeur (pie les champs védiques le rediront \\ toutes les géné-

rations» et enfin, aujourd'hui, îi la nôtre, après un oubli presque

infini, et la stupéfiante infidélité de nos cieurs (|ni allèrent si

lonf^tcmjjs vers les h'gendes barbares de la Palestine. C'est de là

qu'ils partirent, nos ancêtres, pour prendre les noms de Pélasg(<s,

de Celtes, de f.ermains, de Slaves, tous frères, et suivre la marche

du soleil, de leur brillant Sourya, tourmentés peut-être de la

naïve curiosité de trouver son mystérieux grand lit où il tombe

le soir, et consommant cette f;iuie, source de nos maux, de nos

tourments, de nos angoisses, de nos désespérances actuels : cor-

rompre leur beau sang \\ celui de l'étranger.

Longtemps, sans doute, ils célébrèrent, ces voyageurs, leur

culte national et chantèrent leurs chants quand, sur les

bivouacs, le divin Agni, le feu, s'élev.iit des branchages ;irracli(''s

aux buissons de la roule. Oui, durant Je cheminement sur es

terres européennes où ils s'implantèrent, on dut entendre s'élevir

îi l'aurore, la résonnance de ces vers de Wirwamitra, que je viens

de relire comme un livre de prières sublimes, dans la belle

traduction de Langlois, que j'ouvre souvent, au hasard, avec la

certitude d'y trouver une mystérieuse résonnance qui fait vibrer,

au plus profond de l'ûme, de;^ souvenirs ancestraux lointains

comme l'infini :

M Le sage Agni pressent l'aurore, et s'éveille. Il brille, il prend

des forces aux yeux de ses serviteurs empressés : il se charge des

offrandes, et brise les portes des ténèbres.

Par les hymnes, les invocations, les prières, l'adorable Agni

s'élève avec splendeur. Il aspire îi s'environner d'un plein éclat,

et, messager des dieux, il brille au milieu des feux de rauroré.

Agni a été placé parmi les Aryas pour y être le nourrisson des

Ondes sacrées et l'agent du sacrifice. Ami désirable el digne

d'être adoré, il apparaît commesur un trône. Il est sage, et attend

avec justice nos invocations et nos holocaustes.

Le brillant Agni, c'est Mitra. Oui, c'est Mitra et Varouna,

sacrificateur, et possesseur de tous les biens. C'est Mitra, prêtre,

héraut rapide, hôte des demeures humaines, compagnon des

ondes et des montagnes célestes. -

Le grand Agni occupe sur la terre une place suprême. Il

occupe dans le ciel le char du soleil voyageur. Il se mêle, au

sein des airs, avec le dieu de l'atmosphère. Il garde le sacrifi» o

dont les flammes font la joie des dieux.

Ce dieu puissant, qui connaît tous les besoins des créa-

tures/ s'est donné îi nos hommages un grand et noble litre.

Quand un voile sombre, pendant le sommeil de l'astre voyageur,

a couvert son heureux séjour, c'est Agni qui en devient le patron

vigilant.

Il s'empresse de venir au foyer qui l'attend; l'offrande et les

chants l'y accueillent. Agni, pur el purifiant, brillant et magni-

fique, chaque jour naît et meurt.

A sa naissance, il est soutenu par les plantes el les bran-

ches, auxqiH'Iles le beurre sacré donne plus d'ardeur. Les ondes

des libations coulent en cascades éblouissanies. Qu'Agni nous

garde, ainsi placé «-ntre les deux grands parents!

Les chants conliuuenl :1a flamme grandit, et avec elle la

forme resplendissante d'Agni, qui, du vase où elle réside,

s'élève juscpi'au ciel. Que ce dieu adorable ami de l'homme,

messa'^er céleste, aussi rapide ipie le vent, amène les dieux pour

le sacrifice.

Le "rand Agni est le premier parmi les êtres qui brillent : ses

lueurs éclairent la voi'ile céleste, aussitôt qu'appelé, le vent a de

son souftle allumé la flamme du dieu qui se cachait.

A"ni, en échange de nos invocations, fais que la terre soit

à jamais libérale pour nous, et féconde en troupeaux ! Que nous

avons une belle lignée d'enfants el de petits-enfants! Agni, que

ta boulé soit avec nous !» —
El c'étarl ainsi, qu'il y a <|ualre mille ans priaient nos doux

et magnanimes ancêtres. On peut le répéter: bien qu'on y retrouve

la sérénité <*t l'élévation grecques, c'est plus pur encore, plus

dépouilh' «les mes(|uineries et des malveillances humaines, gran-

dies aujourd'hui au point de ternir toute existence. El alors qtie

par une si singulière persistance, les grandes ûmes se sont tou-

jours senties entraînées vers les littératures mortes d'Athènes el

de Home, il vient h l'esprit de se poser ce problème : n'esicc

point parce que notre humanité aryenme déchue el adultérée, eu

retrouvant p:ir la lecture et l'élude ces a.uvres plus conformes à

elle parce qu'elles sont plus près de son origine, sent obscurément

remuer dans son intimité. Ces fiers cl forts senlimenls dont clh»

était douée alors el que les bâtardises ont masqués sous leurs

couches, sentiments qui ne pouvaient être détruits mais que le

charriage atavique h travers les générations a mutilés et ternis!

Sentiments qui reprennent un éclat passager sous rexcilalion

cérébrale du magnétisme de ces vieilles poésies admirables! El,

•
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en (leliors, au dessus ilc loulcs les raisons pédanlcsqucs el sco-

lasliqucs ne serait-ce pas là l'explication vraie, el celle fois, 1res

noble el Irôs respeclable de la tcnacilé à maintenir dans les pro-

grammes de nosdcolcs, ce Grec cl ce Latin qui, on apparence au

moins, y font si étrange figure ?

u

. Ltilléralure iiutioiiule.

A la suite de noire (Mude de dimancInMiernier sur la liltéiature

nationale nous avons lu, dans la Reforme , un ariiculel annonvanl

qu'elle allait commencer immédiatement la puljli(;ation d'uiu'

(lîuvre d'un de nos écrivains el qu'elle lénjoignerait' ainsi qu'elle

ne se borne pas à publier des feuilletons étrangers. En efVt't, dès

mercredi, on a pu commencer la lecture de r A me immortelle,

signé du pseudonyme f/i/yoj/f?-.

QUaifi; fcuillelons, pas plus, une vingtiiiiie des colonnes basses

(lui font le roz-<le-cliaussée des journ;iux. Mais de la bonne mar-

cbandise. Clairement, sinq)lemenl écrit, et, surtout, Ibrlemenl

pensé el bien mis en scène.

(l'est une triste el joviale liisioire, pleine de scepticisme, terribles

en somme, dans raniigraïut; Impression (prelle laisse. C'est la

mort (|ui goguenarde un mon. II as^i^le, de là-bas, au.x trois

jours (pli suivent le moment 0(i sa petite lampe humaine a é!é

souillée par l'ouragan (pii j)er|»élu(ll('menl souille sur le champ
des existences. Kt il raconte ce (|u'il voit, ce (pi'il voit des actions,

etVroyablemenl égoïstes et iiidinérenli's de eciix (pii eonsliluaient

autour de lui l'étal-major des alTedions apparentes, série (pii

connnence à la veuve et tinit au chien. On assiste aux très faibles

ell'orts de tous ces prétendus aimants pour jouer le rôle delà
douleur, couu'Mlie (jui loiiriu; vite eu un vaudeville dont U\

(lénoiienicnl est la collation après les lunerailles où u la bonne
chère répand des torrents d'oubli dans l'âme de tous ces braves,

Où le deluiil entre dans la posieiiié par le jeu légulier de leur

gros iulesliu ».

C(^s navrants réalités sont vieilles, mais celle fois elles soûl

jou(''es d'un ar»liel humorisiiipie (>t âpre ipii racle cruellement les

cordes. C'est la danse macabre avee les fanloches d'aujourd'hui.

L'esprit (pii a écrit cette fantaisie morose a tout à fait dégor"!-

ces illusions (pii g^nllenl les enthousiastes, les incoirigibles de

la sève des croyances heureu.srs et magnanimes. Quelle poigné-e

de sel on a mis sur la (|ueue de la sangsue pour (pi'elle soit à ce

poiul vidée!

Nous espérons que cette lentalive ne restera pas inaper(;ue. Il

y aura, n'est-ce p.is, des lecteurs (|ui, comme nous, auront lu

avec grand inlerél celle teuvrelte belge el l'auront trouvée très

bonne? OKuvrclle, (ju'iinporle? C'est une (jualilé par ce teuips de
bâte universelle où on ne f.iit plus que court, où on n'accepte

plus (|ue ce (pii est court.

Kt linalement, si on nous demande (jui est ce Oiboyer, nous
dirojis (juc c'est notre confrère au Harreau, M. Aijœht Slmon, à

(pii nous envoyons de grand C(eur ces brèves mais sincères féli-

citations.

Nous félicitons aussi très sincèrement /« lieformc de son atli-

ludequi est presque une initiative tant il csl rare de voir paraître

chez nous dans la Presse les productions de notre littérature. Nos
écrivains, nous le disions dimanche dernier, sont, en général,
abandonnés ix leurs propres ressources el ont pris cette détermi-

nation signilicative, vis-à-vis de l'indifférence du public, de ne

tirer leurs a-uvres qu'à petit nombre et de ne les distribuer qu'à

(|uelques lettrés.

Nous aurions été heureux également de recevoir de CO/fice de

puhlicilé quelques renseignemenls sur le résultai de la tentative

si louable que nous avons exposée, mais jusqu'ici rien ne nous

est parvenu ; nous sommes donc autorisés à croire que cette

tentative avorte.

i<
—

—

REPRÉSENTATIONSDE LA COMÉDIE-FRANÇAISE

Les deux Mas(|ues ont aberné, celle semaine, sur la scène d(?

l'Albambra : la Com(}die, sous l(;s espèces de Maître (iut'rin ou la

Fille de l'inventeur, pièce bourgeoise d'Emile Augier, donl « les

cendres encore chaudes, etc. «(voir b^s nkenls diseours funèbres),

la Tragédie, représenté.' par (Edipe-Roi, de l'épique el sublinuî

Sophocle. Chose notable. Maître Gaerin, (jui date de vingt-cinq

ans, a élélrouvé singulièrement vieillot. Œdipe-Roi, ({ui remonte

à deux mille ans, est apparu rayonnant de fraîcheur, de jeunesse,

do beauté radieuse.

L'excellente interpn'talion de Maître Guérin, donl la ligure

princi|)ale(^si. incarnée! avec un art absolu par M. Cot, le doyen

dé la Comi'die, a sauvé r(euvre d'Augier. Quant à Mounel-Sully,

il est incom|)aral)le dans le rôle d'OEdipe, et celle fois encore,

commeà runi(pie représenlatation qu'il donna iVCKdipe-Roi l'an

dernier, au tlu-àlre de la .Monnaie, il a fail passer dans la salle le

frisson des grandes émotions ariisiicjues.

Acclamé avec frénésie le tragédien a élé, la toile baissée,

ra|>pelé trois fois sur la scène.

En sa tour d'ivoire. Octave Feuillet s'isole, et, sans se soucier

de la vie (|ui coule à ses pieds, el du monde (pii marche, il écrit

avec sérénité les hisioires les plus invraisembla|)les, elslupélie les

spectateurs par le délilé des plus étranges fantocluîs à particule

(pli se puissent concevoir.

Il n'y a rien à retenir de Chamillac, joué au l'arc ces deux der-

nières semaines, el qui va C(''der la place au Divorce de Juliette,

autre Eeuillelonade, —rien, disons-nous, si ce n'est l'interpréta-

tion très soign('e el très vivante (jue lui ont donnée les pension-

naires de M. Candeilh : Mi'*= Uichmond gagne de; |)liis en plus,

devient unecomc^dienne ayant une personnalité el une silhoueltei

Ce n'^est plus seulement !a jolie tille qu'on sait : c'est une artiste

à la diction pure, au geste sur, d'un dessin arrêté. A c(3té d'elle,

M"»'* Ualelta et liesnivr, consciencieuses el attentives, el iM. Manin,'

un Chamillac très hommedu monde, composé avec un sérieux

talent.

C'est, on se souvient, dans Chamillac, joué aux (ialeries, que
fut sittlé Coquelin, le grand Coquelin, incident qui prit les pro-

portions d'un gros événement, terminé drôlement en justice de

paix par une condamnalion en cinq francs d'amende. Même, n'y

eut-il pas un acquittement sur l'appel des prévenus'/

ii\
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ROXIIOM.IlGO
Les féeries sont comme le coulcau de Jeannot, auquel on avait

succcssivemenl remis six lames cl deux manches. Ce qui reste du

liothomago primitif, du bon vieux Rothoimgo de notre enfance,

joud aux Galeries, jadis, h l'époque où il snftisait de quelques

«rosses drôleries cl d'une domi-douzainedc couplets de vaudeville

pour débrider le rire el faire sonner les écus dans la caisse? Il

n*en resle gui^'re, s'il en resie quelque chose. Peul-t'lre la montre

magitjue, le lalisman nécessaire qui justifie, dans toutes les ftk^ries,

les changements de décor inopinés el les brusques Iranslaliôns

d'un pays îi un aulre. Il est demeuré aussi deux ou irois airs :

celui, notamment, qu'on fredonnait, jadis, des (ialerics Saint-

Hubert à la place communale d'Ixelles, au retour des soirées pas-

sées cbez^M. Ddvil :

"

Ah! qu'elles étaient bonnes, les pommes!
Ali ! Dieu les pontils mollets !

Tout le reste a élé remplacé par les rythmes les plus entraî-

nants de Milhx'ker, (rOffenbaih cl de Lecoe(|, dont le maestro

Durieux a fait une s:ilade japonaise appétissante, en y ajoutant

bon nombre d'inspinitions de son propre cru.

Et sur CCS airs gais, des chansons, des déhlés, des ballets,

beaucoup de ballets, des ballets compliqués et savaiUs, avec pas-

de deux, divertissements, soli, ligures d'ensemble, apothéoses.

Ali! Dieu les gentils mollets!

Rolhomngo est mêmedevenu, îi propren)enl parler, un ininicnse

ballet, avec, en majiière d'intermède, quelques petits airs chantés

par M"'*"* Zélo Duran, Jane Saulier, Blanche Joly el Beriho.

Ce ballet esl «lonné avec un entrain et une verve extraordinaires

par M"'' l.egnani, une ballerine dont les pointes et les jelés-batlus

ont excité l'enthousiasme des spectateurs, el par M. Biancitiori,

un danseur-gymnaste si rapide en ses évolutions qu'il parait, îi

ccriainls moments, comme en la populaire image du pianiste,

posséder une demi-douzaine de têtes el un nombre incalculable

de bras cl de jambes.

«Petite chrojmique

M. Sylvain Dupuis, directeur des Nouveaux concerts de Liège,

organise un festival Vincent d'Indy dans lequel on vnWnûr^ Sauge

fleurie, la trilogie de ]V(illeu.slei)i (Le Camp, Max el Thécla, la

Morl de Wallenstein) el la Sijwphonie pour piano et orchestre sur

un thème montagnard.

Celle solennité esl tixéo au dimanche 20 janvier.

M. Cbarle-Alberl vienl de mourir, âgé de soixanlc-huil ans.

C'était le décorateur le plus artiste que nous possédions. C'est à

lui (|u'on doit la restauration du clurur de l'église de la Chapelle,

celle du chûleau de (;aesbeck, h laquelle il travaillait, en ces der-

nières années, avec une activité qui l'absorbait tout entier. C'e.<l

lui aussi qui contruisil à Hoilsfort le merveilleux cliAteau flamand

qui demeure la plus lidéle et la plus attachante restitution d»-

l'ancienne l'architecture du pays. Nous en avons fait naguère

la description détaillée (1). La compétence de M. Charle-Albert

(i) Voir l'Art Modnmen« 20, du 15 mal 1887.

en arcbilecture égalait le goût délical qu'il menait dans la déco-

ration. On peut afllirmer que sa mort nous prive d'une des

personnalités arlisli<iues les plus distinguées de la Belgique.

Samedi 7 décembre procluiin, îi 8 heures du «soir, au local de

la Crande-Harmonie, deuxième concert des Artistes Musiciens,

sous la direction de M. Etlouard Bïirwolf. On y enlendra M"' Samé,

.M. Bouvet du ihéitre de la Monnaie et M.CabritI Plerné, pianiste-

compositeur. Le jeune mailre français dirigeni lui-même quel-,

«jues-nnes de ses œuvres.

Le premier concert populaire aura lieu dimanche proth;iin,

H décembre, au thé;^tre de la Monnaie, sous l.i direction de

M. Edward Crieg.

Le programme, consacré oclusivemenl aux a'u\resdu corîipo-

sileur norwégien, porte : I" Ouverture de concert; "2" Concerto

pour piano, avec accompagnement d'orchestre, pianiste M. Vrlhiir

Dedreef ;
3" deux mélodies élégiaqnes pour instruments li cordes;

4» Berglioty mélodrame; le lexle sera déclamé par M""* Marie

Laurent ;
5" Aus lïolberg's Zeit, suite dans le style ancien pour

instruments à cordes; <>« suite d'orchestre, musique pour le

drame Peer Gynt.

Répétition générale, samedi 7 décembre ii i 1/4 h., à la

(Irande-Marmonie.

M. Mounel-Sully el son frère F'aul Mounel donneront ce soir,

h l'Alhambra, avec les artistes d • la Comédie française, une troi-

sième el dernière représentation de l'admirable tragédie de Sopho-

cle : Œdipe-Roi^ spectacle de haute attraction el d'arl élevé.

On répèle activement, au ihéàtre de l'Alhambra, le Mikado,

l'opérelle b succès de Sullivan et (idln^rl, adaptée à la scène fran-

çaise par M. Maurice KutVeraih. M. Silvesireen prépare une exécu-

lion de premier ordre. Les décors el les costumes seronl, parall-il,

d'une richesse el d'un goùl extraordinaires. L'ouvrage sera prêt

pour le l.'i décembre. D'ici là, on fera relilche, le personnel étant

entièrement absorbé parle travail des répétitions.

Au programme du troisième concert d'abonnement donné hier

soir par le Conservatoire de niusi<|ue de Cand Oguraienl, nolam-

ment, la symphonie n« 6 (rc mi»fMr) d'Adolphe Samuel, la Fnn

laisie pour orchestre el hautbois de Vincent d'Indy, un

Amiante pour instruments î» archets, de M. Morel de Westgaver.

VHora Rumanesca pour orcheslre, de Jules Bordier. Soliste :

M. Johan Smil, qui a exécuté un concerio de Vicuxlemps, la

romance de Svendsen el la li""" polonaise de Wieniawski.

La piemière réunion du Club de l'Art social, dont nous avons

annoncé la constitution h Paris, a eu lieu le !(> novembre, au

siège de la. Société, 8, rue des Martyrs. Il a été décidé que le

Club sera ouvert chaque soir, de 8 \\ 10 heures. In bulletin men-

suel va paraître, qui promel d'élre fort curieux.

Presqu'en même temps t^ue l'Opéra de Vienne, le théâtre «Ir

Dresde donne une exéculion cycli<|ue des œuvr.-s de Wagner.

Voici les dates «les représentations : le l27 novembre, Rieini

.

le 28, le l'aisseau Fantôme; le {*' décembre, Dmuluius^r ;

le 4, Lohengrin; le 11, Tristan et /solde; le 15, les Montres

Chanteurs ;U* 17, Rheingoldi le il, la Walkynei le 2r», Sieg-

fried ; le 28, le Cn^puscule des Dieux. —Avis aux wagnêrinifs

qui, d'aventure ne se contenteraient pas des représentation» du

seul Vaisseau Fantôme annoncées i) la Monnaie.

^
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

V

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Cominent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin à Londres en . .

8 heures.

13 «

24 "

Vienne à Londres on. . . 3G heures.

Bâle à Londres on 24

Milan à Londres on . . . 33

TROIS SERVICES PAR JOLK

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 1 1 h. 59 matin, 3 h. soii' et 10 h. 15 soir.

xr%1iî:ri^êii: utx t«oi» hieu«k«
l'AK LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
p«irlûnt journeliement d'OSTKNDE à C h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà li h. 59 matin et 3 h. après midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. —Ventillation perfectionnée. ~ Éclairage électriq|ie.

lîILLETS 1)IRP:GTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

, Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de rEuroi)e.

RILLÈTS CIRCULAIRES
Supplément de 2" eu l""» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la i^" classe), Petite cabine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs. <»

Pour la location à l'avance s'adresser a M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) on à l'Agence des Chemins de fer de l'État-Belge

Northumherland Ilonse, Strond Street , n" i7, à Douvres.

AVIS —Buflet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l'Ecploitaticn des Chnnins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale dès

Malles-Poste de l' État- lielge, Montagne de la Cour, {^)^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, no 53, à Londres, à ["Agence de Chemins de fer

rfe r/.Vw^ à Douvres (voir jilus haut), et à A/. .rl»7/iw>* t')*a>icAc»j, Domkloster, no 1, à Cologne.
'

Etude de Maître POELAERT, Notaire, rue Royale, 27, à Bruxelles.

POURCAUSEDE DÉCÈS
Ledit notaire vendra publiquement, le lundi 9 décembre 1889

et jours suivants, à 1 heure, en l'hùtil à Ixelles, rue <lu Piirnasse, 2y,
la collection de feu M, le comte Lidoi.imik uk RKM;s.'<ii-liui;n)u.\cn,

et conjpronant : ...

TABLEAUX& PORTRAITS ANCIENS
par diflérenls m.iitres des \vi«, xvii'' et xviii'" siècles

OyLETJBLES
en bois sculpté A en marqueterie des XTii» et xviit» siècles

PORCKLAINES ET AUOENTERIESANCIEINNES
Livres anciens et modernes, etc.

Directeurs do la venlo : pour les objt-ts darl. M. Lkon Si.aks et

pour U's livres, M. A. Bi.uff.

ICxposiiion parlicidière : samedi 7 décembre 1889
Id publitpu- : dimanche 8 id. id.

respeclivemeiit de 10 henres tlu matin ;i 4 heures de reli'\«-c.

Catalogues et permis on l'élude et cluz MM. les diiecUurs do la

vente.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ____ ___ __^

.?c";î?o% gunther
Paris 1867, 1878, 4«' prix. —Sidncy. seuls i" et 2« prix

CXPOSmOISilSTEEOa 1883, ARtEHS 1885 DIPLOIE D'HORIEDl.

VIENT DE PARAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RECiElL DE LIEDER

Paroles fï*ancaises par VICTOR VriLDER
i^rvol.ÇS^ 1. Comr tidèle. —N» 2. A la Violette. —N- 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N" 4. \ieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. —N" 0. .Solitude champèlre) -

net fr. 5-71).

5«' vol. (N"* 1. Slro|)hes saphiques. —N? 2. Message. —N» 3. Séré-

nade inutile. —N" 4. Mauvais accueil. —N» 5. Soir delé,

—La belle tille aux yeux d'azui) net fr. 3-7 li.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
BX^XJ:x:E3llLES.

VIENT DE PARAITRE
LES OHIIsdlÈI^ES

par JuLKs DESTRÉE
Un volume in-4'' de grand Uixe, tiré à cent exemplaires numérotés,

sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice dOniLON Rkdon, deux eaux fortes de Marie Danse
et un dessiu d'HENRV dk Okoux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 tr».

En vente ohea MmeVv« MONNOM»26, rue de l'Industrie

Bruxelles. —Imp. V* Momnom, 26, ru« de l'Industrie.

JHiaiÉlMiaiMiiÉiiirihiii A:^^.;.^v.if^^»i?;.-.!,
it.tiiâàSiiî&àiji-lL.S^&.'^i^''' <''.v'.\.'.^;i^Jâ;^ :'èii.t^iÈàsÈ^^£tÀ ÏMj^ h2?&»aÈki'i&iA,'<(l);i,.Jf,, kii^L. -•«..-ïi'ïL'.S-'ïc.



.:;'';*'' ^ ^^H-^^fW

/

Neuvième année. —N» 49.

_-' .
.
' '.", ' -"- '

', .-'--'ïi'f ' ,. ,
-.

-

^i^y^^i^mM-..

Le.numéro : 25 centimes. BiMANClIB 7 Décembrb 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQÏÏE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS—Edmond PICARD —Emile VERHAEREN

:%4-

ABONNEMENTS: Belgique, un an, fr. 10.00; Union i)Oi,taIo, fr. 13.00. —ANNONCES: On traite à forfait.

: . ___ __
'

? !

Adresser toutes les communications d

l'administration générale de TArt Moderne, me de Plndustrie, 86, Bmzellas.

^OMMAIRE

L'art qui fait penser. —Edward Orieo. —La Lutte pour la

VIE. —E.MILE AUOIBR ET FlAUBERT. —SlNAÏ ! —CONSERVATOIREDE

LiÉoE. —Concert Van Dooren. —Les locaux du Muske. —Le

GRANDART. —CONSTANTINMeUNIER. —CHRONIQUEJUDICIAIUK DES

ARTS. —BlRI.IOORAPHIK MUSICALE. —PETITE CHRONIQUE.

L'ART QUI FAIT PENSER

C'est étrange commedans l'art, mainte^^ant, dans les

arts, se lève un besoin d'au delà, de lointaines et mys-

tiques idées, évocatrices de rêves, prolongeant la réa-

lité, la dure, et matérielle, et précise réalité, aux fermes

contours, la prolongeant en de vaporeuses chimères,

l'auréolant, fumant autour d'elle, au dessus d'elle, en un

encens de pensées. Cette période longue, longue déjà,

durant laquelle par répulsion, par horreur d'un roman-

tisme bruyant, détraquant l'innée raison qui gite en nos

âmes, on avait chassé la dansante fantaisie, la dansante

et voltigeante fantaisie, parce que, en ses voltiges et ses

danses, elle poursuivait de charlataniques visions sans

humanité, cette longue, longue période où les esprits

artistes s'appliquèrent à ne voir, à ne rendre que la

dure, et matérielle, et précise réalité, elle est finie!

De nouveau cette réalité apparaît morose, lourdement
froide et terne. Si elle n'est que là, la vie intellectuelle,

combien semblable à l'hiver, à l'hiver gris, plombé, sans
les éblouissances de la neige, sans les profondeurs stel-

lairesdu gel. Et voici que sous les pinceaux, sous les

plumes, sans supprimer cette réalité matérielle, et pré-

cise, et dure, on 1 enveloppe, on la pare d'idéalités qui

lui laissent sa vérité solidaen l'ornant d'une parure

cérébrale qui double son intensité. C'est le temps des

images, le temps où toute chose surgie, vue, sentie,

entendue, venant du dehors, appelle du fond des ténè-

bres de notre intimité, une mystérieuse conception qui

glisse, glisse, approchant, et s'adapte À cette chose

comme un parfum, une grâce, une mélodie murmu-
rante, ou bien encore comme une physionomie grave,

songeuse, sinistre. Les images ! analogies symboliques

douant le réel d'un fantastique séducteur, faisant flotter

autour de lui les draperies psychiques se perdant en
ondulations vers l'infini des rêveries. L'ambiancit n'est

plus qu'un prétexte à idéal, un attouchement qui éveille

les cogitations sans nombre, et, désormais, quicot^{ae se

borne à la reproduire n'allume point le feu des p< usées,

n'apporte qu'un froid combustible, sans la liaoune.

Nous voulons qu'on nous fasse rôver, ou piut*' t, plus

virilement, rêveusement réfléchir, monter ou desv^endre

dans un au delà où la pensée plane ou vole ou gire,

pareille au phalène dans la nuit.
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De là cette littérature qui ne dit, n'écrit, ne parle

plus, en la claire simplicité des mots usuels, mais

cherche, cherche âprement, inépuisable en tropes, la

suscitante nouveauté des images si étroitement collant

à la chose exprimée qu'elles sont, en la phrase, indivi-

sibles, et que Tune et l'autre heurtent et troublent l'âme

en mêmetemps. Plus rien de la correcte académique
écriture d'autrefois alignant les mots correctement

uniformes, élevant la fade architecture des œuvres où

les mots ne sont que des signes. Une langue vivante, où

les idées ne sont plus derrière les mots, cachées sous

l'emballage et ^étiquette, des mots, mais où les mots
eux-mêmes sont les idées, étalées à la grande lumière,

sorties de leurs voiles, colorées, mises à nu, écorchées.

La littérature faisant tableau, faisant harmonie, et

par toutes les magies, allumant constamment en nous
les cassolettes de la pensée; à chaque Heur montrée,

ajoutant une éclosioii spontanée d'autres fleurs, non
dites par le verbe visible, mais suscitées par lui invin-

ciblement. De telle sorte que par cet art à prestiges, il

y a plus autour de l'œuvre, que dans l'œuvre, qui se

déroule constamment enveloppée de ce cortège d'idées

volantes, commeun navire de l'écume que sa vogue fait

mousser sous la proue, comme un coureur de bois

éveillant les oiseaux dans les taillis oCi il fraie sa route
nocturne.

De là aussi, cette peinture où il semble que le peintre,

sur sa palette, mêle la pensée aux couleurs; sur sa

toile enlace la pensée au dessin, aux contours, amalga-
mant à la représentation physique des choses une dose
si intense d'intellectualité, enchevêtrant si étroitement
l'être et le non être, la vie extérieure et la vie émue de
l'âme, qu'à la contemplation de ces tableaux d'art neuf
surprenant, on part à tire<l'ailes pour les régions du
rêve, baignant dans la mystique béatitude des souvenirs,
des aspirations, des espérances.

Et c'est pourquoi, de plus en plus, à cet art neuf,
surprenant, vont les prédilections et se soudent, par
de mystérieuses attaches, les soifs et les appétits d'idéal

que si peu de boissons et de mets peuvent alimenter
dans la stérilité des scepticismes gagnant toutes les

terres des croyances. Là du moins on quitte passa-
gèrement le joug des pesanteurs attachant au sol les

semelles. On prend l'essor vers les pays chers. On
rêve! on rêve! et, miracle! on rêve à propos des
réalités. Point n'est besoin d'apocalypse! point n'est

besoin de romantisme saugrenu! Voici des arbres, un
étang, un jardin. Ce jardin, cet étang, ces arbres,

quotidiennes banalités, ont reçu, par la main magi-
cienne du novateur penseur et rêveur, une indéfinis-

sable allure, faite de tout car elle y est partout, faite

de rien car on ne la peut définir, qui nous allège pour
les montées vers l'infini, pour les départs vers l'idéal

dans les transparences de la pureté et de la lumière.

Dans ces marines claires, à l'horizon si profondément
lointain, ce n'est pas seulement la diaphane atmosphère,
ou l'invisible brise glissante, ou l'agitation moirée des

flots, qui caressent l'âme ; c'est l'aérienne caravane des

souvenirs marins, c'est le désir des navigations sur les

Atlantiques. Et ces nuages! ces nuages aux géogra-

phies imaginaires, ils dessinent sur le ciel non pas seule-

ment des météores au repos ou en course, mais le mer-

veilleux décor d'un royaume de rêveries !

art cher! art qui fait penser! art fait de réalités

et d'images ! art pictural qui est une littérature ! art

littéraire qui est une peinture! art cher, trois fois cher,

qui nous sort de nous-mêmes et nous emporte vers les

voyages d'esprit dont nous avons tarit besoin, car là est

notre refuge, notre asile, notre dernier paradis '

EDW^ARDGRIEG
A la Grande-Harmonie, au Cercle, Edward Grieg, le subiil

composileur norwégien, a charmé, par l'exécution de quelques-

unes de ses plus jolies composilions, un auditoire en grande partie

féminin pour qui Peer Gynt, les pièces éîégiaques et les mor-

ceaux lyriques n'ont plus de mystère. Car Grieg est actuellement

le héros du jour, la coqueluche des pensionnats anglais, le Mas-

senel septentrional dont les inspirations provoquent les pâmoi-

sons et les béatitudes. Ses portraits photographiés, en kilométri-

ques guirlandes, festonnent d'un curieux dessin les étalages dos

marchands de musique et les couvertures rose-tendre de ses

œuvres éclairent de lueurs d'aurore les vitrines qui, présentement,

sourient à Saint-Nicolas et au petit Noël.

11 y aurait, en ce succès galvaudé aux carrefours, un symptôme

inquiétant, de nature à mettre en défiance sur la valeur réelle du

compositeur, si telles de ses œuvres ne révélaient une supérieure

organisation musicale.

C'est vers i870 que Brassin^ le premier, parla do Gricg h

Bruxelles et le fil connaître. Son concerto pour piano et orclicstro

venait de paraître. Brassin le joua au Concert populaire, mervciU

leuscment. Au Cercle artistique, à plusieurs reprises, dans les inté-

ressantes séances de musique de chambre qu'il organisa, il inscrivit

au programme le nom du compositeur norwégien, alors prosqu'in-

connu. Et peu h peu les artistes adoptèrent le nouvoâùTvenu dont

le ciiarme étrange, résultant en grande partie de la saveur des

thèmes populaires qui servent de base à ses compositions et aussi

du raflinement de ses harmonies, passionna les friands d'impres-

sions neuves. Le public, comme toujours, ne comprit rien ù col

art spécial, fait d'exotisme, de pittoresque, d'imprévu dans les

modulations, de délicatesse dans les successions harmoniques.

Mais, près de vingt ans se sont passés, et voici Edward Gricg

devenu le compositeur ù la mode, le lion du jour. In imprésario

le promène par les capitales. 11 se prodigue. Il est applaudi,

acclamé, fêté. On se l'arrache. Dans tous les salons mondains on

épèlc ses mélodies, on massacre ses sonates, on écrase ses œuvres

pour piano. Vive Gricg, le grand musicien ! Hourrah pour la

musique norwégienne! C'est du Nord que nous vient la lumière.

Eh! bien, nous aimions mieux —pourquoi? c'est diflicilc h

expliquer, mais c'est ainsi ^- Edward Grieg voilé du mystère de

ses brumes glacées, hors la portée des banals triomphes. La pro-

M!
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miscuilé des foules est dangereuse pour l'arlisle : il semble qu'elle

doive fatalement lui prendre quelque chose de sa personnalité cl

de sa dignité.

C'est une supériorité du compositeur sur le virtuose que de

n'être pas obligé de se^montrer. Le contact direct avec les lor-

gnettes, le bruit des claquements de mains, la curiosité avide du
public sont funestes. Souhaitons que le musicien ail l'âme assez

bien trempée pour résister à ces pernicieuses influences et garde,

dans sa tleur, la fierté de son art.

LA LUTTE POUR LA VIE

La « lutte pour la vie » dont nous enlretienl M. Alphonse Dau-

det en six tableaux déclamatoires et kaléïdoscopiques n'est rien

autre que le féroce appétit d'une fieffée canaille, affamée de luxe,

d'existence jouisseuse cl inutile, sensuelle et égoïsle. Travestie à

ce point, l'admirable théorie de Darwin est d'un ignorant ou d'un

effronté. Au lieu d'une tragique fiiTmanilé, des fantoches caraco-

lant autour du million. Et quels fantoches! Jamais on ne vil réu-

nie pareille collection. Jugez-cn : dans le château de Paul Astier,

devenu le mari de la duchesse Padovani (dont il pourrait être le

fils) défilent : la veuve hystérique d'un „ maréchal hongrois et

sémite (un officier juif, cela s est-il jamais vu en Autriche-Hon-

grie?); un lieutenant aux gardes-nobles du pape, dont la principale

fonction est d'exhiber, au cinquième tableau, un stupéfiant uni-

forme écarlale ; un cynique gredin, Loiligue, qui raconte à qui

veut l'entendre qu'il n'a aucun préjugé, et que, sur son bateau (le

bateau dont il parle, c'est la génération nouvelle (jui monte), il n'y

a ni Dieu ni diable, ni gendarmes ; un employé au ministère, l'iné-

vitable Joyeuse de toutes les œuvres de M. Daudet, qui a des

allures militaires « bien qu'il n'ait jamais servi » (ses allures mili-

taires expliquent sans doute, dans la pensée de l'auteur, le coup

de pistolet tiré par le dit employé, à bout portant, sur Paul

Astier, pour finir la pièce); Lydie Vaillant, fille du précédent,

jeune fille de mœurs austères chez elle, mais qui passe ses nuits

dans la chambre à coucher de Paul Astier, ce qui paraît très vrai-

semblable ! Puis encore un bon jeune homme, ingénieur, je crois,

ou chimiste, ou médecin, très savant mais très timide, qui ne

parle qu'en bégayant parce que son père, il^ a quinze ans, s'est

suicidé pour éviter le déshonneur Ces exemples suffisent,

n'est-ce pas?

Voi!à les pupazzi que très gravement, avec préface explica-

tive, litre à tapage, sous-titre en anglais, M. Daudet charge de

nous initier au problème ardu et émouvant de la lullc pour l'exis-

tence.

Le résultat, vous le devinez déjà. Les extraordinaires mannequins

«le l'auteur donnent ce qu'ils peuvent, guignolenl, disent un las

«le choses, parmi lesquelles quelques-unes spirituelles. Oh! de

l'esprit du bout des lèvres, de l'esprit de tout le monde, toi qu'il

s'en éparpille à Paris, tous les jours, de o à 7, sur les terrasses

des cafés depuis la Madeleine jusqu'à la Bastille. Collectionneur

de faits divers dont il lisse ses romans et ses drames, M. Daudet

épingle aussi les « mois », les mois de la fin, les mots des « nou-

velles à la main ». El de ce Irilurage est sortie celle œuvrelte

grosse d'intentions, annoncée comme un événement social destiné

îi amener des bouleversements, non dans l'art seulement, mais

dans Thumanilé.

Celte fois encore, c'est une jeune souris qui nous est née.

El l'on sort du théâtre vexé d'avoir mal employé sa soirée, avec
la sensation du vide de cette conception médiocre, soufflée en
bulle de savon sur une scène parisienne, et arrivée, on ne sait par

quel prestige,inie pas s'évaporer inslanlanémcnl dans Pair.

Le personnage principal, le u combatpourlaviste » en chef, Paul

Astier, est, dans sa prétendue canailleric, d'une naïveté extrême.

En trois années, il se laisse plumer par des intrigants qui le sou-

lagent de trente millions, —toute la fortune de la vieille femme
qu'il a épousée pour sa fortune et dont il cherche présentement à

se débarrasser, u comme de l'escabeau devenu inutile et qu'on

renverse d'un coup de pied ».
^

Mais ce coup de pied, il hésite à le donner, lui, l'homme fort,

l'homme sans préjugés, l'homme impeccable dans sa grcdincrie.

Après avoir versé très froidement dans le verre d'eau qu'il tend k

la duchesse la dose voulue de strychnine ou d'arsenic « un poison

sûr et qui ne laisse pas de trace » (hum ! hum ! en étes-vous bien

certain, M. Daudet?) il empêche sa victime de boire, suppliant,

ait'erré. Dès lors, on ne comprend plus le soin que met l'auteur

à construire minutieusement une parfaite canaille.

Et tout le reste est dans le mêmegoût, ou plutôt dans le même
dégoût. On ne sait vraiment par quelle aberration M. Daudet entend

faire passer pour la société actuelle l'interlope milieu qu'il met en

scène, monde hétéroclite de rastaquouères, de filles, de juifs et

d'arsouilles.

Les abominables intrigues qui se passent dans ce milieu-là nous

sont parfaitement indifférentes. Elles n'ont mêmepas la saveur

d'évocations d'un monde spécial, telles que les imagine par

exemple M. Méténier, qui a le scrupule de ses curieuses révéla-

tions. Ici l'invraisemblance des situalionset des personnages éclate

si bruyamment qu'il nous est impossible de nous y intéresser.

Des mannequins mis en scène la ficelle surtout apparaît, grossie

aux proportions d'un câble. Dès lors, c'est le mensonge du man-

teau d'arlequin qui seul demeure dans nos impressions, destructif

de l'illusion.

L'œuvre a été 1res vaillamment défendue parles artistes du

théâtre Molière, leur directeur Alhaiza en tête. Mais la bonne

volonté des artistes n'est pas arrivée à sauver une pièce qui, en

argot de théâtre, n'a pas « porté » sur le public.

EMILE AU6IEB ET FLAUBERT

A l'occasion de la mort d'Emile Augier, il est intéressant de

lire celle lettre écrite en 1853, par Flaubert {Correspotidance^

t. 2, p. 361). ^
A jcelte occasion, nous répétons notre conseil : Lisez, lisez

l'admirable correspondance de Flaubert, un livre médullaire, une

chair de lion.

« J'ai reçu la nouvelle de la chute de MM. Augier et Sandeau.

Que ces deux gaillards-là aient un raplatisscment congru,

charmant ! Je suis toujours content de voir les gens d'argent

enfoncés.

Ah ! gens d'esprit, qui vous moquez de l'art par amour des

petits sous, gagnez-en donc, de Targent! Quand je songe que
quantité de gens de lettres maintenant jouent U la Bourse ! Si cela

n'est pas à faire vomir! Quoique la Seine, à celte heure, soit

froide, j'y prendrais de suite un bain pour avoir le plaisir de les

voir crever de faim dans le ruisseau, fous ces misérablcs-là.

i '--^^
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Rien ne m'indigne plus, dans la vie réelle, que la confusion

des genres. Commetous ces poèlcs-là eussent été de bons épiciers

il y a cent ans, quand il était impossible de gagner de Targent

avec sa plume! Quand ce n'élait pas un métier (la colère qui

m*élouffe m'empêche de pouvoir écrire —littéral). La mine de

Badioguet, indigné de la pièce ou plutôt de Taccueil fait îi la

pièce! /fé^wawrme/ Splendide! ce brave Badinguet! qui désire

des chefs-d'œuvre en cinq actes encore, et pour relever les Fran-

çais! Commesi ce n'était pas assez d'avoir relevé l'ordre, la reli-

gion, la famille, la propriété, etc., sans vouloir relever les Fran-

çais! Quelle nécessité, mais quelle hgc de restauration! Laisse

donc crever ce qui ^ envie de mourir. Un peu de ruines (c'est

u&e des conditions du paysage historique et social). Ce pauvre

Augicr, qui dtne si bien, qui a tant d*csprit, cl qui me déclarait,

^41101, n'avoir jamais fourré le nc2 dans ce bouquin là (en parlant

de la Bible.!)

As-tu jamais remarqué comme tout ce qui est pouvoir est

stupide? En fait d'art, ces excellents gouvernements (rois ou répu-

blicains) s'imaginent qu'il n'y a qu'îi commander la besogne, et

qu'on va leur fournir; ils instituent des prix, des encouragements,

des académies, et ils n'oublient qu'une seule chose, une toute

petite chose sans laquelle rien ne vit, Vatmosphère. Il y a deux

espèces de littératures, celle que j'appellerais la nationale (et la

meilleure), puis la lettrée, rindividuelic. Pour la réalisation de la

première, il faut dans la masse un fonds d'idées communes, une

solidarité (qui n'existé pas), un lien; et pour l'entière expansion

de l'autre, il faut la liberléf mais quoi dire ? cl sur quoi parler

maintenant? Cela ira en. empirant, je le souhaite et je l'espère.

J'aime mieux le néant que le mal et la poussière, que la pourri-

ture ; et puis Ton se relèvera ! l'aurore reviendra ! nous n'y scronsi

plus! qu'importe? »

Une nouvelle audition de la cantate de 1^1. Paul Gilson, prix de
Rome de 4889, a eu lieu le 30 novembre, au Palais des Acadé-
mies. On connaît les circonstances particulières dans lesquelles

l'œuvre est éclose : l'auteur n'a fréquenté aucun Conscrvaioirc.

Enlré, un jour, dans une classe où l'on cnsoignail l'harmonie ou
le contrepoint, il s'enfuit effaré. Sans doute la méthode de Waltcr
de Siolzing lui parul-cllc préférable. Et après avoir, durant l'hiver,

appris la musique dans un vieil auteur, il s'en alla, l'été venu,
écouter dans les bois et dans les landes ce que lui avait enseigné
le poèlc... Il trouva ensuite son Hans Sachs en la personne de
M. Gcvacri, qui le décida à concourir pour le prix de Rome et

défendit énergiquemenl son protégé. Voici noire Walter orné du
laurier symbolique et enrôlé sous la bannière du roi David.

Le vieil auteur « relu ccnl fois », comme chante M. Wildcr en
sa traduction approximative, c'est Richard Wagner. M. Paul Gil-

son s'est si intimement pénétré des partitions du Maître qu'il en
a gardé la hantise. On ne peut s'empôchcr de sourire de l'ingé-

nuité du musicien qui, de très bonne foi, enchaîne l'une îi l'autre

des phrases non déguisées de Parsifal, de Loheugrin, des Maî-
tres Chanteurs^ deSielgried, de Tristan, de la Valkyrie. El cela

avec leur couleur et leur vêtement symphoniquc. Mais cette

impression dissipée, il faut admirer, cl 1res sincèrement, l'éton-

nante « patte » de l'artiste, qui joue de l'orchestre avec une sûreté

et une précision rares, cl qui décèle, dans le maniement des voix,

un curieux instinct des sonorités.

Sa cantate, dont le sujet est d'une invraisemblable insignifiance

(en fut-il jamais autrement des poèmes couronnés?) constitue

l'une des iKuvres les plus solidement construites de notre archi-

tecture musicale. C'est « calé », sans « trous », d'une belle am-
pleur de lignes. Celui qui, dans la cellule où l'on enferme les

malheureux candidats au prix de Rome, arrive à donner au pale

poème imposé un pareil coloris cl une telle inlensité, sera un
maître.

La partition est, d'un bout à l'autre, d'un intérêt soutenu. Pas

de longueurs : une concision' voulue, l'auteur disant en phrases

sobres ce qu'il a à dire. La partie symphoniqueesl très développée

cl intéressante. La prédilection de M. Gilson pour les sonorités

riches, pour le rutilant coloris des instruments à vent trans-

paraît.

Le programme de celte intéressante audition était complété par

deux œuvres entendues récemment au Conservatoire et dont nous
avons parlé déjli : les Variations pour archets sur un \ieux lied

flamand, par M. A. De Greef et VAspiration de M. Léon Dubois.

L'Ouverture jubilaire de Jehin, d'un bel effet orchesiral, inaugu-

rait ce concert exclusivement national auquel un auditoire excep-

tionnellement nombreux a fait un chaud accueil.

CONSERVATOIREDE LIEGE

Premier concert

— {Correspondance particulière de l'Art moderne).

Beethoven a ouvert ce premier concert avec la Symphonie
pastorale. Le public l'a froidement accueillie; c'est l'accueil qu'il

fait le plus souvent aux œuvres symphoniques. Celle fois encore

le public a eu tort. La Pastorale est une œuvre grande, embaumée
de poésie d'une bienfaisante douceur; le merveilleux andante, si

calme, si caressant, et la belle phrase de reconnaissance qui

s'élève du chœur des pâtres, après l'orage, font oublier la lon-

gueur de la dernière partie, et l'orchestre nous en a donné une

exécution soignée.

Aux solistes le public réserve les acclamations. M. Jacques

Bouhy a remporté un éclatant succès, justifié par une voix

chaudp bien que déjîi usée, par un art consommé du chanl et une

belle diction. L'air d'Elie de Mendelssohn, qu'il a puissam-

ment déclamé, faisait espérer un artiste. Pourquoi, après celle

grande interprétation de belle musique, chanter, avec talent je le

veux bien, un air de Françoise de Rimiuij qui éveille des doutes

sérieux sur la pureté du goût de rinterprète ?

L'ineffaçable souvenir de Joachim, la fréquente audition de

MM. Ysaïe et Thomson, nous entraînent h une appréciation sévère,

irop sévère, peut-être, des violonistes qui nous arrivent, pré-

cédés d'une sérieuse réputation. M. Saurel, bien que vivement

applaudi, n'a produit qu'une médiocre impression. H manque de

style. Il s'égare dans les détails qu'il surcharge. L'émotion ne se

dégage pas une el forte. Aussi son interprétation du concerto de Max
Bruch n'empoigne-l-elle pas. Agréable, touchant parfois, il pro-

voque des applaudissements, mais il ne trouble pas. Sans

ampleur dans le premier allegro, il a joué rada^îo joliment. Dans

le Rondo Capriccioso de Saint- Saens, |I a fait montre d'un savant
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mécanisme; dans une barcarolle, slf^néc de lui, d'un maigre lalenl

de compositeur.

Pour la première fois, à Liëge, on a pu entendre la Marche

funèbre de 1b OifUerdàmmerung. Combieu évocalrice! Qu'elle

nous a poigne, la grande épopée! Le drame des amours de Sieg-

mund et de Sieglinde, la tragique existence de Siegfried se sont

dressés devant nous avec la netteté et la puissance de l'action.

De ce chant funèbre se lèvent les souvenirs de détresse, de pas-

sion, de gloire triomphale; ils pénètrent avec une étonnante

intensité.

Il faut louer M. Radoux de l'avoir fait connaître au public lié-

geois, le louer aussi des efforts, des progrès que l'interprétation

de l'œuvre a révélés. Le vacarme des cuivres s'est assourdi ;
plus

de précision aussi h noter. On pourrait, toutefois, souhaiter plus

d'ampleur et d'unité dans l'exécution.

Le concert s'est terminé par une RapsodU slave^ de Dvorak,

jouée consciencieusement, écoulée sans enthousiasme.

Les concerts dirigés par M. Dupuis s'ouvriront, cette année, le

15 décembre.

< Concert Van Dooren

La matinée musicale donnée dernièrement, au Palais des Acadé-

mies, au bénéfice d'une œuvre de charité, a révélé une mignonne

et fort intéressante pianiste, M"« H. Van Dooren, inconnue

jusqu'ici, et qui marquera, certes. Elle pnratl excellemment douée,

la petite musicienne. Elle a un jeu coloré, dénué de mièvrerie,

d'une technique non superficielle, et avec ça du son, du brio, et

pas l'air novice du tout. Ah! ça, mais, il n'y a plus d'enfants,

décidément.

Le frère de 4a débutante, M. A. Van Dooren, pianiste et compo-

siteur, s'est effacé avec modestie, se bornant à donner la réplique

îi la jeune artiste dans les Variations de Saint-Saèns sur un

thème de Beethoven, dans le concerto du dit Sainl-Saens et dans

la Marche de Rakocsy transcrite pour deux pianos.

Une exécution ferme et artiste du trio en r^de Rafï (MM. Van

Dooren, Jokisch et Sansoni), et quelques soli bien dits par

M. Jokisch et par M"« Gardon, une cantatrice en herbe, ont

agréablement complété le programme de celle séance.

*%

Paraîtront prochainement chez M. R. Bertram, éditeur, 40, rue

de l'Hôpital, Bruxelles : Les Chansons du Dimanche, poésie de

M. Louis de Cascmbroot, musique de M. Léon Jourel.

Le prix de la souscription est fixée î» fr. 2.50.

La souscription sera close le 34 décembre prochain, et à partir

de cette date le prix de l'Album sera porté à \ francs.

Les locaux du Musée

On nous rapporte un fait sur lequel nous serions heureux

d'avoir une explication.

Un de nos artistes les plus remarquables, qui vient d'être

l'objet, à l'Exposition de Paris, d'une haute distinction, a sollicité

du gouvernement la disposition d'une des salles du Musée ancien

pour V faire, en novembre ou à telle époque qu'il plairait au

Ministre de fixer, une exposition de ses œuvres. Il lui a été

répondu que les locaux de l'État n'étaient jamais rois k la dépo-

sition des artistes exposant indiinduelUment, qu'ils étaient

réservés aux groupes d'artistes, aux sociétés, et qu'on ne pouvait,

sans créer de précédent, donner suite à sa demande.

L'artiste s'inclina. Il est étrange qu'il suffise à un artiste de

s'adjoindre quelques camarades pour obtenir ce que, tout seul,

et quelle que soit sa valeur, il se voit refuser.

Mais voici le fait sur lequel nous demandons un éclaircisse-

ment. Tandis qu'on refuse la salle à l'artiste en question, on

l'accorde à M. Franz Hens pour y exposer les toihîs cl dessins

qu'il a rapportés du Congo.

M. Hens forme-t-il à lui tout seul un groupe de peintres? Ou

faut-il, pour jouir des faveurs niuiistérielles, peindre quelques

nègres des environs de Domaet de Banana? Quelle est cette diffé-

rence ? Et pourquoi excipe-t-on d'une question de principe alors

qu'on viole manifestement celui-ci au mêmemoment ?

LE GRANDART
M. Neissonier travaille ii la grande peinture qui doit faire

partie de la décoration du Panthéon, et qui sera placée au fond

de l'édifice, en face des peintures de M. J.-P. Laurens. Dans one

lettre h M. Larroumet, l'artiste fait ainsi la description de son pro-

jet dont il a présenté l'esquisse à la Direction des Beaux-Art».

C'est indicible de convenu, de poncif, d'art bourgeois cher à

Prudhomme, à ses fils Bouvard et Pécuchet, à son frère Tribulal

Bonhomet. Ça sert à grand chose de passer pour un des plus

grands peintres contemporains, et un des plus chers vendeurs de

toiles au centimètre, pour plonger, tête en avant, dans un tel

baquet de platitudes! Ce n'est pas le Triomphe de la France,

c'est le triomphe de la Banalité.

Oyez :

« Le sens de ma composition est un Triomphe de la France.

Elle s'avance, portant la lumière,, offrant la paix ; ceux qui la

voient venir la saluent avec enthousiasme ; ceux qui l'accompa-

gnent la suivent avec amour. Je la représente sur un char traîné

par des lions que conduisent la Prudence et la Force. De la main

droite, elle élève un flambeau ; de la gauche, appuyée sur les

tables de la loi, elle tient les balances de la justice. Minerve la

protège. A ses côtés s'avancent les Lettres cl les Arts. L'Archilec-

turc, la Peinture cl la Sculpture sont à droite; elle se tiennent par

la main, et la Poésie les précède ; des enfants portent, en se

jouant, devant ces figures, les attributs propres à chacune d'elles.

A gauche, je personnifierai les Lettres, c'est-îi-dire la Philosophie.

l'Histoire, le Tlléûtrc, etc. Derrière le char, l'Agriculiure, l'Indus-

trie et la Science seront portées par des paysans, des ouvriers et

des étudiants. Des cavaliers suivront, tenant des étendards ; ils

représenteront les peuples divers. En létcdu cortège, des ca\-a-

licrs sans armes et couronnés de lauriers, jeul^es et pleins de

force, montreront des branches d'olivier, symbole de paix; l'un

d'eux portera notre drapeau national, que tous acclameront.

Toute la composition, bien que traversée par trois colonnes de

l'édifice, formera une même scène et se continuera derrière ces

colonnes. Sur la frise d'en haut, je peindrai commeune vision

passant dans le ciel, non plus des figures symboliques, mais les

personnages réels qui ont fait notre histoire : Clovis et ses Francs,

:i;f':
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Charlemagne el ses pairs, Saint- Louis cl ses preux, Jeanne d'Arc

et ses chevaliers, François l'^', Henri IV, Louis XIV, Napoléon, les

généraux de la Révolution, tous k cheval el dans une auréole de

victoire. »

Mais c*est le panorama Gervex, cela, prolongé jusqu'aux temps

mérovingiens!

CONSTANTINMEUNIER
Dans sa tour, —une tour, en effet, un amphithéâtre anatomi-

que d^autrefois, un lieu triste et solitaire, —dans les caverneuses

profondeurs de celte tour, sous les hautes baies découpeuses de

nues en migration, —un' homme, Tépàule fléchie par des jours

et des ans d'opiniâtre labeur, un homme sans gaieté comme le

lieu, solitaire aussi comme ce lieu, cl dont rœil pâle semble
refléter les nues en migration des baies, —un tel homme, —
arqué devant les selles, en des orbes de la main autour des glaises

qu'il aglutine, masse et pétrit, —précipite ou modèle le geste

évocatoire qui des mornes argiles fera surgir enfin l'œuvre !

Il esl las de postérités à l'infini jaillies de son cerveau, —las

de labours en tous sens dans les dures friches de l'Idée, —las

de sans trôve recommencer la Genèse, la douleur cl ic mal de la

Genèse. - »

Au dehors, un petit nombre, pour son art multiple cl fort,

pour son arl dans sa tour (triste et solitaire comme sa tour), le

révérend maître (nul orgueil extérieur ne dément en lui un vague
penser humble qu'il n'est qu'un ouvrier après tout, rien qu'un
ouvrier!) Mais les soigneurs encore des petits fiefs de l'art,

les hauts industriels cantonnés dans leurs fructueuses usines â

faïences et poteries diverses, les détenteurs de brevets et de

commandes pour stéarines perfectionnées (ah ! leur dédain pour
l'ouvrier humble et solitaire !) le relèguent aux limites de leur

estime, à peine conviennent que le sculpteur en lui n'est que le

déguisement d'un peintre (les oléographes distingués, ses autres

confrères, insinuaient bien que le peintre en lui pourrait n'être

que rintermitiencc d'un statuaire!) tant il est difficile de s'en-

tendre sur J'originalilé, tant il est malaisé d'échapper aux rou-

tines et aux parquements !

Toute rumeur toutefois expire aux portes de la tour où l'hom-

me travaille : il ne sait nuls mépris du dehors, il ne se soucie pas

davantage des paroles qui le célèbrent ; il vit muré dans sa tour,

il vil muré dans la tour de sa pensée. Et voilà que, tandis qu'il

stratifié ses argiles el leur ingère une vie douloureuse cl sublime,
voilà que son arl se met agrandir, fait sa trouée par le monde,—
l'art sorti de ses mains et auquel ensuite il ne pense plus. (Ah!
d'autres sont sans cesse embusqués derrière leurs toiles, derrière

leurs statues, raccrochant le passant par de frauduleuses manœu-
vres, quélanl le sourire et l'approbation du passant !)

El un matin, tandis qu'il peine sur son accoutumé labeur —
sans doute, se dit-il, il y a erreur, ce ne peut êlre moi que vise

cette faveur jamais sollicitée —un message lui arrive, la propre
signature d'un ministre el ce témoignage qu'au loin son art, assu-

mant les respects en son propre pays toujours différés, le place en
un rang souverain.

La France, en eftcl, vient de conférer à Constantin Meunier —
le seul des artistes belges —le ruban de la Légion d'honneur.

Le ruban, cette fois (mais cela crève les yeux), prend une signi-

fication précise. A travers la foule des solliciteurs, il va chercher

celui-là uniquement qui n'a rien demandé, celui qui vit solitaire

dans sa tour d'un coin de province, celui-là qui ne sait pas les

paroles el les appeaux par lesquels on capte le petit ruban rétif.

Un simple et un recueilli, pour un arl austère, personnel, adé-

quat à ses seules visées, est choisi parmi tous les autres, afin

qu'il soit avéré que nulles restitutions des usuelles formules, nulles

méthodes séculairemenl expérimentées, nulles fabrications d'après

d'immuables canons ne prévalent sur l'œuvre sorti d'un cerveau

affranchi, sur le noble rythme d'un cerveau insoumis aux routines

el que régit son exclusif vouloir.

C'est un primitif, recommençant h sa manière l'effort des mal*

très, labourant de son soc le sillon o£i a germé sa pensée,

extrayant de ses moelles, afin de lui donner l'être, une conception

personnelle de l'humanité qui, celte fois, s'oppose aux insidieux

praticiens de la recelte, aux poncifâtres modeleurs de beurréines

cl de saindoux pour la délectation des fontes, aux teinturiers dé-

layant en leurs baquets de troubles mixtures, à toute raltérante

industrie des artistes professionnels débitant leurs invariables el

nauséeux mous de veau.

Il va donc falloir que ce talent d'un maître, reconnu par u.ne

grande nation, merveilleusement en possession du sens de l'art, le

soit aussi chez nous. Une réparation pour l'injuste déréliction

dont toujours souffrit Meunier dans sa patrie, s'impose de la part

d'un gniuvernemenl pour qui le mécènisme n'a presque toujours

été qu'une des formes latérales de la charité publique, —ou qui

monopolisa pour le copieux profit d'un petit nombre, afin aussi

que ne chôment les carrières de marbre ni les ateliers de fon-

deurs, —les vicinales décorations alternant entre les efligies de

grands hommes et les groupements allégoriques.

Car, remarquez-le, il ne peut être désormais question d'un

artiste simplement confondu à une fournée, mis en brochette à la

file avec d'autres merlans dragués d'un mômecoup.de péchettes.

Un tri sévère (Whisticr, Mesdag, Zorn el les autres, ne sont pas

un(si menu fretin) a éliminé, pour que la sélcclion eût un sens

défini de championnat international, tout inutile déchet, toute

marque de fabrique qui n'attestât pas une notoire supériorité, tout

poinçon émoussé par une sénilc usure. Les poussières et les fétus

souillés, il est resté dans le van la bonne semence féconde —et

qui doit fruclifier pour les définitives moissons. (Ah! ce n'est pas

à dire toutefois qu'il faille mépriser personne!)

Chronique judiciaire dep ^rt^j

Chute d'un lustre

M. Santcrre, directeur du théâtre du Château d'Eau, vient, par

jugement rendu le 25 novembre, d'être condamné à lo jours

d'emprisonnement, 200 francs d'amende cl à 5,000 francs de

dommages-intérêts envers la partie civile, pour avoir, le 2i novem-

bre 1888, causé par imprudence la mort de M. Obrechi et des

blessures à M. Paget. 11 s'agit, on s'en souvient, de la chute d'un

lustre, survenue durant la représentation de Si j'étais Rai. Les

propriétaires du théâtre sont renvoyés des fins de la poursuite

pour le motif que dans le bail, c'est le directeur qui a pris à sa

charge, exclusivement, l'entretien el même la réfection du maté-

riel, el spécialement des appareils d'éclairage.
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^PlBJ-IOQRAPHIi: MUSICALE

L'Analsrse rjrthmiqae, école pratique de lectiu'e musicale, par

Edouard Samuel, professeur d'harmonie pratique au Conserva-

toire royal de Bruxelles. En deux parties (six livraisons), Bruxelles,

Maison Beethoven (Nachtsheim-Golman).

L'inlérél de l'ouvrage que vient de publier M. Samuel, c'est

qu'il traite d'une question laissée trop souvent dans l'ombre par

les professeurs de musique, celle des rythmes, qui n'avait pas,

jusqu'ici, fait l'objet d'un traité spécial écrit au point de vue pra-

tique. On a été très loin dans le domaine de l'harmonie, on a

donné sur ce terrain des preuves d'indépendance et d'audace ;

mais la charpente mêmede la musique, la structure de la phrase

mélodique, la prosodie, son accentuation rythmique sont loin

d'être enseignés comme ils devraient l'être. On se contente d'ordi-

naire d'indications générales sur le caractère binaire ou ternaire du

rythme et l'on s'en rapporte, pour le reste, à l'inslincl de l'élôve.

C'est, pensons-nous, l'élude des rythmes qui doit régénérer la

musique, et dans cette voie, il y a tout à découvrir.

Lé traité de M. Samuel est un acheminement vers les recherches

que nous proposons. Il expose clairement et méthodiquement la

question, et, à côté de la théorie, donne des exemples bien choisis.

Les éléments de la mesure et de la période musicales, enseignés

dans leurs notions essentielles et divisés selon le caractère des

temps (musique à temps binaire, subdivision ternaire, groupement

tour à tour binaire et ternaire), forment la première partie de

l'ouvrage. Dans la seconde, la plus intéressante et la plus nou-

velle, l'auteur traite de l'accentuation rythmique et examine suc-

cessivement les périodes usitées, régulières et irréguhères, en

décomposant leqr coupe métrique.

Ce traité, soigneusement fait et très correclemcnl édité, est

dédié au directeur du Conservatoire de Bruxelles.

Petite CHROf^iquE

J

Nous rappelons à nos lecteurs que c'est aujourd'hui, h une

heure et demie, qu'aura lieu le premier Concert poJ)ulairc, con-

sacré aux œuvres symphoniques d'Edward Grieg. La présence du

compositeur, qui dirigera l'orchestre, le concours du pianiste

De Greef, l'interprète par excellence des œuvres de Grieg,

et celui de M'"'' Marie Laurent, chargée de déclamer le drame

Bergliot, pour lequel le musicien a fait de la musique de scène

et d'enlr'actes, donneront î» cette première matinée un attrait

exceptionnel.
^

On annonce que très prochainement paraîtra, par M. Max

Elskamp, une Comédie de Choses, en un acte.

Les admirables rcprésenlations d'Œdipe-Roi, par M. Mounel-

Sully, ont décidé M. Gcvaerl à engager le grand tragédien pour

donier au Conservatoire une nouvelle audition du Manfred de

Schumann,qui fit, on s'en souvient, une grande impression. Cette

audition formera le programme du troisième concert d'abonné-

ment.

L'Àlhambra annonce pour dimanche prochain une représen-

laiion extraordinaire de Pépa, comédie nouvelle de M. Ganderax,

par M"* Reichenberg, M. Febvre et les artistes de la Com<klie

Française. Aujourd'hui, représentation des Noces deJtanneHect
irrévocablement dernière de la Oardeuse d'Oies.

La 30* exposition annuelle de la Société des Aquarellistes s'est

ouverte hier, au Musée ancien.

Nous en parlerons dans notre prochain numéro.

Un monument en l'honneur de Richard Wagner va être élevé ^

Leipzig, ville natale du compositeur. On Térigera probablement

devant l'ancien théâtre, à quelques mètres de la maison de Brùhl

où est né Wagner. ii,000 marks ont déjà été souscrits pour ce

monument, dont l'exécution a été confiée à M. Schœper.

Hector Berlioz, auquel on a élevé une statue à Paris, va avoir

aussi, prochainement, une statue îi la Côte-Saint- André, sa ville

natale.

L'inauguration aura lieu au mois d'août prochain et de grandes

fêles seront données à cette occasion.

La Commission administrative du Caveau verviéiois informe

les écrivains qui ont pris part au 8*^ concours de littérature que,

par suite de l'empêchement d'un membre du jury français, celui-ci

a dû être modifié. Les décisions, forcément relardées par cette

circonstance, seront publiées incessamment.

Une société vient de se former à Paris, dit OU Blas, dans le

but de construire un grand théâtre dans lequel on représenterait

des opéras-comiques français, italiens et espagnols.

Ce théâtre s'élèvera boulevard des Capucines, sur l'emplace-

ment des remises de la Compagnie des Petites- Voitures et de

Brion. Le terrain doit être acheté ces jours-ci et la Ville de Paris

cédera, à raison de 250 francs le mètre, l'espace compris enlre la

rue Basse-du-Remparl et le boulevard, de sorte que l'enlrée du

théâtre sera sur le boulevard même, h l'alignement du Urand*

Café.

Cet établissement sera entièrement construit en fer, sur le

modèle de plusieurs théâtres d'Amérique et d'Angleterre. La salle,

très vaste, comprendra seulement des fauteuils d'orchestre, un

parterre, U'i ~ang de loges découvertes et un balcon. Le prix des

places sera très peu élevé.

Les architectes ne demandent que cinq mois pour la construc-

tion et la décoration, de sorte que ce théâtre pourrait être inau-

guré vers le mois de juillet prochain.

VAngélus de Millel n'est pas encore au bout de ses aventures.

La douane américaine, qui réclamait 175,000 francs de droits, a

consenti à ne rien demander, Ik la condition que le tableau ne

resterait que six mois en Amérique ôl n'y serait pas revendu.

Les propriétaires ont accepté cet arrangement et se sont mémo

engagés î» payer 350,000 francs si le tableau restait en Amérique.

La collection des Artistes célèbres, dirigée par M. Eugène

Miiniz, el publiée à la Librairie de l'Art, vient de s'enrichir d'une

étude 'sur Barye, duc à la plume de M. Ariènc Alexandre.

Ce volume est accompagné de 32 gravures cl continue avec

succès une série déjà forl intéressante.

"kt.
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LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus couru et la moins coûteuse des voies extra-rapides enlre le Continent et {'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

JBerlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24 "

Vienne à Londres en 36 heures.

Bâle à Londres en 24 »

Hilan à Londres en . 33 >*

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir, y- De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 16 soir.

XRA.^E:RSÊE: ENTROIS HEURISS
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDUDESPAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à C h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. —Fumoirs. —Ventillation perfectionnée.— Éclairage électrique^
. ,

BILLETS DIRECTS (simpleR ou aller et retour) enlre LOIVDRSS, DÔtlVRES, Biro^gliafliyijyillia; lÉJl^^^^

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et enlre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en l""» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la 1«» classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs ; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende [Qvai) ou à l'Agence des Chemins de fer de HÉtat- Belge

Northumherland House^ Slrond Street^ n" i7, à Douvres.

AVIS. —Buflet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —-Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorpïoitaticn des Chemins de fer de VStat, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemina âe fer

"tftf ri?/«(, à Douvres (voir plus haut), et à Af. i4r//iMr PVowcAtCTi, Domkloster, no 1, à Cologne.

Étude de M» A. DELWART,notaire, à Bnixelles.

COLLECTION DE FEU M. SLAESCOCKX
TABLEAUXMODERNESET ANCIENS

aquarelles, dessins, fusains, miniatures, etc.

PORCELAINES ANCIENNES DE LA CHINE ET DU JAPON
de Saxe, Tournai, Menery, etc.

BELLES AROENTERIKSANCIENNES DU XVIII» SIÈCLE
Bijoux anciens, bel éventail, vieilles dentelles, étoffes anciennes*

Bronzes des époques Louis XVet XYI
Meubles du xvui« siècle. —Bcauce mcxthlcs^ vitrines^ etc., etc.

.
Vente publique, à Bruxelles, Galerie St-Luc, rue dos Finances, 12,

les mardi 17, mercredi 18; Jeudi 19, vendredi 20 décembre 1889, A
1 heure de relevée, par le luimslére de M^ Delwart, notaire, rue des
Chartreux, 17, à Bruxelles, chez lequel se distribue le catalogue.

ExDOfiition ^ Pa-rticulière, dimanche 15 décembre 1889,*^
i publique, lundi 16 décembre 1889,

de 10 heures du malin à 4 heures de relevée.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE

LrA??o% GUNTHER
Paris 4867, 1878, i" prix. —Sidney, seuls 1" et 2« prix

upiuTiois iisnmi mz, Aims isss difloie Biomn.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDSR
i^' vol. (No 1. Cœur fidèle. —N«> 2. A la Violette. —N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —No 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. —N» 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75,

^ vol. (No 1. Strophes saphiques. —No 2. Message. —No 3. Séré-

nade inutile. —No 4. Mauvais accueil. —No 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr. $-75.

DepAt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HiiRTEL,

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUEINTERNATIONALE (5« année)

Directeurs : Fernand Brouez et Arthur Jamxs.

Bruxelles, rue de Tlnduslrie, 26.

Paris, rueDrouot, 18

Belgique, 10 flranct par an.

Bureaux :

Abonnements :

Étranger, 12 id.

Bruxelles. » Inip. V* MomtOM, S6, rue de l'Industrie.

cX:
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IWAN GILKIN
LA DAMNATION13K L'ARTISTE

Bruxelles, Edmond Deman, éditeur,

A seulement ouvrir ce livre et lire quelques quatrains

on est immédiatement averti par certains mots nets,

exacts et rares, qu'un artiste vous convie à entrer dans

sa victoire littéraire. De telles surprises de qualificatifs

choisis entre mille et de noms uniques mis sur une

aigrette d'incidente comme un large diamant au milieu

d'une couronne précieuse, ne trompent jamais. Du coup,

toute arrière-pensée de défiance est loin. Et l'on s'avance

dans le recueil de plain-pied, allègrement assuré de la

joie lyrique qu'on y cueillera.

La forme de M. Iwan Gilkin n'est, certes, pas neuve,

elle sapparente à celles parfois de Baudelaire, parfois

de Leconte de Lisle, parfois —quoique plus rarement

—de Stéphane Mallarmé. Mais si les tours et les con-

structions sont voisines, les axiomes et les images sori-

ginalisent. Ce sont des vocables non pas trouvés, ni

improvisés, mais avant tout pensés et par de longues

réflexions sur le sujet lui-même, amenés au clair. Cette

remarque indique déjà ce qui fait la personnalité de la

Damnation : le fond.

Au reste, pour une œuvre aussi solidement parce

que lentement venue, quelle autre forme adopter? Cette

manière presque textuelle de se dire, de se songer et de

se confesser à ce quelqu'un de mystérieux qui préside à

l'élaboration de tels examens de conscience, nécessite

ces vers fermes, fortement estampillés, noués et agrafés

les uns aux autres par une rime solide et soudaine.

Jamais ou guèi^e d'emportement qui atténue quoi que ce

soit et passe en coup de vent sur un alexandrin ou
même sur un hémistiche. M. Gilkin insiste sur tout,

parce que rien n'est qui ne soit adéquatement adapté à
l'idée ou à une nuance d'idée. Le fond commande si

impérieusement k la forme, y glisse si continûment et

si léoninement sa moelle, que rarement il nous a été

donné de lire des poèmes aussi moulés, aussi scellés,

aussi cadenassés sur la psychologie foncière de l'en-

semble.

Nous extrayons du Liminaire :

J'ai mangé du vertige ot bu de la folie

Et c'est pourquoi j« traîne un corps débiliUs

Où m« jeuueue meurt dans ma force abolie.

Dès lors, la Damnation de l'ariiste est l'œuvre
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inévitable. L'orientation de la vie a changé. On ne va

guère, certes, vers la joie, ni vers Tamour normal, ni

vers n'importe quelle fête de santé ou de consolation.

On va vers le deuil, la mélancolie, le rêve noir, la

cruauté, rétrangeté, la mort, l'ennui, le désespoir. On
y marche droit, simplement, fatalempnt, n ayant pas

mêmeconscience du chemin que Ton fait à rebours des

autres. Les hommesce ne sont plus des semblables, ce

sont des hostiles; le monde ce n'est plus la création d'un

Dieu, c'est l'univers d*un Satan. Tout point de vue
change, se déplace, se dénature. Un intervertissement

8*opère pour chaque sens et pour toute idée. Un temps fut

où des cerveaux, commecelui de M. Gilkin, étaient mis à

l'index des philosophes et des sagesses; aujourd'hui, ils

sont tolérés, bien que depuis Baudelaire, ils se soient

très aiguisés en exceptionnalité ! Mais tous, si extraordi-

naires qu'ils paraissent, sont des merveilles de logique,

tous sont d'une raisop entière, sitôt leur point d'obser-

vation et de jugement admis. Ils obéissent aux mêmes
impulsions de passion, aux mêmes désirs, aux mêmes
vouloirs. Ils forment une caste en littérature dont on
pourrait déjà étudier les mœurs, expliquer les pen-

chants, prédire les destinées et résumer la vie collective.

Et tous sont froidement, avec réflexion, ce^qu'ils sont.

Quelques-uns avec orgueil.

Ils se font leur monde, et leurs livres ne sont que des

commentaires de celui-ci. Longtemps on a cru que la

critique en les qualifiant de poètes artificiels ou de poètes

malsains n'avait plus guère à se soucier d'eux. L'art

n'était-il pas une expression de sensation et de senti-

ments généraux, ne s'adressait-il point uniquement à la

masse, aux gens soi-disant lettrés et sainement pen-
sants. Leur langue, que Gautier a d'ailleurs admirable-
ment définie dans la préface aux Fleurs du mal,
qu'avait elle de commun avec la correction, la régula-
rité, l'usuel bien dire et bien écrire? On leur a tout nié.

On les a bannis et parfois mêmecomdamnés en justice.

Et malgré tout, ces spéciaux, ces penseurs d'à côté

de la vie commune, ces artistes aigus et pénétrants se

sont multipliés si richement sur le sol littéraire, qu'au-
jourd'hui eux seuls ont une signification, et que toute la

séquelle des écrivains normaux, rectilignes et bureau-
cratiques ne parvient plus à composer un vers qui soit

autre que banal. Ou bien ils didactisent, ou bien sont-ils

purement extérieurs et descriptifs. Ils font des vers
grandioses et décoratifs, sans rien derrière leurs murs
d'alexandrins. Art sans inquiétude, sans angoisse, sans
folie, certes; art habile, savant, plein de tenue; art de
lauréat et de parfait écolier. Mais après?

Des organisations spéciales seules peuvent s'écrire :

Je suis un médecin qui dissèque les âmes,
Penchant mon front fiévreux sur les corruptions;

lies vices, les p<^chës et los perversions

iJe l'instinct primitif en appétits infônies

Et s'il manque un sujet au couteau disséqueur,

Je m'étends à mon tour sur les dalles funèbres,

Et j'enfonce en criant le scalpel dans mon cœur.

Et cette mêmedonnée de perforeur de consciences se

poursuit dans la Prière du matin, Anatomie, Pro-
menade, Confesseur et Pénitent, et se complète par

l'idée que le poète se fait des poètes et, partant, de lui-

même:

... Les poètes, pareils aux stercoraires,

Mangent les excréments des boueuses cités.

Les intestius chargés de pourriture humaine
Dont le Tenin leur brûle et leur corrompt le sang.

Sur leurs Hymalayas ils crèvent en poussant

Lin «ffroyable cri de douleur et de haine.

La vie passionnelle? Existe-t-eHe? Certes, mais

étrange, intervertie, contre la norme. Et ce sont ou

des appels vers des femmes torturantes :

Viens, je l'offre à genoux les mortels sacrifices

Où mon sang résigné coulera dans tes bras

Tressez, tressez, vos doigts parfumés d'ananas

Commel'osier vivant d'une ardente corbeille,
^

Que ma chair baignera de sa liqueur vermeille

Et de vos dents de lys, ivres de cruauté,

Où la lune affligée a figé sa clarté.

Et de vos ongles fous, fleuris de jeunes roses.

Déchirez savamment avec d'exquises pauses.

Pleines de doux regrets, pleines de chers baisers.

Mes muscles et me« nerfs toujours inapaisés,

Jusqu'au jour, ôl madone, où vos lèvres trop gaies

Presseront vainement les lèvres de mes plaies.

OU des gestes de haine vers des Circés et des Caindies,

et des malédictions et des désillusions, et des inassou-

vissements et des élans au delà du réel, et mêmeau delà

de l'imaginé :

Hors du subtil mirage où l'avenir m'attire.

Tous ces baisers ailés de leur rose sourire

Mourront, flasques et vains, sous ma lèvre déçue.

Sorcières I le bonheur prévu n'a plus de joie.

Et nulle chair future, en image conçue.

N'assouvira ma faim d'une idéale proie.

Quand on en est arrivé à cette chute du plus haut

étage de la plus fondamentale passion : celle de l'homme
pour la femme, l'adolescent, dans sa nouveauté, tente

inévitablement, et l'amour trop banal cède dans le

jardin du désir son socle de statue à l'éphôbe.

Dans Tableau ancien et dans VEtang naît, dès le

début, l'admiration de la forme et de l'aristocratie du
corps frais, de la délicatesse et de la spécialité de la

chair juvénile ; dans Bois sacré la note déjà se hausse

quelque peu, pour enfin sonner plus nette encore dans

Confarreatio et dans Oraison. Ces deux dernières

pièces très diverses, mais jaillies pourtant d'une même
préoccupation artiste, indiquent quelle compatissante

spiritualité le poète sait mêler parfois aux tendresses

les plus hardies.
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Toi rayonnaut d'amour d'enfance et de sourà-e,
Beau comme un bleu printemps né dans les yeux en fleure.
Toi qui marches à ton infaillible martyre
Frôle enfant de la joie élu pour la douleur.

Lorsque tu souffriras les angoisses qui mordent
Les supplices mêlant la glace avec le feu.

Les délires des nuits monstrueuses, qui tordent
La bouche et son écume en hurlements vers Dieu...

Souviens-toi de cette âme à ton âme asservie,
Par ta bouche sans plainte et par la charité.

Souviens-toi, souvjens-toi, doux maître de ma vie,

De ma fidélité —dans ton éternité.

Suivent Sur Voreiller et surtout Ave, La fin en est

à citer pour préciser plus encore cette psychologie d'âme
exceptionnelle :

Hauts tilleuls au feuillage embrasé d'ambre et d'or
'

Où rêve un doux argent de topaze brûlé,

Hauts tilleuls au feuillage embrasé d'ambre et d'or

Des flammes du couchant incendie encore
L'or tendre et caressant de sa tête bouclée.

Et vous roses glacières qui fermez l'horizon

Et vous vallons mouillés de moelleuses rivières

Et vous roses glacières qui fermez l'horizon

Sur nous, sur deux enfants pâmés en ce gazon,

Reclosez-vous ainsi que de larges paupières

Sur des yeux éblouis de leurs seules lumières,

Et loin des autres yeux abritez pour toujours

L'éternelle douceur de nos douces amours.

Lorsque l'on reproche aux modei'nes de recommencer
les anciens et qu'on leur jette toutes les décadences
grecques et latines à la tête, on oublie trop, nous
semble-t-il, quelle fondamentale différence de vision et

de poésie les sépare des Pétrone et des Ju vénal. Ainsi,

bien que dans Pétrone les mêmessujets sollioitent, avec
quelle différence d'accent ne sont-ils traités? Que de
brutalité, de cynisme, de joie vulgaire d'un côté et que
de discrétion, de charme, d'enchantement, de mystère
de l'autre. Combien plus de profondeur, combien plus

d'àme versée sur les perversités charnelles, combien
plus de volupté et combien moins de rut. C est-là une
des conquêtes de la poésie moderne : parler dignement
et presque chastement des plus audacieux dessous et les

célébrer d'une façon triste et rêveuse qui leur ôte toute

bassesse et toute veulerie.

Il est évident qu'un écrivain tel que M. Gilkin ne

peut, par le fait mêmede son raffinement d'art et de sa

curiosité d'analyste et de sa sympathie pour l'inconnu

se clore en une théorie purement matérialiste et ne

bondir vers l'irréel. Seulement, quel au delà va-t-il

élire? Est-ce celui d'une religion. Dès le début, il

affirme :

La terre est si vide et si vides les deux

et plus loin, il conclut :

Mais moi, moi faux Saint François-de-Paule

Qui connaît le néant des Dieux...

Et pourtant, tellement lui est nécessaire une croyance,
ne fut-ce que littéraire, pour se délimiter une conduite,
qu'il s'en forge une à rebours et qu'il s'invente un
paradis contradictoire d'où l'ange rose aux ailes noires
lui crie :

Sois triste, aime le malheur,
Le malheur a la saveur

D'une noble vierge impure.

Doute, mens et tâche d'être

Bon avec perversité.

Courbe sous le poing brutal ^

Du cruel tout puissant, pèche

En priant très doux et prêche,

^ Va, la bonté dans le mal.

Ces mysticismes bizarres, ces morales tarabiscotées,

cesdix commandements sataniqu es, de quelle impérieuse
sollicitation n'attirpnt-ils point et qui ne s'en orgueille

pour peu qu'il soit de la race des malades artistes? La
bonté dans le mal n'est-ce pas l'explication de toute une
série d'actes étranges, injustifiables pour les codes et

les mœurs de cette heure si fugace à travers ces temps
décisifs d'une race.

Et dans ces ciels artificiels d'où vaticinent les anges
roses aux ailes de nuit, d'autres personnages, ou si l'on

veut, d'autres déesses et d'autres dieux, évoluent : la

Madone au cœur noir, la Mort et même, quoique M. Gil-

kin la place à l'hôpital, la Reine des douleurs et même
aussi toutes ces figures de légende : Messaline, Cleo-

pâtre, Esther et la reine de Saba. C'est également en ces

miroirs d'horizon moral, au dessus du tangible, que se

perpétuent ou se réfléchissent en symboles les meurtres

et les têtes coui)ées, et c'est à travers eux également

qu'on écoute et que l'on voit •* dans les hauts palais

d'ambre et d'ébèn^, l'ange Israfel glisser en des harmo-

nies exquises et mélancoliques.

Tout cela bien lointain, bien indéfiniment lointain

dans le rêve et le désir, pendant que triste niais charmé
par ces illusions de paradis, le poète continue à traîner

sa vie à travers les capitales dont les vices le distraient

jusqu'à l'ironie et jusque, parfois, n'y tenant plus, vou-

lant à rinstant même, brutalement, que son souhait de

chimères se matérialise, se rouler, - les yeux ensan-

glantés de pourpre et de carmin -, dans l'ivresse rayon

nante et sinistre.

Et le livre se conclut en ces ver» men^eilleux :

Mon livre est un vivier, profond de marbre noir

Où iMirfois, te penchant plein d'horreur, tu peux voir

Or et flamme! onduler dans la fange et l'eau noire,

Une murène commeun long éclair de moire.

Dans l'ébène nfiîtmé de ce boueux miroir.

Le soleil qui s*y voit noir d'un deuil sans espoir,

Boit les baisers glaireux d'une flore illusoire.

Où s'ouvre, au lieu de fleurs, mainte lente mâchoire.

A quoi bon finir par le point d'orgue emphatique des

•;¥,'.
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banals éloges. Ajouter que M. Gilkin s*est placé par

son recueil au premier rang des poètes belges? Et puis?

qu'est-ce que cela peut bien faire à M. Gilkin.

De mêmepourquoi complimenter M. Demande cette

belle édition de luxe. L'évidence se dit-elle?

FIN DE SIÈCLE

Qu'est-ce donc qu'ils entendent par leur fin de siècle, tous ces

mélancoliques, ces éclopés, ces invalides, ces malsains et ces

corrompus qui, à tout propos, disent : « En celle fin de siècle! »

comme si nous approchions de la fin d'un voyage, au bout

duquel, le train express dont nous sommes, s'engageant sur un

viaduc rompu, devrait culbuter dans Tablmc? Fin de siècle, fin

de siècle! Est-ce que Thisloire a l'habitude de procéder par

périodes fixes, règlementairemenl limitées, telles qu'entreprises de

déblais ou de remblais, fractionnées en sections, adjugées à des

trafiquants invisibles, obligés sous peine d'amendes et de rete-

nues pour retard, à accomplir les événements dans un temps

donné? Le siècle, cette arbitraire fantaisie des calendriers, qui,

au reste, ne s'entendent pas entre eux, aurait-il acquis, par

l'usage, la propriété d'englober en son cycle, par séries com-

plètes, parfaites, les évolutions, les révolutions humaines î

Autour du millésime qui marque les centaines des ans, pôle

fatidique, les catastrophes finales font-elles explosion, illurni-

nanl de leurs feux rouges le ciel sombre de l'épopée humaine?

Fin de siècle, fin de siècle ! Que nous veulent-ils avec leur fin de

siècle? . _

On rencontre ça, sonnant avec l'idiote persistance et répétition

des mo!s vides auxquels on croit un sens profond, dans les comé-

dies à la mode, dans les articles de fond, dans les bâillements

journalistiques des critiques influents, dans les conversations des

poseuses du hicheliffe^ dans les nauséeux bavardage? des repor-

ters. Ils qualifient ainsi on ne sait quel prochain cataclysme

(répuiscmenl des élres et de mise en canncllo des choses. Ils entre-

voient moins un bouleversement, qu'un nettoyage, un assainis-

sement fumigaloire, ou encore une décomposition lente de cha-

rogne. Mais assimilant leur très petite clique de dégénérés h

toute une humanité, ils simaginent, les pauvres diables, que

parce qu'ils tombent en pourriture, tout, autour d'eux, pourrit,

et ils confondent la fin de leur misérable vol de moucherons

éphémères avec la fin du siècle !

C'est h se luxer les épaules h force d'en faire des haussements.

Ces gens-là parlent aussi de décadence. Ils y ajoutent volontiers

l'épilhèle « latine ». Ils prennent en réalité leur personnel et

irrémédiable aflaissement pour une crise du monde latin. Parce

que le bateau qu'ils emplissent de leur lamentable équipage fait

eau, ils crient que toute la flotte va couler bas. Leur bateau !

selon l'expression de M. Daudet, le chantre de ces malodorants

struggleforliffeurs. Bateau qui les mène à l'égout !

Il y a, en clîel, dans celle humanité contemporaine dont nous

sommes, toute une flopée de personnages qui s'en vont h l'anéan-

lissemcnl. Peureux, peut-être, la fin du siècle marquera la disso-

lution ou rëcrasement. La fin du siècle! Que n'est-ce plus tôt! La

fin du siècle! Si ce n'est plus lard. Il y a tant d'élasticité déce-

vante dans la supputation dû temps, car les années, dans l'alchimie

des événements, sont de si courtes minutes, qu'à quelques-unes

près, le calcul reste exact. Cette bande de jouisseurs qui n'ont

jamais trouvé d'autre emploi de leur argent, presque toujours mal

acquis, que le luxe béte du sport et des soties fêtes mondaines,

cette bande se liquide peu à peu elle-même dans la stérilité

stupéfiante de ses plaisirs et le vide de ses inutiles pensées. Elle

floue en pleine décadence comme un fœlus dans un bocal, infé-

conde par l'intelligence, inféconde par le cœur, inféconde par les

organes de reproduction : à la troisième génération, à la qua-

trième au plus, il n'en sort que des raies, des gâteux, marqués

pour la maison de santé ou pour le conseil judiciaire. Dégénérés!

dégénérés! dégénérés! crie Lombroso. 11 a même inventé pour

eux, pour caractériser leur déclenchement et leur décrépitude,

leur fêlure et leur pose hors d'aplomb, un mot que peint bien ces

infirmes, voguant entre l'intelligence et l'idiotisme, dans le creux,

entre deux vagues, balancés de l'une à l'autre sans pouvoir jamais

remonter le flol : les Paranoïdes.

Fin de siècle des paranoïdes! Décadence pour eux. Soit, et

lanl mieux. Décadence pour tout ce qui leur fait cortège dans les

salons, les théâtres, les terrains de sport, la presse. Oui! pour

toute leur domesticité de courtisans, artistes, écrivains, belles-

minettes et journalistes. Ils sont frappés, ceux-là, par la maladie

de découragement et d'inutilité sentie qui mène à la décomposi-

tion. Toute celle élite (cette élite !)s'en va au diable, en sa dégrin-

golante bacchanale. Longtemps le bruit avait couru qu'il lui avait

fallu l'Empire pour éclore et aller son train de corruption. Allons

donc ! elle va son train sous tous les régimes, parce qu'elle est

alimentée non par le despotisme, mais par le parasitisme. La

force qui fait mouvoir cet organisme de désœuvrés, c'est l'argent

dans ses monstrueuse^ accumulations individuelles de notre

époque. Quel riche a jamais fait un noble emploi de sa fortune?

Quel riche s'en est jamais servi autrement que pour les œuvres

de l'osleniation ou de la jouissance au bas sens sensuel du mot?

Qu'elle s'en aille au diable, toute celle élite vibrionée de pré-

jugés innombrables, purulente de tous les microbes de l'égoïsme.

Qu'elle se dissolve avec le siècle. Mais qu'elle ne parle de fin de

siècle et de décadence que pour elle, avec le pressentiment des

fins prochaines qui balbutie le mol donl l'avenir verra la réalité.

Elle a la vision confuse de sa destruction. Mais il est temps

qu'elle ne prenne ces anticipations lugubres que pour elle, et

n'assimile pas à son destin le monde énorme dos vivants, des

forts, des progressants qui s'agitent autour d'elle, pareils'aux

flots sans nombre qui gronderaient autour du bateau de M. Daudet

el de son équipage, si on avait la fantaisie de le faire naviguer au

long cours. Jamais on ne vit siècle, el fin de siècle, plus que le

nôtre gonflé d'espérances el marchant, couvert de plus de feux,

dans les ténèbres de l'avenir. C'est parce que nous y sommes trop

que nous n'en sentons pas le merveilleux immense. Il faut des

réflexions et des comparaisons pour comprendre que ce siècle où

les découvertes éclatent par myriades comme les phosphores-

cences sur les lames marines, dépasse tous ceux qui l'ont pré-

cédé. Jamais la race aryenne n'a manifesté plus magnifiquement

cette caractéristique de sa supériorité : élre indéfiniment éducable

cl perpétuellement progressive. Rien plus ne semble borner son

champ; nul arrêt possible dans son prodigieux élan v«'rs les nou-

veautés el l'inconnu ; chaque étape en avant apparaît comme un

nouveau point de départ ; chacun, en sa vie quotidienne, s'épuise

h vouloir se mettre au courant : à peine arrivé, il se voit dépassé.

Certes, toute la période qui nous sépare de la désarticulation de

l'empire romain, peut passer pour stagnante en sa lente transfor-
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malion plus que millénaire, quand on la compare h la vertigi-

neuse accéiéralion de noire civilisation européenne depuis cent

ans, et plus visiblement encore depuis vingt ans. C'est la comète

précipilaDl sa course au fur et à mesure qu'elle approche du

soleil.

Mesquin, méprisablement mesquin, le petit groupe de dégéné-

rés, mijotant en sa décadence et criant à la fin de siècle, lors-

qu'on le compare ù ce mouvement de la masse de notre race,

remplissant notre époque de son formidable en avant et de son

énorme murmuré. Ce sont vraiment les colonies d'insectes grouil-

lant dans la crinière du lion. D'un coup de patte nonchalant, d'un

frottement contre un rocher, il s'en débarrasse ou les écrase. Et

cet épouillement ne sera pas le moins intéressant phénomène de

la transformation sociale qui chauffe. C'est ce jour-là qu'ils crie-

ront à la décadence et que vraiment ce sera pour eux la fin du

siècle. Die& irœ, dies i7/a, Solvel sœculum in favillâ! Car tout

annonce celte liquidation des monstrueuses fortunes, gonflant

moins vite que les iniquités qu'elles causent et les colères qu'elles

suscitent. Et avec leur destruction et leur nivellement, ce sera fini

des hicheliffeurs, de leurs courtisans et de leurs parasites. Ce

monde-là sera détruit par les prétendus barbares que sont les

travailleurs, comme l'empire romain, aussi décadent qu'eux, fut

détruit par les barbares des solitudes germaines et slaves; des-

truction qui ne fut pas une fin, mais une rénovalion et. un com-

mencement, affranchissant le monde aryen, qu'une politique

devenue asiatique avait soudé et faisait dominer par une race con-

traire à ses destinées; les invasions furent les premières croi-

sades délivrant l'Europe de l'intluence sémitique.

Depuis, certes, il fallut des efforts et du temps pour remaillon-

ner la chaîne de notre civilisation propre, commencée en Grèce,

continuée h Homesous le fléchissement causé par le mélange avec

les autochtones inférieurs, et si mulheureusemenl rompue par la

politique impériale, entraînée, dans son rêve d'universelle monar-

chie, à la faute d'essayer l'unification, par un gouvernement

unique, de races condamnées aux élernelics séparations. Tout le

moyen-ûgc et les premiers siècles modernes ont été employés à

le réparer. Avec une sauvage énergie, l'Europe a combattu pour

rejeter en Asie, en Afrique, le sémitismc qui débordait sur elle. Et

ce n'est vraiment que depuis qu'elle est débarrassée de ce poi-

gnant souci, qu'elle s'appartient et qu'elle a repris son évolution

propre. Après de longs tûlonnemenls, elle arrive aux jours de

gloire et d'épanouissement. Nous voici en plein dans la saison des

récoltes. Sur nous brille •< le grand soleil de messidor ». Partout

les moissons et les fruits mûrissent. On va couper et engranger

les blés. On va battre le ban des vendanges. Ceux qui ont long-

temps attendu l'heure d'avoir leur part vont l'obtenir. Les égoïstes

affreux qui pillaient les blés en herbe vont être chassés de leurs

repaires et les richesses qu'ils avaient accaparées retourneront au

commun patrimoine. In progrès magnifique et décisif de prospé-

rité et de justice va s'accomplir. Des millions d'hommes le sen-

tent cl leur coeur s'emplit d'espérance et de foi.

Décadence! gémissent les autres. Décadence ei fin de siècle!

—Taisez-vous, taisez-vous, petits malheureux!

/
EXPOSITION DES AQUARELLISTES

Elle s'est ouverte plus tôt que de coutume, la « Uoyale », à

l'époque des frimas au lieu d'aitcndre la saison des muguets. Et

en avançant de plusieurs mois sa date d'ouverture, eUe semble

avoir voulu se rajeunir un brin. On a exilé dans les coins de

vagues Italiens, naguère aux places d'honneur. On a osé —
horresco referens ! —refuser imperiinemment les œuvres de cer'

tains membres honoraires qui, de tous temps, depuis l'origine

>des âges, depuis les périodes reculées où les iguanodons s'ébat-

taient au bord des rivières et non dans une cage de verre, avaient

coutume de pinceauter tous les ans quelques petites vues des

Alpes et de les suspendre, rehaussées de la marge blanche con-

grue, à la cimaise de l'exposition. On a été jusqu'à inviter un

vingtiste, —nous continuons à « horrescer » —oui, un vingtiste!

Et très crânement rayonnent à la rampe, en un centre de pan-

neau, trois œuvres attirantes et curieuses, aux tonalités d'agalhc

et de métal, fondues en majoliques, et hantées par le rêve des

psychologies, des « en dedans », des descentes dans les caves

de la pensée. Elles sont signées Jan Toorop, ces trois pages,

parmi lesquelles, l'une, Mélancolie, s'impose.

Il y a donc un esprit novateur aux Aquarellistes, soufflé, sjns

doute, par les nouveaux venus, les llagemans, les Abry, et non

répudié, nous assure-t-on, par quelques sommités du groupe,

hommes d'initiative et de progrès, prêts à accueillir les idées

neuves.
^

La transformation la plus radicale consiste en ce que l'art belge

tient désormais la large plare, et que l'ensemble, dépouillé,

enfin! des jongleries et des acrobaties des peintres qui manient

leui-s pinceaux comme les Chinois leurs baguettes d'ivoire, a de

l'ensemble et de l'unité. Il est incontestable que les Slacquel, les

^llytterscliaut, les Binjé, les Cassiers, pour ne citer que les pein-

tres épris do la profondeur des horizons maritimes, de la mélan-

colie des dunes, des gloires de la forél triomphante, forment un

groupe intéressant, aimable à l'œil, (jui, sans prétendre aux

recherches passionnantes des novateurs, chante gentiment, en .m»

tenant par la main, la chanson des prés, des bois, des flois et d* s

grèves.

D'autres glissent dans le trop joli, dans l'image, troussée à

coups de martre habiles : Tilz, Lanneau. Tout en ne prisant que

médiocrement l'art froid et compassé des frères De Vriendt, on ne

peut s'empêcher de le trouver supérieur à l'invraisemblable /wi-

taliim de Jésus-Christ de M. Jean-Paul Laurens, l'une des choses

gaies de l'exposition. Deux énormes tartines beurrées de toutes

les graisses fondant^îs de l'Allemagne complèlent h noie joyeus*».

Il y a, notamment, une Tempête d^us In Baltique pour laquell.\

très sérieusement, l'auteur, M. Hans Bartels, demande la modeste

somme de dix mille francs. « Et ce n'est pas trop, nous dit ingé-

nument l'employé chargé de la vente. Ce tableau a eu une troi-

sième méddille h l'Exposition universelle de Paris! »

De la vie, on en trouve dans les croquis, lestement lavés, et

toujours amusants, des frères Oyens, spécialement dans /<i Veuve

de Pierre et dans la Dernière touche de David.

Et ci et là, une petite chose, un Dômedu Palais de Justice de

Jean Haes, un Pàheurde crevettes de Constantin Meunier, retient.

Nous avons gardé pour la fin ce quT domine de toute sa hau-

teur l'ensemble de l'exposition : le triple envoi de Xavier Mellery.

C'est, ici, de tout iiutrc chose que de l'agréable représrniaiion

«l'un coin de nature qu'il s'agit. L'art de Mellcry est un art qui

fait penser, comme nous le disions dernièrement. D'année en

année l'artiste s'élève plus haut dans l'expression simple et noble

des sentiments. Le groupe qui synthétise la Famille est d'une

beauté et d'une intensité admirables. Et nous ne connaissons

i
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guère, dans Tœuvre entier de l'artiste, de dessin supérieur à

celte Muse de Varliste et de l'artisan qui unit la plus exquise

pureté de formes à la pénétration de la pensée. Devant des con-

ceptions de cette envergure, la critique désarme : il faut écrire

un volume ou se taire.

Le premier Concert populaire

On avait, au sujet des Centerls populaires, quelques inquié-

tudes. Auraient-ils lieu? A quelle époque? Dans quelle salle?

Sous quelle direction? Noire petit monde musical, habitué —
depuis vingt-cinq ans !

—

h trouver là sa pâture musicale la plus

suhslancicilc, était tout en émoi. Il a prouvé, pai son empresse-

ment k accourir au premier appel de M. Joseph Dupont, l'intérdl

qu'il porte au dévcloppemeni de l'œuvre ei la sympathie qu'elle

lui inspire. Un auditoire excepiionncllemonl nombreux a t'ait au

programme, exclusivement consacré b M. Edvard (Iricg, un

bruyant et chaleurcnix accueil.

Nous nous sommes expliqué déjà sur le compositeur septen-

trional que se disputent en ce moment les salons- et que s'arra-

chent les pensionnats déjeunes filles. Le présenter au public, en

chair et en os, l'installer au pupitre directorial, cl ajouter au

plaisir d'écouler ses œuvres symplioni(jues Tagrémenl d'admirer

sa chevelure blonde, ses petits yeux malins ei la rose épanouie à

sa boulonnièro, c'était, certes, d'hibilc lacliquc, cl le succès est

venu loul seul. Quant ÎJ Tinlérôl artistique que présenlail l'ensem-

ble des œuvres exécutées, il y aurait quelques réserNCs à faire. Si

le concerto pour piano —joué avi?c beaucoup de délicatesse et

de sentiment \y.\r M. Arthur De Greef, devenu décidément un maî-

tre —est une œuvre de valeur, écrite avec la foi d'un musicien

épris de son an, telles autres pièces, il faut le reconnaître, sont

insignifiantes et ne mériténl guère les éloges excessifs qu'on leur

décerne. Le mélodrame Ikrgliot esi sans intérêt. VOuverlure
de concert est franchemenl banale. Des morceaux pour piano,

l)lusieurs ont avci: Chopin une alfinilé directe qui justifie trop

le mol de Hans de Biilow : « Gricg, c'est le Chopin du Nord ! »

Grieg n'est pas symphoniste. Aucun des moiifs qu'il expose

n'esl développé. Quand il se contente de les enfermer dans le

cadre restreint d'un morceau de concert, par exemple dans ses

deux Mélodies dégiaques (op. 34), c'est charmant, distingué cl

savoureux. Le dessin a un tour pariiculier, et le coloris des

harmonies est très séduisant. Mais là s'arrélc l'art de Grieg, com-
positeur de talent aimable, personnalité de second plan, sym-
pathique cl inlûressante, qu'on veul erronémcnl hausser au

niveau des grands hommes. Le musicien lui-môme, en sa modes-
tie d'artiste, paraît gêné et ennuyé de l'excès d'ovations qu'on lui

décerne. Très à son affaire, chef d'orchestre excellent, il est plus
soucieux de la bonne exécution des œuvres que des succès per-

sonnels qu'il p3urrail remporter. El en cela,» il fait preuve de
goût, de tact et (nécessairement) de mesure.

ASSOCIATION DliS ARTISTIÎS MLSICIEXS
Deuxième concert.

Séance consacrée, en grande partie, à l'exécution d'œuvres de
M. G. Picrné : un concerto pour piano cl orchestre, dont le

scherx4), assez original, mérite d'être cité; une sérénade pour

instruments à cordes, déjà entendue l'été au Waux-Hall et qui ne

gagnait pas à être dirigée j[>ar l'auteur. Dans la Suite d'orchestre^

à remarquer le premier morceau : a Entrée en forme de menuet »

au rythme puissaql^ c'est la seule œuvre du jeune compositeur,

parmi celles entendues samedi dernier, qui ne soit pas entachée

de boursouflure. Quant aux Pièces pour piflfno elles ne présentent

guère d'intérêt.

L'impression générale, sauf de rares exceptions, est celle du

vague; parfois quelques phrases è effet, mais que Ton soupçonne

avoir déjà entendues ; abus fréquent de la préparation de la sus*

pension, au moyen d'accords de septième diminuée qui n'abou-

tisseut à rien.

W^* Samé, du théâtre de la Monnaie, a mimé devant le public

ébahi des intermèdes bizarres ; rien de plus singulier que de voir

dans une séance de musique sérieuse ces poses, ces gestes et ces

déhanchements particuliers aux chanteuses de musique ultra-

légère.

Entendu aussi M. Renaud. Pourquoi donc cet artiste, avec la

belle voix qu'il possède, a-t-il juré de ne chanter jamais que le

Soir fie Gounod, et surtout la Coupe du roi de Thulé de Diaz?

Voici, pour ceux qu'intéresse la bibliographie de M; Pierné, la

liste de ses œuvres principales : Orchestre : Suite d'orchestre. —
Ouverture de Concert. —Trois pièces d'orchestre. —Album
pour mes Petits Amis. —Sérénade pour instruments à cordes.

—Piano et orchestre : Fantaisie- Ballet. —Concerto (ut min.).

—Chant : Edith, cantate. —Les J?//îw, légende-dramatique. —
Pandore, scène lyrique pour soprano cl chœurs. —Le Réveil

de Oalathée, scène lyrique pour mezzo-soprano.

Pièces diverses et transcriptions pour piano. Vingt mélodies

(sous presse).

5Î.HKONIQUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Le Mikado.

Le Mikado est en' péril ! —le Mikado, l'opérette à spectacle

que fièvrcusemenl répèle, jusqu'aux heures les plus avancées de

la nuil, le personnel du théâtre de l'Alhambra et pour lequel

M. Silveslre a, dil-on, fait des folies. Pourvu que le procès auquel

cette joyeuse japonaiscrie vient de donner lieu ne nous amène
pas de complications avec rExtrémc-Orienl ! Mais voici les fuils.

L'auteur, sir Arthur Sullivan, dans un traité passé à Francfort

avec M. Silvcstre, a stipulé que ce dernier lui remettrait, en toute

propriété, dans les trois jours qui suivront la première repré-

sentation, la version française du Mikado, \c traducteur renonçant

à tous droits d'auteur sur son œuvre. Or, les journaux ayant

annoncé qu'on préparait à Paris une autre traduction du dit

Mikado^ le traducteur désigné par les parties, M. Maurice Kuffe-

rath, signifia à la Société des auteurs un exploit d'opposition et

annonça qu'il enlendail réserver ses droits de « premier cl unique »

traducteur de l'ouvrage.

« Puisque M. Kufferath ne renonce pas à ses droits, plaide

M« Alexandre Braun, conseil de sir Arthur, M. Silveslre ne rem-

plit pas l'engagement qu'il a souscrit. Dès lors, je suis en droit

de demander la résiliation du traité. Vous ne jouerez pas le

Mikado, ci vous me paierez 30,000 francs de dommages-inté-

rêts. »

Pour le directeur de l'Alhambra M''» Jules De Broux et Octave
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Maus riposlcnl : u Cest dans los irois jours qui suivront ia pre-

mière qno. nous ùurons îi vous remellrc la version françaiso. Voire

action est donc tout au moins prématurée sur ce point. Et quant

à la renonciation de M. Kufl'erath, c'est ce dernier qui s'est engagé

personnellement vis-à-vis de vous à faire abandon de ses droits.

S'il refuse de tenir sa promesse, que ne l'assignez-vous?

« Mais vous interprétez fort mal l'opposition do M. KuH'eratli,

qui, en tout ceci, a agi très loyalement. Il n'entend pas se réser-

ver de droits d'auteur : mais il prétend conserver son titre de

premier traducteur, ce qui, d'après les usages, lui donne le droit

de faire figurer son nom sur les aftiches, sur les partitions et

livrets, à côté et mêmeavant celui des adaptateurs nouveaux.

« Dans tous les cas, s'il fallait rendre M. Silvestre responsable du

fait de M. Kufferath, il n'existe actuellement pas de griefs contre

lui. Aucune date n'a été fixée pour la renonciation du traducteur

à ses droits. Le délai n'expire que trois jours après la première

représentation. A cet égard encore, l'action ne serait pas rece-

vable, si elle était fondée. »

l/Kuropo attend, anxieuse, la solution du litige.

Petite chroj^ique

Nous attirons rattention de nos lecteurs sur le magnifique

portrait de Beelliovcn, actuellement en souscription chez Die-

tricli et C'", dont nous distribuons le prospectus avec le présent

numéro. M. Dake a superbement exprimé la physionomie du

maître, pour la(|uellc il s'est servi dedocumcnis authentiques. La

gravure csl d'une maîtrise rare ot d'un grand inlércl artistique.

L'Association des professeurs (Vinstnimeiils à vent an Conser-

vatoire se propose de reprendre, au mois de janvier, la série de

ses intéressantes auditions. C'est M. Àntony, l'excellent flûtiste,

récemment nommeprofesseur au Conservatoire en remplacement

de M. Dumon, qui reprend, dans l'Association, la place laissée

vacante par la mort de ce dernier et qui complétera, avec

MM. Guidé, Pouceict, Merck, Neuman et De Greef, le remar-

quable ensemble auquel nous devons la fidèle et arlisliiiue inter-

prétation des maîtres.

Le Conservatoire est tout aux répétitions de la Messe de

J.-S. Dacb, qui formera le programme du premier concert, au

deuxième concert, qui aura lieu le "2 février, on entendra une

symphonie de Schumann et la musique écrite par Mendeissohn

pour le Songe d'une nuit d'été.

Les concerts que se proposait de donner M. Georges Khnopff

n'auront pas lieu. Voici le texte de la circulaire adressée aux

abonnés :

u J'ai l'honneur de vous informer que le total des abonne-

ments inscrits n'est pas suflisant pour couvrir les frais de mes

coAcerts.

Ils n'auront donc pas lieu.

En vous remerciant pour l'appui que vous avez offert à mon

œuvre, je vous présente. Monsieur, l'assurance de ma parfaite

considération.
• Georges Kiinopff. »

^

Il est regrettable qu'une entreprise artistique et désintéressée

comme l'était celle-ci, ne puisse réussir h Bruxelles, faute d*ar-

gent. Nais on pouvait s'y attendre.

La première représentation du Mikado est fixée à samedi pro-

chain. L'œuvre nouvelle est mise en scène avec beaucoup de soins

et tout promet une interprétation de premier ordre. Ce soir, les

artistes de la Comédie-Française, parmi lesquels M"* Reichemberg

et M. Fèbvre, donnent au théâtre de l'Alhambra une représenta-

tion unique de Pépa.

Le Soir donne quelque renseignements intéressants sur la

jeune école française que les auditions des XVont fait connaître

à Bruxelles. C'est, en réponse b une chronique de M. Solvay, la

lettre d'un artiste dont voici un extrait :

« Etes-vous bien sur que cette jeune école françaisiî^oit triste?...

Ah! je le sais, il règne ici une tendance bétcqui menace de deve-

nir une mode de fin de siècle : le pessimisme ; et je crois qu'il

faut n^agir contre cila de toutes nos forces. Mais éle.s-vous bien

sîir que cette jeune école en soit atteinte ?

« Vincent d'indy n'est pas un triste, vous le reconnaissez.

« A côté de la Pluie et des Morts^ Ernest Chausson a écrit /«

Tempête.

c( A côté de la Chanson triste et de la Séréimde mélancolique^

Charles Bordes aura bientôt une Suite basque qui n'engendrera,

certes, ni tristesse, ni mélancolie.

« Pierre de Bréville va publier très prochainement un Hymne
à Vénus, où vous trouverez ce qu'avec tant de raison vous appe-

lez l'art lui-même : la sincérité.

« Et le maître. César Franck, vient de terminer une Psyché

qui fera, j'en suis sûr, sensation.

« Je crois très franchement que celle jeune école française est

artistiquement bien vivante, et qu'à ce titre elle est comme le

reflet de la vie, de ses joies et de ses douleurs, —el de cola, il

faut la louer... »

Indépendamment du festival que prépare W. Sylvain Dupuis, à

Liège, en l'honneur de Vincent d'indy, il y aura, la veille de c»»

festival, le ^25 janvier, une audition consacrée aux œuvres de

musi{|ue de chambre du jeune maître. MM. Ysaye el Jacob y prê-

teront leur concours.

M. Emile Sigogne donnera mardi prochain, à 8 L'2 heure-*, avec

le concours de quelques-unes de ses élèves, une soirée liiti'raire îi

la salle Kever^, rue du Parchemin, 8.

Paraîtra incessamment chez L. De la Monlagne, éditeur, à

Anvers : Klaus Oroth, in zijn leven en sterven, als dichter, taal-

kamper, menschy met reisverliaal en terugblik op de Dietsche

beweging, par le D' C-J. Hansen, bibliothécaire de la vilh*

d'Anvers; gr. iD-8"de "204 p. avec portrait. Prix : 3 francs.

Nous souhaitons cordialement la bienvenue à une nouvelle

gazette artisti(iue liégeoise, la Revue WamcA^(bi.mensuelle),qui,

dans son premier numéro, paru le 1" décembre, fait profession

de foi d'aimer la lillérature jeune et l'art- nouveau. Bureaux :

boulevard de la Sauvenière, 20, à L iège.

Bulow entreprendra en mars prochain une tournée

C'est à New-York qu'il se produira d'abord comme

)robablement aussi comme chef d'orcheslre. 11 parlici-

; vingtaine de concerts.
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELOE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre Je Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . 13

Berlin à Londres on .... . 24 "

Vienne à Londres en 30 heures.

Bftle à Londres en. ..... 24 »

Milan à Londres en 33

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostendeàôh. matin,10h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvresà 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

xr/^%'e:r8êe: em trois heures
PAR LES NOIVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 malin; de DOUVRESà 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux.— Fumoirs. ~ Ventlllation perfectionnée.— Éclairage électrique.

BILIiBTlS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVBES,Pirmingham, DnbUn, Edimbourg, Glascow,

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l" classe sur le bateau, fr. 2-3Ç

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
^

S|>écial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour là location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende \Qiiai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÉtat-Belge

Northumberland House, Strond Street, n" 17, à Douvres. r 1--

VIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de cWmin de

fer. —Correspondance directe avec les grands exi)ress internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcrptoitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Iieîge, Montagne de la Cour, 90-^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
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ŒDIPEROI
Les quatre représentations, au théâtre de l'Alham-

bra, de VŒdipe Roi de Sophocle (nous n'en manquâmes
aucune), avec Mounet-Sully dans le rôle d'Œdipe, un

Mounet-Sully cette fois fort libéré de l'emphase ordi-

naire et vraiment beau, très beau, ont ramené plus d'un

esprit rêveur à des cogitations sur cette Grèce, matrice

de tant de belles choses, de choses pures, qui sont en

nous, très au fond, à demi gâtées, et, certes, fort

cachées sous le fumier des alluvions accumulées sur nos

âmes, depuis deux mille ans, par notre mélange avec

les races inférieures, rencontrées sur le sol européen

au cours des exodes qui amenèrent nos ancêtres de la

Bactriane,ou bien venues d'Asie et d'Afrique nous cor-

rompre le sang. Ces belles choses morales, ces choses

pures remontent à la surface, dans notre intimité, quand,

ainsi qu'un aimant, la lecture, l'audition des chefs-

d'œuvre helléniques les attirent, et nous nous sentons

alors plus nous-mêmes, passagèrement, que dans notre

existence quotidienne amoindrie, moins vibrante de
magnanimité et d'héroïsme. C'est pour cela qu'à travers

les siècles, on persiste à aimer la Grèce, c'est pour cela

qu'on se fait se fait le défenseur de sa langue morte,

instinctivement, et qu'on répugne à refermer défini-

tivement sur elle la dalle. Ceci dit sans préjudice à la

haine pour le pédantesque enseignement qui transforme

cet amour élevé en la stupidité des leçons de grammaire.

Les Grecs de Sophocle étaient beaucoup plus près de
l'origine aryenne que nous, moins par le temps que par

la conservation des idées caractéristiques de la race. Le
lent écoulement, â travers l'Asie, des peuplades qui se

fixèrent dans le Péloponèse les avait quelque peu alté-

rées. Plus d'une pratique barbare avait inconsciemment

été adoptée durant le millénaire voyage. Mais le beau

fond chevaleresque de bonté, de vertu, de courage,

d'humanité avait persisté. On le retrouve admirable

dans Homère, on le retrouve très riche encore dans

Sophocle. Le sentiment général de cette haute poésie a

une simplicité et une grandeur que nous savons encore

comprendre (elle nous émeut, elle nous charme;, mais

que nous ne savons plus reproduire. Et cette impuis-

sance serait énigmatique, quand on considère le raffine-

ment de nos âmes modernes, notre étonnante aptitude à

tout pénétrer, la prodigieuse multiplicité des moyens à

notre disposition, si on ne réfléchissait à cette vérité

i&
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que nous énoncions tantôt : nous ne sommes plus les

mêmes, nous sommes des métis, à dominante aryenne
assurément, mais avec une dose de bâtardise suffisante

pour ne plus jamais pouvoir atteindre, notamment dans
les arts, la divine beauté sereine de ce peuple presque

intact.

Œdipe Roi était joué dans la traduction versifiée

de Jules Lacroix qui date de 1858, une époque où l'on

croyait encore qu'il y aurait pauvreté, et presque indé-

cence, à ne pas mettre en vers français ce qui avait été

créé en vers grecs. Cette identité de la forme semblait

une fidélité de plus dans la traduction. Aussi l'auteur

avait-il inscrit sur le titre de son adaptation : Traduit

littéralement. Tl y a trente ans, on n'en était pas encore

arrivé à la saine naïveté du mot-à-mot puissant de

Leconte de Lisle. Mais ce qu'il y a de curieux dans le

jeu de patience auquel Jules Lacroix s'est appliqué,

c'est moins son académique erreur que la tendance des

déformations du texte original que sa manie versifica-

toire lui imposait. A la représentation déjà nous avions

été choqué par différentes formules, idées, expressions,

vues des hommes ou des choses, qui nous avaient paru
d'un sentiment très contemporain. A des riens, l'huma-

nité contemporaine se reconnaît, spécialement quand il

s'agit des passions, toutes plus égoïstes, moins confra-

ternelles, plus disposées à l'inimitié. Et nous eûmes la

curiosité, sous l'impression des émotions éveillées par
ces spectacles répétés, pris plusieurs soirs à amples
doses, de comparer les vers du prosodique Jules Lacroix,

à l'œuvre elle-même, avec la préoccupation de décou-

vrir dans quelle mesure le moderne avait altéré l'an-

tique; et, surtout, si les déviations ne portaient pas
précisément sur ces nuances qui font des Européens
d'aujourd'hui une race moins généreuse que ces Grecs
qui furent pourtant du mêmesang.

Dés le début, la simplicité grecque s'affirme au dessus
d'une visible prétention d'orgueil dont la version fran-

çaise affuble l'original. Voici Qildipe, sortant de sa de-

meure dans Thèbes que la peste désole. Il voit les habi-

tants qui viennent lui demander secours :

Mes enfanls, jeunes doscendants du vieux Cadmus, pourquoi
vous Icncz-vous ainsi devant moi avec ces rameaux supplianls.

La ville esl pleine d'encens qui brûle, du relenlissemenl des
Paians cl de lameiualions. Je n'ai pas pensé que jedusse apprendre
ceci par d'autres. Je suis venu, moi OEdipe, célèbre parmi les

hommes. Allons! parle, vieillard; il convient que lu parles pour
eux. Qu'est-ce? Quelle est voire pensée? Vous redoutez un péril.

Vous désirez élrc secourus dans la calamité présente? Certes, je
vous viendrai en aide. Je serais inaccessible à la pitié, si je n'étais

touché de votre morne attitude.

Commec'est simple et bon ! Commeil apparaît pater-
nel et doux, le grand Œdipe, vainqueur de la Sphinge,
- la cruelle Divinatrice ", et pour cela » le premier des
hommes « dans la reconnaissance des Thébains. Ce

vieillard qui l'interroge le lui rappellera tout à l'heure.

Point de morgue royale dans cette bouche de héros.

Point de paroles grandiloques, de gestes pompeux, ni

d'attitudes déclamatoires. C'est un grand cœur affligé

qui s'émeut au spectacle des malheurs d'autrui.

Voici comment M. Jules Lacroix, en son incon-

sciente phraséologie, travestit ce simple discours. Il va
sans dire qu'il le représente - descendant les marches
de son Palais! »

Enfants, du vieux Càdmus jeune postérité,

Pourquoi vers ce palais vos cris ont-ils monté,

Et pourquoi ces rameaux suppliants, ces guirlandes?

Toute la ville est pleine et d'encens et d'offrandes,

Pleine de chants plaintifs, de sanglots et de pleurs !

Ne voulant point d'un autre apprendre vos malheurs.

Je suis venu, moi-même, enfants, moi votre père

OEdipe, dont la gloire emplit toute la terre!

[Au prêtre de Jupiter).

Parle donc, ô vieillard. Il te convient, à loi.

De répondre en leur nom. Que voulez-vous de moi?

Qui vous rassemble ici? La crainle ou l'espérance?

Si vous souffrez, je veux calmer votre souffrance.

Car je serais cruel, en de pareils moments,

Si je ne me sentais ému de vos tourments!

Faut-il un long commentaire? Non, n'est-ce pas, lec-

teur? Tu as senti la transformation, la dépression

énorme. La simplicité forte? Évanouie! L'émotion

vraie? Évaporée! L'Œdipe paternel de tantôt, devenu
un monarque à la mode de nos préjugés, poseur,

orgueilleux, dédaigneux en sa bienveillance d'apparat.

Ce n'est plus la Grèce patriarcale et héroïque. C'est la

Grèce théâtrale de Corneille et de Racine, où il serait

peu convenant de ne pas qualifier Palais l'humble

demeure rustique où gitait cet antique chef de peuplade
dont - la gloire emplit toute la terre! ^ et qui le pro-

clame lui-même, orerotundo, devant ces pestiférés. Et
cet humble vieillard, on l'interpelle « vieillard ! «

,

et on le qualifie pompeusement - Prêtre de Jupiter »•,

parce que, un peu plus loin, il se dit sans plus « servi-

teur de Zeus », ce que M. Jules Lacroix, en forçant

encore, transforme en - prêtre du Dieu qui lance le

tonnerre! ^

Le parallèle peut continuer de page à page, de vers à
vers. Non pas que nous voulions critiquer surtout le

style. Ceci peut tenir à la personnalité du traducteur et

est secondaire au point de vue où nous nous plaçons.

Mais le sentiment, le sentiment, le sentiment ! cette sève

qui circule dans toute œuvre pour lui donner sa princi-

pale teinte et sa vie particulière. Chaque phrase, chaque
mot, adjectif, substantif, peut à cet égard être révéla-

teur et renseigner un esprit délicat, lui faire apercevoir
sous le verbe la qualité de l'âme, ses inclinations habi-

tuelles, nobles et^ désintéressées, ou fléchissantes déjà

xJ .
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SOUSquelque vulgarité, quelque vanité, quelque désir

de vaine gloriole.

Voici un autre exemple. Le Chœur parle. Il vient

d'assister au poignant dialogue entre Œdipe et Jocaste.

Œdipe a raconté son combat « à la rencontre des trois

chemins, en Phocide, là où les routes qui viennent de

Pytho et de Daulis n'en font plus qu'une »». Il y a tué

un vieillard qui voyageait sur un char, et ce vieillard,

il le pressent déjà avec angoisse, c'est Laïus, son père.

Le Chœur est saisi d'épouvante, et prie les dieux de ne

le mêler jamais à des actions terribles :

Puisse celle deslinée m'élre faite de garder la sainle honnôieli^

des paroles el des acles, selon les lois sublimes nées dans l'éiher

célesle, dont Zeus est le créaleur; ces lois que la race morlelle

des hommes n'a point engendrées el que jamais l'oubli n'endor-

mira. Un Dieu puissant est en elle, et la vieillesse ne les flétrira

point.

la belle et sobre prière de cœurs vaillants et purs !

Quelle affirmation touchante et virile du besoin de cette

grande vertu : la Probité. C'est dit en quelques mots

lapidaires. Cela a la forme d'un vœu, d'une inscription,

d'un fronton de temple, d'une épitaphe sur la tombe

d'un héros.

Voici venir la déformation moderne.

Dans ma conduite el mes discours.

Que des dieux l'auguste puissance

Me fa'îse conserver toujours

Celte pure et sainle innocence

Dont les sublimes lois résident dans les cieux,

Leur berceau radieux!

Ces lois que ne fil point l'homme, race éphémère,

Ces lois dont rOlympè esl le pérc

El que l'Oubli dormant ne saurait abolir;

Ces grandes lois sont éternelles,

Un Dieu puissant respire en elles.

Un Dieu qui ne doit point vieillir!

C'est du caramellage par les mots, c'est du tarabisco-

tage par les pensées. Plus rien du bronze de tantôt. Une

mauvaise composition en plâtre. Un rapetissement géné-

ral de l'idée, une dilution. On sent que l'outil cérébral

qui a fonctionné est d'un autre temps, d'une autre civi-

lisation. Et pourtant le fond est le même.

C'est symbolique comme manifestation du phéno-

mène de dégénérescence que nous signalions tout à

l'heure. Dès qu'un cerveau moderne veut rendre à sa

façonces nobles entités psychiques, il aboutit à un amoin-

drissement. C'est la sculpture contemporaine s'eflbrçant

d'égaler l'antique. Et vous tous qui avez entendu ces

représentations à' Œdipe, si belles quand même, car le

réseau des alexandrins de M. Jules Lacroix n'avait pu

masquer complètement la grandeur Sophocléenne, réflé-

chissez à ce que serait cette mêrae pièce sublime, et

d'autres! et d'autres ! si, dépouillant cette misère d'une

fausse littérature, on se décidait désormais à lâcher

une rimaillerie bête, pour ne donner à la scène que le

mot-à-mot superbe dont ci-dessus quelques échantillons.

IMPRESSIONS D'ARTISTE

A Dario DE Regotos.

Certes, vous le connaissez ce désir subit de remanier l'ilinéraire

d'un voyage. Laisser de côté telles villes sligmaiisées par les

admirations de Bsedeker et de Joanne cl s'en aller de biais, au

hasard, au risque de heurter une désillusion, vers les toutes

vieilles et désertes cités, qui n'onl point une archéologie illustre,

qui ne possèdent pas une « merveille de goût et d'élégance » et

qui pourrissent seules, mornes, en des loques de pierre, au bord

des marécages el des lacs, là -bas. Non, pas même Pise,

Pérouse, Padone, Ravenne —mais plus lointaines encore dans la

mémoire : Pavie, Crémone, Modùne, Manloue.

Les claudicanls et poussifs trains de province qui nous y ont

amenés! El des gares el des gares, grandes comme des niches à

chiens el des noms de bibelots minuscules el de confiserie rococo

égrenés au long des roules el collés sur les villages. Cela n'en

finissait pas : on se mettait en marche pour immédiatement

s'arrêter et l'on s'arrêtait pour ne se mettre que très lentement

en marche. Si bien que c'est surtout grâce aux arrfiis qu'on

arrive. Et quel pays de brumes et de brouillards lissés

dans la trame des arbres. El quels clochers en massepain el

quelles huttes en pain d'épice el quels gens d'opéra-comique.

Enfin, quelque rauque sifflet prolongé el se répétant deux ou trois

fois : Crémone! à moins que ce ne soit: Manloue!

Longtemps nous restera en souvenir cette entrée, par des rues

humides, au long d'hermétiques hôtels fermés, en ces cités de la

déspélude el de l'agonie où des réverbères tristes cassaient des

ombres el des clartés conire des coins de féodal granit. A travers

le brouillard, au loin, la lanterne de l'aubt^rge. El, sitôt l'arran-

gement conclu avec le patron, celle monlée aux chambres à

travers d'interminables corridors, au long de froides galeries

extérieures el des dalles el des dalles et des escaliers allant,

dites, vers quels couvents ou vers quelles chapelles, jusqu'à ce

qu'enfin, la vieille servante conductrice arrête soudain son lumignon

rouge. Dans l'angle d'une salle énorme, un vieux Ut de fer se

trouve blotti. Des ogives el des pleins-cintres, lue table d'un

grand bloc de bois, el là, enlre deux fenêtres immenses, une

maigre petite glace Empire. Un peu de sparlerie en tapis devant

le seul fauteuil el, sur la cheminée, dont le poêle en terre cuite

aiguise l'impression glaciale, l'unique chandelle qui pleure ses

larmes de cire el de temps en temps émielte de petits sanglots

brefs. Et la navrance de l'immense hôtel claustral, elle augmente

encore dès qu'on descend aux réfectoires, sur des nappes macu-

lées, en des assiettes de gel, manger les mornes potages où des

promontoires de riz el des larves de vermicelle fonl croire à

quelque morceau d'aquarium réchauffé pour des voyageurs

lacustres. Les serviteurs ont l'air f.dot, répliquent aux clients,

heurtent les vaisselles, hurlent le nom des mets à travers un

grillage à guichet. Derrière, de vieilles mégères en de soudaines

fumées tripotent leur cuisine. Salières écornées, réchauds armo-

riés, mais si vieux que les blasons s'en détachent, fourchettes

^
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rap(^cs au raclemenl séculaire des coulcaux, fleurs d'ornomenla-

lion en dos vases de plûlre cuivré, ronds de servielles d'arf;cnt

poisseux, ol) ! l'indoscripliblc quincaillerie de luxe carié el moisi,

auquel préside, pendu au mur, un vieux portrait de Garibaldi avec

une balafre d'4iumidité sur la joue. Que l'auberge s'appelle :

Aux trois vieilles, à In Croix verte ou A CAigle d*or, qu'elle soit

à Mantouc ou à Crémone, le décor el les gens sont quasi-idenliques.

Une comédie de mangcaille en un palais destitué, plein de grands

décors inutiles, voilà. Si les mets étaient en carton, les bouteilles

avec rien dedans, si les domestiques se déguisaient en pierrots

soufTreteux et vieillots et découpaient des rayons de lune dans les

plats et servaient la pliospliorescence des vers luisants au dessert,

aucun hôlc compréliensif de ces improbables maisons de loge-

ment n'y trouverait à redire.

Notre fantôme de repas avalé, nous voici dans la ville, mar-

chant droit devant nous par la sur[)rise des carrefours et des

ruelles, llne place se carre et, certes, vers le milieu, c'est bien

l'égoultemeni pauvrelel d'une fontaine en une vascjue. On frôle des

gens, dont les manteaux enveloppent les épaules d'un grand geste

d'étofl'e drapée. Des cafés s'alignent, tristes et minables, avec des

tables fendues el des chaises de velours trouées. Aussi , des

échoppes en plein vent. On y frit du sang frais dans de l'huile

nauséeuse. Des vendeurs de journaux crient le récent assassinai

provincial cl offrent des gravures où \<i pape bénit l'empereur

d'Allemagne el le roi d'Italie. El les arcades prolongent les arcades

vers des entassements d'ombres. A une brus(jue devanture de

pharmacien, un grand chat blanc s'accote \x l'énorme bocaljiioilié

vert,moiiié rouge, s'immobilise, puis tout h couj» dis|)araîl en une

lueur de Bengale. Des confiseries étalent des rubans de pftte, des

colifichets en confitures, des guipures de crème et telle une mos-

quée, soutenue de pilliersen sucre et d'un soubassement en cho-

colat, l'énorme pûlisserie —̂ le chef-d'œuvre —aux couleurs

nationales.

Un lapement sonore de cloche ou d'horloge attire h droite

vers des rues d'ombres. De vieilhîs pierres montent en piles de

tours immenses vers un avare éloilenienl nocturne. Sous un por-

tail roman, de grandes bêles de jaspe, toutes en ligne, tiennent

des béliers morts sous leurs pattes et les télés douloureusement

levées, écoulent le même bruil d'horloge ou de cloche, depuis

combien de siècles de soirs vers leurs tristesses indubitablemeni

tintantes. El les loits apparaissent écaillés çh el là d'un peu de

lumière, mais le bloc du monument reste impénétrable, ceinturé

de maisons et de bicocpies, el ne laissant plus à celle heure

entrer personne en son silence noir.

Autour, des murs et des murs d'oii s'épanchent quelques pleu-

rantes branches d'arbres; ici, l'évêché surmonté d'une mitre de

l)ronze, lîi, qui'lqu'immense poterne donl la serrure ciselée

simule une oreille de salvre atrocement tirée en l'air.

Je 'ne sache rien de plus mélancoli(iue (jue la découverte ainsi

d'un colosse de cathédrale, la nuit, dans une ville de ruines elde

ténèbres. A partie porche el les sorties ou les entrées du transept,

rien presque n'apparaît, rien presque n'est accessible. C'est en haut,

p;irdessus les toits environnants, que le dôme se prouve. I.a notion du
rét'l, disparue. Est-on en Italie, en Provence, en Espagne? On ne

sent qu'une chose : les coupoles levées au dessus de la léte, les

bourdons qui sonnent on ne sait quoi de morne et de textuelle-

mont éternel, les bras des tours comme d'immobiles chîiliments

droits, les vagues vitraux peuplés de héros éteints, l'immense
bestiaire de roc el de marbre, l'arche où le moyen-ûge enfermait

toute sa science naïve, toute sa peur des tonnerres, tous ses rêves

de Dieu.

Commeelles nous viennent des profondeurs de l'humanité et

des lointaines enfances de notre race, chacune de- ces pierres,

chacun de ces piliers, chacun de ces chapiteaux h travers lesquels

tant de prières, tant d'affres, tant de cris, tant de superstitions,

tant de foi el de piété ont passé. Si continuemenl passé que

l'usure semble en être bien plus morale que physique et que

l'effrayant et total et lourd entassement de moellons de temps et

de nuit que l'on regarde el que l'on touche, cl que l'on entend et

que l'on sent à cet instant devant soi, pour soi seul, plombe de

ses siècles si pesamment l'espril qu'on est comme écrasé de

cette énormité de symbole. Et tout cela acquiert une signification

plus pénétrante encore au furet h mesure que le silence de minuit

se fait el que les brouillards venus des marais prochains s'éten-

dent et s'élèvent vers le temple. Alors tout caché, tout enfoncé

en des voiles el des linges, on ne sait quoi de spirituel el de

colossal le dôme silencieux accomplit. On croit vivre non plus

un moment de sa vie, mais il semble (ju'on existe d'une vie de

rêve, d'une vie de fixité hiératique, d'une vie immensément gran-

die aux proportions de cette collectivité de choses qui agissent,

qui effraient, qui se taisent et qui pensent.

El l'on revient et l'on s'attarde au péristyle, en des encoignures

où, le jour, les mendiants el les pauvresses assoient et lamentent

leurs misères, on touche de la main le derme du granit usé, on

suit des doigts les lignes el les tailles des bas-reliefs el lentement,

avec des tâtonnements el des frôlenjcnts —les yeux ne pouvant

jtlus servir —on reconstitue les dessins cl les sculptures, ne se

rendant compte qu'après, combien un tel examen, par le tact, met

plus encore de mystère el d'effroi dans la pensée. Et toujours,

perdues dans l'obscur, celles que l'on sait immenses, mais qu'on

ne voit pas, les tours, les perpendiculaires menaces fixes, on les

sent sursoi, contre soi, devant ou derrière soi, bougeantes au

son de l'heure el, par leurs bouches là-haut ouvertes, marte-

lant leurs glaciales valicinalions tombales.

Qu'après, on vague encore par les rues, que l'on croise des

statues sur les places et des grands christs aux carrefours, qu'un

passant attardé fasse sonner le heurtoir contre une poterne qui

répond par un bruit de tombeau, rien n'y fait. On est hanté, on

est mordu par la vision du gigantesque et séculaire bloc roman,

que l'on sent lénébreusement vouloir el commander. La ville,

elle est régie par sa force el sa taciturnité. Elle est seule et

saccagée par le temps, parce que lui il l'est. Elle est grande e^

vide comme lui. Elle ne s'éveille et ne s'endorl qu'au bruil de ses

angélus. Il est son orgueil, il est son art, il est toute son histoire

el sa croyance. Passé, avenir! le jour où ses épaules de gra-

nit casseront, elle aussi, la ville, se détraquera par lambeaux de

murs et s'en ira dans ses toujours montants marais, tomber. L'oc-

culte enire-influence des choses, qui donc la nie, en ces minutes

de longue el interminable (h'-ambulance à travers ces cités de

cloîtres el de séminaires, de maisons écussonnées el de palais

abolis. Elle est là patente, visible, palpable. Tout y est au silence,

à l'agonie, au sépulcre. F*arfois de vieux sarcophages se dressent

à des coins de place, abrités sous des baldaquins byzantins. Ils

n'étonnent guère. On est bien chez les morts.
,,

Crémone... Mantoue... auberge dcVAgneau vert ou des Trois

vieilles... on ne sait plus; on attend l'aurore dans les rues et l'on

s'enfuit par le premier train qui passe pour ne pas laisser faire

de la lumière brutale sur le songe que l'on a lentement cueilli.

t!'<f^^nffB&'.. l'.i '''-j I »ii#s;
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F>OXJrt LES PETITS
Collection Hetzel

Vingt-cinq ans, un quart de siècle! cl celle Bibliothèque

d'éducation et de récr(?alion, qu'un jour, en pensant pmit-èire à

ses enfants, imagina de réaliser le père Hetzel, pour la plus grande

joie de tous les enfants, reverdit chaque année, comme le vrai

arbre de Noël de la studieuse enfance, avec des grappes de jolis

bouquins bleus et roses à ses rameaux ! Ils sont là toute une

légion de conteurs (\m, pour amuser les petits, rivalisent de

bonne humeur, d'invention et de verve et inépuisablement s'ap-

pliquent à tailler dans leiTs proses, couleur de drag«^es et de

fondants, des histoires qui sont à la grave littérature ce que les

jouets de bois et de plomb sont h la statue on marbre et en

bronze. Mais est-ce que les Dumas, les Sand, les Feuillet et les

Musset n'ont pas prouvé que, mémo en écrivant des contes de

polichinelles et de poupées, il était permis de faire de petites

merveilles d'art délicieuses? Et les tailleurs d'images du passé ne

se délassaient-ils pas de sculpter des brucolaques et des poulpi-

cans en dessinant des modèles de maisons h poupées? Même

dans ce domaine de la fantaisie minuscule, un journal d'art

trouve encore h glaner.

Commeles autres ans, c'est Jules Verne qui tient le bîiton du

chef dans ce concert d'aimables musiques d'où les instruments ù

percussion sont bannis et qui, avec ses flûtes et ses violons,

n'excède pas les moyennes ambitions d'une tranquille musicjue

de chambre. Sens dessus dessous est riiypoilièse hardie d'un

conteur dont les hardiesses ingénieuses ne se comptent plus et

pour qui décrocher la lune a cessé d'être un simple lro|»e. Il

s'agit celte fois, rien de moins, de déplacer l'axe de la terre. Si

le savant M. Maston, de la Nord polar pratical Association, n'y

aboutit pas, ce n'est pas qu'on puisse dire que ses calculs sont

erronés; mais la foudre, en passant sur le tableau noir où s'ali-

gnent ses chiffres, a effacé quelques zéros et irrémédiablement

faussé les bases sur lesquelles s'édifie l'éeliafaudage laborieux de

ses conjectures. 11 faut voir les bonnes têtes que M. J. Roux, un

des plus adroits vignetlistes de la maison, a su tirer de ce texte

effarant et les spirituelles mises en cadre dont il les sertit.

M. Verne, d'ailleurs, est hommeh occuper plusieurs dessina-

teurs à la fois! C'est encore la Famille sans nom qu'il nous livre,

oh! avec des airs de romancier qui se piquerait d'élre un histo-

rien. Un coin héroïque deThisloirc du Canada, en effet, s'évoque

ici à travers les péripéties les plus dramatiques (mais est-il indis-

pensable de le dire?) Qu'on se rappelle Mathiaa Sandorfcl Nord

contre Sud! Un érudii illustrateur, M. Tiret-Bognct, au courant,

certes, du pays, de ses types et de ses paysages, a multiplié pour

ces pages d'aventures et de combats les ressources d'un talent qui,

parla décision du trait et certaines ordonnances d'un vif mouve-

ment, arrive h sortir de la banalité.

C'est M. Roux encore qui n)Ct en relief, sous ses agiles crayons,

les scènes principales d'un intéressant livre de M. Laurie,

Mémoires d'un Collégien russe, pour faire suite à ses Histoires

de la vie de collège dans tous les pays. I.e récit indubitablement

est cuisiné, d'après les meilleures recettes, avec une saveur russe

qui l'accréditera chez les lecteurs, pr^tits et grands. Et, vraiment,

'

M. Roux ne s'est pas mal tiré des petits tableaux où, avec beau-

coup d'imagination, il tient h nous donner l'illusion d'une Russie

accommodée à la sauce du pays par un maître-queux de Pans.

M. Laurie ne se borne pas à ces seules éludes; il chevauche

aussi, à l'exemple de M. Verne, l'hippérion effréné des cata-

clvsmes. De New-York à Brest en 7 heures est le roman casse-

cou porté î» son paroxysme (mais l'auteur ne perd pas i'étrier). Le

récit d'aventures ici s'évade en pleine féerie scientifique, h bride

abattue traverse l'illimité de l'hypothèse et ne prend fin qu'après

(le tels cabremeuls aux étoiles qu'on se prend à croire à. des

suggestions de rêve. C'est Riou (un maître vignellisle) qui s'est

chargé de décorer toute celle abondante funiaisie. Ah! qu'il con-

naît bien le bois, celui-là! Qu'il sail s'en approprier les fibres

pour ses effets! Il refait le livre h sa manière, en conteur du

crayon le plus séduisant qu'il soit!

Qui donc a dil mort le grand amuseur d'un temps où l*on vou-

hit être amusé (ah! c'était autrefois, 1res longtemps!) Voici, le

père Dumas, en personne, qui nous revient avec une délicieuse

histoire de Casse-Noisette, une histoire comme en contait le bon

Andersen, une histoire h surprises et qui va ses trois-cents pages

d'un trot menu de petite souris. Et comme il était juste que ce

conteur d'un autre Age eût pour partenaire un artiste d'un Age

non moins évolu, c'est Bertall qui est ici l'interprète, le Rertall

des vignettes falolles où le dessin frise, sans y tomber, la

caricature.

Oeoffrov a aussi son tour. A lui le Marchand d'allumettes de

Gennevroye, un honnête livre qui amusera fructueusement les

soirs d'enfants ! A lui encore le curieux recueil de !>!"" Dupuis de

Saint-André : Ce qu'on dit à la maison, pages souvent charmantes

où s'animent en des cro(juis h la plume, repris au crayon par le

dessinateur, et s'encadrent en de courts apologues les pourquoi et

les comment dont la curiosité enfantine traque nos savoirs çà et là

en défaut! A Geoffroy, enfin, une adaptation de Lcrmont d'après

Suzan Coolidge, une de ces adaptations où excellait l'éducateur

par excllence, le regretté P.-J. Slahl!

Ah! n'oublions pas M. Reckor, un arlisle belge, qui dans

l'Esprit des Bêles de Mislress Prôner, s'inspire avec un humour

avisé des joyeuses compositions du bon Granville.

La bottée on le voit, est complète; il y en a pour tous les goiils.

Et, c'est bien le charme de cette RibliolluMpie des Hetzel qu'on y

puisse trouver toujours un choix rassurant de lectures et que

l'aloi du texleen belles encres bleues et roses, couleur d'illusion,

V soit à l'avenant des riches reliures poudrées d'or et teintes de

tons de fruit où s'estampe la firme glorieuse de la maison.

Troisième concert classique.

A défaut d'œuvres nouvelles et d'artistes inconnus, le troisième

concert classi(iue organisé par la maison Schoit a fait apprécier

quatre interprètes de mérite, fiusant valoir avec sincérité quelques

morceaux de choix. Ces exécutants, M"« Dyna Beumer, MM. Wie-

niawski, î^larsick et Jacobs sont assez connus pour rendre banal

tout éloge. On a écouté avec plaisir et vivement applaudi une

sonate (Fe Raff, pour piano et violon, le trio de Wieniawski pour

piano et cordes, et quelques soli auxquels la voix crislalline de la

cantatrice, le jeu énergicpic et sûr du pianiste et le moelleux coup

d'archet de l'excelh'nt violoncelliste ont donné beaucoup de

relief. C'étaient, spécialement, un air de Don Juan, V Idylle de

Haydn, des mélodies de Chaminade et de Rubinslein ; des œuvres
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diverses pour piano de Mendcissohn, Schuberl el Liszt; du Popper

et du Schumann.

Pour clore l'audition, le mécanisme magistral du violoniste

Marsick.

LES NOUVEAUXCONCERTSLIË6E0IS

PREMIÈRE SÉANCE

( Con^espondance particulière de l'Art moderne.
)

Nous espérions de M. Gabriel Pierné quelque jeunesse, une

personnalité. Nous avions cru el il nous avait été dit qu'il était

des vaillants de la jeune école française. Nous avons élé déçus.

En grande partie le programme était consacré aux œuvres de

M. Pierné; c'était trop.

La musique de M. Pierné est d'un travailleur et d'un conscien-

cieux, mais ellfi n'a pas de caractère. Pas de pensées qui impres-

sionnent, pas d'inspiration q.ui chante. Quelque recherche d'ori-

ginalité : l'efTort vous frappe et l'originalité arrive péniblement.

Une grâce assez mince et une facile amabilité, respectueuse des

foules qui le font applaudir.

Nous avons entendu un concerto pour piano et orchestre, une
suite d'orchestre où je citerai voloniiers a l'entrée en forme de

menuet », une banale sérénade pour instruments à cordes, qui a

élé suivie de vigoureux rappels et dont le public nous a imposé
une seconde audition.

M. Pierné a joué en pianiste de talent quatre piécettes sans

valeur, qu'il détaille gentiment; cela lui a valu de nouvelles

acclamations. .

Le choix de M. Sylvain Dupuis n'a pas élé heureux. 11 ne se

trompera pas sur la cause et la portée des applaudissements qui

ont salué M. Pierné. Ce ne sont pas de ces applaudissements que
recherche M. Dupuis, et il est trop artiste pour ne pas avoir

apprécié le composiiour à sa juste valeur.

Le concert avait commencé par louverairc de Rienzi, ïunc
des pages les moins intéressantes de Wagner, et par la symphonie
n» 4, en si bémol, de Beethoven. L'orchestre a manqué de vigueur
et de netteté, il nous a donné de l'ouverture et de la symphonie
une interprétation un peu relâchée; pour terminer, il a joué avec
plus de conviction un épisode symphonique de Svendsen : Car-
naval à Paris.

Très confiants en MM. Sylvain Dupuis et Vanderschilde, nous
attendons d'eux une brillante revanche. Le festival Vincent
d'indy, auquel prendra part M"™" Bordes-Pône, la leur procurera.

\ j^HRONiqUE JUDICIAIRE DEp ^^RT^

^^ Le Mikado (1)

Le Mikado est sauvé. Par jugement rendu jeudi dernier, le

tribunal de commerce se déclare incompétent pour juger la cause
et déboute Sir Arthur avec condamnation aux dépens. « Attendu,
dit le tribunal, que la discussion porte sur le droit d'auteur d'une
œuvre littéraire, sur les clauses el conditions moyennant les-

quelles le demandeur a consenti à en autoriser la traduction, el
nullement sur l'interprélaiion ù donner à la convention consi-

(1) Voir notre dernier numéro.

dérée au point de vue do l'exploitation commerciale do l'œuvre

du demandeur par le défendeur; qu'il s'agit d'interpréter les con-

ditions moyennant lesquelles le demandeur a consenti à laisser

représenter publiquement son œuvre liltéraireet musicale, cl que
ce litige n'est pas de la compétence de la juridiction consulaire,

aux termes de la loi sur le droit d'auteur ».

Sir Arihur recommencera-t-il son procès au civil? C'est peu
probable. Tandis qu'on imprime ces lignes, le rideau doit se lever

sur le premier aclc ûu Mikado, et dès lors il paraît difficile pour
l'auteur de s'opposer à la représcnlation. Souhaitons que le suc-

cès de son œuvre console M, Sullivan de la perte (Je son procès.

Les Tribulations d'un futur.

Ces tribulations ont été telles, non seulement pour le futur,

mais pour les auteurs eux-mêmes, MM. Charles Leroy et Lafrique,

qu'elles Onl obligé ces derniers à saisir de leur cas la justice, et à

assigner un directeur de théâtre, M. Coppé, devant le tribunal de

commerce.

Les deux collaborateurs, dont l'un s'est rendu célèbre en

signant l'extraordinaire fantaisie qu'il a intitulée \c Colonel Ramol-
lot, avaient obtenu du directeur du théâtre de la Renaissance la

promesse de mettre en scène, avant l'expiration de l'année théâ-

trale 1888-89, un vaudeville de leur composition, les Tribula-

tions d'un futur. Mais les malheureux auteurs attendirent vaine-

ment sous tous les ormes du voisinage qu'il plût à M. Coppée de
jouer leur pièce. Et voici que, à bout de patience, et vraisembla-

blement parce que les ormes n'ont plus de feuilles pour les

abriter, ils exigent de leur co-contractanl l'exéculion du traité.

M« Schwarlz, assisté de M« Edmond Picard, expose la situation,

et M« Hahn repousse, au nom du directeur, la demande.
Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de produire une

réclamation? dit le défendeur. Pourquoi nous avoir bercés d'illu-

sions jusqu'à ce jour? répli(iurnt les demandeurs.

Le tribunal, en mémoire de Salomon, décide qu'il n'est pas

trop tard pour bien faire, et fixe au i5 janvier le délai extrême
endéans lequel le vaudeville de MM. Charles Leroy et Lafrique

devra être mis en scène, au 15 février le délai endéans lequel

il devra être joué. A cette date, les tribulations des auteurs auront,

espérons-le, pris fin. Mais c'est le futur qui commencera à les

subir!

Mémento des Expositions

Bruxelles. —VII« exposition des XX (limitée aux membres
de l'association et à leurs invités). Janvier 1890. —Les invités

de Paris sont priés de déposer leurs œuvres avant le 31 décembre
chez M. E. Petit, rue Lamartine 6.

Paris. —IX'' exposition des femmes peintres et sculpteurs.

Février 1890. Renseignements et demandes d'adhésion : M"« Léon
Bertaux, avenue de Villiers 147 (par lettre ou en personne les

vendredis de 3 à 6 heures).

Pau. —XXVl" exposition de la Société des Amis des Arts,
15 janvier-15 mars 1890. Délai d'envoi expiré. Renseignements :

Secrétariat de la Société, au Musée de Pau.

pETlTE ÇHROjsiiqUE

Le Salon des XX sera inauguré cette année plus tôt que de
coutume. Il succédera, dans le courant de janvier, ù l'Exposition

miii.v :-;'
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des Aquarellistes aclucllemeni ouverle. La liste des invités, que

nous publierons prochainement, fait présager un ensemble varié

et de rare intérêt.

Parallèlement à l'Exposition d'arts plastiques, des auditions

instrumentales et vocales feront connaître au public les œuvres

musicales nouvelles, la plupart inédites, des jeunes écoles belge

et française. LesXZ offriront, en outre, à leurs abonnés une ou

deux conférences littéraires.

\

La direction des Concerts populaires a eu l'excellente idée de

s'adresser à M. Vincent d'Indy pour Torganisalion et la direction

du prochain concert, fixé au 19 janvier. Le jeune maître fera exé-

cuter sa trilogie de Wallejistein, qui a obtenu aux Concerts

Lamoureux un si vif succès qu'on a dû en donner trois auditions,

deux scènes importantes de la Cloche, primée au concours ouvert

en 1886 par la ville de Paris, et une mélodie pour chant et

orchestre, Clair de lune, sur un poème de Victor Hugo. Diverses

œuvres de César Franck, Gabriel Fauré, Ernest Chausson, Emma-
nuel Chabrier, compléteront ccT'Superbe programme, pour l'inler-

prétalion duquel il sera fait appel à des solistes de premier ordre.

On ne saurait assez féliciter la direction des Concerts popu-

laires, et spécialement M. Joseph Dupont, de poursuivre résolu-

ment, et malgré toutes les difficultés qu'il rencontre, l'entreprise

de vulgarisation artistique et désinlércssée qui a toujours été le

mobile et la raison d'être de ces concerts. La jeune et brillante

école française, si applaudie, en ces dernières années, aux audi-

tiotîs musicales organisées par les XX, trouvera aux cpnceris

populaires l'occasion de se produire devant legrandpiiblic.il

n'est guère douteux que celui-ci apprécie comme il le mérite

l'art neuf et personnel que révèlent les œuvres qu'elle a" pro-

duites.

Aujourd'hui 5 2 heures, deuxième concert du conservatoire,

consacré à une nouvelle audition de la Messe de J. S. Bach,

MM. Ysaye et Colyns exécuteront en outre le concerto de Bach

pour deux violons.

/ M. Emile Sigogne a offert, mardi dernier, à une nombreuse

A réunion d'invités, une soirée littéraire dans laquelle il a fait réci-
.

ter par des jeunes tilles charmantes de beaux vers. Les insipides

monologues qui font la joie du hiche-liffe étaient remplacés par

une scène de Ruy-Blas, la Nuit de mai de Musset, un chapitre

de Taine et Une Journée de printemps, morceau d'une poésie

superbe, parfaitement dit, avec un grand souffle, par le profes-

seur, un morceau de Zola, —oui, monsieur! —on n'avait pas

mis le nom sur le programme, et les jeunes filles, et les dames,

et tout le monde a applaudi. On ne savait pas que c'était du Zola.

Voilîi un bon exemple. Si l'on pouvait, b doses régulières, faire

au beau monde des infusions de bonne et forte littérature î

M. E. Sigogne l'essaie par des cours, des soirées, peu encouragé,

et quand mêmegroupant autour de lui, comme l'autre soir à la

salle Kevers, des auditoires qui font salle comble.

La distribution des prix aux élèves de l'Ecole de musique de

Saint-Josse-ten-Noodc-Schaerbeek aura lieu samed: procham,

28 décembre à 7 1/2 heures du soir, dans la Salle des fêtes du

Marché couvert, place Saint-Josse.
, x x

Celte cérémonie sera suivie d'un grand concert vocal exécuté

par 300 élèves des cours supérieurs, sous la direciion de M. Henry

Warnots, directeur de l'Ecole,

Leprofrramme comprendra notamment trois œuvres chorales

nouvelles*: Hymne à VHarmonie, pour quatre voix mixtes, com-

posé expressément pour l'Ecole de musique, par M. K Kiga;

Espérance, pour soli, quatuor solo et chœurs, composition de

M. Ph. Fion, et Tout est lumière, tout est joie! écrit pour voix de

femmes par M. Henri Witmeur sur une poésie de Victor Hugo.

Enfin, les élèves des cours d'ensemble et des classes de chant

imiividuel feront entendre Melka, légende fantastique pour soli

et chœurs, poème de M. Paul Collin, musique de M. Ch. LeteDvre,

œuvre inédite en Belgique.

La municipalité de Versailles vient de décider qu'une statue

serait élevée au sculpteur Jean Houdon, né à Versailles en 1740.
Jean Houdon est l'auteur de la statue de Voltaire qu'on admire

au Théâtre-Français, des bustes de Molière, Rousseau, Gluck,
Turgot, Sophie Arnould, etc., de la Diane, dont le bronze est au
Louvre, etc.

Une souscription va êtrç ouverte pf^ur subvenir aux frais de
l'élévation de celte statue, dont le modèle a été demandé à M. Tonv
Noël.

Samedi 28 décembre 1889, h 8 1/2 heures du soir, à la Grande
Harmonie, aura lieu le concert organisé par le flûtiste viennois

Ghizas, avec le concours de M"** Esmeralda Cervantes, harpiste,

et Milcamps, cantatrice, de MM. Vandergoolen, chanteur et Van
Gotthem, pianisie-accOmpagnateur.

Un avocat de Mons, directeur d'un petit journal quotidien —
ce qui lui vaut parfois des désagréments —ayant critiqué avec

aigreur une appréciation élogif^use des Chimères {\), s'attire dans

le Journal de Mons, de la part de M. Henri de Nimal, l'auteur de

l'article, la cinglée que voici et que nous aimons à signaler comme
une heureuse rareté dans notre journalisme :

« Tout ce qui n'est pas politique ou faits-divers, seules occasions

de plantureuse copie, est la plupart du temps l'objet de la plus

profonde indifférence. Littérature, sciences, arts, tout ce qui fait,

en somme, et bien plus que les bavardages parlementaires, quel-

que tonitruants qu'ils soient, la grandeur, la puissance et la

fierté d'un peuple, la petite et mesquine presse de province n'en

parle qu'avec une hostilité inconcevable. Ce sont des plaisanteries

du goiit le plus douteux, des personnalités méclianics, l'incom-

préhension la plus absolue. Tel un aveugle amené devant un

tableau et qui, au lieu d'avouer son infirmité, se mettrait en une

rage noire, î» débiner le tableau et à s'indigner contre celui qui

voudrait le lui expliquer. Ainsi, je parie que le Monsieur à l'oc-

casion duquel me viennent ces réflexions, n'avait pas lu les Chi-

mères. Je suis mêmecertain qu'il n'en avait jamais vu la couver-

ture. Le volume est superbe, rare, tiré à petit nombre, et l'auteur,

qui connaît son monde, n'en a, certes, pas égaré un exemplaire

dans les bureaux du journal où pontifie ce Monsieur. Le bilieux

dévoré d'envie n'a donc rien lu, rien vu. Qu'importe, il aura le

fiel plus facile. Il « éreintera », suivant le joli mot d'argot de ce

ccnre de publicistes. Il éreintera sans but un artiste qui le méprise

et ne lui demandait pus son avis, sans savoir, au hasard, pour le

mauvais plaisir. L'idée ne lui viendra pas qu'il pourrait y avoir

dans ce qu'il bafoue un effort noble et digne de respect, le résultat

d'un long labeur désintéressé et vaillant, une lenlalive peut-être

réussie et qu'il devra admirer plus tard. Dans une telle ûme il ne

pourra v avoir ni approbation ni sympathie pour ce qui dépasse

et dédaigne la mesquinerie banale de ses occupations journalièn^s.

Si le gouvernement se rappelle qu'encourager les lettres a tou-

jours été le plus beau titre de gloire des dirigeants : au dehors les

plus lamentables clichés : on parlera des deniers des contribua-

bles avec la sérénité de Prudhomme.

« Heureusement que le public lettré sait ce qu'il faut penser de

semblables élucubrations, mais il est nécessaire de remettre de

temps en temps leurs auteurs à leur place : ils acceptent, d'ail-

leurs, si bien les corrections !»

Le tirage au sort de la tombola organisée par le cercle Voor-

wnarts, lors de sa dernière exposition, aura lieu mardi prochain,

24 décembre. La liste des numéros sortis sera publiée par les

journaux, et les lots pourront être réclamés chez le trésorier du

Cercle, 42, rue de l'Est, Schaerbcek.

l'Union des Femmespeintres et sculpteurs prépare sa neu-

vième exposition des beaux arts. Commeles années précédentes,

cVst au premier étage du Palais de l'Industrie que sera installée

cette exposition. Le dépôt des ouvrages aura lieu vers les pre-

miers jours du mois de février prochain.

(1) Voir VArl moderne du 27 octobre 1889.
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

BerUn à Londres en

8 heures.

13 -

24 "

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres on

36 lieures.

24 -

33 -

TROIS SERVICES PAR JOUK

D'Ostende à 6 h. matin, 10 li. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

PAR LES iNOlVEALX ET SPLENDIDES PAQLE;B0TS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
IKirtaul journellement d'OSTEN DE à 6 h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà 11 h. 59 matiu et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. —Fumoirs. —VentUlatlon perfectionnée. —Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

RILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l""* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. -- Prix : (en sus du prix de la l^e classe). Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Qvai) ou à l'Agence des Chemins de fer de t État- Belge

Northumberland House, Slrond Street, n" ijf ^ Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits). —Voyages à prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. — Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorploitation des Chemins de fa' de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Étal-Belge, Montagne de la Cour, 90^^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, no 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÉtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. —Jurisprudence.—Bibliographie. —Législation. —Notariat.
HUTIKME ANNÉE.

Abonnements B^'lgique, 18 francs par an.
iLtranger, 23 id. .

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.
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Xavier Mellery
--fc.-.

Certes, comme nous le disions dans notre compte-

rendu de l'Exposition des aquarellistes, un envoi d'œu-

vres commecelui de M. Mellery' mériterait un examen

long, approfondi et d'une portée au delà des articles

normaux de critique. Mais laisser s'en aller du Musée,

à la ferraeture du Salon, trois merveilles sans presque

n'avoir fait que les désigner telles, n'est possible.

Impérieusement elles exigent plus qu'une note enthou-

siaste.

Lui, Mellery, on ne le voit jamais, nous disait quel-

qu'un —on ne voit que ses œuvres. Et c'était non point

dans la bouche de celui qui parlait, mais dans notre

immédiate réflexion après,undes plus fermes éloges que

l'on pût faire. L'homme, dans toute œuvre foncière, est

si accessoire, si quantité négligeable qu on^oe s'en doit

occuper que pour commenter ou expliquer le travail.

Se dissimuler derrière le labeur, ne jamais montrer la

main qui exécute, ne point se faire le cicérone de son
œuvre n'est pas seulement agir avec discrétion, c'est

agir hautement. L'œuvre d'art créée existe d'une vie à
elle si totalenient, qu'on n'aime pas à connaître le mon*
sieur en paletot et en chapeau, qui a profité d'une heure
de sa vie passagère pour voler l'éternité. On ne saurait
assez disparaître dès qu'on a suscité l'immense curiosité

d'être connu de tous. Le mystère d'une existence au
loin, convient par déférence à un modeleur de beauté
qui, elle, n'est, somme toute, qu'un énorme mystère
debout très à l'écart.

On pourrait ajouter que Ja solitude seule donne la

longue patience, la ténacité âpre, la visée fixe pour
atteindre certains rêves, les prendre par les ailes et les

attacher sur des toiles. Le solitaire ne voit qu'en soi;

aussi l'artiste personnel. Moins il se livre, moins il subit:

moins il regarde parla fenêtre, moins les jardins proches

le tentent avec leurs fleurs et leurs fruits. Il est l'en-

fermé de son âme, il est le prisonnier de son propre vou-

loir et désir ; il faut bien qu'il finisse par dire ce qu'il

contemple, aime ou déteste en soi-même, puisqu'il n'y a
pas moyen pour lui de faire comme tant d'autres :

lâcher le cheval sur le champ du voisin et puis pré-

tendre que le champ est à eux parce que leur cheval

broute dessus.

Onaura donc à se figurer ce Mellery, là-bas, à rebours

de tout, des écoles brillantes et transitoires, des
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théories esthétiques spontanées, des électricités répan-

dues dans Tair des ateliers novateurs, des révolutions

en un verre d'eau, des mille riens aux bruits de canon
qui retentissent dans les batailles entre journaux, à se

le figurer introublé, faisant lentement, consciencieuse-

ment, minutieusement, mécaniquement presque, la

conquête de son art à lui, n'abandonnant un essai avant
de ne l'avoir réduit à force de volonté, jetant son rêve

en des engrenages de méditations et de réflexion, ne se

déclarant satisfait jamais au moins avant d'avoir réa-

lisé tout ce qu'un artiste opiniâtre et profond peut tordre

d'un travail. La belle existence d'artiste et de poète!

oui, de poète. Car encore est-il fatal que, se parcourant
toujours, on arrive à étendre les frontières du moi, les

frontières du moi réel jusqu'aux horizons d'un moi idéal,

fait non plus tant d'individualité que de synthèse et de
symbole. X. Mellery est arrivé à ce naturel et complet
développement et son exposition actuelle fournit la

preuve éclatamment opportune de trois stades de progrès.

Trois œuvres, mais quelles? D'abord l'anecdote, la

note pittoresque, la scène rencontrée en voyage avec sa

surprise de nouveauté locale. Une fillette originalement

plantée en le biais d'une ancre à terre, d'ofi elle émerge
légèrement poupine et boudinée en de paysannesques
vêtements. Plus loin, sur la pelouse, d'autres fillettes

tournent une ronde d'essuie-plu mes qui danseraient. Une
vache triste. Et puis la mer et le petit village déballé

près du bord comme des niches en bois et les petits

bateaux qui vont sur l'eau —et toute la tristesse immense
des Nords sur ces objets minuscules. Ce qui distingue

telles aquarelles markeniennes de Mellery, c'est précisé-

ment cet étonnant mélange de petites mécaniques d'êtres

et de choses, ces ressorts de vie très simple et très

méthodique où l'habitude et l'usage traditionnent tout,

si admirablement compris et mis en rapport avec le

paysage également entendu ainsi. Et cette caractéris-

tique est si hollandaise et l'île semble être si telle,

qu'il ne nous est plus possible de nous la figurer autre-

ment qu'en boite de jouets, oubliée là-bas exprès par un
bonhomme Noël lointain, pour qu'un peintre la déballe

et y choisisse autant qu'il en peut vouloir, des sujets

et des modèles.

Une synthèse, l'ouvre intitulée la Famille, une
synthèse profonde de toutes les remarques du peintre

sur l'honnêteté foncière, la vigueur calme, la simplicité

cordiale, la fidélité primitive, la prospérité familiale

observées en presque chaque ménage, et, dans cette tri-

nité de père, de mère et d'enfant, burinées, taillées et

pour ainsi dire ferrées sur fond d'or commeelles le sont

en sa pensée. La conviction, on la sent dans le trait,

dans le solide dessin, dans la fierté mêmede l'œuvre.

L'artiste semble avoir voulu faire de la santé d'art pour
exprimer cette santé de mœurs. C'est bien la saine
famille. Si la Ronde des enfants tient de l'anecdote.

cet envoi-ci va, certes, au delà d'une impression et se

creuse en méditation et en résumé. M. MeUery l'a com-

pris. Aussi donna-t-il à Marken l'idéal fond byzantin,

l'isolant ainsi de toute spécialité, de toute contingence

et lui assignant, comme milieu glorieux, le pays des

apothéoses et des soleils qui ne passent pas. Rarement
plus fière conception, plus mûre et plus magistrale

exécution, plus définitive probité ne se sont prouvés au

service d'une synthèse. Cet art est si précis, si exact, si

textuellement en rapport avec le sujet qu'il semble

impeccable. Le mot est, certes, usé, mais comment ne

s'en point servir lorsque l'on songe combien M. Mellery

doit être difficile pour lui-même, acharné après toute

paille à faire sauter de l'or de son œuvre, unique de

soin, de combinaison, de perfection, inquiet de l'absolu

et si maître de lui que le hasard, il ne semble le point

connaître.

Mais, son talent montant encore, a dépassé les deux
premiers paliers de l'art : celui du contingent, celui de

la synthèse, pour s'en aller jusqu'au troisième, celui

de l'idée pure. La Muse n'est que la traduction en pein-

ture d'une idée. D'un coup, on se trouve dégagé de tout

pays, de toute époque, de toute relation. Cette femme,
qui représente la Muse, n'est de nulle part, son costume

ne date pas, elle a été celle de toujours, celle qui fait

songer aux ancêtres classiques et qui s'en vient de leur

part jusques à nous.

La saine famille n'exprime pas la famille : le costume

précise trop, l'allure indique des gens agrestes; on sent

le lieu où la scène a été conçue.

Appuyée à une colonne, qui évoque à elle seule tout

un temple et songeuse devant les pierres de gloire où le

monde entier en lettres d'or s'est taillé, la Muse est

l'universelle, elle est la pensée, elle est la poésie elle-

même. Les emblèmes : marteau, palette, pinceaux ne

réussissent point à faire choir ce magnifique symbole

en allégorie facile. L'œuvre se classe chef-d'œuvre.

Que M. Mellery soit un artiste, qui donc en doute;

qu'il soit un artiste suprême, le plus grand peut-être

que nous ayons eu depuis que la Belgique est, voilà

ce que nous avons voulu dire — trop brièvement.

1890
Sous un litre plein d'embûches : Curiosités mathématiques^ on

pouvait lire dans les journaux, l'un dernier, aux approches de la

Saint-Sylvestre :

« L'année 1889 forme un nombre premier, c'csl-à-dire qui

n'est divisible par aucun autre nombre, ni par 2, ni par 3, ni

par 4, ni par .^, etc., etc. ^
u Ces millésimes-là sont rarissime^; cependant le mémofait

s'est produit en 1789. »

Cette année, les friands de curiosités de l'espèce ont trouvé de

quoi se délecter plus copieusement encore :

/

-ï^^^."'*^



« Aucune des personnes vivanles aujourd'hui ne pourra plus
éviter, pour dater sa correspondance ou tout auirc document, de
se servir du cbiffre 9.

« Ce cbiffre qui se trouve, en effet, à la fin du nombre i889,
prendra, Tannée prochaine, pour dix ans. la troisième place dans
le nr)illé8imeet,à la fin du siècle, il prendra la deuxième, pour une
période de cent ans. »

Il est telle situation dont si chéiive et accoutumière que soit
rhumainc nature, nous ne saurions accepter, semble-l-il, la béné-
vole habitude.

Ne pouvoir éviJcr, par exemple, pour dater sa correspondance
ou tout aulre document (les textes sont cruellement précis) de se
servir du chiffre 9 —qu'il occupe dans le millésime la troisième
ou la deuxième place, voilà, pour cerlains, de l'obsession dans
ce qu'elle a de plus séculairement affolant.

Si les aberrés, les pessimistes, les névrosés, les poètes consen-
tent à survivre désormais (l'inslincl de la conservation est si

bizarre !), au moins ne dateront-ils plus, j'imagine, ni correspon-

dance, ni documents, ni mêmeautobiographie.

Les futurs porte-lyres épris de raconter à la poslérité où et

comment ils émergèrent 5 l'existence, laisseronl, dans les plis des
strophes, le millésime de leur nativité.

Ils se raccrocheront plutôt à un événement historique, s'il en
reste. L'exemple est glorieux et remonte îk Ponsard :

... Dieu me prêta la vie,
L'an que François premier fut pris devant Pavie.

Et s'il n'y a plus d'événements historiques— je Je souhaite ! —
en la douloureuse centenale du 9 triomphant, d'aucuns, peut-élre,

criminelle réminiscence des feuilles d'automne, écriront ainsi :

Le siècle avait deux ans —neuf remplaçait le huit.

Mieux avisés seraient-ils d'imiter Monselel, qui négligeait déjà

les dates dans son autobiographie :

La voici : la ville de Nantes,
,

A qui je n'en saurais vouloir,
M'a vu naître sans s'émouvoir
De mes facultés étonnantes. .

Quoi qu'il advienne, déjà le chiffre 9 prend position pour un

terme de dix ans, à la troisième place du millésime, et vous verrez

que celle curiosité mathématique^ à son début, n'introduira aucune

perturbation dans les inéluctables formalités du prcmier'jour de

ran.<

C'est pour 1900 qu'il faut tout craindre, ou espérer.
^

Présentement, souhaits, visites, salutations, étrennes, cartons

s'échangeront à l'instar de jadis.

Ça sera la fête banale légendaire.

Les vieux clichés tireront le canon.

A travers rues, les gens aux haleines congelées en gothiques

banderoles dans lesquelles on croit lire .Bonne année^ iront, les

yeux levés sur les portes, mettant ci et là un jeton de bristol,

comme s'ils jouaient vaguement au loto avec les numéros des

maisons

Après, dans les salons, très provisoirement assis sur des coins

de chaise, ils tiendront en équilibre, dans un énigmatique sou-

rire, la pyramide des compliments surannés et suintant cette

amabilité qui, dit Barbey, devrait être classée parmi les Beaux-

Arts avec lesquels elle a une si grande analogie.

Il est, en effet, curieux d'observer comme toutes ces corvées

s'accomplissent dans la résignation d'un insurmontable ennui, et

font songera quelque soirée maussade, quand l'ampbytrion vient
dire

: « Messieurs, je vous invile, tris sérieusemtnU k être gais ».

Si encore les poètes s'en mêlaient

Je souhaite bon jour, bon an .

A monsieur Chose, à Mustenflûte,
Au tambour qui fait rataplan.
Au poète que rien ne rebute.

Bref, à tous les autres aussi!

Ce dernier alexandrin dispensait vraisemblablement Banville
des visites et salamalecs de circonstance.

Le procédé est simple, moins toutefois que celui usité par
Arvcrs, l'auteur du « sonnet légendaire », qui le !•' janvier, écri-

vait sur sa porte, à la craie :

Et à vous pareillement.

—Bonne année !

—Pareillement !

N'est-ce pas pour l'échange de ces trois mots que les villes sont
en rumeur, Chose et Mustenflûte avec leurs télés du Dimanche, et

les bureaux de poste encombrés aux enlours du !•' janvier?

Le progrès sera de les enfouir, ces vocables, dans des phono-
graphes gais, qu'on enverra de porte en porte avec sa photogra-
phie. Telle invention primerait incontinent celle du rasoir auto-
matique supprimant la conversation des coiffeurs.

Des philanthropes distingués se sont demandé si, en dehors des
voyages ou de l'emploi du chloroforme, il existe des procédés
efficaces pour combattre le jour de l'an.

A quoi bon ?

Ils n'empêcheront pas les cœurs contemporains de prendre
flamme à la première page du calendrier, avec cet éclectisme qui
singularise les allumettes suédoises.

Les étalages exhiberont, quand même, leurs u articles d'élren-

nes ». Les journaux s'obstineront à faire le bilan de l'année révo-

lue, et des pronostics pour celle qui suit. L'on trouvera chez tous

les éditeurs de musique : Salut à 1890 ! marche ou polka dédiée

par Toupignol à une Altesse Royale.

Notez que mêmeles voyages préconisés par les philanthropes

distingués ne constituent qu'un remède fallacieux, une « cureji

sans profit, fût-elle chez les Malgaches ou dans la Nouvelle-Calé-

donie.

Là aussi apparaît —en costume national, sans doute, mais
toujours reconnaissable —le spectre de l'Etrenne.

Au Nippon, raconte Loti dans ses Japoneries d'automne, la

croyance populaire est que la nuit du nouvel an, il sufRt décrier
dans un endroit isolé : « Gambari nindo oto-to-ghiçou » pour voir

aussitôt apparaître une main velue dans les ténèbres.

j'ignore le sens de ces paroles, empruntées, ce semble, au

répertoire du rossignol : « Touli pï iou... », mais, à part l'heure

et l'endroit où on les prononce, et le duvet peut-être exagéré de
la main (paume en l'air, n'est-ce pas?), le récit pourrait être daté

de chez nous aussi bien que de Kioto, sans avoir même l'air

d'une légende.

Serait-ce donc bien la peine de s'expatrier ?

Non!

Alors il restera commesuprême antidote le chloroforme ?

Oui!

Aux lecteurs de VArt modenxé qui n'en auraient pas sous la

main, je me permets d'offrir, à tout hasard, cet article... d'étrennes.

( :.\..u.i/r. j...t
'
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PUBLICATIONS HACHETTE

La librairie Hachette nous amorce, pour nos prochaines étrennes,

par un plat d'artiste saveur, —la Rolla d'Edmond Aboul restituée

dans les colorations grasses, sans lourdeur, des caractères Didot,

—en un formai suffisant à mettre en relief les mérites de la plus

souple et de la plus coloriste illustration.

On a pu voira l'Exposition universelle Téclata nie renaissance

de la gravure sur bois. La vénérable xylographie, rajeunie de

savants artifices, compte actuellement des mattres-taillisies qui

relèguent loin les précaires industriels antérieurs, déchus à des

procédés rudimentairemenl mécaniques. C'est à ces fins artistes

que les éditeurs ont déféré la transcription des délicates aqua-

relles de M. de Nyrbach ; car, il s'iigit ici d'un art de nuances et de

colorations à peine appuyées, ({ue seuls les plus subtils burins

pouvaient s'assimiler.

Certes, MM. Baude, Florian, Bcilanger, Barbant, Raff'e et

Rousseau y ont réussi. C'est merveille de les voir, en égratignant

les blancs et noirs, rivaliser avec les lumières et les moêllosiiés

où l'artiste a mis partout sa spirituelle virtuosité.

Mais, pour se complaire à de mémorables typographies, la

maison Huchette n*oublie pas le rang qu'elle occupe dans le si

moderne domaine des publications de récréation et d'éducation.

C'est, comme les autres années, toute une floraison d'aimables

livres écrits pour la jeunesse par d'avisés conteurs s'entendant à

relever leurs récils d'une pointe d'indulgente philosophie et

d'émotion tempérée.

La note en est bien résumée dans VOncle d'Amérique de

M"** Colomb. La légende du fabuleux héritage en une traite sur

la banque de France y fait place à une histoire de demi-réalité

avenante, —celle histoire d'une bonne dame qui, toujours aux

aguets du million que doit lui léguer certain grand'oncle parti

pour Chicago, voit un jour lui incomber une grande jeune fille

vêtue de noir, sa cousine. L'oncle, ruiné, n'a trouvé qu'à lui

léguer celte suprême aff'eciion. Une élémentaire psychologie (à

chaque auteur son public) nous initie aux sentiments de l'héri-

tière qui, d'abord mal résignée, finit cependant par reconnaître

que le vieil oncle ne l'a pas si mal partagée en lui octroyant, en

guise de fortune, les bonnes aff'cciions partagées. —Dans Cœur
muetûc M"*' Fleuriol (ah! les malvacics el les bergamotes de la

bonne dame!) un peu d'innocent roman ne gâte pas l'aventure

d'une fillette cueillie emmi la roule par le taciturne et sauvage

Bénet. A lu longue, cette âme farouche se sensibilise ; une graine

de tendresse fructifie en la friche inculte; le cœur muel se met a

parler. —Dans les mêmes gammes toujours, à renseigner un joli

conte de M"'" de Manteuil, VEpave mystérieuse, —l'histoire d'un

naufrage, mais surtout de l'aimable marine pour qui ce naufrage

devient l'origine d'une suile d'intéressantes fortunes couronnées,

d'ailleurs, par le plus heureux hymen, et l'hisloire aussi d'héroï-

ques campugnes au Brésil, au Cap-Horn, dans le Pacifique et les

Antilles, —afin que gcrmerît de ces lectures de jeunes marins et

de fervents patriotes. —Puis, encore, d'une anonyme qui se

prouva dans la Neuvaine de Collelle^c'c^t Tout droit, une devise

qui adroitement devient le thème d'un honnête livre où les

enseignements moraux, commeon dit, ne manquent pas.

Mais peut-être la première place en ce lot de conteurs, revient-

elle k celui qui écrivit tant d'anecdotes^ pour les petits et dont le

Commis de M. Bouvet fut la dernière, —J. Girardin. « 11 était si

bon, énonce une notice en tête de l'ouvrage, qu'il ne s'imaginait

pas qu'on pût être moins bon que lui ; ses personnages sont des

héros du prix Monthyon; il n'est pas jusqu'aux criminels que les

« nécessités de la vraisemblance » l'obligeaient, parfois, mais

rarement, à mettre en scène qui n'aient, eux aussi, leurs mopients

de bonté ». Voilà qui suffit à renseigner sur la valeur d'illusion du

Commit dé M. Bouvet.

M. Girardin (ses petits lecteurs s'en souviennent) fut un des plus

assidus collaborateurs du Journal de la jeunesse dont la librairie

Hachette met en veute les deux derniers volumes (dix-septième

année, 2 tomes in-8<>, illustrés de 500 gr. sur bois). Une large

part y a été réservée à l'Exposition universelle ; elle défile tout

entière dans les innombrables vignettes qui, à travers les deux

semestres, en perpétuent les installations, les industries et le

décor. On y trouvera aussi les habituelles historiettes signées des

meilleurs conteurs de la maison el les notices scientifiques qui

donnent une si particulière valeur de récréation utile à cette véri-

table bibliothèque de la jeunesse.

Signalons encore l'apparation des deux derniers volumes (1889)

de la collection des voyages publiée par MM. Charton el Templier

sous ce litre célèbre : le Tour du monde. Ce sont : MM. Hocquard

{Trente mois au Tonkin), le capitaine Brosselard {Voyage dans

la SénégamMe et la Guyane portugaise), hel Hionte {En Alle-

magne, une ville du temps jadis), Car\ Lumboltz {Chez les Canni-

bales, voyages daiis le Nord-Est de VAustralie)^ Ch. de Mauprix

{Six mois au Choa), Thouar {Voyage dans le Chaco Boréal),

Ernest Chantre {De Beyrouth à Tiflis), le colonel Gullielmi {Deux

campagnes au Soudan français), qui en stimulent cette fois

l'intérêt. Est-il nécessaire d'insister sur l'illustration de ces pitto-

resques et émouvants récits? On sait qu'elle est confiée aux plus

souples crayons et que souvent l'explorateur lui-môme en prit sur

nature les éléments. ^^

Premier Concert du Conservatoire
Les fragments principaux de la messe solennelle en si mi-

neur de Jean-Sébastien Bach ont, avec le Concerto pour deux
violons, un choral varié pour orgue, el l'ouverture de Thésée de
Haondel, composé le programme de cette première matinée.
Malgré la longueur et l'auslérilé du concert, il n'est guère d'audi-

teur, croyons-nous, qui n'ait ressenti la profonde, l'inoubliable

impression que provoque la musique du vieux maître. A lois

moments —durant l'exécution du choral, si recueilli et si triste,

ou au cours de la deuxième partie du Concerto, on se sentait

vraiment « hors du siècle », en intime communion avec la pensée
qui planait sur les registres de l'orgue, dans l'âme des violons.

Los solistes se sont surpassés : MM. Eugène Ysaye et Colyns,

Mailly, Guidé cl Buhlmann ont joué avec le scrupuleux respect el

la pc^nélration qui donnent à chaque phrase, à chaque noie sa

valeur et son accent.

Les parties vocales se sont nécessairement ressenties des
ravages de l'épidémie à la mode. A part M"" Cornélis-Servais,

toujours vaillante et bien en voix, les chanteurs ont été faibles. Il

a fallu réclamer pour M»« Domenech, dont le contralto devait

faire merveille, une indulgence que le public a généreuscmenl
éiendue aux chanteurs masculins, MM.YandergotonelWarmbrodt.
Les chœurs et l'orchestre ont été excellents de précision, de cou-

leur, d'ensemble. On sentait que chacun avait à cœur de rendre

l'exécution irréprochable et donnait tout ce qu'il pouvait.

Pour finir, Mj Gevaerl a donné au public une petite leçon en
arrêtant net l'exécution du dernier morceau, interrompu par le

tapage des banquettes.

« Je recommencerai quand les personnes qui veulent sortir

avant la fin du concert auront quitté la salle. » Vlan! c'était

cinglant comme un coup de fouet, et paà volé, il n'y a pas de
mal qu'on rappelle de temps en temps le public au respect des

œuvres d'art. ,
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A LA MONNAIE
La direction de l'opéra accumule les reprc^senialions « sensa-

lionnelles ». Après avoir présenit^ M. Duc dans RobeHçk- Diable,
elle le produii en môme temps que M^^ Caron dans mJuive, et
leurs noms fraicrnisenl sur Taftirhe.

Mais ce qui parait être, jusqu'ici, la meilleure inspiration des
directeurs, c'est la reprise de Manon, qui a inopinément ramené
dans la salle de la Monnaie losaudiionrs qu'£'5r//H7Ho;i<i^ en avait
exilés. La foule a de ces caprices. Le Masst»nei i\' Esdarmonie ne
prend pas, décidément, sur le public bruxellois. Le Massenet de
Manon, bien qu'un peu défraîchi, lui plall infiniment. C'a été,
celle reprise, un succès véritable, un succès de « première »,
auquol M"« Samé, qui a repris le rôle si joliment chanté jadis
par M™«Vaillant-Couturier, peut se vanter d'avoir contribué pour
une large part. On l'a trouvée charmani<', la nouvelle Manon, et
son jeu animé, spirituel, inielligeni a donné au rôle une allure
piquante fort agréable. M*"" Vaillant chantait le rôle. M"« Samé
le joue. Ce qui fiiil qu'on pense moins à Mussenel qu'ù l'abbé
Prévost. Est-ce peut-être là le secret de ce succès inespéré T'

V'

LE m:ikla.ido
Il y a eu, croyons-nous, un malentendu entre ce souverain

facétieux et les habitués de nos « premières ». De ce que la piè(

a été jouée quinze cents fois à Londres (quinze cents fois.

Monsieur!), de ce qu'elle a ensuiie, en Allemagne et^ en
Russie, réjoui les populations d'une soixantaine de villes, on a

conclu qu'elle devait éire superlalivcment attachante, exccpiion-

ncllement spiriiuelle, miracnicusemenl musicale. On avait oublié,

sans doute, que l'humour britannique est toujours un peu gros, et

quel a musique anglaise est généralement assez mince. Il y a eu une
décep ion, malgré le titre : opéra burlesque, destinée prévenir les

spectateurs. El l'influence des grippes régnantes (fort bien por-

tées depuis qu'elles ont adop:é une qualification à désinence exo-

tique) a malheureusement contribué —car, elles n'avaient pas
épar'gné quelques-uns des interprètes —à augmenter la désil-

lusion.

Le jugement un peu sévère porté sur le Mikado —en faveur

duquel un revirement des plus favorables se produit —paraît

injuste quand on se rend compte du caractère de l'œirvre, qui n'a

jamais eu d'autre prétention que d'être un prétexte à jolis costu-

mes, à jolis décors, à jolis ballets. El sous ce rapport, rien de plus

coquet, de plus frais, de plus artistique que les deux tableaux mis
en scène par M. Silvcslre avec un goût extraordinaire et une rare

entente de la figuration. Le Mikado tient de la pantomime, du
vaudeville, de l'opérette. C'est, dans le chatoiement du décor, un
épanouissement d'ombrelles japonaises, une soudaine palpitation

d'éventails, un joyeux froissement de soieries brodées d'or.

Parmi les cortèges, les groupes, les tableaux plastiques, des chan-
sons, des couplets, des duos, des trios, de petits chœurs. El par
dessus tout, la fantaisie des artistes agrémentant chaque soir de
béquets inédits la trame comiquemenl funèbre du livret.

Rien de plus dans cette tanlaisie esseniiellemeni anglaise, qui,

la pauvre! avait, on ne sait par quel prestige, fourni à la presse

parisienne l'occasion d'agiicr avec bruil des drapeaux tricolores.

El rien de moins que la pièce la plus agréablement montée de
toutes celles qui, depuis nombre d'années, ont pris rang sur nos
théâtres de genre.

Quant aux interprètes, ils ont alertement et consciencieuse-

ment rempli leur rôle. M"^ Decroza esl charmante dans le rôle

principal, qu'elle chante, mime et joue avec une grûie exquise.

MM. Debeer, Cuffroy, Bannel, Froment, M"" Cammacrt et llinzclî/t

complètenl l'ensemble avec une fantaisie joyeuse.

MONTE-CRISTO
Ah ! ouiche, la littérature I... C'est pas ça qui fait recette! El

sur celte pensée directoriale et philosophique, M. Bahier persistJ

à offrir rhospitaiité, exclusivement, aux faiseurs de «machines»;

^^

drames, mélodrames el autres choses sombres. A défaut àa Juif-
Errant, capté par le ihéûtre Molière, dénué des Deux Orphelines

ui sont allées larmoyer chez M. Duray, il a tapé sur Monte-
^risto, et l'affaire parait lui réussir. On pleure abondamment au

théâtre des Galeries. On se mouche copieusement. Edmond Daniès
est redevenu la coqueluche des moilistes et des fabricantes de
corsets qui assiègent le contrôle, la journée finie et « les volets
mis. » El la pièce, fori bien jouée par une iroupe de premier
rang dans laquelle on compte HM. Garnier, Bahier, Darmand,
Crommelynck, etc., pandi devoir occuper de lonjpi soirs, en atlen-
dant la Policière, l'opinion publique des environs du Passage
Sl-Huberl.

Le Parc a représenté une pièce nouvelle et russe, L'0/licier
bleu, de M"" Ary Eeilaw, en insinuant toute espèce de sous-
entendu ^-^ '-'"• "

pai^lerot

Le parc a représenté une pièce nouvelle et russe, L Ufficief
bleu, de M"" Ary Eeilaw, en insinuant toute espèce de sous-
entendus sur la personnalité de l'auteur. De celte pièce nous
paillerons la semaine —ou plutôt l'année —prochaine.

pETITE CHROfliqUE/

Voici la liste des artistes —invités et vingtistes —qui par-
ticiperont, le mois prochain, au Salon des XX. Peintres :

M"« A. Boch, MM. E. Boch, P. Cézanne, H. De Groux. A. Dubois-
"»illei, J. Ensor, W. Finch, J.-L. Forain. L. Hayet, F. Khnopff,
G. Lemmen, X. Mellery, R. Picard, L. Pissarro, 0. Redon, D. de
Regoyos. A. Renoir, F. Rops. Seganlini, P. Signac, A. Sisley.
Ch. Storm de s' Gravesande, H. de Toulouse-Lautrec. G.-W.Thorn-
ley, J. Toorop, H. Vande Velde, V. van Gogh. Th. Van Rys^el-
berghe, G. Van Sirydonck, G. Vng, Is. Sculpteurs : MM. G. Char-
lier, A. Charpenlier, P. Dubois, G. Minno, A. Rodin, 0. Roiy.

Aux auditions musicales, consacrées aux jeunes écolen belge,
française ei russe, prendront part : le quatuor Y<aye (MM. Eugène
Ysaye, Crickboom, Van Hout et Jacob), M»»*» de Zarembska el

Cornélis-Servais, MM. Vincenl d'Iiidy, Théophile Ysaye, De Crcef.
G. Kéfer, G. Guidé, etc., el les élèves des classes d'ensemble
vocal du Conservatoire.

On annonce, enfin, une conférence littéraire par M. Stéphane
Mallarmé.

M. Antoine, directeur du Théâtre-Libre, nous télégraphie qu'in-
dépendamment des trois spectacles qu'il se propose de donner le

mois prochain à Bruxelles, el dons nous avons publié la composi-
tion, il jouera le Patf^r, le nouveau drame de François Co|>pée,
dont l'interdiction ik la Comédie-Française vient de faire ù Paris

le tapage dont les journaux nous onl apporté l'écho. Les repré-

sentaiions du Pater auront lieu, comme celles du Pire Lebon-
nard, do MndiUiue, de Rolande, etc., au théâtre du Parc. Rap-
pelons que c'est le 18 janvier que commencera celle iiitére^sanie

série de spectacles.

On nous écrit d'Angers que le concert donné dimanche dernier
par VAssociation artistique de cette ville a obtenu un très gnind
succès. Les auditeurs onl particulièrement fêlé le violoncelliste

liollman, dont la Suite cnractérûtique a été chaleureusement
appl.iudie. M. Vincent d Indy, dont plusieurs œuvres importinlcs
figuraient au programme, a été, de même, l'objet de niunifesUi-

lioiis enthousia>tes. L'on hestre a notamment exécuté avec l><'au-

coup de précision 6^/1//^^ /7«//n«, l'adorable poème symphonique
inspiré â l'auteur de la Cloche par un conte de Robert de Bon-
nières.

Le Journal de Mons rend compte'en termes élogieux du con-
cert donné en cette ville par le Conservatoire de musique à

l'occasion de la distribution des prix. On y a entendu notamment
l'ouverture des Maîtres-Chanteurs ^ fort bien interprétée par l'or-

chestre de M. Van den Eeden, divers soli exécutés par les lauréats

el la Marche triomphale de M. Hinncns, prix d'excellence du
concours de fugue en i881.

L'Ex|>osition ûa Artistes indépendants aura lieu ao mois de
mars, aux Champs-Elysées (Pavillon de la ville de Paris).

T"
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PAQUEBOTS-POSTEDE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres on.

Milan à Londres on

36 heures.

24

33 «

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . . . 13 -

Berlin à Londres en 24 ^

TROIS SERVICES i*AR JOUR

D'OstendeàÔh. matin, rO h. 15 matin et 8 h. 40 soir. —De Douvres à 11 h, 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

x^R/iL versée: cm xrois heures
PAR LES NOUVEAUXET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'ÔSTENDE à 6 li. malin et 10 h. 15 matin; de DOUVRESà il I». 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée. —Éclairage électri(|lie.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES,DOUVRES,Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,
"

liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRESou DOUVRESet toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2» en l^e classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. —Prix : (en sus du prix de la lr« classe), Petite cabine, 7 irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostmde {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de TÉtat- Belge

Northumberland HousCf Strond Strict, n'^ i7, à Douvres.

AVIS. —Buffet restaurant à bord. —Soins aux dames par un personnel féminin. —Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de
fer. —Correspondance directe avec les grands express internationaux (voilures dirccles et wagons-lits).— A'oyjigesà prix réduits de Sociétés.

—Location de navires spéciaux. —Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorploitaticn des Chfmins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Graccchurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de rjîtor, à Douvres (voir plus haut), et à Af. vlrf/it<r TVaMcAe», Domkloster, no 1, à Cologne.

JOURNALDES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. —Jurisprudence—Bibliographie. —Législation —Notariat.
HUTIKMF ANNÉE.

Abonnements i ^fm^^^ 18 Irancs par an.
( ittranger, 23 ul.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par tnois.

Inventions. —Brevets. —Droit industriel.

Tkoisième année.

Abonnements
i St'^'^"^'*2^''«"^« P^ a"-
( htranger, 14 id.

Administration et rédaction : Hue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.^i. GUNTHER
Paris i867, 1878, 1" prix. —Sidnev, seuls i" et 2« prix

EXPOSmOISAISTCIOAI 1883, Aims 1885 DIPLOIE D'HOIREOR.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles ft*ancaises par VICTOR TVILDER
1" vol. (No 1. Cœur lidèle. —N« 2. A la Violette. —N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. —N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. —No 6. Solitude champêtre)

7iet fr. 3-75.
2'' vol. (No 1. Strophes saphiques. —N» 2. Message. -— N» 3. Séré-

nade inutile. —N'o 4. Mauvais accueil. —N» 5. Soir d'été.

—La belle fille aux yeux d'azur) net fr 5-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREiTKOPF & HÀRTEL.

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUEINTERNATIONALE (5« annék)

Buvt aux :

Directeurs : Fkunand Huoiez et Arthur James.

( Bruxelles, nie de llnduslrie, 26

I
Paris, rue Drouot, 18

.j , ( Belgique, 10 francs par an.
Abonnement. t : ! .' .

'

( Etranger, 12 id.
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